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DÉSARGUS (Xavier), né à Amiens vers 
17(»8, fut d'abord attaché à la cathédrale de 
cette ville eu qualité de musicien de chœur; 
il avait alors une fort belle voix de haute-contre. 
Les églises ayant été fermée! par suite de lu 
révolution de 1789, Desargus vint à Paris et 
entra dans les choeurs de l'Opéra; mais, ne se 
sentant point de goût pour le théâtre, il quitta 
celte carrière et se livra à l'étude de la harpe. 
Il devint en peu de temps un habile professeur 
de cet instrument, et en donna des leçons jus» 
que vers 183?., époque où il a cessé d'enseigner. 
Parmi plusieurs bous élèves qu'il a formés on 
remarque son (ils, qui, après avoir été attaché 
comme harpiste à l'Opéra-Comique, a été à 
Berlin au service du roi de Prusse, puis est re- 
venu à Parisen 1832, et s'est établi à Bruxelles 
vers la fin de la même année en qualité de 
harpiste duthéUre. Après seixe années de sé- 
jour dans cette ville, Désargus tils a quitté la pro- 
fession de musicien et s'est retiré à Pans. 

Les compositions de Désârgus (père), au 
nombre d'environ vingt-cinq œuvres, consistent 
en sonates pour la harpe, avec ou sans accom- 
pagnement ; en pots-pourris, fantaisies et airs va- 
riés pour le même instrument; enfin en duos 
|K>ur harpe et piano. En 1809 il publia une 
Méthode de harpe, a Paris, chez Naderman ; 
jl a refondu entièrement cet ouvrage, et l'a fait 
paraître, en 1816, sous le titre de Cours complet 
de harpe, rédigé sur le plan de la méthode 
de piano du Conservatoire; enfin une nou- 
velle édition de cet ouvrage, fort améliorée et 
considérablement augmentée , a été publiée à 
Paris en 1820, chez Laflillé. 

DESAUGES ( DcKtt ) , prêtre du diocèse 
d'Évreux, né en 1598, a publié un livre intitulé : I 
ï Eclaircissement du plain-chant, ou levray J 
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thrésor des choristes ; Paris , 1664 , 30 pages 

in- 8". 

DÉSAUGIEKS ( M arc-Antoiwf. ) , né à 
Fréjus en 1742, apprit la musique sans maître. 
En 1774 il se rendit à Paris, où il se fit con- 
naître d'abord par la traduction des Réflexions 
sur l'art du chant figuré de J.-li. Mancini; 
Paris, 1776, in-8°. Cet ouvrage fut suividti Petit 
Œdipe, pièce en un acte, dont il fit la musique, 
et qui fut représenté aux Italiens en 1779. L'an- 
née suivante il donna à l'Opéra Êrixene , ou 
l'Amour enfant , paroles de Voisenon, et par 
la *>uite il fit représenter au Théâtre- Italien 
Florine, en deux actes (1780 ), les Deux 
i>>jlphides ( 1781 ), toutes deux sur des paroles 
d'Imbert, et les Jumeaux de Bcryame , 
paroles de Florian (1782). Cette dernière pièce 
eut un grand succès; on y Irauve quelques pe- 
tits airs qui firent longtemps les délices de Paris. 
Vers le même temps, Désaugiers donna au 
théâtre de Monsieur, alors à la foire Saint-Ger- 
main, V Amant travesti, en un acte, imité du 
conte de La Fontaine intitulé le Muletier. En 
1791 il fit représenter au théâtre Feydeau le 
Médecin malgré lui, dans lequel il introduisit 
d'une manière assez plaisante l'air révolution- 
naire Ça ira. Outre ces ouvrages , il a composé 
la musique d'une multitude de petits opéras 
pour les théâtres secondaires qui existaient de 
son temps, entre autres les Rendez-vous, en un 
acte, pour les Beaujolais. Le* chant de la musi- 
que, de Désaugiers ne manque ni de naturel, ni 
de facilité ; mais son harmonie , lâche et incor- 
recte, se sent de la faiblesse des études musica- 
les en France a l'époque où il avait appris la com- 
position. Ce musicien fut lié d'amitié avec Gluck 
et Saccbini, et composa à la mémoire de ce der- 
nier une mcs*e de Requiem qui fut estimée 

■ 
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dans le temps de sa nouveauté. L'exaltation de •, 

ses idée-; lui avait fait embrasser avec ardeur les \ 
principes de la Révolution ; dan» une pièce de J 

musique, composée de chœurs et d'instruments, 

qu'il avait intitulée Hiérodrame, et qu'il lit | 

exécuter à Notre-Dame, il célébra la prise de la 

Bastille. Il a laissé en manuscrit un grand opéra 

sur le sujet de Bèlisaire, dont les parole» sont 

de son (ils aîné, lequel fut secrétaire de légation 

en Danemark. Désaugiers est mort à Paris 

le 10 septembre 1793. 

DESAYVE Yoy Satve ( De), 

1) tSBOU LMI EUS (JEAx-AcccRTits-Jt lien), 
littérateur, né a Paris en 1731, entra fort jeune 
dans la carrière militaire, servit quelque temps 
en Allemagne, puis revint à Paris et renonça 
aux armes pour les lettres. Toutefois il y avait 
en lui plus de penchant pour la littérature que 
de talent véritable, et dans ses ouvrages il ne 
s'éleva point au-dessus du médiocre. Il mourut 
à Paris en 1771, à l'âge de quarante ans. Au 
nombre de ses productions on trouve quel- 
ques opéras-comiques , entre autres Toinon et 
Toinette, dont Gossec a composé la musique ; 
maiasesouvrages les plus importants sont: 1° His- 
toire anecdotlque et rationnée du Théâtre- 
Italien, depuis son rétablissement (en 1697) 
jusqu'à Vannée 1769; Paris, 1769 , 7 vol. 
in-12. Ce livre renferme l'analyse des pièces 
jouées au Théâtre-Italien, et des notices sur les 
auteurs et les acteurs de ce théâtre jusqu'en 1769. 
On y trouve aussi, à la fin, un catalogue raisonné, 
par ordre alphabétique, des pièces et des ac- 
teurs dont il n'est point parlé dans l'ouvrage. — 
2° Histoire du théâtre de V Opéra-Comique; 
Paris, t769 , 2 vol. in-12. Desbouhniers 
donne dans ce livre l'analyse des pièces qui 
ont été représentées sur le théâtre de l'Opéra- 
Coraique depuis 1712 jusqu'en 1761 , c'est-à- 
dire jusqu'à la uaissance de l'Opéra -Comique 
vérilable. 

DESBOUT (Louis), chirurgien- français , 
attaché au service des troupes italiennes dans 
la première partie du dix-huilième siècle. Il est 
auteur d'une dissertation sur l'usage de la mu- 
sique dans les maladies nerveuses, qui a paru 
sous ce titre •- Ragionamento fisico chirurgieo 
sopra Veffetto délia niustca nelle malatie 
nervose; Livourne, 1740, in 8°. 

DESBROSSES ( Robert ) , né à Bonn -sur- 
le-Rhin, en 1719, entra comme acteur pension- 
naire à la Comédie-Italienne , en 1743, et se re- 
tira en 1764. Il a composé la musique d'un di- 
vertissement représente en 1751, sous le titre du 
Mal, et des Savrs Rivales, opéra-comique, re- 
présente en 17G?,du Bon Seigneur, et des Deux 



Cousines, en 1763. Desbrosses était mauvaU 
acteur et compositeur médiocre. Il est mort à 
Paris, le 29 pluviôse an vu ( 1799 ) , à l'âge de 
quatre-vingts ans. 

DESBROSSES (Marie), actrice de l'Opéra- 
Comique, fille du précédent, naquit à Paris en 
17«3. Elle n'avait que treize ans lorsqu'elle dé- 
buta à la Comedie-ltalienne ; elle y parut pour la 
première fois, le 29 avril 1776, dans le rôle de 
Justine, du Sorcier, ope m de Pbilidor, et dans 
Colombine, de la Lloclielte, opérette de Duni. 
Accueillie favorablement par le public, séduit par 
un talent si précoce, elle fut engagée immédiate- 
ment après comme pensionnaire. La suite de sa 
carrièredramatiquene ré pondit point à ce brillant 
début. Trop de charmes étaient attaches ao talent 
et a la personne de M mc Dugazon, alors en posses- 
sion des premiers rôles, pour que M"" Desbrosse* 
pût lutter avec elle. Toutefois, une maladie sé- 
rieuse de l'actrice célèbre s'élant déclarée après 
les premières représentations d'Alexis elJustine, 
opéra de Dezaide, M" e Desbrosses consentit à 
la remplacer dans le rôle principal Je cette pièce, 
le 4 juillet 1785. L'accueil que lui fit le public 
n'était point encourageant; la douleur qu'elle 
en ressentit donna à sa physionomie un carac- 
tère si touchant que le public consentit enfin à 
l'entendre, et cette disposition contribua à don- 
ner à son chant et à son jeu une expression vive 
qui enleva tous les suffrages et la fil rappeler à 
la fin de la pièce aux applaudissements de toute 
| l'assemblée. Plus tard M r Desbrosses joua les 
rôles de la Comtesse d'Albert, de Camille, 
dans l'opéra de Dalayrac, et d autres rôles du 
même genre ; plus tard encore elle prit l'emploi 
des rôles qu'on appelait les duègnes dans l'an- 
cien opéra-comique français , et remplaça l'ex- 
cellente actrice madame Gonlhier pendant une 
absence de celle-ci. Méconieute de se voir tou- 
jours repoussée par les préventions de ses ca- 
marades et de n'occuper qu'une position incer- 
taine après de longs services, M Uc Desbrosses 
demanda sa retraite en 1796. El!e alla jouer quel- 
que temps en province, revint à Paris en 1798, 
et entra au théâtre Fcydeau, où elle fut traitée 
plus favorablement qu'à la Comédie -Ilalienne. A 
la réunion des deux théâtres, en 1801 , elle reprit 
son rang d'ancienneté dans la nouvelle société 
des acleur» de l'Opéra-Comique. En 1812 la 
retraite de M" 11 Gontbicr la rendit chef de l'em- 
ploi de* duègnes. Elle n'eut jamais le jeu lin et 
spirituel dt- cette actrice inimitable ; mais, ayant 
plus de voix et d'oreille, elle était moins anti- 
pathique à la musique. D'adleurs elle ne man- 
qi ait pas d'une certaine franchise de diction qui 
produisait de l'effet dans les rôles de son emploi. 
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Après cinquante-trois ans de service au théâtre, 
M'ie De*brosses s'est retirée au mois d'avril 1829. 
Elle est morte à Paris, le 26 février 1856, à l'âge 
«!e quatre-vingt-doute ans révolus. 

DESBUISSOXS (Michel-Ciubles ) , chan- 
tre et compositeur du seizième siècle, naquit à . 
Lille, dans l'ancienne province de la Flandre 1 
française, vers 1520, car il est appelé Flandnts 
insulanus au titre d'un de ses ouvrages. Il fut 
attaché en qualité de chantre à la chapelle de 
l'empereur Ferdinand I. Il avait cessé de vivre 
avant 1573, car Jean Faber, qui a recueilli et 
publié quolques-uns de ses motets à quatre, 
cinq et six voix dans cette même année , 
dit, au titre de cette collection, qu'il l'a rassem- 
blée après la mort de l'auteur. Ce recueil a 
pour titre : Cantiones allquot musiez, qux 
vulgo motela vocant, quatuor, quinque et sex 
vocum,aufhoreM. Michaelis-Carol. Desbuis- 
sons, Flandro insulano, post obitum authorls 
collecta, et xdlta per Johannem Fabrum; 
Monachii, per Adamum Berg, 1573, in-4°obl. 
Pierre Joannelli a inséré bon nombre de motets [ 
do Desbnissons dans son Novus Thésaurus mu- 1 
Cfctll ( Venise, Ant. Gardane, 1568, in-4°). On 
en trouve treize, à 5, 6 et 7 voix, dans le premier 
livre; cinq, à 5, 6 et 8 voix dans le deuxième; 
trois, à 5 cl a ti voix dans le troisième; un à 12 
voix, un à 5, et un à 6 dans le quatrième; 
enfin un à 0 voix dans le cinquième; en tout 
vingt-cinq. 

DESCARTES ( René ) , philosophe célèbre 
et génie sublime, naquit à La Haye, en Touraine, 
le 31 mars 1596. L'histoire de ce grand homme 
se liant nécessairement à celle des travaux qui 
l'ont illustré, mais qui ne sont pas l'objet de ce j 
livre, on se bornera ici à renvoyer aux diction- 1 
naires historiques, dans lesquels on trouvera sa 
biographie, l'analyse de ses découvertes en mathé- 
matiques, et celle de ses systèmes en physique et en I 
métaphysique, fruits d'une imagination brillante 
qui, souvent, aima mieux chercher.*! deviner la 
nature que de l'étudier. Je ne parlerai donc de 
Descaries qu'à l'occasion d'un Compendium I 
Musicx qu'il écrivit en 1618, à l'Age de vingt- 
drux ans, à la prière de son ami Isaac Berkmann, 
alors recteur à Dordrecht. Malheureusement cet 
ouvrage est peu digne du nom de son auteur : 
il parut le sentir, car il ne voulut jamais permet- 
tre qu'il fut imprimé; aussi ne le fut-Il qu'après 
M mort, à L'trccht, en 16^0, in-4°. Ce livre a 
élé réimprimé depuis lors dans les deux édi- ' 
lions de ses Œuvres complètes, Amsterdam, I 
1690 à 1701, 9 vol. in-4", et 1713, aussi en [ 
9 vol. in-4°. Lord Bronneker, président de la j 
•Vocieté royale de Londres , en publia une tra- ' 



duction anglaise, à Londres, en 1653, in-4°, et le 
P. Poisson, de l'Oratoire, en donna une en fran- 
çais, à la suite de sa Mécanique, et la fit paraître 
sous ce titre : Abrégé de la musique de 
M. Descartes, avec les éclaircissements néces- 
saires; Paris, 1668, in-4 9 . Celle traduction a été 
insérée dans la collection des oeuvres de Descartes 
en français; Amsterdam, 1724-1729, 13 vol. 
in-12. M. Cousin a placé la traduction française 
du Irai lé de musique de Descartes dans le cin- 
quième volume de son édition des œuvres com- 
plètes du célèbre philosophe (pages 445-503). 
En 1683 il a été publié une nouvelle édition de 
l'Abrégé de musique de Descaries, avec une tra- 
duction latine des éclaircissements du P. Poisson, 
sous ce titre : Rénal l Des-Cartcs Musicx Corn- 
pendium ; accedunt N. Poisson élucidai iones 
ph yslcac in Cartesii m usicam ; A mstelodam i, ex 
typojraphia Blaviana, in-4°. 

Outre ce petit ouvrage, Descartes a aussi traité 
de divers objets relatifs à la musique dans ses 
épltres, imprimées à Amsterdam, in-4°, en 1682. 
On y trouve: Part, \, Epist. 61, De Musica et 
celeritate motus; Part. 2, Ep. 23 , DeMusica; 
Ep.ïk, De NervorumSono; Ep.6i, De Vibra- 
tioneChordarum , Ep. 66, Varlx animadver- 
siones ad Musicam spectantes; Ep. 68, De 
Musica, et rcsponslo ad quasdam qu.rsUones 
musicas; Ep. 72, CursonusfaciUus feratur se- 
cundum longitudinem Irabis percussx quam 
per aerem solum; de tremore xris; Ep. 73, De 
Reflexione soni ac lumlnis;de Consonnantiis ; 
de Refractione sonorum: Ep. 74, De Reso- 
nantia Chordarum ; Ep. 76, Varlx quxstio- 
nes; Ep. 77, De Motu Chordarum; Ep. 103, 
De Mot u Chordarum et de Musfca; Ep. 104, 
De Sono; Ep. 105, De Motu Chordarum 
et de Musica ; de Sonis et Mensione Chor- 
darum; Ep. 106, De Tonls musicis : de 
Tonis mixtis; Ep. 110, Ad quam distan- 
tiam somu audiri posslt; de Imagina* 
iione ad judicandum de tonis, de sonis, de 
sono fistularum; Ep. 112, De Tonis musica- 
llbus. Les lettres de Descaries ont été traduites 
en français, et réunies en 0 vol. in-12, Amster- 
dam, 1724-1725. Ce grand homme mourut en 
Suède le 11 février 1650. 

C'est Descartes qui , le premier, a placé le 
principe esthétique delà musique dans la simpli- 
cité des rapports des sons : erreur partagée par 
Euler (voy. ce nom) et par quelques autres 
géomètres. 

DESCOUTEAUX ( Philibert), très-bon 
joueur de musette, vers le milieu du dix-sep- 
lième siècle , fut attaché à la musique du roi, su 
commencement du règne de Louis XIV. Il est 

1. 
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cité arec doges dans Je Traité de la musc(tc,âe 
Borjon ( i" parlie, page 38 ). 

DESEXTIS (Jean-Pierre), professeur de 
clavecin, à Paris, vers 1780, a publié en 1787 : 
1" Trois sonates pour le clavecin avec accom- 
pagnement de violon, op. 1 . — 2° Recueil d'airs 
connus, mis en variations pour le clavecin. 

D ESESSA RTS ( Nicolas - Toissaixt 
HO Y NE, dit), ne à Coulanccs le 1 er no- 
vembre 1744, fut avocat à Paris, puis libraire 
et < hargé d'affaires contentieuses, particulièrement 
près de la cour de cassation. Il mourut à Parts 
le 5 octobre 1810. Compilateur infatigable, il a 
publié un grand nombre d'ouvrages de tout genre, 
parmi lesquels on remarque celui-ci : Les trois 
théâtres de Paris, ou abrégé historique de 
l'établissement de la Comédie- Française , de 
la Comédie-Italienne et de. l'Opéra - Paris, 
1777,in-8°. On trtftive quelques renseignements 
relatifs à des écrivains sur la musique dans son 
livre intitulé : S ècles littéraires de la France, 
ou Nouveau Dictionnaire historique, critique 
et bibliographique de tous les écrivains fran- 
çais morts et virants, jusqu'à la fin du dix- 
huitième sicclf ',• Paris, 1800- 1801, six vol. in 8", 
et supplément, 1803, 1 \ol. in-8°. 

DESESSARTZ (Jean^Ciurles) , médecin 
distinguait à Bragel< nne, près de Bar-sur-Seine, 
en 1730, fit ses premières études à Tonnerre, et les 
acheva à Paris, au collège de Beauvais. Quand elles 
furent terminées, il se livra à l'étude de la mé- 
decine, et, pendant qu'il suivait les cours de cette 
feienre, il donna des leçons de mathématiques 
pour exister. Après avoir été reçu docteur à 
Reims, il alla exercer la médecine à Villcrs-Co- 
terets, puis à Noyon, et enfin à Paris, où il fut 
nommé, en 1770, professeur de chirurgie, et en- 
suite de pharmacie. A l'époque de la formation de 
l'Institut, Deseasartz y fut admis dans la classe 
des sciences physiques et mathématiques. Dans 
une séance publique de ce corps savant il lut, 
le 20 vendémiaire an xi (octobre 1803), des 
Réflexions sur la musique considérée comme 
moyen curât if. Elles ont été imprimées, sous ce 
titre, chez Baudouin, à Paris, au mois de no 
vembre de la même année , et forment une 
brochure de 20 pages in-s°. 

DESÊTANGS (...), sous-chef du bu- 
reau des gravures au ministère de l'intérieur, à 
Paris, a publié, sous le voile de l'anonyme, un 
petit écrit intitulé : Lettre sur la musique mo- 
derne à messieurs les rédacteurs du journal ' 

d'annonces de Musique, par D gs ; Paris, 

Mignerct, in-8° de 8 pages. 

DESFORGES ( Hcs). Yoy. His-Desfor- 

CES. 



— DESMARETS 

DESI1AYES (Prosper-Dwier), compo- 
sîteur des divertissements et ballets de la Comé- 
die-Française , depuis 1782 , s'est fait connaître 
à Paris, en 1780, par son oratorio des Macha- 
bées , qui fut exécuté au Concert spirituel. Il a 
donqé ensuite divers opéras-comiques, tels que : 
1° Le Faux Serment , au théâtre des Beaujolais, 
en 1786. — 2° L'Auteur à la mode, I78r,. — 
3° Le Paysan à prétention , 1787. — 4° lierthe 
et Pépin, 1787. — b° Adèle et Didier, 1790. 
— 6° Zélia, 1791. — 7° La Sui e de Zélia, 
1792. — 8° Le Petit Orphée, 1793. — 9° Le 
Mariage patriotique, 1793. — 10° Relia, m 
1795. — 1 r Don Carlos, en un acte, en 1799. 
Desha\es fut un des compositeurs qui écrivirent 
la musique dti Congres des Rois, opéra en trois 
actes, qui fut joué en 1793, au théâtre Favart. 
I Les autres auteurs de la musique de cette pièce 
révolutionnaire furent Grétry , Méhul, Dalayrac, 
Devienne, Solié, Trial fds, Blasius, Kreutzer, 
Berton, Chérubin! et Jadin. On a aussi de Des- 
hayes des symphonies à ;t,»ni orchestre en ma- 
nuscrit, et un livre de pièces d'harmonie à six 
parties, gravé au magasin de musique du Con- 
servatoire. On ignore l'époque de la mort de ce 
musicien. 

DESHAYES (A.-J.-J.), ancien premie» 
danseur de l'Opéra de Paris , professeur au Con- 
servatoire de musique et auteur de plusieurs 
ballets , a publié un petit écrit qui a pour litre : 
Idées générales sur l'Académie royale de 
musique, et plus spécialement sur la danse ; 
Paris, Mongie aîné, 1822 , in-8 8 . 

DÉS1DÉRI (Jérôme), docteur en droit, 
naquit à Bologne vers IC35. Ses connaissances 
profondes dans la philosophie, les mathémati- 
ques, les lettres et la musique, lui avaient ou- 
vert les portes de plusieurs académies d'Italie ; 
il prit le nom tVlndifcrentc dans celle des Gelât i 
de Bologne. On lui doit un petit traité des ins- 
truments de musique et de leurs inventeurs, inti- 
tulé Discirso délia musica, qui a été inséré 
dans les Prose degli Acadcmici Gelati di Jio- 
logna (p. 321-356), Bologne, 1671, in-4°. 

DESLOUGES, musicien français du sei- 
zième siècle, n'est connu que par quelques 
motets qui ont été insérés dans un recueil inti- 
tulé : A7/ motetz à quatre et cinq voir, com- 
posés par les autheurs cy-dessoubz cscripti, 
naguères imprimés à Paris par Pierre At- 
teignant, demourant à la rue de la Harpe 
' près de l'église Saine t -Cosmc , 1629, petit in- 
4° obi. 

DESMARETS (Henri), l'un des plus ha- 
biles musiciens du règne de Louis XIV, naquit à 
Paris en 1662. Après avoir été page de la tnusi • 
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que du roi, il conoourut, en 1683, pour l'une 
des quatre places de maître de la chapelle du 
roi ; mais Louis XIV le trouva trop jeune et lui 
donna une pension pour le dédommager. Des- 
marets , qui avait-composé une grande quantité 
de motets, en fit paraître une partie sous son 
nom et quelques-uns sous celui de Goupillier, 
maître «le la chapelle de Versailles. Le roi, en 
ayant été informé, dit à Goupillier : Avcz-vous au 
moins payé Desmarets? — Oui, Sire, répondit 
le maître de chapelle. Louis XIV, indigné, fil 
défendre à Desmarets de paraître devant lui. 

Les opéras dont ce composileur a fait la mu- 
sique sont : Didon, eo 1693; Circé , en 1694; 
Théagèneet Chariclée, en 1693; les Amours 
de Momus, dans la même année; Vertus et 
Adonis, en 1697; les Fêles galantes, en 1698; 
Iphigénie en Tauridc , avec un prologue par 
Campra.en 1704; Renaud, en 1722. Il avait 
fait, en 1682, la musique d'une idylle sur la nais- 
sance du duc de Bourgogne. 

En 1700, Desmarets, ayant été passer quelque 
temps chez son ami Gervais, mattre de la ca- 
thédrale deSenlis, fit la connaissance de la fille 
du présidial de l'élection, nommé de Saint-Gobcrt, 
et l'épousa secrètement. Le père rendit plainte 
on séduction et rapt , et Desmarets fut condamné 
à mort par arrêt du Châtelet. Il se sauva en 
Espagne , où il devint maître de la chapelle de 
Philippe V; mais, la chaleur du climat nuisant à 
la santé de sa femme, il quitta son poste et se 
rendit à Lunéville, où il fut nommé surintendant 
<|e la musique du duc de Lorraine. 

Quelque bonté que Louis XIV eût pour lui et 
quelque estime qu'il eût pour ses talents, on ne 
put obtenir de lui la grâce de Desmarets ; ce ne 
fut qu'en 1722, pendant la régence, que son pro- 
cès fut revu : il le gagna , et son mariage fut 
déclaré valable. Il obtint aussi du duc d'Orléans 
une augmentation de pension, et il passa le reste 
de sa vie dans l'aisance. Il mourut à Luné- 
ville, le 7 septembre 174 1 , âgé de près de quatre- 
vingts ans. 

DESMASURES (Louis), né à Tournay, 
dans la première moitié du seizième siècle , a 
fait imprimer de sa composition : Vingt-six can- 
tiques chantés au Seigneur, à quatre parties, 
Lyon, par Jean de Tournes, 1564 , in-4° obi. 
L'auteur de cet ouvrage est qualifié de Tour- 
nesien (Tournaisieo) au fronlispicc. 

OESORMERY (Li opolo-Bastiew ), né en 
1740 à Bajon , en Lorraine, a fait ses études 
musicales à la Primatiale de Nancy. Venu à 
Paris vers 1765 , il fit exécuter plusieurs motets 
au Concert spirituel. Son opéra A'Euthym et 
/.gris fut représenté à l'Académie royale, en 



1776, et eut vingt-deux représentations. Myrtil 
et Lycorls, qui fut joué à la cour en 1777, passa 
ensuite au théâtre de l'Opéra , où il obtint assez 
de succès pour avoir soixante-trois représenta- 
tions consécutives, ce qui étatf sans exemple 
jusqu'alors. Desormery avait composé la musi- 
que de plusieurs autres opéras , mais il ne put 
parvenir à les faire jouer, et, dégoûté par les obs- 
tacles qu'il rencontrait , il renonça à la carrière 
dramatique et ,se livra à l'enseignement. Cepen- 
dant , à l'âge de soixante-huit ans, il reprit cou- 
rage, et composa la musique d'un ouvrage qui 
avait pour titre : les Montagnards. Celui-là 
ne fut pas plus heureux que les autres et resta 
dans son portefeuille. Desormery s'est retiré 
dans les environs de Beauvais. Il est mort 
en 1810. 

DESORMERY (Jean-Baptiste) , fils du 
précédent, né à Nancy en 1772 , fut un planiste 
habile. Il était élève de son père pour la musique 
et de Hulmandel pour le piano. On a de lui : 
1° Sonates pour piano seul, œuvres i,2, 7, 14, 16. 

— 2° Sonates avec accompagnement, œuvres 5, 
6, 9 et 15. — 3° Sonate à quatre mains, op. U. 

- 4° Airs variés et fantaisies. En 1831 il a publié 
son œuvre 19*, consistant en 2i études ponr le 
piano, dans les 24 tons. 

DESPÊRAMONS (François -Noël), né 
à Toulouse, le 26 novembre 1783, vint à Paris 
h l'âge de quatorze ans , et entra au Conserva- 
toire de musique,en qualité d'élève violoniste. Il 
quitta ensuite l'instrument qu'il avait adopté 
pour se livrer à l'étude du chant, sous la direc- 
tion de Persuis. A l'époque de la mue il fut 
obligé d'interrompre son travail; mais, ayant 
recouvré la voix , il continua ses études dans la 
classe de chant de Garât. En 1804 il débuta à 
l'Opéra, dans le rôle de Panurge, et renonça à 
ce théâtre après quelques représentations. Bentré 
au Conservatoire pour la troisième fois , il y 
remporta le premier prix de chant qui fut dé- 
cerné en 1S05. L'année suivante il débuta à l'O- 
péra-Comique dans l'emploi de Martin ; mais nul 
ne pouvait alors soutenir la comparaison avec ce 
chanteur, dont la voix était dans toute sa beauté. 
Despéraraons fut donc obligé de se borner à jouer 
dans les grandes villes de province. Il s'est fixé à 
Bordeaux comme professeur de chant. Il a chanté 
pendant plusieurs années dans les concerts pu- 
blics et y a obtenu beaucoup de succès. Se 
voix était mauvaise, mais il était doué d'une 
chaleur entraînante. Jamais le beau duo de Don 
Juan, Fuggt, fuggi , crudel, n'a été aussi bien 
rhenté que par lui et par madame Barbier- Val- 
bonne. Despéiamons a publié plusieurs romance? 
de sa composition, à Pari*, chez les frère» 
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Ga veaux. Cet artiste s'est ri-tiré à Toulouse vers 
1830, et y a été nommé professeur de chant du 
conservatoire. 

hl si'IMV (Feux), docteur en médecine de 
la faculté de Paris r| professeur de l'École pra- 
tique, est né en I7'i7,>lans le midi de la France. 
On a de lui des Mélanges physiologiques ( Lyon, 
Manuel, 1822,in-S°), dans lesquels se trouve 
l'exposition d'un système particulier du méca- 
nisme de la voix humaine. Il a aussi puhlié : 
Physiologie de la voix et du chant; Bourg, 
1841, in-8°. 

DESPLANES (Je^-AntoinePIAM, dit), 
hahile violoniste, né à Naples vers la fin du dix- 
septième siècle, vint en France en 1704 et s'atta- 
cha au comte de Toulouse. Il fut le maître de Sc- 
naillé. On a de lui un œuvre de sonates pour le 
violon, quia été gravé à Paris. J ai lu quelque 
part que Desplanes, étant retourné en Italie et 
s'étant fixe à Venise, y lut accusé d'avoir fait 
de fausses signatures, et ml condamné à a\oir le 
poing coupé. 

DESPOA'S (Antoine), luthier de Paris, vi- 
vait au temps de Henri IV et de Louis XIII. Ses 
violons, qui sont devenus fort rares, ont été es- 
timés et recherchés. 

DESPRÉAUX (Clauoe-Jea.n-Fhançois), lits 
d'un hautboïste de l'Opéra, qui se relira en 1767, 
entra en qualité de violoniste au même spec- 
tacle en 17 i9, devint chef des premiers violons 
en 1771, et se retira en 1782. Ayant été juré du 
tribunal révolutionnaire, il se tua le 24 thermi- 
dor, après la révolution qui fit cesser le régime 
' de la Terreur. Il a publié quelques œuvres deso- 
nates pour le violon et le clavecin. 

DESPRÉAUX (Lous-Felix), frère puîné 
de Claude- Jean. François, naquit à Paris le 
17 avril 1746. Il se livra de bonne heure à l'é- 
tude de la musique, t fut placé par son père, 
en 1 767, en qualité de quinte ou alto, à l'orchestre 
de l'Opéra. L'année suivante il entra au Concert 
spirituel. Nommé accompagnateur de l'Ecole 
royale de chant, en 1 77 1 , il en remplit les fonctions 
jusqu'à la suppression de cette école. En 1775 
il avait quitté 1 Opéra. A la formation du Con- 
servatoire de musique il fui un des professeurs 
de cetteécole; mais, à l'époque de la réforme qui 
fut faite en l'an x (l 802) dans cet établissement, il 
perdit sa place comme beaucoup d'autres profes- 
seur*. Il est mort à Paris en 1813. De<préaux 
était clavcciuistc assez habile et surtout bon pro- 
fesseur, llapuhlié plusieurs œuvres pour le piano, 
tels que des sonates, des préludes et exercices, trois 
pots-pourris, un recueirintitulé : Les genres de 
musique des différents peuples, la Bataille 
detleurus, des airs variés, et un Cour d'edu- 



I cation pour le piano, en cinq parties : ce der- 
nier ouvrage a eu du succès. On a aussi de lui .!<>•-. 
Cartes musicales pour apprendre la musique 
aux enfants, Paris, Janet et Coh Ile. 

Un frère cadet de Louis- lélix Despréaux, 
nommé Jean-Etienne, a publie, en 18:7, un ta- 
bleau des mouvements de la musique, sous le 
nom de Chronomètre musical établi sur les 
bases du pendule astronomique. Il était né 
le 31 août 1748, et était entré a l'Opéra, comme 
danseur, en 1766. Retiré en 1781, il ne rentra à 
ce spectacle qu'en 1792, en qualité de Directeur 
de la scène; mais, peu de temps apiès, les ad- 
ministrateurs Celérier et Francœur ayant été ac- 
cusés de malversation et arrêtés, Despréaux 
cessa ses fonctions. En 1807 il lut nommé ins- 
pecteur du même théâtre et de ceux de la cour. 
A la même époque il était professeur de danse 
et de maintien théâtral au Conservatoire de mu- 
sique. Il est mort le 20 mars 1820. Despréaux, 
homme d'esprit et de manières distinguées, culti- 
vait la poésie et ht représenter beaucoup de pa- 
rodies et de vaudevilles de sa composition. Il 
avait épousé la célèbre danseuse Guimard, qui 
était née le 27 décembre 1743, et qui mourut 
en 1816. 

DESPRÉAUX ( Guillume ROSS), com- 
positeur île mu.»i«|ue, né à Clermont (Puv-ife- 
Ddme)en ISO», fut admis comme élève au Con- 
servatoire de Paris, et reçut des leçons décom- 
position de l'auteur de cette nolne et de 
Bei ton. Ayant été reçu comme acteur, en 
1S24, au Gymnase dramatique, il resta attache a 
ce théâtre jusqu'en 1828. L'année prétédente te 
second gr-md prix de composition musicale lui 
avait été décerné au concours de l'inslilut. Le 
sujet du concours était la cantate iVOrphëe. En 
ta?s M. Despréaux obtint le premier prix, et sa 
cantate fut exécutée à la séance publique de l'Ins- 
titut. Peu de temps après il partit pour Rome, 
d'où il envoya en ISHO un Requiem et un Dics 
trx. Dans la même année il écrivit de Naples 
une lettre spirituelle sur l'élat de la musique dans 
cette ville, qui fut insérée dans le septième vo- 
lume de la Revue Musicale (p. 169 et suiv.), et 
qui produis t une assez vive sensation. De retour 
à Paris, Despréaux y a fait représenter à l'O- 
péra-Comiquc, le 23 janvier 1833, un petit opéra 
intitulé le Souper du Mari. Il a écrit depuis lors 
plusieurs ouvrages qui n'ont point été joués. 

DESPRÉS ou DESPREZ (Josou*). Voy. 
Depkrs. 

DESPREZ ' i an-Bapti tf , violoniste, né à 
Versailles en 1771, eut pour maître de musique 
Richer, son concitoyen. Il a publié : Six duo- 
dialogues pour deux violons, op. I, Paris, 1708 



Digitized by Google 



DESPREZ - 

* 

On a ami Je cet artiste de» Principes élémen- 
taires de musique; Paris (sans date), in-8". * 

DESQUESNES (Jean), ou d'ESQUE- 
NES (M, musicien bel;<e, vécut vers la (iu 
du seizième siècle. 11 naquit vraisemblablement 
a Mons ou a Sainl Gliilain, petite ville du liai- 
naut , où plusieurs familles de ce nom existaient. 
Cet artiste n'est connu que par un recueil de 
composition.* intitulé : Madrigali di Giov. De>- 
quesnes, il primo libroa cinyuc voci ; Anversa, 
1591, in-4° obi. Le prénom italianisé et le genre 
de la musique semblent indiquer que le com- 
positeur a vécu en Italie. Cependant, si c'est 
de lui qu'il est question dans un compte de la 
maison de l'archiduc Ernest, gouverneur des 
Pays-Bas, en 1630, cité à l'article Dequesne 
( Voy. ce nom ), il était revenu dans sa pairie a 
cette époque et devait être d'un âge avancé, puis* 
qu'un de ses ouvrages avait été publié près de 
quarante ans auparavant. 

DESQLESXES (Nicolas), vraisemblable- 
ment parent du précèdent et son contemporain, 
• fut bachelier en théologie et pasteur de Sebotircq 
(dép. du Nord), piès de Valenciennes, pendant 
quarante ans. Il y mourut en 1633. Un histo- 
rien contemporain (2) a dit de lui : « Ce dit 
« pasteur de Sebomcq a laissé grands volumes 
« musicales à ladite église, contenans diverses 
« messes, antiennes, hymnes et oraisons eu mu- 
« sique, en ayant aussi laissé en plusieurs en- 
> droits de va- provinces. Entr'aulres lorsqu'on 
•« se niouroit de la peste à Yalenliennes, qui fut 
n l'an 1627, il présenta un hymne ou oraison en 
« cinq parties a Messieurs du Magistrat dudit 

« Valentiennes laquelle conimençoil : 

•« Hoc est praclarum, etc. » Le même écrivain 
dit que Iç roi d'Kspagne, Philippe III, lui lit 
faire des propositions pour aller remplir la 
place de maître de chapelle à sa cour, mais que 
Desquesnes s'en excusa prudemment au con- 
sentement de Sa Majesté. On n'a rien retrouvé 
jusqu'à ce jour des ouvrages de ce prêtre. 

DESSALLE-RÉGIS (...), littérateur et 
critique , né à Montpellier, au commencement 
de ce siècle, a publié une brochure qui a pour 
titre : De la musique dans le midi de la France ; 
Montpellier, Oastel, 1839, in-8°de 64 pages. On 
connaît aussi de lui : Feuilles de province. Lit- 

(I) Suivant le catalogue <1r la librairie musicale île Bal- 
thatar Bellere. cite par M. E- de CoQMemaker (Notic* 
tur 1rs collections muticaln Je lu bibliothèque de 
Cambrai, p. its ). 

fi: Uittoirt de la terre el comlè de Sebmircq, par 
Pierre Leboueq (Valenciennes et Brinelle», ic;s. ln-l°). 
ouvrage cite [>ar M. E. de Coutteinaker Notice sur le* 
collections musicales de la bibliothèque de Cambrai, 
p.gc« 17 cl l«l). 
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férature, musique ; Paris, imprimerie de Gros, 
($40, in-8" de 128 pages. Ce dernier ouvrage 
est composé d'articles fournis par l'auteur à divers 
journaux. 

DESSANE (Louis), né à Paris vers 1802, 
a fait ses études élémentaires de musique au 
Conservatoire de cette ville. Son premier instru- 
ment fut le violon, mais plus lard il se livra à 
l'étude du mélophone, instrument à anches 
libres dans une forme assez analogue à celle 
de la guitare, avec un clavier mobile sur la 
touche. Le vent était fourni par un soufilet que 
la main droite faisait mouvoir, tandis qne la 
gauche formait des chants, des harmonies et des 
arpèges sur le clavier du manche. Dessanne ac- 
quit en peu de temps une grande habileté sur 
cet instrument, et le lit entendre avec beaucoup 
de succès à l 'exposition de l'industrie en 1838. La 
sensation qu'il y produisit fit imaginer d'employer 
le mélophone pour des effets particuliers dans l'or- 
chestre de l'Opéra. Dessane y fut attache pendant 
deux ans; mais l'usage du inélophone y était 
trop borné ; il ne répondit pas à ce qu'on en atten- 
dait : l'administration du théâtre y renonça, et 
Dessane partit pour l'Allemagne, dans le dessein 
d'y donner des concerts pour son instrument. 
En 1844 il se lit entendre à Darmstadt, puis à 
Francfort, et dans la même année il établît à 
Nuremberg une fabrique de mélophones ; mais 
! cette entreprise ne réussit pas, parce que l'ins- 
[ trument est imparfait, ses soupapes fonctionnant 
mal, et parce que son doigté est difficile. Les 
renseignements manquent sur la suite de la car- 
rière «le Dessane. 

DESSALER (Joseph), compositeur, né à 
Prague, le *>8 mai 1794, de parents aisés qui lui 
tirent donner une brillante éducation, fut destiné 
au commerce dès son enfance. Tomaschek en 
fil un pianiste habile, et Frédéric- Denis Webcr, 
directeur du Conservatoire de Prague, lui donna 
des leçons d'harmonie. Quelques compositions 
estimables qu'il fit paraître dans sa jeunesse 
prouvèrent ses heureuses dispositions; mais, 
détourné de la pratique de la musique par les 
affaires, il négligea cet art pendant plusieurs 
années. Un voyage qu'il fit à Naples, en (821, 
pour des spéculations de commerce, lui ayant 
fourni l'occasion de faire admirer ses talents de 
pianiste et de compositeur, lui fil comprendre 
qu'il n'avait pas suivi sa véritable vocation. De 
retour dans sa patrie, il prit la résolution de 
cultiver avec plus d'activité les heureux dons 
qu'il avait reçus de la nature pour la musique, 
et il écrivit beaucoup de chants a une ou plu- 
sieurs voix, des morceaux de piano, des qua- 
' tuor* cl des ouvertures pour l'orchestre. Dans 
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un autre voyage qu'il fit à Milan, dix ans plus 
tard, il écrivit plusieurs ouvrages de musique 
instrumentale et vocale, et commença un opéra 
qui est resté inachevé jusqu'à ce jour. Dans les 
années 1832 et 1833 il a visité l'Angleterre et 
la France. Pendant un séjour de dis-huit mois 
à Paris, il y fit entendre souvent avec succès 
dans les salons ses chansons allemandes. 11 avait 
le dessein d'écrire un opéra français ; mai*, après 
mille démarcltes inutile* pour obtenir un livret, 
il dot y renoncer, et, lorsqu'il s'éloigna de Paris, 
il était tombé dans le découragement. H s'est 
ensuite Tué à Prague, y consacrant à la musi- 
que tous les moments qu'il pouvait dérober aux 
affaires. On a publié de M. Dessaùer : 1° Ri- 
membranze di Napoli, composizione per il 
piano-forte sopra motivi originali napole- 
lani, op. 1 et 2; Vienne, Leidesdorf. — 2° Ca- 
priccio sopra alcuni motivi delV opéra 
Norma; Milan, Ricordi. — 3° Six Canzoni ita- 
liennes et allemandes, avec accompagnement de 
piano; Vienne, Mechetti. — 4° Six Chansons alle- 
mandes avec piano, op. fi ; Vienne, Arlaria. — 
5° Trois Lieder avec piano, op. 6 ; Vienne, Dia- 
belli; d'autres recueils de chants, œuvres 14, 45, 
46, 47, et un nombre considérable de Lieder 
détachés. C'est dansées Lieder qu'est le génie de 
Dessaùer, génie original et aussi fin que pas- 
sionné. Le Wassermann (l'Homme de l'eau), 
le Flot et l'Enfant, les Deux Cercueils, la 
Marguerite, l'Asile, tous les chants des œuvres 
5, 6, 14, 45, la Rêverie de nuit, et tant 
d'autres qu'il faudrait citer, n'ont pas moins de 
poésie que les mélodies de Schubert. Dessaùer a 
fait aussi représenter à Dresde l'opéra comique 
Ein Resuch in Saint-Cyr (une Visite à Saint- 
Cyr), en 1838, elLidwinna, à Prague, deux ans 
auparavant. 

hl ssi HIER (Hippolyte), né à Besançon, 
professeur de musique , a fait ses études musi- 
cales sous la direction de Travisini , maître de 
chapelle dans cette ville. Il est auteur d'une Mé- 
thode élémentaire de musique. 

DESTOUCHES (Asdre-Cakdi.nal), corn- 
positcur dramatique, né à Paris en 1672, fut 
d'abord mousquetaire et simple amateur de mu- 
sique. Dans sa jeunesse il fit le voyage île Siam 
avec le P. Tachard, jésuite, à qui il promit d'entrer 
dans la compagnie de Jésus; mais de retour en 
Europe il oublia sa promesse et préféra fa car- 
rière des armes, que son humeur inconstante lui 
fit bientôt abandonner pour se livrer à l'étude 
de la musique. Lorsqu'il composa son premier 
opéra (/Mé), son instruction dans cet art était 
si peu avancée qu'il fut obligé d'avoir recours 
à un autre musicien pour écrire sa partition. 



DESTOUCHES 

Cependant il avait des idées naturelles qui firnt 
le succès de cet ouvrage , dont la première re- 
présentation eut lieu à Trianon , le 17 décembre 
1697. Plus tard Destouches comprit la né- 
cessité d'apprendre ce qu'on appelait alors la 
basse continue; mais, devenu plus habile , il fut 
moins heureux dans ses inspirations. Il fut su- 
rintendant de la musique du roi et inspecteur 
général de l'Opéra, depuis 1713 jusqu'en 1751. 
Son opéra û'Issé (ut suivi d'Amadis de Grèce, en 
1699; de Marthésia , dans la même année; 
à'Omphale, en 1701 ; du Carnaval et la Fo- 
lie, en 1704. En 1712 il donna Callirhoé , en 
1714 Télémaque, en 1718 Sémiramis , en 
1725 les Éléments, en société avec Lalande, et 
enfin, en 1726, les Stratagèmes de l'Amour. 
Louis XIV fut si satisfait Vissé qu'il fit donner 
à l'auteur une gratification lie deux cents louis , 
et déclara que Destouches était le seul qui ne 
lui eût point fait regretter LulU. Toutefois il 
parait que sa musique ne plut pas à tout le 
monde, car on fit contre son opéra de Callirhoé # 
ce couplet satirique : 

Roy sifflé, 
Pour 1 être encore 
Fait éclore 
Sa Callirhoé ; 
Et Destouche* 
Met sur se» »er* 

Une couche 
DtoMpIde* air*. 
Sa musique 
Quolqu'élique 
FUtle et pique 
Le goût des badauds. 
Heureux travaux 1 
L'Ignorance 
Récompense 
Deux nigauds. 

Destouches est mort à Paris, en 1749, a l'âge 
de 77 ans. 

DESTOUCHES (François), composileur, 
né à Munich le 14 octobre 1774 , prit des leçons 
de musique et d'harmonie de Théodore Grûn- 
berger, moine auguslin , et fit des progrès re- 
marquables dans ces sciences. Son père, qui était 
conseiller de la chambre fiscale de la cour de 
l'électeur, l'envoya à Vienne, en 1787, pour y 
étudier la composition sous la direction de Jo- 
seph Haydn-. Il resta dans celte ville jusqu'en 
1791 et retourna ensuite dans sa patrie. Bientôt 
après il y mit en musique l'opéra-comique in- 
titulé Die Thomas Nachl (la Nuit de Thomas ), 
qui fut représenté sur le théâtre national et sur 
celui de la cour en 1792. Il partit ensuite pour la 
Suisse et l'Autriche, et donna des concerts dans 
plusieurs villes* Arrivé à Erlangen, il s'y arrêta et 
y exerça les fonctions de directeur de musique 
pendant deux ans. En 1799 il passa au servi. e 
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du due de Saxe-Wcimar, retint à Munich en 
1810, et fut enlin placé comme professeur d'har* 
inonie à l'université de Landshut , où il était en* 
cote en 1816. Outre plusieurs messes de sa 
composition , qui sont connues avantageusement 
en Allemagne, il a mis en musique, à Weitnar, 
l'opéra intitulé Missverstxndniss(\* Rupture), 
qui eut heaucoup de succès dans la nouveauté. 
Il a composé pour le même théâtre le» chœurs 
du drame Die HussUen von Naumbvrg (les 
I f ussites de Naum bourg), ainsi que les ouvertures 
.1rs pièces de Schiller, la Fiancée de Messine, 
la Pucelle d'Orléans, Guillaume Tell et 
Wallerstein. Il est aussi l'auteur des choeurs de 
W'anda, tragédie de Werner. On a gravé à Augs- 
bourg, chez Gomhart, et à Offenbach, chez 
André, plusieurs de ses concertos pour divers 
instruments , des sonates de piano , des varia- 
tions et autres compositions instrumentales. 
Parmi ces productions on remarque : 1° Trois 
Sonates pour le piano , op. 1 ; Offenbach, 1792. 
— 2° Fantaisie pour le piano, op. 10; Augs- 
bourg, 1799. — 3° Marche avec 10 variations, 
op. 8. —4° Ariette avec 9 variations, n° 2; 
lleilbronn, 1798. —5° Ariette avec 9 variation*, 
n° 3 — 6° Sonales pour piano, violon et vio- 
lancette, op. Il; Aug>bourg. — V Concerto 
{en sol) pour piano et orchestre; Augsbourg, 
Gombart. Destoutbes est mort à Munich au mois 
de décembre 1844. 

IH A II l\G (Benoit), moine allemand, né en 
Bavière, vivait vers le milieu du dix-huitième siè- 
cle. Il a publié douze motets de sa composition, sous 
le titre de Conceptusmusici ; Augsbourg, 1730, 
io fol. 

DEUZIXGER (J.F.P.). On a sous ce 
nom un traité d'accompagnement de l'orgue et 
du cl vecin intitulé : tompendium musicum, 
oder Fundamenta partiturx, dass isl : Vnter- 
richt fur die Orgel und das Klavier, en deux 
partie ; Augsbourg, Lotler, 1788. 

DEOTSCHMANN ( Jacqurs), facteur d'or- 
gues distingué, à Vienne, a eu une part consi- 
dérable dans les perfectionnements des orgues à 
anches libres, appelés Pkysarmonica en Alle- 
magne , et Harmonium en France. Dans une 
exposition publique d'instrument* de musique 
qui fut faite dans la capitale de l'Autriche, en 
1839 , il plaça un grand instrument de ce genre , 
composé de trois registres. Le rapport des mem- 
bres du Jury, MM. Bocklct, Antoine de Halm 
et Fiscbof , constata en particulier que le sys- 
tème du soufflet élait nouveau , qu'il produisait 
sans secousse le son, et qu'il le prolongeait long- 
temps sans être renouvelé par le mouvement de 
la pédale. En 1813 une médaille d'or fut dé- 



cernée à DeuUchmann pour de nouveaux per- 
fectionnements faits aux instruments de ce genre 
qu'il avait mis à l'exposition de cette année, à 
Vienne. Cet artiste est mort dans la même ville, 
en 1853. 

DEVASIN1 (....), compositeur de l'époque 
actuelle, a fait ses études musicales au Conserva- 
toire de Milan , où il se trouvait encore en 1842. 
Il y fit représenter par ses condisciples, en 1841, 
Francesca di Rimini, drame musical, et dans l'an- 
née suivante Un Giorno di nozze, opéra bouffe. 
Cet artiste a écrit aussi de la musique instru- 
mentale , parmi laquelle on remarque un Sestetto 
pour flûte, hautbois , 2 clarinettes, cor et basson 
concertant-*. 

DEVËRGIE (L'abbé), ecclésiastique à 
Beauvais, est auteur d'une Méthode de Plain- 
Chant ; Beauvais, Bocquillon-Porquier, 1840, 
in-8° ce 16* pages. 

DEVICQ (Éloy), d'une famille distinguée 
de l'ancien parlement de Flandres, naquit à 
Douai vers 1778. Dans les troubles révolution- 
naires de 1792, ses parents sortirent de France 
et cherchèrent un asile à Hambourg. Privés de 
leur fortune par l'émigration, ils trouvèrent 
heureusement une ressource dans le talent mu- 
sical de leur fils, qui, ayant étudié la musique 
et le violon avec ardeur, dès son enfance, put, 
à peine âgé de quinze ans , donner des leçons et • 
entrer comme violoniste à l'orchestre du théâtre 
de Hambourg. Quelque temps après il partit pour 
la Russie, vécut plusieurs années à Saint-Péters- 
bourg et à Moscou, et petfectionna son talent 
par ses liaisons avec Rode, Baillot et le célèbre 
violom elliste Lamare. De retour en France vers 
1809, M. Éloy Devicq se maria à Abbevillc et s'y 
établit, ne cultivant plus la musique que comme 
amateur, mais y puisant ses jouissances les plus 
vives. Sa manière grande et classique de jouer le 
violon , et le profond sentiment musical dont il 
était pénétré , ont fait longtemps le charme de 
ceux qui l'ont entendu. C'est à ce pur amour de 
Part dont il était toujours animé qu'Abbeville 
doit l'institution d'une école publique de mu- 
sique qui a formé de bons élèves et propagé 
le goût de cet art. M. Eloy Devicq a publié : 
Air russe varié pour violon principal, avec 
violon, alto et violoncelle ou piano ; Paris , 
Pacini. Il est mort à Abbeville en 1 847. 

DEVIENNE (François), né à Joinville 
(Haute-Marne) en 1759, fut élevé par son frère, 
musicien au service du prince de Deux-Ponts. 
Dès sun enfance il annonça les plus heureuses 
dispositions pour la musique; à peine âgé de dix 
ans il composa une mes^e avec accompagne- 
ment d'instruments à vent, qui fut exécutée par 
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les musiciens du régiment où il était déjà en- 
gagé comme flûte. Ses éludes musicales termi- 
nées, il s'attacha au cardinal de Rohan, et passa 
ensuite dans la musique des Gardes-Suisses, 
qu'il quitta pour entrer, en 1788, dans l'orches- 
tre du Ihèàlre de Monsieur; en qualité de basso- 
niste. Également distingué par son talent sur la 
llûte et sur le hasson, Devienne avait une con- 
naissance générale de tous les autres instruments, 
et savait en tirer des elfets inconnus en France 



I7«)s. — 9° Le Valet des deur maîtres, en 
deux actes, 1791». Devienne a elé collaborateur, 
pour la musique, du Congrès des Bois, opéra 
révolutionnaire joué au théâtre Favart en 1793. 

— 11. Pièces détachées : 10° Romances 
d'Estelle , avec accompagnement de piano et 
flûte; Paris, Naderman. — 11° Romaines de 
Gonzalve de Cordoue, avec accompagnement 
de piano et flûte ou violon , op. 53, Paris, 1795. 

— 12° Romances patriotiques ; Paris, Ozy. — 



avant lui. Né avec du talent pour la composi- u» Chansons républicaines, à l'usage des 
tion, il créa un nouveau genre de musique pour fêtes nationales; ibid. — 14° Première fi- 



les instruments à vent , encouragea les artistes 
à perfectionner leur exécution , et contribua 
par là à l'amélioration des ordures français. 
1 1 1 ^ ) i w is ft.t(^i o ï 1 1 â d ci l-j I ( - i BUJiG 4^43 m j^^j^ \ \ c w r 



dramatique, il a laissé quelques opéras qui pour- 



vraiton de six romances, paroles de Labiée, 
avec accompagnement de piano et harpe. — 
111. Ouvertures et iraraoMH : 15° Symphonie 

concertante pour cor et basson , n° 1 ; Paris , 
1792. — 16° Symphonie concertante pour hatit- 



raienl élre encore entendus avec plaisir, et qui bois ou clarinette et hassoo, n° 2; ibid., 1793. 
se font remarquer par ta fraîcheur des idées et _ 17° Symphonie concertante pour flûte, clari- 
nette et basson ; ibid. — 18° Symphonie concer- 
tante pour flûte, hautbois, cor et basson, avec or- 
chestre, n*4 ;ihid., I79i ; production excellente en 
son genre, et qui a obtenu le plus grand succès. — 
19 U Symphonie concertante pourdeux clarinettes 
et orchestre , op. 25; ibid. — 20° La Bataille de 
Jemmapcs , pour vingt instruments; ibid., 
1796. — 21° Ouvertures pour instruments à 
vent, à l'usage des fêtes nationales, n 1 1, 2, 3, 
4, 5, 6 et 7 ; Paris , Oay. — 22° Symphonie ( 

concertante pourdeux flûtes et orchestre ; ibid 

23° Deuxième symphonie concertante pour flûte, 
hautbois, cor et basson ; Paris, 1800. — IV. Con- 
certos s 24° Concertino d'airs variés pour la 
flûte, n° 1 ; ibid. — 2â° Concertos pour flûte et 
orchestre, n°* t, en ré; 2, en ré : 3, en sol; 4, 
en sol ; 5, en sol; 6, en ré; 7, en mi mineur; 
8, en 5o/; 9, en mi mineur; 10, en ré; il, en 
si mineur; 12, en la; Paris, Imbault et Sieber; 
— n° 13, posthume, en sol; Orléans, Demar. — 
26° Concertos pour basson et orchestie, n° t,en 



l'élégance de l'instrumcntatiou. L'un de ses ou- 
vrages, connu sous le titre les Visitandines, fut 
joué longtemps avec succès. 

Les productions de Devienne sont en si grand 
nombre qu'on ne comprendrait qu'a peine sa 
fécondité, si l'on ne savait que, nonobstant tous 
les devoirs que lui imposaient ses places et les 
leçons qu'il donnait, il travaillait ordinairement 
huit heures chaque jour. Cet excès de travail 
finit par altérer ses facultés ; sa tête se dérangea, 
et l'on fut obligé de l'enfermer à Charenlon, où 
ii mourut le 5 septembre 1803. Il avait élë 
prolesseur au Conservatoire de musique, et fut 
compris dans la réforme générale de 1802. 
Voici la li-te de ses productions : I. Opéras : 
1° Encore des Savoyards, opéra-comique en un 
acle, au théâtre de Monsieur, en 1789.— 2° Le 
Mariage clandestin, en un acte, au théâtre Mon- 
fansier, 1791.— 3° Les Quiproquos espagnols, 
au théâtre Feydeau, |7«2.— Les Yisitaiulincs, 
en deux actes, au théâtre Feydeau, 1792. Un 

troisième acte fut ajouté à cet opéra en 1793; puis ut, Imbault ; n»2, Naderman ; n° 3, en fa; n 0 ' 4, 
la pièce fut remise en deux actes, en 1795. Re- 
fusée maladroitement au théâtre Favart, cette 
pièce fut jouée avec un succès d'enthousiasme au 
théâtre Feydeau, et continua de jouir de la faveur 
publique jusqu'à la Restauration. Plus tatd elle 
fut arrangée sous le titre du Pensionnât de 
Jeunes Demoiselles pour être jouée à l'Opéra- 
Comique, et sous celui des Français au Sérail, 
au théâtre de. l'Odéon. Depuis la révolution de 
juillet 1830 elle a repris son premier litre. — 
&° Rose et A urèle, en un acle, au théâtre Feydeau, 
1703. — 6° Agnès et Félix, ou les deux Es- 
piègles, en deux actes, 1794. — 7° Valecour, 
ou un to'ir de page, en un acle, 179". — 



en ut; Paris, Sieber. — V. Quatuors : 27° Qua- 
tuors pour flûte, violon, alto et basse, op. 1, 3, 
Paris, Le Duc; op. 16, liv. 1 et 2 , Paris, Sie- 
ber; op. 62, Offenbach, André ; op.66, liv. I et 
2, Paris, Imbault ; op. 67 , ibid., formant en* 
semble trente-six quatours. — 28° Trois quatuors 
pour clarinette, violon, alto et basse, op. 73; 
Paris, Érard. — 29° Trois quatuors pour basson, 
violon , alto cl basse, op. 75 ; ibid. — VI. Trios : 
30° Six trios pour flûte, alto et basse, liv. I et 
2; Paris, Sieber. — 31° Six trios pour flûte, 
violon et basse, op. 18; Paris, Imbault. — 32° 
Six idem, op. 66; Paris, Gaveaux. — 33° Six 
trios pour deux flûtes et basse , op. 19 j Paris, 
8° Les Comédiens Ambulants, en trois actes, Sieber. — 3i Q Six Irios pour Jeux flûte* et bas- 
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son, op. 77 ; ibid. — 35° Six trios pour flûte, 
clarinette et basson, op. 61, liv. 1 et 2 ; Oflen- 
bacli, André. — 36° Six trios pour trois Ailles , 
liv. 1 et 2 ; Paris, liubault. — 37° Six trios pour 
deux clarinettes et basson, op. 27 ; Paris, Sieber. 

— 38° Trois trios |>ourdeux clarinettes et basson, 
op. 75; ibid. —39° Trois idem, livre troisième; 
Paris , Sieber. — 40° Six trios pour basson , vio- 
lon et basse, op. 17; Paris, Imbault. — VII. 
Dcos : 41° Cent cinquante-huit duos pour divers 
instruments, œuvres 2, 5, 6, 7, 8, là, 20. 21, 
53, 64, 65, 68, 69, 70, 78, 79, 81 , 84; Paris, 
Londres, OITenbach, Berlin, 1 788-1 «01.— VIII. 
Sonates : 42° Six sonates pour piano, flûte et 
basse, op. 22 et 23; Paris, Naderman. — 
43° Six sonates pour basson , avec accompagne- 
ment de basse, op. 24 ; Paris , Sieber. — 44" Six 
sonates pour clarinette, avec accompagnement 
de basse, op. 28; ibid. — 45° Six sonates |»our 
flûtp, avec accompagnement déliasse, op. 14; 
Orléans , Demar. —r 46° Six idem , op. 58. — 
47° Six idem, op. 68; Paris, Sieber. —48° Six 
idem, liv. 4; Paris, Imbault. — 49° Six idem, 
cinquième livre; Paris, Pleycl. — 50° Six idem, 
liv. 6; Paris, Frey. — bi° Six idem, liv. 7 ; 
Paris, Sieber. — 52° Six idem, liv. 8; ibid. — 
53° Doute sonates pour hautbois, avec accom- 
pagnement de basse, op. 70 et 71; Paris, Le 
Duc. — IX. Hminonik : 54° Douze suites d'har- 
monies à huit et douze parties ; Paris, 1798-1801. 

— X. 55° Méthode de flûte théorique et pra- 
tique, contenant tous les principes, des pe- 
tits duos et sonates faciles; Paris, Imbault, 
1795. Cet ouvrage estimé a été reproduit dans 
plusieurs éditions. 

DEVISME DU VALGAY ( Awe-Pierrk- 
Jacqves), né à Paris en 1745, entra dans les 
fermes, où il parvint à l'emploi de sous-directeur. 
Dans sa jeunesse il se livra à l'élude de la mu- 
sique, et publia un Abrégé des règles de la com- 
position et de l'accompagnement, dédié à la 
reine ; Paris , 1767, in-4°. La protection du valet 
de chambre de la reine lui fil obtenir, en 1777, 
l'entreprise de l'Opéra de Paris. Le privilège lui 
Tut accordé pour douze ans, moyennant un cau- 
tionnement de cinq cent mille francs , dont la 
ville devait lui payer l'intérêt, outre un subside 
de quatre-vingt mille francs qu'il devait receToir. 
Deux règlements du 27 février et du 22 mars 
1778 établirent les droits de l'entrepreneur et de 
ses subordonnés; le premier avril suivant, De- 
Tisme prit po^e&sion de son entreprise. A cetle 
époque les amateurs de l'Opéra étaient divisés 
en quatre partis, dont les goûts et les préventions 
étaient différents. Le premier de ces partis , com- 
posé des Lullistcs ou amateurs de l'ancienne mu- 



sique française, était le plus faible; le second , 
plus vigoureux, était (onné par les défenseurs 
de Rameau; les troisième et quatrième, où 
étaient enrôlés les admirateurs enthousiastes de 
la musique nouvelle, dédaignaient de combattre 
les préjugés des partisans de Lulli ou l'entête- 
ment des liamistes, et, se plaçant les uns sous 
la bannière de Gluck, les autres sous celle de 
Piccinni, se faisaient une gueire aussi vive que 
s'il se fût .igi des intérêts les plus graves. Ces 
circonstances étaient favorables au nouveau di- 
recteur : il sut en profiter et déploya une acti- 
vilé prodigieuse. Voulant que le public pût juger 
des diverses transformations qui s'étaient opé- 
rées en France dans la musique théâtrale, I! 
donna dans une seule année Thésée, de Lulli; 
Castor et Pollux, Pygmalion, de Rameau; 

| Emelinde , de Philidor; Armide, Iphigénie , 
Orphée de Gluck; Roland, de Piccinni, el fit 
composer par Grelry nne pièce intitulée les Trois 
Ages de l'Opéra. Outre cela il rappela les bouf- 

i fons italiens , et leur fit jouer, alternativement 
avec l'0|iéra français, les meilleurs ouvrages 
d'Anfossi, de Piccinni et de Paisidlo. Mais tant 
de nouveautés avaient coûté des frais énormes , 
et, malgré l'affinence du public , la recette ne 
couvrait pas la dépense. Devtsme recevait les 
félicitations de quelques amateurs zélés, mais il 

! se minait. D'ailleurs ses reformes et sa ma- 
nière nouvelle d'administrer l'Opéra avaient 
froissé des, intérêts particuliers et lui avaient 
fait des ennemis : ils l'accabla ienl de sarcasmes et 
de dégoûts. Nonobstant ses talents et sa fermeté, 
il ne put parvenir à déraciner les abus d'une ad- 
ministration vicieuse. Malgré la protection de la 
reine, Devisme ne put résister aux haines, aux ca- 
bales et aux tracasseries de tout genre auxquelles 
il était en butte; il offrit la résiliation de son 
bail, et elle fut acceptée le l w avril 1779; mais 
il conserva la direction jusqu'au mois de mars 

i de l'année suivante, pour le compte delà ville. 
A la clôture de l'année théâtrale de 1780, Ber- 
ton prit la direction de l'Opéra pour le compte 
du roi, et Déviante reçut le brevet d'une pen- 
sion de neuf mille francs avec une indemnité de 
vingt-quatre mille francs, faible dédommagement 
des perles qu'il avait essuyées. 

I-e 20 fructidor an vu (12 septembre 1799) 
Devisme fut nommé administrateur de l'Opéra, 
conjointement avec Bonnet de Treiches , ex-lé- 
gislateur, par un arrêté du Directoire. Le 13 
mars 1800 le ministre de lintérieur nomma 
Devisme directeur de ce *|«ctacle, et Bonnet 
n'eut plus que le tilre de conservateur du maté- 
riel ; mais bientôt des soupçons circulèrent sur la 
gestion du directeur; ils patinent assez graves et 
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assez fondés pour que l'autorité le privât de son 
emploi et le fit remplacer par Bonnet, qui ait le 
litre «le commissaire du gouvernement , le 23 
décembre 1800. Un procès fâcheux fut intenté à 
Devisme sur la partie contentieuse de son ad« 
minoration ; mais il s'en tira avec habileté. Il 
publia à cette occasion un petit écrit de deux 
feuilles in 8° d'impression , sous ce titre : Devis- 
me du Vulgay à ses concitoyens sur son ad- 
ministration du théâtre de la République et 
des Arts. Il a aussi fait imprimer quelques autres 
petites brochures sur le môme sujet, mais je 
n'en sais pas les titres. 

Dcvisme résida encore quelque temps à Paris, 
et y fit représenter quelques ouvrages drama- 
tiques au théâtre Montansier et à POpéra-Co- 
mique, entre autres la Double Récompense, 
et Eugénie et Linval. En 1806 il publia à Paris, 
en un volume in-8°, un livre intitulé : Pasi- 
logic , ou de la musique considérée comme 
langue universelle. Retiré dans la Normandie en 
1810, Dcvisme est mort à Caudebec, vers le 
milieu du mois de mai 1819, à l'âge de soixante- 
quinze ans. Il avait annoncé des Mémoires sur 
sa vie , mais cet ouvrage n'a pas paru. 

DEVISME (Jearke-Hippolyte MOY- 
ROUD), femme du précédent,née à Lyon en 1765, 
a composé la musique d'un opéra intitulé Praxi- 
tèle, représenté en 1802 sur le théâtre de l'Opéra. 
Cetie dame avait reçu des leçons de Steibelt pour 
le piano , et jouait fort bien de cet instrument. 

DEVOLDER (Pierre-Jeas). Voyez Vol- 
deh ( Pierre-Jean de). 

DE VOS ou plutôt DE VOS (Lurent), 
frère do célèbre peintre Martin De vos , naquit 
à Anvers, en 1533. Après avoir fait ses études 
musicales a l'église Notre-Dame de cette ville et 
avoir reçu les ordres de la prêtrise, il obtint la 
place de maître des enfants de chœur de la cathé- 
drale de Cambrai. M. Léon de Rurbure n'a pas 
trouvé dans les archives de l'église Notre-Dame 
d'Anvers des traces de l'existence de cemuUc en I 
dans le chœur de celle collégiale; il est donc vrai- I 
semblable que Laurent Devos a occupé quelque 
autre position dans une des églises de la Belgique 
avant d'être appelé à Cambrai. Dans les troubles j 
de celte ville, l'archevêque ayant été obligé 
d'en sortir, et d'Inchy, gouverneur, ayant ty- 
rannisé les habitants, Devos eut la hardiesse de 
composer un motet dont les paroles retraçaient 
ces malheurs , et de le faire chanter en présence i 
de ce même gouverneur, ou prévôt. Celle im- 
prudence fut cause de sa fin tragique. L'affaire 
est rapportée en ces termes dans la Revue Cam- 
breùenne (année 1838 . p. 81), d'après la 
Chronique inédite de Jean Doudelet , clerc de 



Notre -Dame -de- ta • Chaussée, à Valenciennes : 
* Laurent Vos composa un motet à grands choeurs 
« de plusieurs versets de différents psaumes, qui 
« étaient si artistement arrangés que toute Phis- 
« toire des troubles de ce temps y était décrite : 
« l'usurpation tyrannique de d'Inchy, la perfidie 
« du prévôt et de sa cabale , l'ingratitude, la 
« révolte et la mort funeste de plusieurs bour- 

■ geois , Peloignement et les malheurs de Par- 
ai chevéque , la vaine espérance des secours du 

■ duc d'Alençon , et le peu de durée de la gloire 
« des méchants. Ce motet fut chanté après les 
« vêpres un jour de fête solennelle. D'Inchy 
« l'entendit : il entra dans une si terrible fureur 

■ qu'il ordonna que l'on saisit incontinent le 
« maître de musique. On le conduisit en prison, 
« et, sans autre forme de procès, d'Inchy, de 
« son autorité privée, ordonna qu'on le pendit. 
« On lui représenta vainement que l'usage de- 
« mandait que l'on appelât le juge de l'Église , 
« qu'il fallait faire la cérémonie de la dégrada- 

■ tton; rien ne put arrêter ni suspendre l'exé- 
« cution d'une sentence contraire à toutes les 

■ règles (1). » Le chroniqueur ajoute que De- 
vos (homme de grand renom au noble art de 
mu>ique) fut pendu et étranglé sxir le marché 
dudit Cambray. Le chroniqueur place cette 
catastrophe vers la fin de janvier 1 580 , époque où 
l'on attendait, en effet, le secours du due* d'A- 
lençon , qui ne vint à la tête de ses troupes que 
dans l'année .suivante. Lacroix du Maine (Bibliolh. 
française) cite des motets et des chansons de De- 
vos qui auraient été publiés, mais sans indication 
précise de titre, de lieu et de date. Dans le nombre 
immense de recueils du seizième siècle que j'ai 
vus, je n'ai rien trouvé de ce musicien. 

DEVRÉ (Marc), ou DE VRÉ, musicien 
du seizième siècle, né à Dunkerque , fut nommé 
maitre de chapelle à Audenarde en 1590, et en 
remplit les fonctions jusqu'à sa mort, en 1596. 
Dans le trajet de Dunkerque à Audenarde il fut 
fait prisonnier, avec sa femme et ses enfants, par 
des soldats espagnols de l'armée du duc de 
Parme. Les échevinsd'Audenarde furent obligés 
d'intervenir pour lui faire obtenir sa liberté. 
Devréa laissé en manuscrit une messe à quatre 
voix et plusieurs motets. 

DE V RIENT (ÉnocARD-PaiLipPE), un des 
meilleurs chanteurs de l'Opéra allemand , est né 
à Berlin le 11 août 1801. Neveu du célèbre co- 
médien Louis Devrient, il a hérité de ses talents 
comme acteur. Après avoir eu dans son enfance 

V 

(t) M R. de Coimeroaker, qol rapporte et récit dan» 
m iVaticéiur les collections musicales de la bibliothéqu* 
de Cambrai ( p. M}, a donne iiu^i , dan* le» pièce» Jiu- 
Uficjlivcs (p. îs»', l'citrait de U Chronique or giu.de. 
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une jolie toù de soprano, il acquit dans sa dix- 
septième année un baryton grave dont le caractère 
avait de l'analogie avec la véritable basse , mais 
dont la qualité était médiocre. Vers cet âge il entra 
dans l'école de Zelter et y apprit l'art du chant. 
Pour la première fois il chanta en public dans 
une exécution de la Passion de Graun, qui eut 
lieu a Berlin en 1819 ; peu de temps après il dé- 
buta au théâtre dans VAlceste de Gluck, et le 25 
avril de la même année il fit son second début 
dans Masetto, de Don Juan. Bien accueilli par 
le public , surtout à cause de sou talent drama- 
tique , il joua avec succès les principaux rôles 
de basse des opéras allemands ou traduits de l'i- 
talien et du français. En 1822 il voyagea et se 
fit entendre à Dresde, à Leipsick, à Cassel et a 
Francfort. Peu de temps après il fut engagé à 
Vienne , et depuis lors il n'a plus quitté cette ville. 
On dit qu'il a joué aus-si bien VOreste de Gluck 
que le Barbier de Bossini; mais il ne faut pas 
avoir trop de confiance aux éloges de ce genre 
accordés en Allemagne, car on n'y a qu'une 
connaissance foit imparfaite de l'art du chant. En 
184 » Devrient fut nommé régisseur du théâtre 
royal de Dresde, et depuis 1852 il est directeur 
du théâtre royal de Carlsruhe (1860). 

DEVAIENT (Wilbeliii.ne SCHROE- 
DER). Voyez ScunoEDKH. 

DEWAR ( lu m kl), professeur de morale et 
de philosophie au collège du Roi à l'université 
d'Aberdcen , au commencement du dix-neuvième 
siècle, a publié un livre qui a pour titre : Obser- 
vations on the Character, Custom , Supersti- 
tions, Music, Poetry and Lanjuage of the 
Irish , tic. ( Observations sur le caractère, les 
me urs, les superlitions, la musique, la poésie et 
le langage des Irlandais) ; Londres, 1812, in-8". 

DEYCKS ( Fejidina.no), docteur en philo- 
sophie et professeur de langues anciennes et 
d'histoire au collège royal de Coblence, est né 
en 1802 à Burg, au duché de Berg. 11 a fait ses 
études au gymnase de Dusseldorfet aux univer- 
sités de Bonn et de Berlin. Après les avoir ter- 
minées , il a passé plusieurs années à Dusseldorf, 
ne «occupant que des sciences et des arts; la 
musique surtout était l'objet de ses études, et il 
eut pour maîtres dans cet art Burgmùller* Ries, 
Salomon et Ste^mann. Pour se distraire de ses 
recherches d'érudition et de ses travaux sur la 
littérature ancienne , il a écrit plusieurs articles 
de critique musicale qui ont paru dans le recueil 
Cxcilia. On y remarque particulièrement : 1° Sur 
l'oratorio de Spohr Die letzten Dinge (t. 5). — 
2° Platon , sur la Musique (L 8). — 3° Sur le 
Jephtè de B. Klein (t. 8 ). — 4° Sur les dernier» 
œuvres de piano de Ries (t. 1 1 ). — ô° Sur L'é- 
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dition de la partition du Requiem de Mozart 
publiée par André (t. 14). — G° Gœthe, Sur 
la musique (t. 11). — 7° Et en dernier lieu •• 
Sur le chant de l'Église catholique (1833). 

DEYSINGER ( Je ak-Fbançois-Pierre), mu- 
sicien qui parait avoir vécu en Bavière, vers le mi- 
lieu du dix-huitième siècle, n'est connu que par 
un ouvrage qui a pour titre : Compendium mu- 
slcum, oder Fundamentapartiturr, dassist : 
griindUcher Vnterricht die Orgel und das 
Clavier vohl schlagen (Abrégé de musique 
ou Méthode fondamentale pour apprendre à 
bien jouer de l'orgue et du piano ); Angsbourg , 
1763, in-4°, divisé en deux parties. 

DEZEDE ou DEZA1DES (N ), compo- 
siteur dramatique, parait être né vers 1740. On 
ignore quelle fut sa patrie. Parmi les biographes , 
les uns ont cru qu'il était allemand; d'autres, 
qu'il était né à Lyon. Lui-même ne connut ja- 
mais sa famille. Son éducation rut celle d'un 
homme bien né. Après quelques études on le 
retira du collège, et il fut mis sous la direction 
d'un abbé, qui, entre autres connaissances, lui 
donna celle de la musique et lui apprit à jouêr 
de la harpe. Venu de bonne heure à Paris , il y 
perfectionna son instruction et apprit la compo- 
sition. Il jouissait alors d'une pension de vingt- 
cinq mille francs , qui fut doublée à sa majorité. 
Désirant connaître les auteurs de ses jours , il 
i s'adressa h son notaire ; mais celui-ci le prévint 
que ses démarches seraient inutiles , et qu'en les 
continuant il s'exposerait à perdre son revenu. 
Il ne tint compte de cet avis, continua ses re- 
cherches, ne découvrit rien, et fut privé de sa 
pension. Ce fut alors qu'il songea à tirer parti de 
ses talents pour assurer son existence. 11 début» 
aux Italiens, en 1772, par le petit opéra de 
Julie, et donna ensuite l'Erreur d'un mo- 
ment; le Stratagème découvert (I773);/m 
Trois Fermiers ( 1777); Zulime; le Por- 
teur de chaises (1778); A Trompeur trom- 
peur et demi; Cécile ( 1781 ) ; Biaise et Babel 
(1783); Alexis et Justine (1785); la Cin- 
quantaine; les Deux Pages, et Ferdinand, 
ou la suite des Deux Pages. Ses productions à 
l'Opéra sont Fatmé, ou le Langage des Fleurs 
( 1777); Péronne sauvée (1783); et Alcindor 
(1787). 

Le caractère du talent de Dezède est le genre 
pastoral ; son style n'est imité d'aucun autre , 
et personne n'a songé à imiter le sien. Son opéra 
de Biaise et Babet a eu pendant deux ans un 
succès de vogue tel qu'on en voit fort peu au 
théâtre. On trouve aujourd'hui que les formes 
de la musique de Dezède ont vieilli, mais ses 
mélodies sont gracieuses et naïves. Son harmo 
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nie est d'ailleurs assez pure et son orchestre 
soigné , pour l'époqne et le pays où il écrivait , 
ce qui pourrait faire croire qu'il a eu des leçons 
de Pbilidor, le seul maître qui sût alors en France 
écrire avec correction. 

Dezèrie avait la taille, la tournure et l'aceoa- 
trement du peintre Greuze. Il était presque tou- 
jours vêtu d'un habit richement brodé et chaussé 
avec des bottes. Son caractère était aussi original 
que sa mise : il affectait de prendre des manières 
brusques et un Ion grondeur que démentait sa 
honte naturelle. En 178b, le duc Maxiroilien de 
Deux-Ponts, qui fut ensuite électeur et depuis 
lurs roi de Bavière, et qui aimait beaucoup la 
musique de Dezède , fit venir à sa cour ce com- 
positeur, lui donna un brevet de capitaine avec 
cent louis d'appointements, à la seule condition 
qu'il irait tous les ans passer un mois a Dent- 
Punis. Cette faveur ne le rendit pas plus riche , 
car il était dissipateur et tranchait du grand sei- 
gneur. On dit que ses prodigalités ruinèrent sa 
maîtresse, M me Belcour, de la Comédie-Fran- 
çaise, qui, beaucoup plus âgée, s'était éprise de 
lui lorsqu'il n'était déjà plus jeune. 11 est mort à 
Paris en 1792. 

DEZÈDE ( Florins ), fille du précédent, a 
donné à l'Opéra-Comique , en 1781 , Nanette 
et Lucas, ou la Paysanne curieuse. La mu- 
sique de cet ouvrage est une copie du style de 
Dezède. 

DMIAUDIMONT (L'abbé Étiknkc-Pierae 
MUNIER), né en Bourgogne en 1730, fut 
élevé à Dijon, et quitta cette ville vers 175* , 
pour aller occuper la place de maître de chapelle 
de Chalon-sur-Saône . Après en avoir rempli les 
fonctions pendant sis ans , il vint à Paris et se 
livra à l'élude de la composition sous la direc- 
tion de Hameau . son compatriote et son ami. 
En 1764 il succéda à Bordier dans la place de 
maître de chapelle des Saints- Innocents. Ce fut 
alors qu'il composa plusieurs motets que l'on 
entendit au Concert spirituel, chez le roi, et 
dans les fêtes publiques. Les plus connus sont 
le Mémento Domine David, le Deus noster, 
ivBcatusvir, le Quare fremuervnt, VF.xurgat 
Deus , etc. Il a écrit aussi une messe de Re- 
quiem et un De profundis, en 1772. Enlin il 
est auteur d*un grand nombre d'ariettes , qui ont 
élé publiées sous le voile de l'anonyme. L'abbé 
dUaudimont a formé beaucoup dVIèves, parmi 
lesquels on remarque Pernect Chénié. 

D'il ERR A L\ (Le chevalier). Voyez H ER- 
RA IM. 

DIARELLI (Antoine), professeur et édi- 
teur de musique a Vienne, est ne le G septembre 
1781 li Mattsce, dans le pays de Satebourg, où 
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son père étiit musicien et sacristain Celui-ci en- 
seigna à son fils les éléments dn chant , du piano 
et du violon. A l'âge de sept ans Antoine lut 
reçu comme enfant de chœur au couvent de Mi- 
chaelbayern , et deux ans après il entra dans h 
chapelle de Salzbourg. En 179ft il alla continuer 
ses études an collège de Munich , et perfectionner 
son savoir dans la Ihéoricet dans la pratique de 
I la musique. Lorsqu'il eut atteint sa dix-neuvième 
année, il étudia la théologie au monastère de Dai- 
tenbosslach et commença h essayer ses facultés 
en différents genres de composition. Il soumettait 
i ses ouvrages à la censure de Michel Haydn, qui 
. lui avait enseigné l'art d'écrire, et qui lui té- 
moigna toujours un intérêt paternel. Il se des- 
' tinait à l'état monastique; mais la sécularisation 
de» couvents en Bavière changea ses projets et 
l le détermina à se rendre a Vienne. Là il se 
livra à l'exercice de son talent et se fit profes- 
I »cur de musique. En 1818 il s'associa avec Pé- 
I diteur de musique Cappi , et en 1824 il prit pour 
| son compte la maison de commerce dont il n'é- 
tait auparavant que l'associé. Comme composi- 
teur, DiabelU s'est fait remarquer par sa fécon. 
dité.si ce n'est par le mérite de ses ouvrages. 
Il a écrit dans tous les genres et presque pour 
tous les instruments, pour le chant, pour la 
chambre, le concert, l'église et le théâtre. On a 
de lui plusieurs recueils de danses et de valses 
pour l'orchestre on en quatuors , en trios , etc. ; 
des duos pour violon et pour flûte, de la mu- 
sique de guitare en tout genre, des sonates 
pour piano avec et sans accompagnement; 
des rondeaux, menuets, valses, cadences, 
études , pots-pourris , etc., pour le même instru- 
ment; dix messes, douze graduels, douze of- 
fertoires, sept Tantum ergo pour plusieurs 
voix , orchestre et orgue; des cantates, duos, 
chansons allemandes et romances avec accompa- 
gnement de piano; des opérettes ou vaudevilles, 
etc , etc. Enfin le nombre de ses productions 
de différents genres s'élève à cent quatre-vingts 
oeuvres parmi lesquels on remarque plusieurs 
recueils de messes brèves avec orgue ou orches- 
tre, des messes solennelles, des graduels, 
offertoires, Tantum ergo, et d'autres pièces 
de musique religieuse. Comme éditeur Diabelli 
montra beaucoup d'activité; mais j| était avare 
et dur envers les jeunes artistes dont il pu- 
bliait les ouvrages et qui contribuait à sa 
! fortune. C'est ainsi qu'il acquit à vil prix la plu- 
; part des compositions de François Schubert, lui 
reprochant même de trop écrire et de lui ap- 
porter trop souvent dès manuscrits, afin de di- 
minuer la somme qu'il lui payait. Diabelli est mort 
à Vienne, le 8 avril 18..8. 
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DIAMANTf (Paolo), bouffe chantant et 
compositeur, né dans la Romagne vers 1805, a 
été attaché au théâtre communal de Bologne en 
1 *38. et y a fait représenter deux opéra* en un acte 
dans la même année. Le premier avait pour titre : 
In Dtstruzione de' Masnadieri, et l'autre, la 
Turca fedele. Deux ans après on le retrouve 
à l'Ile Maurice, comme basse comique; mais 
depuis Imi . on n'en a plus entendu parler. 

DIBDIN ( Charles), comédien, composi- 
teur, poêle et prosateur, était fils d'un orfèvre 
«le Soutltampton. L'époque de sa naissance n'est 
pas exactement connue; mais, dans un de ses 
ouvrages , il dit qu'il était enfant de cliœur en 
1747; il ne naquit donc pas en 1748, comme on 
le voit dans le supplément de la Biographie uni- 
verselle de Michaud. Quelque temps après il 
fut attaché au chœur de la cathédrale de Win- 
chester, et y reçut des leçons de musique et de 
chant choral de Fusscl, organiste de cette église ; 
mais c'est, disait-il, à l'étude des ouvrages de 
Corelli et des écrits didactiques de Rameau qu'il 
devait ses connaissance* en composition. Au 
commencement de sa carrière musicale il se 
présenta comme candidat pour la place d'orga- 
niste de Wahhara, dans le Hamsphire; mais il 
(ut écarté à cause de son extrême jeunesse. 
Bientôt après il se rendit à Londres ; il y était 
depuis peu , et avait à peine seize ans, lorsqu'il 
f ut engagé comme chanteur au théâtre de Covent 
Garden. Les rôles qui lui furent confias étaient 
peu importants et ne le firent point remarquer, 
jusqu'à ce que la manière dont il joua celui de 
Ralph dans The ilaid of the MM ( la Fille du 
moulin) fixa sur lui l'attention du public. Dans 
la saison de I7G2 à 1763 il lit représenter à 
Covent-Gardeu la pastorale intitulée The She- 
pherd's Artifice (la Ruse du Berger), dont il 
avait composé la musique, et qui fut accueillie 
favorablement. Environ cinq ans après il corn- 
posa l'ouverture, le premier cbœur, les finali du 
premier el du second acte, et trois airs de la farce 
intitulée Love in a City ( l'Amour dans une 
ville), qui fut suivie de Damon and Phillida 
(Damon el Pbillis ), opéra-comique, The t'phe- 
sian Matron (la Matrone d'Éphèse), et de 
Lionel and Clarissa ( Lionel et Clarisse), tous 
faits en collaboration avec d'autres musiciens. 

Engagé comme compositeur au théâtre de 
Drury-Lane, sous la direclioQ de Garrick, Dibdin 
donna une preuve de son talent musical dans 
l'intermède de Padlock, qui fut représenté pour 
la première fois en 1768, et où il joua le rôle de 
Mungo avec un grand succès. Il composa en- 
suite la musique de diflérenles pièces pour le 
même théâtre; mais les titres en sont presque 



entièrement oubliés. Celle du Jubilé est la plus 
connue, car elle fut représentée quatre-vingt- 
treize fois dans une saison, et elle a été reprise 
souvent. Les ouvrages que Dibdin fit ensuite 
furent écrits et composas par lui seul. Les 
plus célèbres furent The Walerman ( le Ba- 
telier), The Quaker (le Quaker), The Deser- 
lur (le Déserteur), traduit du français, et Liber- 
ty-Hall (le Palais de la liberté). Plusieurs airs 
de ses opéras, principalement de Liberty- Hall, 
ont été populaires. Le terme de l'engagement de 
Dibdin à Drury-Lane étant expiré, et quelques 
différends s'étant élevés entre lui et Garrick, il 
résolut de se rendre indépendant des directeurs 
de spectacles, et se hasarda à établir â Exeter- 
Exchange une nouvelle espèce d'amusement, qui 
I consistait en marionnettes musicales ; il annonça 
ce spectacle sous le nom de The Comic Mir- 
\ tôt ( le Miroir comique). Ces marionnettes re- 
i présentaient des caractères connus, et quelque- 
I fois faisaient allusion à des personnages politiques. 
Il écrivit aussi pour le théâtre de Sadler's- Wells 
une grande quantité de bagatelles, et, à l'ouver- 
ture du théâtre appelé le Cirque royal, il eut 
un engagement comme directeur et comme com- 
positeur. Cela ne dura toutefois qu'une saison ; 
quelques difficultés étant survenues, la société fut 
dissoute, et Dibdin ne retira qu'une perte assez 
considérable île ses efforts. 

Dans l'année 1788 il publia un livre intitulé 
A musical Tourthrough England (Voyage mu- 
sical en Angleterre) ; Sbeffield, 1788, un vol. in-4° 
de 443 pages, avec quelques morceaux de mu- 
sique. Cet ouvrageconlient quelques faits curieux 
dans une suite de lettres. Les lettres 69 à 74 renfer- 
ment la liste des princiimux ouvrages que Dibdin 
a écrits pour le théâtre. Le voyage musical de cet 
artiste avait été entrepris pour lui fournir les 
moyens de se rendre dans I Inde; il s'embarqua 
en effet, mais, un temps peu favorable ayant obligé 
le vaisseau de jeter l'ancre à Torbay, Dibdin 
changea de résolution et retourna a Londres. Il 
composa alors pour une réunion, dan* King-Street, 
l'intermède The Whtm of the moment ( le 
Caprice du moment), qu'il exécuta seul. Pour 
donner une idée du succès de cet intermède, il 
suffit de dire que, dans l'espace de quelques se- 
maines, il a été vendu dix-sept mille exemplaires 
d'un de ses airs, Poor Jack ( Pauvres Jacques ), 
qu'on a aussi chanté en France à cette époque. 
En 1790 Dibdin prit à bail le local apparlenant 
a la Société polygraphique, et y éleva un théâtre 
où il fil repiésenter plusieurs pièces de sa cora- 
|M>sition. Quelques années après il ouvrit un 
nouveau théâtre a Levcester-Place, qu'il nomma 
Sans Souci, et où il donna dix o|»éras-coinique>. 
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Directeur, compositeur de musique, auteur des 
canevas des pièces et seul acteur de ce petit 
théâtre, il y fit hrlune |*r sa gaieté, par ses 
hymnes à l'honneur de la Grande-Bretagne, et 
surtout par se* sorties furibondes contre la France 
et la Révolution ; mais le changement de système 
politique de l'Angleterre, après la mort de Pitt, 
luina l'entreprise de Dibdin, qui, forcé d'y re- 
noncer, se fit marchand de musique dans le 
Strand. Cette spéculation n'ayant pas été heu- 
reuse, Dibdin serait tombé dans la misère si 
quelques personnes de la haute société ne s'é- 
t uent intéressé à son sort, et ne lui avaient 
fait une rente viagère dont il jouit jusqu'en 1815, 
époque de sa mort. Après avoir travaillé quarante- 
deux ans pour les divers théâtres de Londres, il 
s'est retiré en 1804, et a publié dans cette année 
un poëine didactique sur la musique, intitulé : 
Jhe harmonie preceptor, a didactk poem, in 
three parts; Londres, 1804, in-4° de 150 page», 
avec quatorze planches. On a aussi de lui un 
traité élémentaire de musique intitulé : Music 
epitomised in trhich the whole Science of 
Music is clearly explained front the simplest 
rudiments to Ihe principles of thoroug bass 
and harmony (Abrégé de musique dans lequel 
toute la science musicale est expliquée avec clarté, 
depuis les premiers principes jusqu'à la basse 
continue et l'harmonie); Londres, sans date, 
1 vol. in-12. Cet ouvrage eut beaucoup de succès. 
La neuvième édition a été publiée par J. Joosse 
avec des additions et des changements ; Londres, 
Goulding et Dalmaine (s.d.), in 12. Le nombre 
de pièces mises en musique par Dibdin s'élève 
à plus de cent vingt, et l'on y compte plus de neuf 
cents airs et beaucoup de morceaux d'ensemble. 
J'en possède une grande collection formant 6 vo- 
lumes in-folio, et je n'ai pas tout. Dibdin a été 
lui-même l'éditeur de tous ces morceaux. Il a 
écrit aussi plusieurs œuvres de sonates pour le 
piano, et d'autre musique instrumentale. Comme 
prosateur il a publié plusieurs ouvrages, parmi 
lesquels on remarque une histoire de la scène 
anglaise (Londres, 1795), 5 volumes in-8°, et 
les Mémoires de sa vie ( Londres, 1802), 4 vo- 
lumes in-8°. 

DIBDIN ( Miss), née à Londres en 1787, a eu 
la réputation d'une harpiste habile. Elle com- 
mença à étudier la harpe en 1808, sous la di- 
rection de Challoner, et se fit entendre en pu- 
blic pour la première fois, en 1815, dans un 
concert de Covenl-Garden. Depuis lors elle a 
reçu de; leçons de Bochsa. Elle a été professeur 
adjoint à l'Académie royale de musique à Londres. 

DU L AHOLL , philosophe péripatéticien, 
naquit en Sicile, trois cent quarante -sept ans 
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avant l'ère chrétienne. Il avait écrit un traité de 
musique qui s'est perdu. 

III t. LUI S ( J EAN-SÉBASTIEX) , Cttnior. à 

Tondern, dans le duché de Scbleswig, en Dane- 
mark, naquit à Schmalkalden, dans la liesse, 
vers 1048. Il étudiait la mtdecine à l'université 
d'Iéna en 1569, et vi » ait encore en 1693 On a 
de lui une cantate intitulée : Aacht AÊusik auf 
Sckenckii Geburtstag, a canlo solo con ritor- 
nello a 2 violini e continua ; Jéna, 1669, une 
i feuille in-fol. 

DICKIIUT (Chrétien), virtuose sur le cor, 
le violoncelle et la guitare, était attaché à la cour 
de Mannheim en 1812. Il s'est fait connaître par 
quelques compositions pour ces instruments. 
Parmi ces ouvrages on remarque : l°Six pièces 
pour deux cors à clefs ou bugles, cornet de 
poste, cinq trompettes, quatre cors, trois trom- 
bones et deux trompettes basses ; Mayeoce , 
Scbott. — 2° Trois duos pour deux violoncelles, 
op. 2 ; ibid. — 3° Dix-huit trios pour trois cors ; 
îbid. — 4° Marches et fanfares pour sept trom- 
pettes, quatre cors, deux cors de signal, et trois 
trombones; ibid. - 5° Trots sérénades et un trio 
pour guitare, flûte et cor, œuvre* 1, 3, 4 et fi. — 
6° Concertante pour deux cor»,exécutée à la cour de 
Manlieira en 1815; Mayenee et Manheim. Dickhut 
a contribué au perfectionnement du cor, en 1811, 
par l'invention de la coulisse d'accord, qui, lorsque 

I instrument élève ses intonations, par l'effet de 
la chaleur, allonge le tube et sert de compensa- 
teur. 

DICKINSON (Eumoko), médecin anglais, né 
en 1624 a Appldon, dans le comté de Berks, fit 
ses études à Oxford et mourut en 1707, âgé de 
quatre-vingt-trois ans. Au nombre de ses ou- 
vrages, remplis d'une érudition profonde, on en 
trouve un, publié après sa mort, sous le titre de 
Perioéica exegesis, sive celeberrimorvm Grx- 
cix ludorum declarado; Londres, 1739, in 8\ 

II y traite de la musique dans les jeux publics de 
l'ancienne Grèce. 

DICKONS (Madame), précédemment Miss 
Poole, cantatrice, née à Londres vers 1780, 
cultiva la musique avec succès dès ses premières 
années. A I âge de six ans elle jouait sur le piano 
les concertos et les fugues de Hsendel avec beau- 
coup de précision. Quelques années plus tard, 
son père la confia aux soins de Rauzzini ( voy. ce 
nom), alors lixé à Bath, pour la direction de ses 
études de chant. A treize ans elle chantait déjà 
dans les concerts du Vauxhall, et bientôt après 
elle eut un engagement pour le concert de la mu- 
sique ancienne, à Hannover Square. Engagée au 
théâtre de Covent-Garden, elle y débuta avec 
succès dans des traductions d'opéras français, 
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entre autres dans la Nina de Dalayrac. Sa répu- 
tation, qui commençait à s'étendre, la fit appeler 
en 1800 au théâtre du Roi, sous l'administration 
de Taylor. L'absence de M w Billington lui fut fa- 
vorable, et les applaudissements du public l'ac- 
cueillirent dans plusieurs rôles, particulièrement 
dans celui de la Comtesse du Mariage de Fi- 
garo ; mais, au retour de la célèbre cantatrice an- 
glaise dans sa patrie, Miss Poole vit son étoile 
pâlir. Son engagement terminé, elle ne crut pas 
devoir soutenir une lutte inégale, et elle so retira 
du théâtre du Roi pour voyager en Ëcosse , en 
Irlande et dans quelques-uns des comtés d'An- 
gleterre. Cette tournée fut aussi fructueuse pour 
sa renommée que pour sa .fortune. De retour a 
Londres, elle s'y maria et entra au théâtre de 
Drury-Lane, sous lè nom do M» 4 Dickons. Elle 
y resta jusqu'en 1816. M""' Catalani, qui venait 
de se charger de la direction du Théâtre-Italien 
de Paris, l'y appela pour y remplir à côté d'elle 
les secunds rôles ; mais M mc Dickons n'y a pas 
eu la faveur du public parisien ; elle se rendit en 
Italie à la (in de la saison, et y fut plus heureuse, 
particulièrement à Venise, où elle eut de beaux 
succès. Après cinq années de séjour dans ce pays, 
elle prit, en 1822, la résolution de quitter la 
scène, quoique sa voix fût encore belle et facile. 
Une maladie cruelle (le cancer du sein) com- 
mençait a lui rendre le repos absolument néces- 
saire. Elle se relira dans sa patrie, où ses vertus 
et l'agrément de sa conversation lui firent de nom- 
breux amis. Une attaque de paralysie vint tout 
à coup aggraver ses maux, qu'elle supportait avec 
une pieuse résignation , et la conduisit au tom- 
beau, le 4 mai 1833. 

D1DAY (E ), médecin de la Faculté de Pa- 
ris, a donné, avec son confrère Pélrequin, 
une bonne théorie physiologique de la voix som- 
brée, dans la Gazette médicale (Paris, l8io, 
t. VI 11, p. 301 et suiv.). Les auteurs de cette 
dissertation établissent que, dans l'emploi de celte 
voix, le larynx ne change pas de place, quelle 
que soit l'intonation ; que le cartilage thyroïde 
demeure immobile, dans une situation moyenne 
entre l'élévation et l'abaissement extrêmes; enfin, 
que le chanteur, au lieu de renverser la tète 
pour allonger le cou, conserve son attitude ordi- 
naire. Les mêmes auteurs ont donné un article 
remarquable, dam la Gazette médicale ( ann. 
1844, t. XII, p. 222 et suiv. ), sur le mécanisme 
de la voix de fausset (voir sur cet article une 
note de Jourdan, dans le Manuel de Physiologie 
de Muller, t. Il, p. 192 ). 

DIDEROT (Denis), fils d'un coutelier de 
Langres , naquit dans cette ville en 1712. Pas- 
sionné pour les lettres, les sciences et les arts, 
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■ il vint à Paris fort jeune, afin de suivre -on pen- 
chant, se lia avec les hommes de lettres les plus 
célèbres , et, après avoir publié plusieurs ouvra- 
ges, conçut le projet de {'Encyclopédie, et 
l'exécuta avec d'Alembert On trouve des détails 
sur la vie et les ouvrages de ce philosophe dans 
tous les Dictionnaires historiques ; il n'est consi- 
déré ici que dans ce qu'il a fait relativement à la 
musique. 

En 1748 il fit paraître à La Haye un recueil 

! intitulé : Mémoires sur différents sujets de 
mathématiques , in-* 0 . On y trouve : i° Des 
Principes d'acoustique, où la matière e*t traitée 
avec beaucoup de simplicité. —2° Projet d'un 
nouvel orgue; il y propose une nouvelle cons- 
truction de l'orgue à cylindre, où l'on pourrait 

I varier les airs à volonté et à l'infini , sans chan- 
ger de cylindre : c'était une idée inexécutable. 

I — 3° Observations sur le chronomètre. Ces 
.Mémoires se trouvent dans les diverses éditions 
des œuvres complètes de Diderot qui ont été 
publiées. Lichtenthal a cru que les Principes 
d'acoustique sont un ouvrage différent des Mé- 
moires de mathématiques : c'est une erreur. 
Tous les articles relatifs à la construction des 
instruments qui se trouvent dans l'Encyclopédie 
sont de Diderot. C'est lui aussi qui a rédigé les 
Leçons de clavecin de Beinetzrieder ; l'originalité 
de son style a procuré une sorte de célébrité a 
ce livre, qui, d'ailleurs, n'en méritait aucune. 
Diderot est mort à Paris, le 30 juillet 1784. 

DIDIER LUPI SECOND. Voyez Lch 
{Didier). • 

DIDYME, musicien grec et ér ri vain sur la 
musique , né à Alexandrie, était fils d'tléraclide, 
et, selon Suidas, vivait au temps de Néron. 
Porphyre dit, dans son commentaire sur Pto- 
lémée , que Didyme a écrit un livre en faveur 
des proportions musicales de Pythagore coulre le 
système égal d'Aristoxène , ce qui lui avait fait 
donner le nom de Pythagoricien. Cet ouvrage 
paraK être perdu, mais Porphyre nous a donné 
un abrégé de la doctrine qu'il renfermait (Com- 

! ment, in Harmon. Ptolem., p. 210, ed. 
Wallit ) Ptolémée a cité aussi Didyme en 
beaucoup d'endroits de son traité des harmoni- 
ques, mais il le critique avec amertume et 
souvent avec peu de justesse. En d 'autres pas- 

I sages il adopte ses idées et s'en empare sans le 
citer; c'est du moins ce qui lui a été reproché 
par Porphyre {voy. Comment, in Harmon. 
Ptolem., p. 190, ed. H'aWw.) Le genre dia- 
tonique, ou plutôt unitonlque, conforme à la 

I tonalité du plain-ctiant , passe pour avoir été 

| formulé d'une manière régulière par Didyme , 
sous le nom de diatonique synton , suivant la 

2 
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doctrine de Pythagore. Ce synion diatonique 
de Didymc est prélérable à celui de Ptolémée, 
en ce qu'il offre l'octave divisée en deux tetra- 
cordes parfaitement réguliers, ce qui n'a lieu 
dans le synton de Ptolémée qu'en altérant la 
tonalité. C'est ce qu'on peut voir dans les deux 
tableaux suivants, où l'on trouve pour rhaque 
intervalle les nombres des proportions de Pylha- 
gore. Le synton de Uidyrne est conforme au 
quatrième ton du plain-chant ; celui de Plolémée 
donne naissance au plagal du premier. 

Synion diatonique de Didyme. 
mi fa sol la. 

si ut ré mi. 

16 9 10 

15 8 9 

Synton de Ptolimée. 

la hib ut ré. 

ml fa sol la. 

16 9 10 

15 8 9 

On trouve des détails étendus sur la question 
de ces deux syntons dans le traité de musique 
deSalinas (De M mica, lib. IV, cap. 25,26), 
et dans un discours de Doni (adressé au P. 
Kircher), DelSintonodi Didimoe di Tolomeo 
(t. Idellc Opère, p. 349-355). 

DIEPPO (ANTOtNE-GiiiXAUJiE) , virtuose 
tromboniste, est né le 28 novembre 1808 à 
Amersfoort, dans la province d'Utrechl, en 
Hollande. Dès sa jeunesse il entra dans la musi- 
que d'un régiment hollandais qu'il quitta plus 
tard pour se rendre à Paris ; où il fil admirer son 
talent dans quelques concerts. En 1831 il fut 
attaché à l'orchestre de l'Opéra, el en 1836 une 
classe de trombone fut instituée pour lui au 
Conservatoire de Paris ; il en est encore aujour- 
d'hui le professeur ( 1860 ). M. Dieppo a publié, 
pour l'usage de ses élèves : Méthode complète 
de Trombone adoptée par le Conservatoire, 
avec tablature et positions; Paris, Brandus, 
in-4°. 

DIES(AlbehtC), bon peintre paysagiste 
de Vienne né à Hanovre en 1755, mort à 
Vienou le 28 décembre 1822, a publié une no- 
tice biographique sur Haydn. Cette monographie 
a pour titre : Haydn's Bioqr aphte, nach mund- 
lichen Erzxhlvngen , Vienne , Camesiua { Heub- 
ner), 1810. in-8° de 220 pages. 

D1ETERICII (Sixte) ou DIETRICH, 
compositeur du seizième siècle, né à Angsbourg, 
vécut habituellement à Constance. Son nom la- 
tinisé, dans quelques anciens recueils de motets, 
est Theodoricus. Les circonstances de la vie de 



cet artiste sont ignorées jusqu'à ce jour; mais 
quelques-unes de ses compositions mise» en 
partition m'ont démoulré que son mérite est 
égal à celui des meilleurs musiciens de son temps. 
Deux ouvrages importants de sa composition 
ont été imprimés; malheureusement ils sont au- 
jourd'hui d'une rareté excessive. Le premier a 
pour titre : Magnificat octo tonorvm, auctore 
Xisto Thcodorico, liber primus ; Argentorati, 
per Petrum Schacffcr et Mathtam Apiarum , 
1535. Sezta die Mardi. On en trouve un exem- 
plaire à la bibliothèque royale de Munich , au- 
quel manque la partie de basse. Le savant VI. An- 
toine Schmid croit à l'existence d'une deuxiè- 
me édition qui aurait été donnée par les mômes 
imprimeurs (t), dans la même ville , parce qu'il 
se trouve aussi une partie de ténor séparée du 
même ouvrage, qui, à la fin de l'épllre dédica- 
loire, porte la date de 1537 , bien que celle de 
1 535 se lise après les noms des typographes. Pour 
moi, j'avoue qu'une deuxième édition si rap- 
prochée de la première ne me parait pas vrai- 
semblable , et je crois que la date de l'épitre 
dédicatoire est le résultat d'une faute ty pogra- 
phique. Je possède les parties du dessus et de la 
basse de ces Magnificat, dan* lesquelles on ne 
trouve ni le titre, ni le nom de l'auteur, et qui 
sont égalemeut dépourvues de nom d'imprimeur, 
de lieu et de dale. Le dessus a seulement au 
milieu de la première page un gran-l D(Dis- 
cantus), et la basse un grand B (Bossus), au- 
dessous duquel on lit- Magnificat, Liber pri- 
mus. Le titre, le nom de l'auteur, celui de l'im- 
primeur, le lieu et la date ne se trouvent qu'à 
la partie de ténor, ainsi qu'on le voit dans 
l'exemplaire de Munich. L'autre ouvrage, non 
moins rare, de Sixte Dieterich, s'est trouvé 
complet chez M. Bulsch , libraire a Augsbourg, 
au mois de mars 1846, sous ce titre : Novum. 
ac insi'jne opus musicum 30 Antiphona- 
rum quatuor vocum ; Viteberga?, apnd G. Ban 
(sic), 1541, 4 vol. in-4» obi. (V. Catalog 
einér Sammlung seltencr Kotcndrucke des 
XVI und XVII Jahrhundcrts, etc. Zu haben 
in der Birett'schen Antiquariats Buchhand 
lung F. Butsch , in Augshurg , 1846, p. 6 ). On 
trouve des psaumes de Dielerich , à 4 el 5 voix, 
dans la collection intitulée : Tomus primus 
Psalmorum selectorum a prasiantissimis 
musicis in Ilarmonias quatuor aut quinque 
vocum redactorum ; Sorimbcrg-r, apvdJohan. 
Pelreium, 1538. in-4°ohl. Des pièces du même 
artiste se trouvent dans les Select issim.rnec- 
non famlliarissimx cantioncs ultra centum , 

pi ottaviano dei Pttrvcei de Fo$to»brone , etc., 
p. 118. 
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publiées par Melchior Kricsstein , à Angsbourg, 
en 1540, petit in-8° obi. On en trouve aussi dans 
les collections suivantes : Cantiones septem,sex 
et quinque vocum ; ibid., 1545, petit in-4°obl.; 
Concentus octo , sex, quinque et quatuor vo- 
cum, etc.; Augttsta: VtndeUcorum , Philippus 
Vhlhardus cxcudebat, 1545, petit in-4'obl. ; 
dans le recueil de 251 chansons allemandes pu- 
blié en 2 parties, en 1539 et 1540, à Nuremberg, 
par J. Petrejus ; dans les jVetre geistliche Ce- 
sange CXXIll mit 4 und 5 Stimmen, etc.; 
Wittenberg , G. Rhaw , 154 i ; et enfin dans la 
Bicinia Gallica t Lalina et Germanica, et qui- 
dam fugue, tomi duo; ibid. 1545, petit in-4°. 
Glarcan nous a conservé trois morceaux de ce 
compositeur, p. 276, 328 et 343 <le son Dode- 
cachordon. J.-G. Schielen attribue à Dielerich 
un Compendium musicale; mais il ne dit pas 
si cet ouvragées! imprimé. 

DIETERICH ( Conrad), né à Gemunda, 
dans la liesse, le 9 janvier 1575, fut surinten- 
dant d'Ulm et directeur du Gymnase de cette 
ville, où il est mort le 22 mars 1639. On a de 
lui une dissertation allemande intitulée : Vlmis- 
che Glockenpredigt , darinn von der Erfln- 
dung, Brauch und Missbrauch der Glocken 
in der Kirche Gottes geliandell wird (Ser- 
mon sur les cloches d'Ulm, dans lequel on 
traite de l'origine des cloches, de leur usage et 
de leur abus dans l'Église); Ulm, 1625, in-4°. 
C'est un écrit savant et l'un des meilleurs qu'on 
puisse consulter sur cette matière. 

DIETERICH Jkan-Cosrad), philologue 
et helléniste, né BuUbach, en Wétéravie, le 19 
janvier 1612, étudiâtes belles-lettres et la théologie 
à M ar bourg. En 1639 il lut nommé professeur de 
grec à l'université de cette ville, et passa ensuite 
à Giessen pour y exercer les mêmes fonctions. 
Il est mort dans cette dernière ville , le 24 juin 
1669. Au nombre de 6e* ouvrages, on en trouve 
un intitulé Antiquitates blblicx, publié après sa 
mort par Pistorius ; Giessen , 1671, in-fol. U 
traite au sixième chapitre, p. 349-353, de Mu- 
sica sacra. 

DIETERICH (Frédéric-Georces). Voyez 
Dieterick, ci dessous. 

DIETERICH ( Fredéric-Georces ), né à 
Halle en 1686, eut pour premier maître J. Sa- 
muel Wctter, organiste de Saint-Michel de cette 
ville , et apprit la composition sous la direction 
de J.-G -C. Stœri , maître de chapelle à Stutt- 
gard. Le roi de Danemark, devant qui il toucha 
du clavecin, en 1708, fut si satisfait de son jeu 
qu'il lui fit présent d'une médaille d'or. En 1710 
il alla en Italie pour s'y perfectionner dans la 
composition et le jeu du clavecin, sous Vinac- 
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cesi; puis, en 1711, il revint à Halle occuper la 
place d'organiste de Sainte Catherine, et en 1720 
il succéda à Wetter dans son emploi. Il mourut 
vers 1750. Plusieurs pièces d'orgue de sa com- 
position se trouvent en manuscrit dans divers ma- 
gasins de musique de l'Allemagne. 

DIETRICH . orges) est le nom véri- 
table de l'auteur d'un petit ouvrage intitulé : 
Quxstiones musicx brevissimx, variis aucto- 
ribus excerptx , et illustratx variis exemplis, 
ad usum pueront jn scholx Misniensis a 
Georgio Thedorico Miseno ; Gœrlitz , Ambroise 
Fritsch, 1573, petit in-8° de 4 feuilles non pa- 
ginées. C'est ce même auteur qui est appdé 
Thédoric parLipénius (Bibliot h. philos, p. 978), 
et par Draudiua (Biblioth. classica, p. 1642); 
je les ai suivis dans l'article Thédoric de la pre- 
mière édition de cette Biographie des Musiciens. 
Gerber le cite sous le nom de Misenus, ayant 
pris l'indication de la patrie de ce musicien pour 
son nom propre. Lichtentbal et Beckcr ont 
changé, dans leurs Bibliographies musicales, 
Thédoric en Théodoric. Dietrich, né à Meissen 
dans la première moitié du seizième siècle, était 
Cantor dans cette ville. C'est le même auteur 
qui a publié à Nuremberg, en 1565, des Can- 
tiones funèbres plurium vocum, en latin et en 
allemand, in-'»° obi. 

DIETRICH. Plusieurs musiciens de l'épo- 
que actuelle se sont fait connaître comme com- 
positeurs de bagatelles sous ce nom. F. Dietrich 
a publié des polkas pour le piano, à Prague ; J. 
Dietrich, des polkas et des galops, à Leipsick; 
M. Dietrich, des polkas, des valses et des chants 
sans paroles, a Varsovie; G.-A. Dietrich, des 
chants des Alpes pour 4 et 5 voix d'hommes, a 
Stuttgard. 

DIETRICHSTEIN ( Maurice - Joseph , 
comte de), conseiller privé et chambellan de 
l'empereur d'Autriche, est né à Vienne, le 19 fé- 
vrier 1775, d'une des familles les plus anciennes de 
la monarchie autrichienne. Dès son enfance il fit 
voir d'heureuses dispositions pour les sciences , 
les arts , et particulièrement la musique ; on lut 
donna des maîtres pour les développer. En 1791 
il entra dans la carrière militaire; il se rendit à 
l'armée en 1792 et s'y distingua dans le corps 
d'artillerie comme général -adjudant. Après la 
paix de 1800 il quitta le service, épousa la 
comtesse deGilleis, et se livra à la pratique des 
arts. Lié d'amitié avec le poêle Collins et l'abbé 
Stadler, compositpur distingué, il les servit de 
tout son pouvoir, dans toutes les circonstances de 
leur vie. En 1815 l'empereur François II choisit 
le comte de Dietrirhstein pour diriger l'éducation 
du duc de Beiclisstadt. Quatre ans après, l'inten- 

2. 
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dance de la chapelle de la cour lui fut confiée, 
et les soins qu'il y donna en améliorèrent beau- 
coup la musique. En 1821 l'empereur ajouta à 
ses fonctions la direction supérieure des théâtres 
de la cour ; et enfin, en 1826, le monarque le 
nomma conservateur en chef de la bibliothèque 
impériale, l'une des plus considérables et des 
plus précieuses de l'Europe. Le comte de Die- 
trichstein est mort à Vienne au mois de juillet 
1854, à l'âge de près de qualrc-vingts ans. On 
a de sa composition : 1° Cinq recueils de 
douze danses chacun, pour piano à quatre mains; 
Vienne, Weigl, Haslinger, Mechetti et Diabellj. 
— 2" Douze valses de redoute avec trios pour 
piano à quatre mains; Vienne, Diabclli. — 1 
.1° Douze menuets avec trios pour piano seul ; 
Vienne, Mechetti. —4° Douze danses allemandes ! 
pour piano seul; ibid. — 5° Huit recueils de 
chansons allemandes pour voix seule, avec ac- 
compagnement de piano ; Vienne, Artaria et Has- 
linger. — 6° Six romances françaises et alleman- 
des; Vienne, Diabclli. 

DIETSCII ( Pierre-Louis- Philippe), maître 
de chapelle de l'éjise de la Madeleine, à Paris, 
et chef d'orrhestre à l'Opéra, est né à Dijon le 17 
mars 180S, suivant les registres du Conservatoire 
et des concours de composition à l'Institut de 
France, ou le 18 du même mois d'après la bro- 
chure de M. Poisot ( les Musicicvs bourgui- 
gnons, p. 49). D'abord enfant de clicpur, il 
commença son éducation musicale dans la 
inattri>c de la cathédrale, dirigée par un musi- 
cien italien de mérite, nommé Travisini. En 
1822 ses parents l'envoyèrent à Paris, et Cho- 
ron l'admit au nombre de ses élèves, dans l'é- 
cole de musique classique et religieuse. Après 
deux ans d'études dans cette institution, il y 
remplit les fonctions de professeur d'une classe 
élémentaire. En 1830 (4 janvier) il fut admis au 
Conservatoire pour y suivre le cours de contre- 
point de Reicha, et il étudia la contrebasse sous 
la direction de Chenié ; mais il quitta cette école 
au mois de février 1831 , sans avoir achevé ses 
études. Il entra à la même époque à l'orchestre 
du Thcâlre-Ilalipn en qualité de contrebassiste , 
puis à celui de l'Opéra, où il fut ensuite un des 
chefs du chant. Ayant obtenu en 1830 la place de 
maître de chapelle de l'église Saint-Eustachc , il 
en dirigea le chœur pendant douze ans et y fit 
entendre ses premières compositions de musique 
religieuse. En 1834 il se présenta au concours 
de l'Institut pour le grand prix de composition ; 
mais, son essai n'ayant pas réussi , il ne fit plus 
de nouvelles tentative». Le 9 novembre 1842 il a 
fait représenter à l'opéra de Paris le Vaisseau 
fantdme, ouvrage en deux actes de sa compo- 



sition , sur le même sujei que le Hollandais 
votant, de Richard Wagner. Cet opéra ne 
réussit pas et n'indiqua point chez son auteur 
les qualités nécessaires pour le style dramati- 
que. .M. Dietsch s'est particulièrement attaché à 
la musique d'église et a beaucoup écrit en ce 
genre. Ses messes, dont on n'a publié qu'une 
partie, sont au nombre de dix-sept, tant avec 
orchestre qu'avec accompagnement d'orgue. Les 
trois premières ont paru à Paris chez M nie Ca- 
naux. Oq a aussi de lui beaucoup de motels , 
hymnes, Magnificat et Te Devin ; ibid. Cet ar- 
tiste a succédé à Girard* ( roy. ce nom ) comme 
chef d'orchestre de l'Opéra de Paris, au mois de 
janvier I8G0. 

DIETTENIIOFER (Joseph), professeur 
de musique à Londres, vers la fin du dix-hui- 
Uème siècle, était né à Vienue en 1749. Il fit 
ses éludes musicales dans sa ville natale et vint 
à Paris en 177s. Deux ans après il partit pour 
Londres, où il vivait encore en 1799. Il y fit 
graver trois œuvres de trios pour le clavecin , 
avec violon, et y publia un ouvrage élémen- 
taire sur l'accompagnement et l'harmonie , 
sous ce litre : An Introduction to musical coin* 
position, or a préparation for the study of 
counterpoint, through an original treatisc on 
Thorough JJass, ichich is the firststep towards 
composition, etc., 179a, iu-foL 

DIETTER ( Chuétiepi Loiis), né le 13 juin 
1757 à Lmhvigsbourg, dans le Wurtemberg, 
entra en 1770 an collège Carolinien. et s'y con- 
sacra d'abord à l'étude de la peinture. Ses loisirs 
étaient employés à la musique, et ses progrès 
furent si rapides que le duc de Wurtemberg lui 
conseilla de se livrer exclusivement a cette car- 
rière. L'instrument qu'il choisit fut le violon ; 
mais dans la suite il apprit aussi à jouer de plu- 
sieurs instruments à vent, et particulièrement du 
basson. Ses maîtres de musique furent Seuber 
et Celestini. Il prit aassi quelques leçons de com- 
position de Baroni, maître de chapelle du prince; 
mais ce fut surtout a l'étude des parutions de Jo- 
melli et des grands maîtres italiens qu'il dut les 
connaissances qu'il acquit dans cet art. Dans les 
années 1776 et 1777 il obtint les médailles dé- 
cernées au concours, et en 1778 il reçut la même 
distinction pour la composition. Il était encore 
à l'Académie lorsqu'il publia, en 1781 , son pre- 
mier ouvrage, qui consistait en un concerto pour 
le cor, et dans la suite il fit paraître quatre 
concertos pour la flûte, deux concertos pour 
le basson , une symphonie concertante pour deux 
flûtes, une idem pour deux bassons; soixante- 
trois duos pour deux flûtes, œuvres 9, 10, 21, 
22, 23, 24, 25 et 29 ; douze duos pour deux bas- 
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sons ; six sonate» pour le basson , livres 1 et 2, 
Leipsick, 1803; six danses allemandes avec 
cliant, pour le clavecin, Stutlgard , I71H ; 
Flisonda, opéra en un acte, 1794; plusieurs 
recueils d'airs varie» pour la flûte , le basson et 
la clarinette. Dietter est mort en 1822. Sa musi- 
que a joui de quelque réputation en Allemagne. 
En 1781 il avait été nommé premier violon de la 
chapelle du duc de Wurtemberg , à Stuttgard ; 
il ne quitta cette place qu'en 1817, et il obtint une 
pension de retraite. Outre les ouvrages cités pré- 
cédemment , il a écrit pour la cour do Stuttgard 
beaucoup d'opéras-comiques où règne une verve 
assez remarquable. Parmi ces productions on 
cite : 1° Der Scholz im Dorfe (l'Échevin au 
village). — 2° Der Incisch (le Feu follet). — 
3° Der Rekruten aushub (le Recrutement). — 
4° Laura Rosetti. — 5° Belmont et Constance. 
— 6° Gliicklich zusammen Gctogen ( l'Heu- 
reux Mensonge mutuel). — 7° Die Dorfdc;,u- 
tirtcn ( les Députés du village). — 8° Der Luft- 
baUon (le Ballon aérostatique ). — u° Eli- 
sonda, etc. Il a laissé en manuscrit : trots 
concertos pour violon , six solos pour le même 
instrument, quatre concertos de cor, huit con- 
certos pour la flûte , quatre symphonies concer- 
tantes pour deux flûtes, sept concertos pour le 
basson, quatre concertos pour le hautbois, et une 
symphonie concertante pour deux hautbois. 

DIETZ ( Jean-Séb\stiex), né dans la Fran- 
conie vers 1720, fut maître dn chœur de l'église 
paroissiale Me Wasserburg sur i'Inn (cercle de 
PIser). 11 a publié : Alphabeturius Musicus, 
erhibens 7 missx solemnes in rlures ordina- 
rias distribut tu , et secundum stylum moder- 
num, at tamen ecclesiasticum, elaboratas, 
op. 1 ; Augsbourg, 1753, in fol. 

DIETZ (Joseph), né en Prusse vers 1735, a 
publié à Nuremberg, en 1768, une sonate pour 
le clavecin, avec violon. Il a fait paraître aussi 
dans la suite, k Amsterdam et à Parts, trois 
œuvres de six trios pour le clavecin, avec violon 
et basse. 

DIETZ (Jean -Chrétien ) , mécanicien dis- 
tingué, né en 1778 à Darmstadt, puis établi à 
Emmerich , sur le Rhin , s'est fait connaître par 
l'invention de plusieurs instruments de musique , 
notamment par le Mélodion et le Clariharpe. 
Le premier de ces instruments, qui fut achevé 
en 1805, avait la forme d'un petit piano carré. 
Sa longueur était d'environ quatre pieds , sa 
hauteur et sa largeur de deux pieds. Les sons, 
assez semblables à ceux de l'harmonica, mais 
beaucoup plus forts, étaient produits par le frot- 
tement de tiges métalliques, et pouvaient être 
modifiés dans leur intensité par la pression plus 
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ou moins forte des doigts sur les touches. Le 
Mélodion fut entendu en 1806 dans les voyages 
que fit alors Dietz en Westphalie et en Hollande. 

; Vers le même temps cet artiste s'établit dans 
ce dernier pays et y fonda une fabrique d'ins- 
truments et de divers objets de mécanique; mais 
après quelques années il se transporta avec sa 

\ famille à Paris, et y fit connaître un nouvel ins- 
trument qu'il avait inventé et auquel il donna 
le nom deClaviharpe. Cet instrument ingénieux 
était composé d'un corps assez semblable pour 
la courbe de la tête à celui d'un grand piano 
renversé verticalement, avec un clavier placé 
en saillie, comme aux pianos droits. Les tou- 
ches de ce clavier faisaient mouvoir de petits 
crochets garnis de peau, qui pinçaient des cordes 
de métal filées de soie. Quatre pédales servaient 
à modifier de diverses manières les sons de 
l'instrument , qui , bien que moins prolongés que 
ceux de la harpe, étaient néanmoins beaux et 
moelleux. La facilité du jeu du claviharpe au- 
rait dû lui procurer plus de succès qu'il n'en ob- 
tint; mais on a eu lieu de remarquer que tout 
ce qui n'est pas d'un usage habituel et spécial 
dans la musique est accueilli avec indifférence , 
quel que soit d'ailleurs le mérite de l'invention. 
C'est ainsi qu'une multitude d'instruments ingé- 
nieux et d'un effet agréable ont été condamnés à 
l'oubli. Dietz avait obtenu un brevet d'invention 
pour son instrument le 1 8 février 1 8 1 4 ; mais le Cla- 
viharpe construit par son fils ne parut en public 
qu'à l'exposition des produits de l'industrie, au 
Louvre, en 1819. En 1812 M. Dietz acheva le 
Trochléon, instrument composé d'un archet 
circulaire agissant sur des tiges métalliques, 
qu'on entendit jusqu'en t8l9. A cette époque 
Dietz avait quitté Paris pour fonder un éta- 
blissement de machines hydrauliques à Bruxelles. 
Cet habile mécanicien s'est, pendant quelques 

■ années, exclusivement occupé de la construction 
de remorqueurs à vapeur pour des voitures de 
tout genre sur les routes ordinaires. On a publié : 
Description du Claviharpe, inventé par 
M. Dietz père et exécuté par M. Dietz fils ; 
Paris, 1821 , 19 pages în-8°, avec une planche qui 
représente l'instrument sous ses différents as- 
pects. Dietz est mort en Hollande, vers 1845. 

DIETZ (Chrétien), fils du précédent, né à 
Emmerich vers 1801, s'est tait connaître comme 
inventeur de plusieurs instruments de musique 
et comme facteur de pianos distingué. Il n'avait 
que dix-huit ans lorsqu'il mit ses premiers 
instruments à l'exposition du Lonvre , à Paris , 
en 1819. Quelques années après il produisit 
un grand piano dont il n'avait fixé la table que 
par les extrémités, laissant les cotés vibrer li- 
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bretnent. Cet instrument excita l'étonnement et 
l'admiration par la puissance de ses sons. A 
l'exposition des produits de l'industrie de 1827 
on vit de lui un grand piano à quatre cordes, 
un piano de nouvelle7ormc, dont les dimensions, 
sans être beaucoup plus considérables que celles 
d'un piano carré , offraient dans leur ensemble 
une régularité de dispositions qui n'existe pas 
dans ce dernier. La médaille d'argent Tut dé- 
cernée au jeune artiste. Peu de mois après il lit 
paraître un instrument à archet mécanique qui 
se jouait avec un clavier, et auquel il donna le 
nom de PolypUclron. On peut voir dans la 
Revue musicale (t. III, p. 593) une description 
de cet instrument, le meilleur de tous ceux du 
même genre qu'on a essayé de construire. On a 
aussi de M. Dietz un instrument à lames métal- 
liques mises en vibration par l'action de l'air, du 
même genre que le Pkysharmonica, mais su- 
périeur à celui-ci par la pureté , la douceur et 
l'égalité des sons. Comme facteur de pianos , ce 
jeune artiste s'est particulièrement distingué par 
ses petits pianos verticaux , auxquels il avait 
donné une plus grande puissance de son qu'au- 
cun autre facteur de France, avant que les 
derniers progrès eussent été laits dans la fabri- 
cation de ces instrument* 

DIEUPART (Charles), musicien fran- j 
çais, également habile sur le violon et le cla- 
vecin , naquit vers la (in du dix-septième siècle. 
Il passa en Angleterre en 1707 , et Uni le clavecin 
aux opéras à'Arsinoé, Camilla , Pyrrhus , Di- 
métrius, et au Rinaldo de Haendel. Il est mort 
à Londres, vers 1740, dans un état voisin de 
l'indigence. On a de ce musicien l'ouvrage sui- 
vant : Six suites de clavecin, divisées en ou- 
vertures, allemandes, courantes, sarabandes, 
etc., composées et mises en concert pour un 
violon et une flûte, avec basse de viole et 
un archiluth ; Londres, sans date. Walther cite 
aussi Six ouvertures pour clavecin, avec «Al- 
ton et busse continue, de sa composition, gravées 
à Amsterdam , chex Roger. 

DIEZ (FBÉDÉRir.-CiiKÉTiEN), littérateur alle- 
mand, né le 15 mars 1794 a Giessen, dans 
le duché de Hesse-Darmstadt , a fait ses études 
dans cette ville et à l'université de Gôtlingue , 
puis à Utrecht ; il a été nommé en 1822 lecteur 
pour les langues de l'Europe méridionale à l'u- 
niversité de Bonn , et professeur de littérature 
moderne à la même université, en 1830. Gram- 
mairien, philologue et écrivain distingué, il 
s'est fait une réputation honorable par ses ou- ( 
vrages sur les langues romanes, particulièrement 
sur les poésies chantées des troubadours pro- j 
vençanx. L'n de ses livres sur celte matière a été 



publié à Zwirkau, en 1827, sous le titre : Die 
Poésie der Troubadours, et traduit en français 
(Poésie des Troubadours) par Rotsin; Paris, 
1845, in-8°. On y trouve des renseignements 
intéressants concernant la musique et les instru- 
ments en usage a l'époque de ces poètes chanteurs. 
On a aussi de M. Diez un livre intitulé : Leben 
und Werken der Troubadours (Vie et œuvres 
des Troubadours); Zwickau, Scbumann, 1829. 

DIEZELIL'S (Valemïk), musicien alle- 
mand qui vivait à Nuremberg au commencement 
du dix-septième siècle , a publié dans cette ville, 
en 1600, une collection de madrigaux de divers 
maîtres italiens, sous ce titre: Enter Theil, 
uelcher Madrigalien, auss den beriihmtesten 
Musicis Italicis colligit, mit 3, 4, 5, 6, 7 
und 8 Stimmen. 

DILETZKY (Nicolas), compositeur et 
écrivain sur la musique , naquit en Lithuanie 
vers 1630. Il étudia la composition en Pologne, 
car il n'existait pas alors en Russie de maître ca- 
pable de l'enseigner, quoique les chantres de 
chapelle eussent l'habitude d'improviser une 
sorte de contrepoint sur les chants grecs de leur 
Église. Fixé à Moscou, lorsqu'il eut acquis un 
certain degré d'habileté dans son art , Diletzky 
entreprit d'instruire ses compatriotes dans la 
théorie et la pratique de la musique. Dans ce 
dessein il publia en langue russe un livre dont 
le titre répond à celui de Grammaire du chant 
musical; Moscou, 1 677, in-4°. Cet ouvrage fut 
suivi d'un autre intitulé : Idée dê la gram- 
maire musicale; Moscou, 1679, in-4°. Par une 
singularité remarquable, dans un pays dont les 
habitants sont naturellement sensibles à la mu- 
sique , Diletzky n'a pas trouvé d'imitateurs, et 
la littérature musicale de sa patrie a été long- 
temps renfermée tout entière dans ses ouvrages, 
dont la rareté est maintenant excessive. Quelques 
Allemands fixés en Russie, parmi lesquels on re- 
marque Fuchs et Miiiler, ont écrit des ouvrages 
concernant la science de l'harmonie et d'autres 
parties de l'art, qu'ils ont fait traduire en langue 
russe et qu'ils ont publiés* Saint-Pétersbourg; de 
plus, M . Bélikoff, inspecteur de la cliapelle impé- 
riale, a traduit en russe les livres de l'auteur de 
celte Biographie, la Musique mise à la portée 
de tout le monde, les Curiosités historiques 
delà musique, et le Résumé philosophique de 
l'histoire de la musique. Enfin, quelques livres 
élémentaires sur cet art, écrits en langue alle- 
mande ou française, ont aussi paru en Russie; 
mais la plupart ont pour auteurs des artistes 
étrangers , à l'exception des ouvrages nouveaux 
de MM. Oulibischeff,de Lenzet du prince Yous- 
soupow (voy. ces noms). 
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Diletzky s'est excercé comme compositeur et 
a laissé dans les églises de* psaumes et des an- 
tiennes à 5, 6 et 8 voix, qui, nonobstant cer- 
taines incorrections, ne sont pas saus intérêt 
Historique, parce que ce sont les premiers essais 
réguliers de l'art d'écrire chez la nation mos- 
covite. Un de ces morceaux , dont les paroles : 
Mede nocmz, etc., répondent au latin Tecanta- 
mus, Te Jlencdicimus, Domine, est écrit à 
8 voix , c'est-à-dire 2 sopranos, 2 contraltos, 
2 lénors et 2 basses. Quelques successions d'u- 
nissons, d'octaves, et un certain embarras dans 
le mouvement des parties , n'empêchent pas d'a- 
percevoir, surtout dans la seconde moitié de la 
composilion , un instinct lieureux de l'harmonie, 
et même une sorte d'art dans l'agencement des 
imitations entre les voix. 

DILLEN ( Guillaume ), compositeur belge, 
était maître de chapelle à l'église cathédrale de 
Parme, au commencement du dix-septième siècle. 
Il a Tait imprimer à Venise, en 1622,- une 
collection de messes à cinq, à six et à douze 
voix. 

DILLEMUS (F . -L.- J.), cantor à Tubingue, 
né dans le royaume de Wurtemberg, a publie 
un écrit dans lequel on trouve de bonnes obser- 
vations sur le (liant en chœur. Cet ouvrage a 
pour titre : Ueber die Schwierigkeiten bei einem 
methodischen Gesang-nnterricht in den Schu- 
Icn, bei Errichtung von Singcharen und bei 
Aufûhrung cines iiehrstimmigen Gcsatiges 
von ganzes Gcmeinden in den evangelischen 
Kirchen[Sux les difliriilles d'un enseignement mé- 
thodique du chant dans les école*, l'organisation 
d'un chœur de chant et l'exécution du chant 
à plusieurs voix par un chœur nombreux dans 
les églises évangélique*) ; Tubingue, 1826, in- 8°. 

DILLHEilR (Jean-Michel), fameux théolo- 
gien, né le 14 octobre 1604 à Thémar, dans la 
principauté de Henneberg, en Franconie,fut d'a- 
bord professeur à Jéna, ensuite pasteur à Saint- 
Sébald, inspecteur de l'école de Nuremberg et 
bibliothécaire de la même ville. Au nombre de 
ses ouvrages se trouve une dissertation intitulée : 
De ortu et progressa, usu cl abusu musica f 
Nuremberg, 1643. Dillherr est mort le 8 avril 
1669. 

DILLIGER (Je a xi, magister et ensuite diacre 
à Cobourg, né en 1590 à Eissfeld, en Franconie, 
étudia à Wittenberg, et fut d'abord cantor dans 
la grande église de cette ville. En 1623 on lui 
confia l'emploi de magister, qu'il quitta en 1625 
pour la place de cantor h Cobourg. On voit par 
le titre d'un de ses ouvrages qu'il était pasteur 
a Gellershausen en 1633. Dans la suite il devint 
diacre à l'église Moriiz de Cobourg, et conserva 



ce poste jusqu'en 1647, année de sa mort. Voici la 
liste de ses ouvrages: 1° Prodromi Triciniorum 
sacrorum newer geistlicher Liedlein mil 3 
Stimmengesetzt ; Nuremberg, 1612.— 2* Me- 
dullaex Psalmo68 depromptaet harmonice, 
6 roc. composita; Magdcbourg, 1614. — 
3° Exercilatio musica I, continens XIII 
selectissimos concenlus musicos variorum au- 
lorum , eu m basso gênerait, quibus accesse- 
runt 8 cantilen>e 3 voc., Wittenberg, 1624. — 
4° Trauerliedauf den Todeines Kindes, mit 
4 Slimmen (Chant funèbre sur la mort d'un 
enfant, à 4 voix); Cobourg, Berisch, 1626, in-4°. 
— &° Disce mori, oder ein Gebetlein zur 
Betrachtung der Sterblichkeit, mit 4 Stim- 
men ad Vontrapunctum simplicem ; Cobourg, 
1628, in -4°. — 6° Gesprxch D. Lutheri und 
eines kranken Studiosi, vordessen zu Wit- 
tenberg gehalten, jetzo aber in feine llnme 
gebracht, und mit 4 Slimmen gesetz (Dialo- 
gue de Luther et d'un étudiant malade, etc., 
mis en musique à 4 voix); Cobourg, in-4°. — 
7° Musica votiva, Dco sacra, de Tempore, 
zum lieben neuen Jahreder ganzen werthen 
ietzo hoch-betruebten Christen/icif, mit 2, 3, 4 
und 5 Slimmen, Theils Concerts, Theils Con- 
trapunclo- Weise verfertiget , 1629. — 8° Mu- 
sica Christiana Coréialis Domestica, dass ist: 
Christ liche Uauss-und H ert zens - Musica, 
aus 37 in Conirapuncto simplici gesetzen 
2/3 und 4 Stimmigen Arien bestehend; Co- 
iMMirg, 1630. — 9° Deux suppléments nu même 
ouvrage, 1631. — 10° Musica Conccrtativa t 
oder Schatz-Kxmmerlein, muer geist lichen 
auserlesenen Concerte, von 1, 2, 3, 4, 5, 6- 
12 Stimmen, etc. ; Cobourg, 1632, in 4°. — 
1 1° Musica Oratorio ; Musica Thanatobuleu- 
tica; Musica Castrensis; Musica invitatoria 
ad Epulum Cœlcsle, in-48 Liedem fur 1, 3 
und 6 Stimmen; Cobourg, 1633. — 12° Jcre- 
mias pcenitentiarius, in-bl teutschen Buss- 
Spriichen, aus jedem Capitel des Prophetcn 
Jcremix genommen, fur 2 Singstimmcn ; 
ire e t2« parties; Cobourg, 1640,10-4°.— 13° 
Musica Christiana valedictoria , dass ist, 
geistliche valet-Musica, teutsch in Begrifft 
anmûthige underbautiiche Reitn geletlein, etc. 
mit dreyen Stimmen (Musique chrétienne d'a- 
dieux, qui renferme des prières ri mées, agréables 
et édifiantes à trois voix, lesquelles conviennent 
aux temps malheureux et misérables actuels); 
Cobourg, 1642, ln-4°. Ce recueil contient vingt- 
sept pièces. 

DILLSOUK, célèbre chanteur hindou, na- 
quit dans le royaume de Cachemire en 1751. La 
plus biillanlc époque de son talent fut de t775 
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à 1790. Sa voix était un ténor étcTè. Il chantait i 
avec une expression touchante les quatre génies j 
d'airs connus dans l'Inde à celle époque sous les j 
noms de Rektahs, Tiranas, Touppahs et Ragi- j 
nies. A la même époque vivait Chunem, canta- 
trice également célèbre, dont les accents inélan- 
coliques Taisaient verser des larmes ou prenaient 
un caractère voluptueux. Une ardente rivalité 
existait entre Dillsouk et cette bayadère ; tous 
deux étaient recherchés dans les cours de l'Inde 
et comblés de riches présents. 

DIMMLER (Antoine), composteur et con- 
trebassiste au service du roi de Bavière, naquit 
à Mauhcim le 14 octobre 1753. Le musicien de 
la cour Joseph Zwiui lui enseigna la musique 
et le cor, et l'abbé G -J. Vogler la composi- 
tion. A l'âge de onze ans il entra dans la musi- 
que de la cour en qualité de corniste. En 1778 
il se rendit à Munich, où il s'adonna a l'étude de 
la contrebasse, et devint très-fort sur cet instru- 
ment , pour lequel , à l'exception de Marconi et 
de Gaspard Bohrer, il ne se trouvait pas alors un 
homme détalent dans toute la Bavière. Dimmler 
a composé les petits opéras suivants : 1° Dcr 
Guck-Kasten (la Jalousie) , représenté à Mu- 
nich en 1794.-2° Die SchalzGreber (les Cher- 
cheurs de trésors), représenté au château de 
Sufeid, près de Munich. — 3' Zcbcl- Juger (les 
Chasseurs de Zibeliue). Il a en outre Composé la 
musique de cent quatre-vingt-cinq ballets, parmi 
lesquels on dislingue : 1° Ver Erste Tod (la Pre- 
mière Mort). — T Des erste Schaefer (le Premier 
Pâtre). - 3° Mcdea (Medéc). - 4" DUGrazien 
( les Grâces ). — 5° liitler Amadis (le Chevalier 
Amadis), etc. On connaît aussi en manuscrit des 
symphonies, quatuors, concertos, etc., de sa com- 
|»osition, outre une grande quantité de musique de 
guitare, instrument dont il jouait très-bien. Il vi- 
vait encore à Munich en 1815. La bibliothèque du 
Conservatoire de Paris possède les partitions ma- 
nuscrites de plusieurs concertos pour le hautbois, 
pour la flûte, le cor et le clavecin, de la compo- 
sition de Dimmler. 

Dimmler a eu un fils, nommé Antoine comme 
lui, né à Munich le 24 avril 1783, qui a reçu 
les premiers principes de musique de son père, 
et qui est entré au service de la cour, en qualité 
de clarinettiste, le 16 juin 179G, n'étant âgé que 
de treize ans. 

DIOMÈDES (Caton), luthiste, né à Vente, 
vivait à la lin du seizième siècle et au commen- 
cement du dix-septième. Il passa fort jeune en 
Pologne, et entra au service de Stanislas Kostka, 
grand -trésorier de la Prusse polonaise Son ta- 
lent sur le luth était remarquable, et il chantait 
fort bien. Il a fait imprimer à Cracovie, en 1G07, 



des oiélodies qu'il avait composées en l'honneur 
de saint Stanislas, patron de la Pologne. C'est 
aussi ce musicien qui a composé la musique 
pour les poésies de Stanislas GrochowAi, pu- 
bliées à Cracovie en 1606. On trouve quelques 
pièces de luth coiniiosées par Diomèdes dans le 
Thésaurus Harmoiùcus de Besardus. 

Un autre musicien du même nom vécut à la 
fin du quinzième siècle et naquit vraisembla- 
blement dans l'Elat de Venise. On trouve de lui 
le chant Sempro haro (sic) quel dolce foco, 
dans le neuvième livre des Frottoir, imprimé à 
Venise, en 1508, par Pctrucci de Fossombrone. 

DION) cythariste, naquit à l'Ile de Chio. 
Ménechrae, cité par Athénée (liv. 64, c. 9), dil 
qu'il joua le premier, sur la cythare, les chants 
des libations qu'on faisait aux fêtes de Bacchus. 

DIOXIGI (Marc), docteur en droit, naquit 
à Poli, bourg de l'État Bmnain , au commence- 
meut du dix septième siècle, et fut garde du 
cho?ur à la cathédrale de Parme. Il est auteur 
d'un traité de plaiu-chant intitulé : Primi 
Tuoni, Introduit ionenel canto fermo, Parme, 
KmH. 11 en a donné une deuxième édition eu 
1667, avec des augmentations. 

DIRUTA (Giholaho) , frère mineur conven- 
tuel, né à Pérouse, nou vers 1580, comme je 
l'ai dit dans la première édition de cette Bio- 
graphie, mais plus de vingt ans auparavant ; car 
I'épllre dédicaloire d'un livre important dont il 
est auteur est datée de Venise le 10 aviil 1593. 
Il résulte d'un document authentique rapporté 
par Colleoni (1) que le P. Diruta était au cou- 
vent de Correggio en 1580 et qu'il y était l'ami 
du P. Baptiste Capuani (l'oy. Capuani). En 1593 
il était organiste de la cathédrale de Gubbio, 
dans I Etat de l'Eglise. Il s'y trouvait encore en 
1609, lorsque la deuxième partie du livre dont 
il vient d'être parlé fut publiée; mais peu de 
temps après il fut nommé organiste de la cathé- 
drale deChioggia, ville de l'Etat vénitien. L'épo- 
que de sa mort est ignorée. Diruta nous apprend, 
à la fin de l'ouvrage dont la description sera 
donnée tout à l'heure, qu'ayant reçu dans sa 
jeunesse de mauvais principes de doigter, et en 
ayant acquis la conviction, il se rendit à Venise, 
et, après avoir entendu André Gabrieli et Claude 
Mérulo sur l'orgue de l'église de Saint-Marc, 
il s'attacha à ce dernier et en reçut des leçons. 
Mérulo dit aossi, dans l'avis au lecteur placé en 
tête du premier livre de ses Canzoni à la 
francese intavolatura ( publié en 1 598), que 
Diruta a été son élève, et que, par son talent, il 
faisait honneur à son maître. Voici ses paroles i 

U) Cli Scritt. dl Corrrgio, p XII. 
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DIRUTA — DITTERS 

ed io infinit amentc mi gloria, ch'egll {Diruta) 
si a stafo mia crcatura, perche in questa dot- 
trina ha fatto a lui, et a me insieme, quai 
singolare honore, che da persona di molto 
ingegno si dere aspeltare. L'ouvrage qui re- 
commande Diruta à la postérité a pour titre : 
Il Transilvano , o dialogo sopra il vero 
modo di stnar organi e stromenti da penna, 
Parte I; Venise, 1 i>93, in-fol. Cet ouvrage est 
dédié à Sigismond Batori, prince de Transyl- 
vanie, célèbre par ses talents militaires et sa vie 
aventureuse. C'est à cause de cette circonstance 
que l'ouvrage est intitulé II Transilvano. Uutre 
la partie didactique, qui concerne le doigter des 
instruments à clavier, on y trouve des toccales 
et des pièces d'orgue de Diruta, Claude Mcrulo, 
André Gabrieli, Luzzasco-Luzzaschi , Paul Qoa- 
gliati, Joseph Guaini, et d'autres compositeurs 
célèbres. La seconde partie du Transilvano a 
été publiée à Venise, en 1609, in-fol. Elle est 
divisée en quatre livres. Le premier est intitulé : 
Sopra il vero modo di intavolare ciasche- 
dun canto. Le deuxième contient les règles du 
contrepoint, avec des exemples de Luzzaschi, 
de Gabriel Fattorini et d'Adrien Bam-liieri. On 
trouve dans le troisième l'exposition des tons de 
l'Église et les règles de la transposition. Le qua- 
trième contient les règles du mélange des re- 
gistres de l'orgue. Les deux parties ont paru 
chez Giacomo Vincenti. Une deuxième édition 
de la première partie a été publiée chez le 
même Vincenti, en 1612, in-fol., et la deuxième 
partie a été reimprimée chez le même éditeur 
en 1G22. 

DIRUTA (Acostimo), moine de l'ordre de 
Saint-Augustin, né à Pérouse vers la fin du 
seizième siècle, était vraisemblablement de la 
même famille que le précédent. Il fut d'abord 
maître de chapelle à Asola, petite ville de la 
Lornbardie, et s'y trouvait encore en 1622. Plus 
tard il se rendit à Rome au couvent de son or- 
dre, dont il devint le maître de chapelle. En 
1646 il était retourné dans sa ville natale, et 
remplissait dans le couvent de son ordre les 
fonctions de directeur du chœur. Oldoîni dit que 
Diruta a publié environ vingt œuvres de ses 
compositions, dont la plus grande partie avait 
été imprimée à Rome, chez Grignani (Voy. 01- 
doini : Atherucum Auquslinum,inquo Perusi- 
norum scripla publiée exponuntur, p. 33). 
Je ne connais de ces ouvrages que ceux dont 
voici les titres : 1° Messe concertate a cinque 
voci; Venise, 1622. — 2° Litanie di Gloriosa 
Domina, a 4, 5 e 6 voci; Rome, 163t. — 
3" Messe concertate a 5 voci,lib. 2, op. 13; 
Roma, J.D. Robletti, 1631.— 4° Modulationes 
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vespertini cum Litaniis B. V. M., 3 rocibus 
concin., op. 18; Roma.Gia. Fei, 1668. C'est 
une réimpression. — 5° Poésie heroiche, a I, 
2, 3,4 e/ 5 voci; Roma, Grignani, 16U. — 
6° Secondo libro de Salmi che si cantano 
ne' vespri in tutto l'anno, concert ati a 4 voci, 
op. 21 ; Roma, Luigi Grignani, 1047. 

DISTLER (JEOt-G forces), maître des con- 
certs de la cour de Stuttgard, né dans un vil- 
lage du royaume de Wurtemberg, vers le milieu 
du dix-huitième siècle, s'est fait une réputation 
en Allemagne comme violoniste et comme com- 
positeur. Pleyél, Neukomm et lui sont les 
seuls élèves que Haydn ait formés. En 1781 
Distler se rendit à Stuttgard ; il y obtint la place 
de premier violon à l'orchestre de la cour; neuf 
ans après il fut fait maître des concerts. Une ma- 
ladie mélancolique le conduisit à Vienne, en 1796, 
pour y voir ses parents; il y mourut en 1798 des 
suites de cette hypocondrie. Les compositions 
de Distler ont été publiées de 1791 à 1804; 
elles consistent en : 1° Six quatuors pour le 
violon, op. 1 ^ Augsbourg, 1791. La deuxième 
édition a paru dans la même ville en 1795. On 
a gravé aussi cet ouvrage à Amsterdam, 1791 ; 
à Râle, 1791 ; à Londres, t797;à Paris, 1797. — 
2° Six quatuors pour deux violons, alto et basse, 
op. 2. — 3° Concerto pour le' violon ; Augs- 
bourg, 1795. — 4° Six quintetti pour deux vio- 
lons, deux altos et basse, en manuscrit ; à Vienne, 
chezTraeg. — 5° Six quatuors pour deux violons, 
alto et basse, op. 4; Augsbourg, 1798. 

DITTERS DE DITTERSDORF (Char- 
les), compositeur et violoniste allemand, dont 
le nom de .famille était simplement Ditiers, na- 
quit à Vienne en 1739. Dès l'âge de sept ans il 
montra un goût décidé pour la musique; ses 
parents lui firent cultiver cet art et lui donnè- 
rent une éducation soignée. Il forma son talent 
pour le violon à l'école des plus habiles violo- 
nistes de l'Allemagne, et lui-même ne tarda pas 
à être compté au nombre des virtuoses sur cet 
instrument Un solo qu'il joua dans une église 
excita l'admiration de tous les auditeurs et ré- 
véla son talent. Hubaczek, fameux corniste, qui 
était présent, prit Ditiers en affection, et le re- 
commanda si fortement au prince de Hildbur- 
ghansen, auquel il était attaché, que le jeune 
artiste fut admis au nombre des pages de ce 
prince, quoiqu'il n'eût pas encore douze ans ac- 
complis. Après avoir achevé son «éducation mu- 
sicale dans la petite cour de son bienfaiteur, il 
fut attaché a l'orchestre d'un théâtre de Vienne, 
se lia avec Métastase, et eut le bonheur de de- 
venir l'ami de Gluck, qui l'emmena avec lui en 
Italie. Là, son jeu sur le violon fut admiré de 
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tous les artistes; lui-même rapporte qu'après 
avoir joué en public un concerto il reçut une 
lettre anonyme remplie d'éloges et accompagnée 
d'une montre fort riche. Il ne sut que longtemps 
après que ce présent lui venait du fameux Fa- 
rinelli. De retour à Vienne Dittera mit à profit 
la bienveillance de Joseph Haydn et augmenta 
ses connaissance* dans la composition. Lors du 
couronnement de l'empereur Joseph II, en 1765, 
Ditters suivit la cour à Francfort et s'y fit en- 
tendre avec succès. De là il passa au service de 
l'évèque deCrosi- Warddn,en Hongrie. II y écri- 
Tit quatre oratorios, Isaac, David^ Job et 
Esther, qui furent exécutés à Vienne avec beau- 
coup de succès. Ce fut aussi vers le même temps 
qu'il commença à écrire pour le théâtre. En 
1769 il quitta Gross-Wardein pour se rendre 
en Silésie, où il entra au service du prince-évè- 
qué de Breslau en qualité de maître de cha'- 
pelle. Ce prélat aimait passionnément la musi- 
que, et il goûta si bien celle de son maître de 
chapelle qu'il voulut faire sa fortune. En 1770 
il le (it nommer maître des forêts- de la Silésie 
autrichienne, lui fit accorder des lettres de no- 
blesse et la permission d'ajouter à son nom celui 
de Dittersdorf, qu'il porta toujours depuis lors. 
Le sort de cet artiste semblait assuré de la ma- 
nière la plus heureuse; il était recherché à 
Vienne et surtout a Berlin, où on l'appelait 
souvent ; mai» le malheur qu'il eut de se brouiller 
avec l'ëvéque de Breslau, le succès de la musi- 
que de Mozart, qui changea la direction de 
l'art et fit paraître le style de Dittera Tieux et 
mesquin , enfin les infirmités qui accablèrent 
celui-ci dans ses dernières année», tout cela, 
dis-je, empoisonna la fin de sa rie, et il aurait 
été réduit à la dernière misère sans les bien- 
faits du baron de Slillfricd, qui le prit dans son 
château en Bohême et le mit ainsi que sa fa- 
mille à l'abri du besoin. Il y est mort le 1 er 
octobre 1799, deux jours après avoir achevé de 
dicter à son fils l'histoire de sa vie, ouvrage 
intéressant par le ton d'originalité naïve qui y 
règne, et dans lequel les jeunes musiciens peu 
vent trouver des instructions utiles. Il renferme 

Lolli et d'autres grands maîtres. On a de Ditters 
les ouvrages suivants : i s Brief ueber die 
Grenzen des Komischen und Jfcroischen in 
der Musik (Lettre sur les bornes du comique et 
de l'héroïque en miiAique), dans là Gazette mu- 
sicale de Leipsick, première année, p. 138. — 
2° Brief ueber die Behandlung italixnischer 
Texte beyder Composition und ueber andere 
Gegenstxnde (Lettre sur l'expression des paroles 
la composition et sur d'autres 



objets relatifs à la musique) ; ibid., p. 201. — 
3" Cari von Dittersdorfs Lebensbeschreibung 
(Histoire de la vie de Charles D ttersdorf j, pu- 
bliée par son fils, à Leipsick, lHOl, 294 pages 
in-8°. — 4° fsacco, figura del Redentore, 
oratorio, composé à Gross-Wardein en 1767. — 
. r >° Iai libératrice del Popolo Giudaico nelln 
Persia, o si a VEsther, oratorio. Cet ouvrage, 
qu'on exécuta deux fois à Vienne, en 1785, au 
profit des veuves des musiciens, fut accueilli 
avec beaucotip d'applaudissements. — 6° Job, 
oratorio; Vienne, 1786. — 7° Messe en ut, avec 
orchestre, en manuscrit, chex Breilkopf. — 8* 
Motets pour le jour de Saint-Népomucène, en 
Mss., chez Rellstab. — 9° Amore in musica, 
opéra-buffa, à Gross-Wardein, en 1767.— 10 e Lo 
Sposo burlato, opéra buffa, à Johannisherg, en 
1775. — 11° Der DoKtor und Apotheker (le 
Médecin et l'Apothicaire), opéra en un acte, à 
Vienne, en 1786. Cet ouvrage fut accueilli avec 
tant de faveur, que l'empereur Joseph II, assis- 
tant à une de ses représentations, ne dédaigna 
pas de témoigner par ses applaudissements sa 
satisfaction, au moment où Ditters entra dana 
l'orchestre. A Londres cette pièce eut trente- 
six représentations de suite. Elle a été gravée 
en partition pour le piano à Vienne, à Berlin 
et a Mayence; on l'a aussi arrangée pour 
tous les instruments. - 12° Betrug dureh 
Aberglauben (la Fourberie par superstition), 
opéra en un acte , à Vienne, en 1786. — 13° Die 
Licbc fm Karrenhausen (l'Amour aux petites 
maisons), en un acte, à Vienne, en 1786. Cet 
ouvrage a été gravé à Ma>ence en 1790 et à 
Berlin en 1792. — 14° Il Democrito corretto, 
opéra bouffe, à Vienne, en l78f>.— 15» Hierony- 
mus Knicker (Jérôme Knicker), opérette, à 
Vienne, en 1787, gravé en partition pour le 
piano a Leipsick, en 1792.— 16° La Contadina 
fedele, opéra bouffe, à Johannisberg, en 1785. 
— 17" Orpheus der zueyte (le Nouvel Orphée), 
en un acte, à Vienne, 1787. - 18° Dos rote 
Ksrppchen (le Chaperon ronge ), à Vienne, en 
1788, gravé à Leipsick en 1792. — 19° Der 
Schiffspatron, oder neue Gutsherr (le Patron 
de navire, ou le Nouveau Seigneur de village), à 
Vienne, en 1789; gravé en partition pour le 
piano, à Leipsick, en 1793.— 20° Hokus Pokus, 
en un acte, à Vienne, en 1790, et à Weimar, en 
1792, avec des changements. — 21° Dos Gcs- 
pensl mit der Trommel (le Tambour nocturne), 
a Oels, en 1794. — 22 1 Gott Mars, oder der ei- 
serne Mann (le Dieu Mars, ou l'homme insen- 
sible), en deux actes, à Oels, en t7<»5. — 23° Der 
gefoppte Brseutigam, ibid., 1795. — 24° Don 
Quichotte, en italien, ibid., 1795. — 25° Die 
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Guelfen (les Guelfes), prologue, ibhl.. 1795. 

— 26° Der bchah von Schiras (le Sultan 
de Schiras) , ibid., 1796. — 27° L'golino , en 
deux acte», ibid., 1796. -r 28° Die Lustigen 
Weibcr von Windsor (les Joyeuses Comètes 
de Windsor), ibid., 1796. — 20° Der Schœne 
Herbsttag (le Beau Jour d'automne), ibid., 
1 796. — 30° Der Ternengewinnst ( le Terne à la 
loterie), en un acte, ibid., 1797. — 31° Der 
Mxdchenmarckt (le Marcbé de filles), en un 
acte, ibid , 1797. — 82° Terno aecco, opéra 
boofTe en deux actes, à Breslau, en 1797. — 
33° L'opéra bourre de Brctzner, en Mss., 1798. 

— 34° Don Coribaldi, o sia l'usurpata Pre- 
potenza, en deux actes, 1798, en Mss.— 35* II 
Mercato délie Ragazze, 1798, en Mss. Cet ou- 
vrage paratt être une traduction du n° 31. — 
36° Il Tribunale di Giove, en Mss. Ces quatre 
derniers ouvrages sont restés entre les mains 
«le la famille de Ditters. — 37° Grande cantate 
latine, pour le jour de fête de l'évêque de Gross- 
Wardein, en 1765. —38" La FOU de Kola, chant 
ossianique, avec piano; Leipsick, 1795.' — 3'j° 
Grand concerto pour onze instruments concer- 
tants, avec orchestre, 1765. — 40° Quinze sym- 
phonies à grand orchestre, intitulées les Méta- 
morphoses d'Ovide; Vienne, 1 785.— 4 1 «Trente- 
cinq symphonies, en manuscrit, chez Traeg, à 
Vienne. — 42° Six nouvelles symphonies en 
manuscrit, dans les mains des héritiers. — 
43° Concerlino a 2 ob. fag. e 2 cor. concert., 
2 viol., 2 ait. e b., en Mss., chez Traeg, à 
Vienne. — 44° Douze concertos pour violon, 
ibid. — 45° Deux nocturnes pour deux cors et 
violoncelle obligé, ibid. — 46° Six quatuors 
pour violon; Vienne, Artaria. — 47° Douze di- 
vertissements pour deux violons et violoncelle, 
en Mss., chez Traeg. — 48° Duos pour violon et 
basse, ibid. — 49° Douze sonates à quatre mains 
pour le piano, 1796-1797, en Mss.— 50° Soixante- 
douze préludes pour le piano, dans tous les 
tons. — 51° Douze chansons et romances variées 
pour le piano. On a appelé Ditters le Grètry 
de l'Allemagne; cet éloge est exagéré. Si ses 
compositions sont plus pures d'harmonie que 
celles du musicien belge, elles leur sont bien in- 
férieures sous le rapport de l'invention. L'opéra 
le Docteur et l'Apothicaire est son ouvrage le 
'plus populaire. 

DITTMER (Mawtey, baron de), maître de 
chapelle du duc de Mecklemboorg-Strelitz, est 
né en Bavière, a eu pour maître Winter, et s'est 
fait son imitateur. On a de lui un petit opéra , 
Die beide Galxrensclaven (les Deux Galé- 
riens), qui n'a rien de remarquable. Son meilleur 
ouvrage en ce genre est son opéra intitulé Louis 
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de Bavière; on a gravé l'ouverture pour piano. 
Sa musique religieuse se distingue par un style 
a«sez pur et par son caractère pieux ; elle est 
restée jusqu'à ce jour en manuscrit. Parmi ses 
œuvres de musique instrumentale on remarque : 
1° Fantaisie sérieuse pour le piano; Berlin. — 
2° Fantaisie en forme de variations sur l'air de 
Himmel : An Alexis; ibid. — 3° Adagio et al- 
legro agitato pour piano, violon et fliite ; ibid. — 
4" Six danses populaires de la Bavière pour piano, 
op. 2 ; ibid. — 5° Six valses de Ros»ini , op. 7 ; 
ibid. 

DIVISS on DIWISCH (Phocope), musi- 
cien , mécanicien et physicien , naquit le 1 er août 
1696 à Senflenberg, en Bohême. Après avoir fait 
ses éludes à Znaim, il entra en 1719 dans l'ordre 
des Prémontrés, à Bruck. Il y enseigna la théo- 
logie et la philosophie avec éclat, jusqu'en 1733; 
à celte époque la cure de Prend itz, près de 
Znaim , lui (ut offerte , et il l'accepta. Ce fut dans 
cette retraite qu'il se livra avec ardeur à des re- 
cherches de physique et de mécanique, et qu'il 
imagina le paratonnerre, dont l'invention a été re- 
trouvée depuis lors par Franklin , et une sorte 
A'Orchestrion , grand instrument de musique , 
auquel il donna le nom de Denis d'or, par ana- 
logie avec le sien, qui signifie Denis, eu bohémien. 
En 1741 Diwisch accepta l'emploi de supérieur 
de l'abbaye des Prémontrés de Bruck , et son ad- 
ministration fut si sage que, pendant la guerre 
de l'Autriche contre la Prusse, le monastère fut 
toujours respecté , même par les ennemi». Après 
que la tranquillité eut été rétablie dans la Moravie, 
il relourna dans sa cure et reprit ses travaux 
scientifiques. Il mit alors la dernière main à ses 
inventions du paratonnerre et du Denis d'or. En 
1754 il plaça un paratonnerre près de sa mai- 
son ; mais celte nouveauté lui fd courir quelque 
danger, car le peuple, ayant considéré cet appa- 
reil comme un instrument de sorcellerie et lui 
attribuant la sécheresse qui se fit sentir alors 
pendant deux ans, renversa cette machine, qui 
fut transportée à l'abbaye de Bruck. Les savants 
de l'Autriche ne se montrèrent pas beaucoup 
plus raisonnables que le peuple, car ils s'opposè- 
rent à l'établissement des paratonnerres sur les 
édifices publics, qui avait été pro|>osé à l'empe- 
reur par Diwisch. A l'égard du Denis d'or, il 
parait qu'il lui donna la dernière perfection en 
1762. Cet instrument se jouait, <omme l'orgue, 
avec les mains et les pieds; il imitait, dit-on, 
tous les instruments à cordes et à vent , et l'on 
assure qu'il pouvait produire cent trente variétés 
de qualités de sons. Le prince Henri de Prusse 
en olfritune somme considérable; mais, lorsqu'il 
l'entendit, Diwisch le croyait susceptible de plus 
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de perfection : il ne consentit pas à le céder. , 
En 1790 l'évèque de Rruck, Georges Latnbeck, 
possédait le dernier instrument de ce genre exé- 
cuté par l'inventeur, et entretenait un musicien 
chargé spécialement de le jouer. On ignore ce . 
qu'il est devenu depuis ce temps. Diwisch esl j 
mort à Prenditz le 21 décembre 1706. On a de I 
lui nu oui rage posthume en allemand, qui a pour 
litre : Théorie de l'électricité et application 
de ses principes à la Chimie; Tubingue , 1768, 
in-8°. Le portrait de ce savant a été gravé par 
Balzer, avec ce distique : 

Non laudotc Jorem, pente* ! Qtild Tester A polio? 
Ule nuifU Deu» est fulmltU» itqne *onl. 

DIVITIS (Aktoise), musicien français, na- 
quit dans la seconde moitié du quinzième siècle, 
car il était un des chantres de la chapelle de 
Louis XII, qyi mourut en 1515. J'ai dit, dans 
la première édition delà Biographie universelle 
des musiciens {t. 111, p. 316), qu'il est permis 
de croire que le nom réel de ce musicien est 
Le Riche; une découverte faite aux archives de 
l'État, à Paris, a justifié ma conjecture, car 
(sous la lettre K. n 32?) on trouve un compte 
de dépenses de la cour du roi de France, où est 
cet article : « La somme de 310 livres 10 s. tour- 
« nuis pour le payement de cent trois aulnes de 
« drap noir, livré aux chantres de la chapelle du 
« dict feu seigneur ( Louis XII) qui s'ensuivent, 
« savoir : Le maistre de la chapelle Conrard , Mi- 
« chau, Allard, Albi, Guill. Cousin, Claudin , 
« Mouton, maistre Jehan Thierry, Le Vigoureux, 
« Porchi, Carimont, Perroton de Mancourt, 
« George T. Reverdi, Jacques Baudet , Maupin , 
« Noël, Furhisseur, Noly , maistre Antoine Le 
« Riche, maistre Pierre Monlon , maistre Jac- 
« ques Favieres et maistre Pierre de Fray„qui 
« sont 23 personnes. » Il ne peut y avoir de 
doute sur l'identité à' Antoine Divilis cl d'An- 
toine Le Riche, car le premier nom est celui de 
Le Riche latinisé et le prénom est le même. 
Le Riche était d'ailleurs compositeur comme 
Divilis, car on trouve deux chansons françaises 
à 5 voix sous son nom dans un recueil publié par 
Nicolas Duchemin, en 1551, sous ce titre: le 
Premier livre des plus excellentes chansons 
de divers autheurs. On connaît sous le nom de . 
Divitis les ouvrages suivants : 1° Le motet De- 
solatorum Consolator, à 4 voix, dans le pre- 
t rnier livre des Motet' i de la Corona, imprimé 
en 1514, par Petruni de Fossombrone, in-4* 
obi. — 7° Gloria, laus, à 4 voix, dans le dixième 
livre île la collection d'anciens motets, impri- 
mée à Paris, par Pierre Attaingnant, 1530 — 
3* Plusieurs motets à trois voix dans le recueil 
intitulé : Trium Vocum Cantiones Cenlum 
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D Genrgio Forstero Selectore. Imprimebat 
Joannes Pet relus , Norimbergtr , 1540, petit 
in-4° obi. — 4° Un Magnificat dans le sixième 
livre publie par Attaingnant, sous ce titre: Li- 
ber sextus. XIII Qumque nltimorum tono- 
rvm Magnificat continens. Parhisiis , apud 
Pet. Attaingnant, 1534, petit in-4° obi. — 
5° Plusieurs motets à quatre voix dans le dixième 
livre de la collection qui a pour titre : Pas- 
siones Dominice (sic) in ramis Palmarum, 
Veneris sanetc , nec non lectiones feriarum 
quinti , Serti et Sabbati hebdomade Sancte, 
etc.; ibid. 1534, petit in-4 obi. — 6° Credo à 6 
voix , dans le mss. coté VI de la Bibliothèque 
royale de Munich. — 7" Gerber dit qu'il y a plu- 
sieurs morceaux de la composition de Divitis 
dans un recueil de chansons, en diverses langues, 
imprimé depuis 1530 jusqu'en 1540, sous le titre 
deSammlung VonGesangen in verschiedenen 
Spraechen , dont il y a un exemplaire à la bi- 
bliothèque de Zwiclîau ; mais il n'indique ni le 
lieu de l'impression, ni le nom de l'imprimeur. — 
8° On trouve un morceau bien fait, à cinq voix, 
de Divitis, sur le texte: Isla est speciosa m- 
terfiUas Hierusalcm, dans le recueil intitule : 
Bicinia Gallica, Latina, Gcrmanica, etc., pu- 
blie par Georges Rbaw , à W ittenberg , 1545. — 
9° Deux chansons françaises à 4 voix, de Le 
Riche, sont dans un recueil publié par Nicolas 
Duchemin , à Paris, en 1551, sous ce titre : le 
Premier livre des plus excellentes chansons 
de divers autheurs. — \0* La messe à 4 voix 
intitulée Gaudc Barbara , par Divilis , se trouve 
dans un manuscrit de la bibliothèque de Cam- 
brai, coté n° 4. C'est la douzième du recueil , qui 
en contient quinze de divers auteurs. (Voy. A'o- 
tice sur les collections musicales de la biblio- 
thèque de Cambrai, par M. E. de Coussemakei , 
p. 31.) 

III \o\ (William), compositeur et orga- 
nisle anglais, vécut à Londres depuis 1770 
jusque vers 1800. Il a publié une collection de 
musique sacrée, choisie dans les œuvres des 
meilleurs maîtres anglais, sous ce titre : Psalmo' 
dia Christ iana, or Collection of sacred Music, 
in four parts , designed for public worship , 
containing 200 plain psalm-lunes, 50 fugues, 
and a few pteces in the Hymn style, for the 
tree great festivals, Christmas-Day , Easter 
Day and Whitsunday, with the bass figured 
for the organ or harpsichord, etc.; Londres, 
1790. Cette collection est précédée d'un traité 
élémentaire du chant, intitulé : An Essay anâ 
concise Introduction to singing, containing 
rules for singing at sight, formed by the 
author during many years study ami pruc» 
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f/Cfl in tcaching. On a aussi de Dixon un recueil 
de chansons anglaises, Londres, 1795, et un 
Pocket companion or New Psalrn Tunes, 
for the use of Choir s and congregafional 
Singing (sans date). 

DIZI (François-Joskpb), né à Namur le 14 
janvier 1780 , est fils d'un professeur de musique 
qui, de Dinant-sur-la-Meuse, alla s'établir dans 
celle ville. Le jeune Dizi fit voir dès son enfance 
les plus heureuses dispositions pour la musique , 
et la sévérité de son père développa ses facultés 
par des études laborieuses. La harpe était l'ins- 
trument pour lequel il avait le plus de penchant ; 
malheureusement il n'y avait pas de maître a 
Namur qui pût lui enseigner à en jouer. Les le- 
çons de son père, qui était violoniste, furent les 
seules qu'il reçut, et ce fut en lui-même qu'il dut 
chercher les moyens d'acquérir du talent. 11 avait 
à peine atteint sa seizième année lorsqu'il conçut 
le projet de se rendre en Angleterre. Il voya- 
geait alors en Hollande pour s'y faire entendre : 
il s'y embarqua. Arrivé dans un port où le vais- 
seau fut obligé de relâcher, il se promenait sur 
le pont du bâtiment; tout à coup il vit un matelot 
tomber à la mer, et , poussé par un mouvement 
d'humanité, il s'y précipita lui-même pour le sau- 
ver, oubliant qu'il ne savait pas nager. Il perdit 
bientôt connaissance, et, lorsqu'il revint à lui, il 
se trouva dans une maison sur le port, où on lui 
donnait des soins. Dès que ses habits furent sé- 
chés, il voulut retourner au vaisseau; mais ce 
bâtiment, dont il ne savait pas même le nom, 
avait continué sa route , parce qu'on ne s'était 
pas aperçu de l'accident de Dizi, qu'un ouvrier 
du port avait sauvé. La situation du jeune ar- 
tiste était des plus pénibles, car sa harpe, et les 
malles qui contenaient ses habits, son linge, ses 
lettres de recommandation et son argent, étaient 
sur le vaisseau qui s'éloignait de lui. Sa bourse 
ne renfermait que quelques écus à peine suffi- 
sants pour le conduire à Londres, et il ne savait 
pas un mot d'anglais. Il se décida pourtant à sa- 
crifier le peu qui lui restait pour arriver jusqu'à 
la capitale de l'Angleterre , dans l'espoir d'y re- 
trouver le navire qui contenait toutes ses ri- 
chesses et l'espoir de son avenir. 

Arrivé à Londres, il ne put jamais découvrir 
ce bâtiment, n'ayant aucun renseignement qui 
pût l'aider dans ses recherches an milieu de l'im- 
mense quantité de vaisseaux qui stationnaient sur 
la Tamise ; il se trouva donc dans cette grande 
ville sans ressources, et n'y connaissant personne. 
Après quelques semaines passées dans la situation 
la plus pénible , le hasard le conduisit près d'une | 
maison où il entendit jouer de la harpe; il se 
décida à y entrer, exposa sa situation à ceux qui 



l'habitaient, et demanda qu'on l'entendit sur son 
instrument. Cette maison était relie de Sébastien 
Érard , célèbre fadeur de harpes et de pianos. 
Le chef de cette maison apprécia lu talent du 
jeune Dizi, comprit qu'il avait de l'avenir, et 
l'aida à se poser convenablement dans le monde 
en lui procurant des élèves. Clcmenti lui lut aussi 
utile par l'estime qu'il témoigna pour ses talents. 
Bientôt Dizi devint le harpiste le plus renommé 
de Londres, et pendant trente ans il jouit en 
Angleterre d'une brillante réputation comme vir- 
tuose et comme compositeur pour son instru- 
ment. 

La nature l'avait doué de dispositions natu- 
relles pour la mécanique et de beaucoup d'a- 
dresse. Il voulut appliquer ces facultés au nerfa- 
tionnement de son instrument , et inventa , avec 
l'assistance d'un Polonais, une harpe à double 
action qu'il appela Harpe perpendiculaire, 
parce que les cordes , placées au centre de la 
console, étaient dans une position exactement 
verticale avec le centre de la table. L'élévation 
de ces cordes, à un demi-ton ou âun ton plus 
haut que l'accord naturel , se faisait par des bas- 
cules placées à l'intérieur de la console. La diffi- 
culté du placement des cordes et les dérange- 
mens fréquents du mécanisme ont déterminé 
plus tard Dizi à renoncer â ce système de cons- 
truction pour se rapprocher de celui d'Érard, 
qu'il a seulement voulu simplifier en substituant 
aux mouvements particuliers de chaque note 
des mouvements généraux de communication 
d'octave en octave. Dizi est aussi le premier qui 
ail imaginé de doubler les tables d'harmonie des 
harpes , pour leur donner plus de résistance eux 
vibrations des cordes. Enfin il a disposé les pé- 
dales de l'instrument dans un ordre plus régulier 
que celui qui est généralement adopté; mais 
cette innovation a eu peu de succès, parce qu'elle 
contrariait les habitudes des harpistes. 

En 1830 Dizi a quitté Londres' pour s'établir 
à Paris , où il a formé une association avec la 
maison Pleycl , pour l'établissement d'une fabri- 
que de harpes ; mais cette entreprise n'a point eu 
de succès. Depuis son arrivée en France Dizi 
avait été nommé professeur de harpe des prin- 
cesses de la famille royale. Il est mort à Paris. 

Les compositions de Dizi pour la harpe sont : 
1° Une grande sonate, publiée à Londres. — 
2* Air Saxon, de Cramer, varié; Paris, Janet. — 
3° Danse du Châle, variée; ibid. — 4° Trois 
thèmes originaux variés ; ibid. — 5° Douze exer- 
cices ou fantaisies pour la harpe à deux rangs de 
pédales , première et deuxième suite; Paris, 
Pleyel. — 0° Une grande quantité de romances 
françaises , d'airs anglais et italiens variés pour la 
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harpe; Londres, Pari», F.rard, Pleycl et antres. 

DLABACZ (Jo*Epn-BE*orr), virtuose sur 
Ip trombone, naquit à Podéebradt le 2 juillet 
1703. Après avoir fini ses études à Prague il 
voyagea , puis se fixa à Coblence, où son talent 
reinar(p:able le fit engager dans la rhapelle de 
l'électeur. Il mourut en cette ville vers 1769. On 
ignore s'il a écrit ponr son instrument. 

DLABACZ ( i t'Boi-Jr.AN), né vers 1760 
à Bœhmisch-Brod , en Bobême , entra dans l'or- 
dre des Prémontrés à Prague , et devint direc- 
teur du chœur et bibliothécaire do cliapitre de 
Strahoir, dans la même ville. Il a donné V Estai 
d'un catalogue des meilleurt musicient delà 
Bohême , dans les septième et neuvième parties 
de la Statistique delà Bohême, qui a été pu- 
bliée en 1788. Le troisième volume de la So- 
ciété royale des Sciences de la Bohème ( 1798, 
in-4°, n° 1) renferme une dissertation sur l'état 
des arts dans ce pays , dont il est aussi l'auteur. 
On y trouve quelques délails curieux sur les 
orgues et sur plusieurs musiciens. L'ouvrage le 
plus important qu'il ait publié est le Dictionnaire 
historique des artistes de la Bohême, qui a pnru 
sou? ce ce titre : Allgemcine-hist. h'unstler- 
Lerikon fur Bœhmen, 3 vol. in-4°, Prague, 
1815-181 h. on y trouve une multitude de notices 
intéressantes sur les musiciens de celte partie 
de l'Allemagne. Dlabacz est mort à Prague le 4 
janvier 1820. 

DLUGORAI (Albert), compositeur et lu- 
thiste distingué, né en Pologne , vécut vers la 
fin du seizième siècle. On trouve quelques-unes 
de ses pièces de lulh dans le Thésaurus Har- 
monieux de Besard. 

DOBBERT (Chrétien- Frédéric). Voyez 

DOF.BBKRT. 

DOBLER ( Joseph- A loys), un des meilleurs 
chanteurs du dix-neuvième siècle en Allemagne, 
est né le 17 novembre 1796 à Gehratzhofen , dans 
le royaume de Wurtemberg, où son père était 
maître d'école. Celui-ci lui donna les premières 
leçons de musique, de chant et de piano. A l'âge 
de dix ans Dohler fut admis comme enfant de 
chœur à l'église cathédrale de Constance. Il y fit 
ses éludes jusqu'en 1813; alors , pour se sous- 
traire aux lois de la conscription, il se décida 
à aller faire un cours de théologie à l'université 
d'Ellwangen. Là il eut occasion d'exercer sa 
belle voix de bas<e dans les concerts d'amateurs 
que le recteur Spagele avait institués. Encou- 
ragé par les succès qu'il obtint dans ces con- 
certs, il résolut de ne point entrer au séminaire, 
et se rendit secrètement à Vienne, où il trouva 
un protecteur dans l'ambas«adeur de Wurtem- 
berg. Weigl ayant entendu la belle voix de 



Dobler, l'encouragea a cultiver le chant, lui 
donna des conseils et lui procura un engagement 
au théâtre de la porte de Carinlhie, avec deux 
mille florins d'appointements. Le jeune chanteur, 
âgé seulement de dix-neuf ans , se fit remarquer, 
et bientôt il fut engagé pour le théâtre de Lira, 
comme première basse. Il y débuta par le rôle 
d'Alcindor dans Cendrillon , et son succès fut 
complet. En 1620 il prit l'emploi de première 
basse au théâtre de Francfort-sur-Ie-Mein , resta 
dans cette ville jusqu'en 1825, et entreprit 
alors on grand voyage en Allemagne. Il chanta 
avec succès à Mayence , Stuttgard , Wiesbaden , 
Berlin, etc. Engagé pour l'Opéra- Allemand de 
Londres en 1833, il y chanta dans trente-deux 
représentations pendant la saison, et se lia d'a- 
mitié avec les célèbres chanteurs italiens Bubini, 
Tambnrini et Madame Malibran , qui devinrent 
ses modèles. De retour à Franfort à la fin de cette 
année, Dobler y resta jusqu'au 15 septembre 
1834, époque où il entra au service de la cour 
de Wùrlemberg, à Stuttgard. Cet artiste n'avait 
point étudié de méthode de chant proprement 
dite; ce qu'il savait dans cet art, il le devait à 
sa propre expérience, aux exemples qu'il avait 
recueillis des chanteurs habiles, et surtout à sa 
rare intelligence et au sentiment dramatique dont 
il était doué au plus haut degré. Sa voix était 
pure , égale, flexible , et d'une grande puissance. 
Dohler est mort à Stuttgard le 6 septembre 1X41 . 

DOBLOF-D1ER (Le baron Charles), 
amateur de musique à Vienne et compositeur 
de musique d'église au commencement du dix- 
neuvième siècle , a beaucoup écrit ; mais ses ou- 
vrages, restés en manuscrit, sont devenus la 
propriété du conseiller Georges Kii ewetter, 
qui les a légués à la bibliothèque impériale de 
Vienne avec toute sa collection de musique. 
Voici la liste de ses compositions religieuses : 
1° Messe à 4 voix en contrepoint (ré mineur), 
écrite en 1820. — 2 9 Te Peu m à 4 voix. — 
3° Hymnes en allemand. — 4° Inni tacri, a 2 
3 e 4 voci — 5" Invocavi Dont., h 4 voix. 
— 6° Timete Dom., à 4 voix . — 7° Trois grands 
chœurs à 4 parties — 8° Messe à voix seule, avec 
orgue. — 9° Messe en contrepoint à 4 voix. — 
10° Das Gebeth desHerrn, à 4 voix.— n 0 />a- 
ter no s 1er, à 4 voix, avec un Amenk lOvoix. — 
12° Egosum resurreclio, h 4 voix. — 13° Hym- 
. nodie chrétienne à voix seule, avec piano. — 
14° Hymne pour le temps de Pâques, à voix seule 
et piano. 

DOBRZYNSKl (JeAN- Félix), pianiste et 
compositeur polonais, est né en 1807 à Roma- 
now, dans la Wolhynie, où son père, violo- 
niste distingué, dirigeait l'orchestre des concerts 
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et de l'0|»éra chez le comte Ilinski. C'est soi» sa 
direction que le jeune Dobrzynski étudia le piano 
et le violon. Ses progrès furent rapides dans tout 
ce qui concerne le intimisme; mais ses facultés 
puur l'art ne se développèrent qu'après que sa 
famille se fut établi* à Varsovie. Devenu alors 
élève d'EUner pour l'harmonie et le contrepoint, 
il ne tar.la point à faire reconnaître que la na- 
ture l'avait doué d'un heureux instinct pour la 
composition de la musique instrumentale. Vers 
1828, ses éludes musicales étant achevées, 
il commença à se livrer à l'enseignement du 
piano, se fil entendre dans les concerts et publia 
ses premières compositions. On a de lui beaucoup 
de mazourkes, de nocturnes et de morceaux de 
salon pour le piano, publiés à Varsovie, à l'osen , 
à Berlin et a Leipsick , ainsi que de jolies mé- 
lodies pour voix seule et piano ; mais il s'est rendu 
recommanda ble par des œuvres instrumentales 
d'un ordre plus élevé, parmi lesquelles on remar- 
que : 1° Une symphonie en ut mineur, qui obtint 
en 1838 le deuxième prix dans le concours ouvert 
à Vienne pour ce genre de composition, et qui 
fut exécutée à Leipsick avec succès dans l'année 

suivante 2° Trois quatuors pour 2 violons, alto 

et basse. — 3° Deux quintettes pour 2 violons , 
alto et deux violoncelles, œuvres 38 et 40, pu- 
bliés à Leipsick, chez Hoffmeister. Ces compo- 
sitions sont d'un ordre très-distingué. — 4° Un 
sextuor (en mi majeur) pour 2 violons, alto , 2 
violoncelles et contrebasse, op. 39; ibkl. — 
5° Trio pour piano , violon et violoncelle , dédié 
à Hnmmel , op. 17 (en la mineur); Leipsick, 
Breitkopf et lieertel — 6° Sonate pour piano et 
violon. — 7° Nocturne pour piano et violoncelle, 
intitulé les Larmes. Dobrzynski s'est aussi essa>é 
dans la musique dramatique par un opéra qui 
a pour litre Monbar, dont l'ouverture et quelques 
morceaux détachés ont été exécutés à Leipsick 
et à Dresde en is45et 1846; mais on n'y a pas 
remarqué l'originalité d'idées qui règne dans ses 
compositions instrumentales. Dans les mêmes 
années il donna des conceitsà Berlin, à Leipsick 
et dans quelques autres villes du nord de l'Al- 
lemagne, et y produisit une vive impression par 
le mérite de quelques-unes de ses œuvres. 

DOBY1I ALL(Joseph), et non DOBYHERLL, 
comme il est dit dans la première édition <le 
cette Biographie, maître de musique du deuxième 
régiment d'artillerie en garnison à Vienne, est né 
le 13 juin 1779 à Krasowilz, en Bohème. Destiné 
à l'enseigne ment de la musique par son père, il 
étudia toutes les parties de cet art et apprit le 
chant, le piano, l'orgue, le violon et presque 
tous les instruments à vent, sous la direction de 
Nawralil, Doluzalek, Johanis, et surtout d'un 



SI 

organiste très-habile nommé'Ruhmik. Lorsqu'il 
eut atteint sa quinzième année, il fut envoyé à 
Enns, dans la Haute-Autriche, pour y appren- 
dre, sous la direction du musicien de la ville ., 
à jouer du cor, de la trompette et du trombone ; 
puis il alla à Vienne faire un cours d'étude» litté- 
raires. Admis dans cette ville au théâtre Léopold 
comme clarinettiste, il y resta pendant six ans. 
Pendant ce temps il apprit l'harmonie et la 
composition chez Heidenieich et Tayber. En 
1808. Dobyhall fut nommé chef de la musique 
du prince Kourakin, ambassadeur de Russie à la 
cour de Vienne. Deux ans plus tard il entra au 
théâtre Hofburger, et peu de temps après il eut 
la direction de la chapelle du prince de Lobko- 
witz. Depuis lors il a été admis à l'orchestre du 
théâtre de la Cour comme seconde clarinette, et 
a été nommé maître de musique du deuxième 
régiment d'artillerie. Le talent de cet artiste pour 
la direction d'un orchestred'instrumentsà vent et 
pour l'arrangement de la musique en harmonie mi- 
litaire était très-remarquable. On a de lui plus 
de cent suites de morceaux extraits d'opéras ita- 
liens, allemands et français, arrangés avec beau- 
coup de goût et une rare intelligence. Dobyhall 
y a introduit une multitude de nouvelles combi- 
naisons d'instruments , du plus grand eflet. Lors- 
que Rossini alla à Vienne , il éprouva tant de 
plaisir, à l'exécution de quelques-unes de ses pro- 
ductions ainsi arrangées, qu'il désira avoir les 
partitions de ces morceaux, pour étudier ie sys- 
tème et le mécanisme des combinaisons d'instru- 
ments à vent. 

lu H III (Joseph-Denis), né à Paris le 22 
août I76fi, entra comme enfant de chœur à la 
cathédrale de Meaux , à l'âge de huit ans, et y 
apprit la musique sous la direction de Guignet. 
Nommé maître de chapelle de la cathédrale de 
Constance, à dix-neuf ans , il y resta jusqu'à 
l'époquede la Révolution. Il entra alors à l'orches- 
tre du théâtre du Vaudeville pour y jouer de 
l'allo, puis du violoncelle, et enfin de la contre- 
basse. Devenu chef d'orchestre du même lliiâlre, 
il cora|K>sa, poor lés pièces qu'on y représentait, 
une mullibide d'airs qui se distinguent par un 
chant naturel et gracieux. Les plus connus sont 
ceux de Fanchon la Vielleuse, la romance de 
Santcuil, celle de Gentil Bernard, etc. 11 en a 
publié le recueil, en 1822, sous le titre de la 
Musette du Vaudeville, grand in-8" obi. Doche 
a (ait aussi la musique d'un opéra-comique intitulé 
les Trois DerviUe, qui fut refusé au théâtre 
Feydeau en isi», et de plusieurs opérettes joues 
aux théâtres des Boulevards, entre autres Point 
de bruit, qui lut joué avec succès au théâtre de 
la Porle-Saint-Martin, en 1804. 11 a fait entendre 
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à Pari» plusieurs messes à grand orchestre. La 
dernière a été exécutée à Saint-Euslathe, le 22 
novembre 1809, jour de Sainte-Cécile. Retiré du 
Vaudeville en 18*24, Doche est mort â Soissons 
au mois de juillet 1825. 

DOCHE (AlXXAlSDBE PlERHE-JoSEPn), fils du 

précédent, né a Paris en 1799, fil ses éludes 
musicales au Conservatoire de Paris, et succéda 
à son père dans la place de compositeur et de 
chef d'ortliestre du Vaudeville. Plus tard il est 
entré au théâtre du Gymnase comme cl»ef d'or- 
chestre. U a écrit pour les pièce» de ce théâtre 
beaucoup de morceaux de musique, dont quel- 
ques-uns ont été publiés à Paris, chez Petit, 
Savaresse et Lemoine. Au mois de mai 1846 
Doche a fait représenter à l'Opéra-Comique un 
ouvrage en un acte, intitulé le Veuf du Malabar, 
dont la musique était assez médiocre, et au mois 
de mars de l'année suivante il a donné au même 
théâtre Alix, petit acte qui n'a inspiré également 
au musicien que des idées communes, écrites avec 
négligence. Doche est mort à Saint-Pétersbourg 
au mois d'août 1849. 

DODART (Dems), médecin, naquit à Paris 
en 1624. Après avoir été reçu docteur en 1660, il 
fut nommé, six ans après, professeur de pharma- 
cie, et ensuite conseiller médecin de Louis XIV. 
En 1673 l'Académie des Sciences l'admit au nom- 
bre de ses membres. Il fut chargé par ses con- 
frères de rassembler les matériaux d'une his- 
toire de la musique ; mais il s'est borné à publier 
plusieurs Mémoires sur la formation île la voix 
et sur la détermination du son fixe. Ces Mémoi- 
res onl été insérés parmi ceux de l'Académie des 
Sciences. Dodart est mort à Paris le 5 novembre 
1707. Le* Mémoires publiés par lui sur les objets 
relatifs â la musique sont les suivants : 1° Mé- 
moire sur les causes de la voix de l'homme 
et de ses différents tons (Mém. de l'Académie 
des Sciences, ann. 1700, p. 238-268). — 2°Aotes 
sur le Mémoire précédent (Idem, p. 268-287). 
— 3° Supplément au Mémoire sur la voix 
et sur les tons, première partie (ann. 1706, 
p. 136). — 4* Dê la différence des tons, de 
la parole et de la voix du chant, par rap- 
port au récitatif, et, par occasion, des expres- 
sions de la musique antique et de la musique 
moderne (Id., p 388) — 6° Supplément au 
Mémoire sur la voix et sur les tons, seconde 
partie (ann. 1707, p. 66). Dodart cherche à 
établir dans ces Mémoires ta similitude de l'organe 
vocal avec un instrument à vent , système adopté 
jusqu'en 1743, où Ferrein en proposa un autre, 
qui partagea les savants. On a aussi du même au- 
teur •. Sur la détermination du son fixe (Mém., 
ann. 1700, p. 131-140). Il y a quelques exemplai- 



res du Mémoire de Dodart sur les causes de la 
voix de l'homme imprimés séparément avec les 
notes et les additions, lesquels portent la date 
de 1703, sans nom d'imprimeur. L'auteur les 
avait faft tirer pour ses amis ; la Bibliothèque 
impériale, à Paris, en possède un qui vient du 
cabinet de Bro*sard. 

DODDIUDGC (Philippe), ecclésiastique 
anglais, naquit à Londres le 26 juin 1702. Il com- 
mença ses éludes à l'école «le Saint-Albain , et 
les acheva au collège des ministres non coufor- 
mistes, a Ribworth, dans le comté de Leycester. 
En 1722 il fut nommé prédicateur a Kibworth, 
ensuite à Market-Harborough, et enfin professeur 
au collège de Piorthamptoaen 1730. Sa santé, qui 
avait toujours été très-faible, s'elant entièrement 
dérangée, les médecins lui conseillèrent de 
changer de climat ; il se rendit à Lisbonne ; mais 
à peine y fut-il arrive que son mal empira, et il 
mourut dans celle ville, le 26 octobre l7à0. 

Doddridge a donné dans les Transactions phi- 
losophiques, t. 44, p. 596, Account of ones, 
u ho had no Ear to Music naturally , singing 
several tunes tvhenin a dclirium (Notice sur 
un individu qui, n'ayant pas l'oreille musicale, 
chaule plusieurs airs avec justesse, dans une 
accès de délire). 

DODWELL (Henri), philologue célèbre, 
naquit en 1641 . Ayant perdu ses parents de bonne 
heure, il tomba dans l'indigence jusqu'à ce qu'un 
de ses oncles le recueillit et lui fournit les moyens 
de faire ses éludes, d'abord à Dublin, ensuite à 
Oxford. Ayant été nommé professeur d'histoire 
dans cette université en 1688, l'année même de 
la révolution anglaise , il ne tarda pas à |ierdre 
celte place, parce qu'il se refusa à prêter le ser- 
ment ^allégeance. Après s'être engagé dar.* 
toutes les querelles religieuses de son temps et 
avoir écrit une immense quantité d'ouvrages de 
toutgenre, il mourut le 7 juin 1711. Les travaux 
de ce savant homme sur les historiens et les 
géographes anciens , ainsi que sur les antiquités 
ecclésiastiques, n'étant point de l'objet de ce 
dictionnaire, je me contenterai de citer son 
livre intitulé Trcatise concerning the lawful- 
ness of instrumental Music in holy offices, 
etc. (Traité concernant l'admission de la musique 
instrumentale dans l'office divin); Londres, 1700, 
in-8°. C'est une seconde édition : j'ignore la date 
de la première. Ce traité est tout théologique. 
Dodwell y établit que la musique des instru- 
ments , particulièrement celle de l'orgue , ayant 
pour objet d'affecter la sensibilité, ne peut être 
admise dans l'office divin, où l'homme ne doit 
porter qu'un esprit dégagé de toute émotion sen* 
suelie ; et il déclare que les exemples de l'usage 
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des instruments dans le temple de Dieu , tirés 
de l' An ii 'ri Testament, sont sans valeur, parc* que 
les Juif», comme les papistes, ne professent que de 
fausses religions. Une préface de 84 page-» du mi- 
nistre anglicau John Newte, où la même doc- 
trine est souteuue, précède l'ouvrage de Dodwell 
( Voy. Newte). 

DOEBBURT (Chrétien- Frédéric) , ha- 
bile flûtiste, naquit a Berlin, où il prit des leçons 
«le hautbois et de flûte. Ayant acquis beaucoup de 
talent sur ces deux instruments, il passa au ser- 
vice du margrave Frédéric de Brandebourg Culm- 
bach, auquel il donnait des leçons de llùte. A 
la mort de ce prince, en 1763, les virtuoses ita- 
liens, chanteurs et cantatrices, ayant été congé- 
diés, Doebbert passa avec les musiciens allemands 
au service du margrave d'Anspach et de Bay- 
reuth; il y mourut en 1770. lia publié à Nurem- 
berg, en 1759, six solos pour la llùte, avec accom- 
pagnement de basse. 

DOEDKKLIN ( Jean-Alexandre), né le 
U l< vrier 1675 à Biswang, dans le comté de 
Pappenheim, fut magister et recteur de l'école de 
Weissenfels en Nordgau, où il mourut le 23 oc- 
tobre 1745. On a de lui un écrit intitulé : Ars 
canendi velerum, et vetentm cantores Wcls- : 
senburyatses , 2 feuilles in-fol. sans date. Cet 
ouvrage , qui parait devoir être intéressant par 
son titre, est de la plus grande rareté. 

DŒIILfùK (T uéo doue), pianiste et compo- 
siteur pour son instrument, naquit le 20 avril | 
1814 a Naples, où son père était chef de mugi- i 
que «l'un régiment. Il était âgé de sept ans lors- 
qu'il reçut les premières leçons de piano. Ses 
dis|H»sitions pour la musique et l'instrument 
étaient si heureuses qu'après six mois d'études 
il avait dépassé en habileté sa soeur aînée, qui 
jouait du piano depuis plusieurs années. Lorsque 
Benedict arriva à Naples, ir accepta Dœhler 
comme élève. Celui-ci n était âgé que de treize 
ans lorsque son maître le lit entendre au théâtre 
du Fondo, où il reçut des applaudissements. En 
1820 Damier suivit sa famille à Lurques, ôù le 
père était engagé au service du prince; mais il 
n'y resta que peu de temps, parce que sa famille 
alla bientôt après s'établir à Vienne, où le 
jeune pianiste fut mis sous la direction de Czerny, 
pendant qu'il faisait des études de composition 
chez Sechter. Parvenu à l'âge de dix-sept ans, 
DflRhler obtint la position de virtuose de la mu- 
sique particulière du duc de Lucques et eut 
l'honneur de l'accompagner dans quelques voya- 
ges. En 1836 il entreprit lui-môme une grande 
tournée pour faire connaître son talent : il était 
alors âgé de vingt-deux ans. Il visita d'abord 
■'Allemagne, et les premières villes où il se fit ' 
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entendre furent Leipshk et Berlin ; il y obtint 
de brillants succès. Au commencement de 1837 
son service le rappela à la cour de Lurques, mais 
il lit dans la même année une excursion à 
Florence et à Bologne, où il donna des concerts. 
Vers la fin de 1838 il arriva à Paris. Thalberg y 
causait alors une vive sensation par les effets 
nouveaux qu'il faisait produire au piano et par la 
sonorité puissante qu'il tirait de l'instrument. Le 
talent de Durhler n'atteignait pas a cette hauteur; 
mais il se faisait remarquer par beaucoup de 
délicatesse dans le toucher, par l'élégance et la 
grâce. Il joua dans un des concerts de la société 
du Conservatoire et y obtint un brillant sut cè*. 
Cest de celte époque que date sa réputation de 
virtuose. Au printemps de 1839 il se rendit à 
Londres, où ses manières gracieuses et polies 
préparèrent ses succès dans la limite société. 
Dans la même année il visita la Hollande, où 
l'enthousiasme pour son talent alla si loin que son 
buste fut inauguré solennellement à la Haye. 
De retour en Italie vers le mois d'août, il obtint 
de son prince un nouveau congé dans l'année 
suivante, pour retourner en Hollande, où il était 
appelé. Il donna alors des concerts à Amster- 
dam, à Rotterdam, à Utreeht; puis il se rendit 
en Belgique, et obtint à Bruxelles de brillants 
succès. Après un séjour d'environ deux ans à 
Lucques, I (D'hier reparut en Allemagne, et donna 
des concerts à Francfort, Leipsick, Berlin et 
Hambourg ; puis il se rendit à Copenhague, dans 
l'hiverde 1843, etenfin en Russie, où il s'arrêta pen- 
dant près de deux ans. A Saint-Pétersbourg il avait 
trouvé une protection lrès-activedans la princesse 
Tschermeteff; bientôt l'intérêt que prenait à lui 
cette dame devint un sentiment plus tendre, et 
elle prit la résolution de lui donner sa main ; 
mais de grandes difficultés s'opposaient à cette 
union. La princesse mit à les surmonter l'éner- 
gie et la ténacité que donne la passion à une 
femme. Après bien des négociations délicates et 
de grands sacrifices, elle atteignit enfin son but, 
et Dœhler devint son époux en 1846. Tous deux 
se fixèrent dès lors en Italie, et l'artiste se trans- 
forma en amateur. Une seule fois il se fit encore 
entendre dans un concert public à Florence ; mais 
ce fut pour une œuvre de bienfaisance. Tout 
semblait lui présager une existence heureuse; 
mais bientôt sa santé se dérangea. En vain il 
essaya de l'influence des changements de climat 
et des eaux les plus renommées ; il ne fit plus 
que languir, et il mourut à Rome, le 21 février 
1836, à l'âge de quarante-deux ans. Dœhler a 
publié beaucoup de compositions pour le piano, 
dont plusieurs ont eu de la vogue et sont en- 
core dans le répertoire des pianistes ; on y rc- 
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marque un concerto, œuvre 7; douze fantaisies 
sur des thèmes de divers opéras de Rossini, 
Meycrbcer, bonizetti, Bellini, Hérold , Hale- 
vy, elc. ; dix nocturnes détachés; beaucoup de 
thèmes variés, des étu.ics, des caprices, des ron- 
dos, des pièces détachées de tout genre, des valses 
et des polkas. Comme pianiste Dœhler manquait 
de puissance, et quelquefois de correction ; mais 
il y avait beaucoup de charme dans son jeu. 

DOELZSCII ( Jeas-Gottli! i; , constructeur 
d'orgues , né à Dœbeln , en Saxe, vivait dans la 
première moitié du dix-huitième siècle. En 17*29 
il finit l'orgue de Grueneherg, composé de douze 
jeux. Il répara celui de l'église de Sainte-Cuné- 
gonde, à Rochlitz, en 1732. 

DOEMEMY (Alexandre de), pianiste et 
organiste à Pesth, est né en Hongrie vers 1801. Il 
s'est fait connaître par deux ouvrages, dont le pre- 
mier est une instruction, en hongrois et en alle- 
mand, pour apprendre à jouer du piano, avec des 
exercices tirés des œuvres de Ha>ndel , Clemenli, 
Cramer, Steibe t, Kalkhrenner, etc.; Pe*lh, Char- 
les Millier, 1828, in- fol. de 121 pages. L'autre 
a pour titre : Kerénekeskwnya melyet d'Helve- 
zini Vallaislétett Tartok Deoz hasznokra 
nezy Enakozora , etc. ,' Livre choral à 4 parties 
|K>ur l'orgue, à l'usage des congrégations de la 
confession helvétique, etc. ) ; Pesth , 1830, in-4°. 
Fink a fait une analyse de ce livre choral dans la 
Gazette générale de musique de Leipslck (ann. 
1831, n° 22, p. 349— 354). 

DOKIU I KL (Alfred), pianiste distingué , 
est né à Waldenbourg , en Saxe, le 24 janvier 
1821. Ses parents l'envoyèrent fort jeune à Lcip- 
sick, où il reçut des leçons de piano de Gunther. 
A l'Age de treize ans il débuta dans les concerts de 
la société A'Euterpe et y fit sensation par son 
talent précoce. Pendant les années 1837, 38 et 39, 
il joua souvent dans ces concerts et y fit remar- 
quer ses progrès. Postérieurement il s'est fixé dans 
celte ville comme professeur de piano. M. Dœr flel 
a été pendant plusieurs années un des rédacteurs 
de la Nouvelle Gazelle de musique de Leipsick. 
J'ignore s'il a publié quelques compositions pour 
son instrument. 

DOERING (Jeak-Fréderic-Sajicel), né le 
10 juillet 17C6 àGatterstœdt, près de Querhirt, 
où son père était maître d'école. En 1776 il entra 
à l'école Saint-Thomas de Leipsick comme élève 
et comme sopraniste dans lechœur. Après y avoir 
fait ses études élémentaires, il suivit en 1788 les 
cours de l'université de Leipsick, comme étudiant 
en théologie; puis il se rendit à Dresde en 1791 et 
y remplit les fonctions de précepteiM- dans une 
tamille pendant deux ans. En 1793 il ohtint une 
Place de canlor à Lucki,dans la Lusacc infé- 



rieure ; denx ans après il alla occuper une posi- 
tion semhlable aGôrlilz. H y resta ju>quVn 1814, 
époque où il accepta le «antorat à Altenbourg. 
11 mourut «fan* celte ville le 27 août imu, a l'âge 
de 74 ans. Dœiing fut également distingué 
comme basse chantante et comme professeur. 
11 jouait bien du violon , «lu piano et de l'orgue. 
Il s'est fait connaître dans le monde musical par 
les publications suivantes : Die :t Rnsen des Le- 
bens, Geseilsvhaftsbtld fur 4 bingstimmen, etc. 
(les Trois Roses de la vie, chansons de société 
à quatre voix); Gèrlitx, 1799. — 2° ollstun- 
diges Gorlitzer Choral- M elodien- Bucli in 
liuchstaben, Vierstimmig gcsestzl ( Livre com- 
plet de mélodies chorales, pour la ville de Gôr 
lit*, arrangé à 4 voix ); Gorlitz, 1802. — 3° An- 
treisung zum .sinrjen. Erster Kursus (Instruc- 
tion pour le chant : premier cours); ihid., 180;>, 
in-8* de 80 pages. — 4° Etira* zur UcricMi- 
gungdcs Vrtheitsûbrrdie musikalischen Sing- 
chore auf den gelehrtcn protestaniischen 
Schulen Dcutschlands (Observations pour l'a- 
mélioration «les jugements sur les chœurs musi- 
caux des écoles supérieures protestantes de l'Al- 
lemagne); Gorlitz, 1800, in-4° «le 24 pages. — 
5° Onze chœurs à 4 voix : l re suite; Altenbourg, 
1815. — 6° Livre choral complet, à l'usage de 
la ville d'Allenbourg; Altenbourg, ihi7, in-4°. 
— 7° Vingt-quatre mélodies chorales a 4 voix; 
ibid., 1830. 

DOERING (M.-L.-J.); on a sous ce nom 
une suite d'aiticles sur l'existence et la nature 
du rhythme, qui ont ch l insères dans la vingt-sep- 
tième année de la Gazelle musicale t\c Leipsick, 
p. 3-9, 17-26, 37-41. Ces morceaux ne sont point 
sans intérêt et se tont remarquer par des vues 
neuves. 

DOERING (Le docteur Henri) , littérateur 
allemand, né à Cassel, si je suis bien informé, 
s'est fait connaître avantageusement, dans ces 
derniers temps , par divers ouvrages, et par des 
morceaux détachés dans les revues littéraires, 
parmi lesquels on remarque un aperçu rapide de 
la vie de Mozart. Ce nv»rccau a été traduit «le 
l'allemand par M. C. Viel, sous le simple titre : 
IV. A. Mozart; Paris, A. Bohné, 18C0, in-12 
de 7G pages. 

DOERKER (Jean-Georcrs), organiste à 
Bdterfeld, en Prusse, vers le milieu du dix-hui- 
tième siècle, a fait imprimer une Épftre au 
docteur Mitzler sur l'origine du son et des 
tensprincipaur ( en allemand ) ; Ditlerfeld, Mich. 
Heunigen, 1743, 3 feuilles iu-8°. 

DOïSÏ-LliVTAXT (Charles), guitariste 
et marchand de musique à Paris , est mort «lans 
celte ville en 1807. Il a publié ung-aud nombre 
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de morceaux pour son instrument. Les plus con- 
nus sont : 1° Un concerto, avec accompagne- 
ment de deux violons , alto et basse. — 2° Dix 
trios pour guitare , violon et alto , op. 1 et 3. — 
3° Trois trios pour trois guitares. — 4° Qua- 
rante-neuf duos pour deux guitares ou pour gui- 
tare et violon. — 5° Plusieurs sonates , rondos 
et solos. — 0° Principes généraux et raisonné* 
de la guitare ; Paris , Naderroan , 1801 . — 7° Pe- 
tite Méthode pour le même instrument, avec 
des airs; ibid. 

DOLÉ (L'abbé F.-C), né en Normandie 
vers 1810, a fait ses études au petit séminaire de 
Rouen. Devenu directeur du pensionnat de Vire 
et aumônier de l'Hôtel-Dieu de cette ville, il 
occupait encore cette position en 1848. Il est au- 
teur d'un livre très-estimable qui a pour titre : 
Essai théorique, pratique et historique sur 
le plainchant; Paris, Lecoffre, 1847, 1 vol. 
in 8° de 264 pages. 

DOLES (Jean Frédéric), né à Steinbacli, 
en Kranconie, en 17 là, commença ses études 
au gymnase de Scbleusingen , et apprit la musi- 
que à l'école de Saint-Thomas de Leipsick. Son 
maître de composition fut Jean-Sébastien Bach. 
En 1744 il obtint la place de chantre à Frey- 
berg, où il resta jusqu'en 1756, époque où il 
succéda à Harrer dans les fonctions de directeur 
de musique à l'église de Saint-Thomas de Leip- 
sick. Il unissait le talent de bien enseigner à 
celui de bien écrire , et jouissait d'une grande 
considération parmi les musiciens de son temps. 
Il est mort le 8 février 1797. On a de lui les 
ouvrages suivante : 1° Anfangsgriinde sum Sin- 
gent Introduction à l'art du chant), manuscrit 
in-8° de 158 pages. — 2° Neue Lieder von 
Fuchs (Nouvelles Chansons de Fuchs) ; Leipsick, 
1750. — 3° Le quarante-sixième psaume mis 
en musique; ibid., 1758, in- fol. — 4° Melo- 
dien su Gelleris geist lichen Oden, etc. (Mé- 
lodies pour les odes spirituelles de Cellert, à 
quatre voix , avec accompagnement de clavecin ) ; 
ibid., 1762, in-fol. min — 5° Vierstimmiges 
Choralbuch , oder harmenische - Mclodien 
Sammlung fiir Kirehen (Livre choral à qualre 
voix , ou recueil de mélodies harmoniques pour 
l'église); ibid., 1785, in-4°. — 6° Cautate sur le 
chant de Gellert : Ich Komme vor dein Ange- 
sicht, etc., pour quatre voix et orchestre; Leip- 
sick, 1790, petit in-fol. Cet ouvrage , dont une 
partie est dans le style fugué, fait voir que Dolcs 
était un digne élève de J.-S. Bach. On y trouve 
une préface excellente sur l'art de traiter la mu- 
sique dVglisc. — 7° Singbarc und leichtc 
Choralvorspiele fur Lehrcr und Organisten, 



rais à l'usage des professeurs et des organistes, 
etc. ) , première suite , Leipsick , 1795 , in-fol. ; 
deuxième suite, ibid., 1795; troisième idem, 
ibid., 1796; quatrième idem, ibid., 1797. Cette 
collection présente des pièces d'un fort bon style. 
Doles a laissé en manuscrit : 1° Passion, d'a- 
près Saint-Marc. — 2° idem, d'après Saint-Luc. 

— 3° La Passion, oratorio. — 4° Les Psaumes 
quatre-vingt-cinq et cent. — 5° Salvete vos. — 
6° Un cantique : Jésus meine Zuversicht. — 
7° Magnilicat, en allemand. — 8° Deux Messes. 

— 9° Kyrie cum Gloria, en si mineur. — to° 
Les 2 e , 16% 2a«, 33', Si" et lll a psaumes. 

DOLES (Jeak- Frédéric) liK du précédent, 
naquit à Freyberg le 26 mai 1746. Son pre- 
mier maître fut le recteur Funcke, de Freyberg. 
Il apprit ensuite la musique et le chant sous la 
direction de son père. En 1764 il entra à l'u- 
niversité de Leipsick et ensuite à l'académie d'Er- 
langen pour se livrer à l'étude de la jurispru- 
dence. Il prit ses degrés de docteur en droit en 
1776 et fut nommé subsistut dans la Faculté de 
droit. Il est mort à Leipsick le 16 avril 1796. 
Doles est compté parmi les amateurs de musique 
les plus distingués. Il a publié en 1775 six solos 
pour le piano, à Leipsick, chez Breilkopf. On 
connaît aussi en manuscrit un concerto pour le 
même instrument, qui a eu beaucoup de succès 
en Allemagne. 

DOLEZALEK (Jean- Emu angel) , excellent 
pianiste, né à Choliebarz, en Bohême, vers 1785, 
vécut à Vienne en 1815 et dans les années sui- 
vantes. En 1814 il s'était fuit admirer à Prague 
par son habileté comme exécutant et par l'origi- 
nalité de ses chansons bohémiennes , publiées en 
1812 sous le titre de Cziske Pjsné wkudbu 
vwedené, etc. Parmi les autres compositions de 
Dolezalek on remarque : 1° Douze écossaises 
pour deux violons, deux clarinettes, deux cors, 



flûte, deux 



et basse; Vienne, Artaria. 



— 2° Neuf variations sur un thème de Sargines, 
pour le piano; ibid. — 3° Variations sur un 
thème du ballet Der Fassbinder; ibid. — 4° 
Plusieurs recueils d'allemandes, écossaises et 
valses pour le piano; Vienne, Mechetti et Ar- 
taria. — 5° Deux marches russes pour le piano ; 
Vienne, Artaria. 

DOMART ou DOMARTO, musicien fran- 
çais, né vraisemblablement en Picardie , vécut 
dans la première moitié du quinzième siècle. Son 
nom ligure parmi ceux des contrapuutistes les 
plus célèbres de son temps. Tincloris le cite en 
plusieurs endroits de ses ouvrages, notamment 
dans son Proportionale, où il critique quelques 
erreurs de proportions dans la messe S/ iritus 
etc. (Préludes chantants cl choisis pour des cho- I almus de Domart. Dans les archives de la cha- 
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peile pontificale il y a un recueil de messes 
manuscrites des maîtres les plus anciens (coté 
14, in-fol.), parmi lesquelles on en trouve de 
ce musicien. Une chanson française à trois voix 
de ce même compositeur a été recueillie par 
M. Stéphen Morelot dans les manuscrits de la 
bibliothèque du Vatican. 

DOMENJOUD (Jeak-Baptîste), avocat 
au parlement de Paris, présenta à l'Académie 
royale des Sciences , en 1757, un violon dont les 
cordes étaient tendues par des vis au lieu de 
chevilles, et dont la téle mobile permettait d'é- 
lever ou d'abaisser à la fois les quatre cordes de 
l'instrument. L'Académie jugea que la mécanique 
employée par Domenjoud pour hausser et baisser 
le Ion de l'instrument n'était pas susceptible d'une 
grande précision, par l'impossibilité de connaître 
exactement les proportions de grosseur des cor- 
des et les diverses circonstances qui exercent 
de l'influence sur leur tension réciproque; mais 
elle approuva la substitution des vis aux chevilles, 
par lesquelles il est diflicille de bien régler l'ac- 
cord et d'empêcher le relâchement accidentel. 
Satisfait de ce rapport, Domenjoud fit imprimer 
la discription de son double mécanisme sous ce 
titre : De la préférence des vis aux chevilles 
pour les instruments de musique ; et un essai 
sur la manière de el't nger i A-mi-la , en 
tendant ou détendant toutrs les cordes à la 
fois, sans détruire l'harmonie; ce qui donne 
lieu à des manches d'une forme nouvelle, 
beaucoup plus commodes que les anciens; 
Paris, 1757, in- 12 de 11 panes, avec une planche. 

DOM1NGOS DE S. JOSÉ-VERELLA 
( Le Père), moine bénédictin portugais, au cou- 
vent de Porto , vivait an commencement du dix- 
neuvième siècle. Il est auteur d'un ouvrage qui 
a pour titre : Compendio de Musica, theorica 
et pratica, que conlem brève instrueçao para 
lircr musica; Leçones de accompanhamento 
em orgarf, gravo (clavecin), guitarra, etc.; 
Porto, 1806, t vol. petit in-4°. 

DOMINICO (Jean), musicien italien qui 
vivait vers le milieu du seizième siècle, a fait 
imprimer : Cantiones sacrx quinque vocum ; 
Venise, 15G6. 

DOMNICH (Henri), fds d'un musicien de 
l'électeur de Bavière , naquit à Wiirzbourg vers 
1760. Dès son enfance il culliva la musique et 
s'adonna particulièrement à l'élude du cor, 6tir 
lequel il fit de si rapides progrès, qu'à l'âge de 
douze ans il fut a<lmis à la chapelle électorale. 
De là il passa à Mayence, au service du comte 
de Oelz, grand amateur de musique. Enfin il 
vint a Paris, où il fut assez heureux pour rece- 
voir des leçons de Punlo. A la formation du 



Conservatoire de musique , Domnich fut com- 
pris an nombre des professeurs, et il m montra 
digne de cette distinction par les excellents élèves 
qu'il forma, et dont il a peuplé las orchestres de 
Paris cl de la France. On lui doit la Méthode de 
premier et de second cor, à l'usage du Con- 
servatoire (Paris, 1805, in-fol. ), qui fut long- 
temps la meilleure qu'on eût en France , et qui 
n'a été remplacée avantageusement que par celle 
de Dauprat. Il a aussi publié : 1° Trois concertos 
pour le cor, avec accompagnement d'orchestre; 
Paris, Ozi. — î° Symphonie concertante pour 
deux cors ; ibid. — 3° Deux recueils de romances, 
avec accompagnement de piano, op. 4 et 5. Quel- 
ques-unes de ces romances sont charmantes et 
ont eu un sucres de vogue. Domnich a eu deux 
frères, Jacques et Arnold, tous deux virtuoses 
sur le cor. Le premier, qui était son aîné , est 
passé en Amérique et vivait à Philadelphie en 
1806; le second, plus jeune que lui, était, en 
180:», au service du duc de Saxe-Meinin»!en. 

DOMO.V ATUS Jean-Hekhi-Samiel), or- 
ganiste de l'église principale àJéna, naquit en 
cette ville le 3 avril 1758. Fils d'un fabricant de 
soieries qui aimait beaucoup la musique, il reçut 
des leçons de clavecin et d'orgue dès ses pre- 
mières années. A l'âge de treize ans il fut en- 
voyé au gymnase ( collège) de Weimar ; le maître 
de chapelle Wolf, de cette ville, se chargea de 
le diriger dans la suite de ses études musicales. 
Plus tard il alla suivre les cours de l'université 
de Jéna et y fit des études de droit; mais, fidèle 
à la musique , il brilla dans les concerts comme 
claveciniste et se fit remarquer par son talent sur 
l'orgue. Ses études terminées, il entra comme 
secrétaire chez le comte de Solms, dont les pro- 
priétés étaient situées en Silésie. Après y être 
resté trois ans, il obtint du comte une pension 
de :>o écus pour le reste de ses jours, et retourna 
à Jéna, où il accepta la place de directeur de 
musique de l'Académie, en 1786. Neuf ans après 
il fut nommé premier organiste de l'église princi- 
pale; mais ses emplois étaient si mal payés, que 
le pauvre artiste passa la plus grande partie de 
sa vie dans un état voisin de la misère. Cepen- 
dant son mérite le plaçait au rang des musiciens 
les plus distingués de la Tburinge. Il avait com- 
posé des cantates d'église et des pièces d'orgue 
d'un très-bon style, lesquelles sont restées en 
manuscrit. Vers la fin de sa vie la goutte avait 
paralysé en partie ses doigts; cependant il jouait 
encore de l'orgue à l'âge de quatre-vingt-un ans, 
et l'on pouvait juger qu'il avait do posséder au- 
trefois un talent remarquable. Ce pauvre homme 
a cessé de vivre en 1841. 

DONATl (Icsace), compositeur, né à Ca- 
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«aie Maggiore, près de Crémone, vers la fin du 
seizième siècle, fut d'abord, en 1619, maître de 
chapelle de l'académie du Saint-Esprit à Ferrare. 
En 1624 il passa en la même qualité dan? le 
lieu de sa naissance, et enfin, en 1633, il fut ap- 
pel*' à la cattiédrale de Milan. Ceux de ses ou- 
vrage* dont les tilres sont connus sont : 1° Sacri 
Concentus a 1, 2, 3, 4 e 5 vocum ; Venise, 
Alexandre Vincenti, 1612, in-4°. — 2° Le F an- 
fa In gc , madrigali a 3, 4 e 5 voci; ibid., 
1615, in4°. — 3 1 * Concerti ecclesiastici a 2, 3, 
4 e :> voci, opéra 2; ibid, 1617, in-4°. Il y a 
one deuxième édition de cet œuvre publiée chez 
le même, en 1626. 4° Messe a 4, 5 e 6 voci 
piene e concert ati; terza impressione ; ibid , 
1626, in-4 u . Ces messes avaient été déjà réim- 
primées avec le deuxième livre des messes, sons 
ce litre : Libri I e II délie messe a 4, 5 e 6 
voci; ibid., 1618, in-4*. — 5° Concerti eccle- 
siaslici a 2, 3, 4 e 5 voci, op. 4; ibid., 1619, j 
in-4°. Il y a une deuxième édition de ces motets, 
imprimée cher le même éditeur, en 1626, in-4°, 
et une troisième datée de Venise, chez le même, 
en 1630. — 6° Motetli a 5 voci concertati, 
con due Litanie délie B. V. enel fine a' uni 
canoni da canlarsl in 24 modi ; terza impres- 
sione; ibid, 1620. Je ne connais pas les dates 
des deux premières éditions. — 7° Motctti con- 
eerlati abc& voci, con Dialoghi , Salmi e 
Litanie délia B. V., op. 6; ibid., 1627, in-4°. 
— 8° Motctti a voce sola co'l basso per l'or- 
gano; ibid., 1628. — 9° Salmi lioscarecci a 
sei, op. 9; ibid., 1629. 

Il y a eu un autre musicien plus ancien, du 
nom de Donati {Giuseppe- Maria), qui a pu- 
blié à Venise, en 1585, des Madrigali a cin- 
que voci. 

DONATO (Balthvsab), ou DONATI, matlre 
de chapelle de Saint-Marc de Veni<e, vivait dans 
la seconde moitié du seizième siècle. Il fut d'a- 
bord simple chantre de cette chapelle célèbre : 
son habileté, sa grande expérience dans Part du 
chant et son mérite comme compositeur lui 
procurèrent l'honneur d'être mis, en 1562, à la 
téta de la petite chapelle, qui venait d'être 
instituée par les procurateurs de Saint-Marc 
pour suppléer la grande chapelle, pendant les 
dernières années de la vieillesse d'Adrien Wil- 
laert, et pour former des chanteurs destinés à 
cette même grande chapelle. Willaert étant mort 
presque subitement, le 7 décembre la62, la petite 
chai telle fut maintenue sons la direction de Do- 
nato pendant que Cyprien Rore, successeur de 
Willaert, fut le maître qui dirigea la grande ; 
mais, le célèbre musicien belge ayant aban- 
donné cette position au mois de décembre 1564, 
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Zarlino {Voy. ce nom) fut appelé à le remplacer, 
le 5 juillet 1565- Celui ci demanda la suppression 
de la petite chapelle, qui n'avait plus de raison 
d'être, et Donato fut obligé de rentrer dans la 
position de simple chantre. Il parait qu'il en eut 
un vif chagrin qui se traduisit un jour par des 
paroles insultantes contre Zarlino. Enfin, après 
une pénible attente de vingt-cinq années, Donato, 
grand artiste et homme de génie , fut appelé a 
succéder à Zarlino dans la place de premier 
maître de chapelle. Sa nomination est du 
9 mars 1590, suivant les registres de la cha- 
pelle. Il mourut au mois de juin 1603. On con- 
naît de lui les ouvrages dont les titres suivent : 
1° Il primo libro di canzoneltc villanesche 
alla Sapoletana, a quattro voci ; Venise, Gar- 
■lane, 1555, in-4°. Il y a une autre édition anté- 
rieure du même ouvrage, laquelle n'est pas la 
première, et qui a pour titre : Canzon villanes- 
j che alla Sapoletana, a quattro voci, insieme 
con alcuni madrigali novamente ristampali, 
aggiuntcvi ancora alcune villote di Perizone 
a quattro, con la canzon délia Gallina ; libro 
1°; Yenctils, apud Uieronymum bcottum , 
1551, in-4° obi. — 2° Madrigali a 4 voci, libro 
t a e 2°; Venise. Ant. Gardane, 1568, in-4°. C'est 
une réimpression.— 3° Madrigali a cinque voci, 
libro quarto; ibid., 1567, in-4". Je ne connais 
pas les dates des trois premiers livres. — 4° Ma- 
drigali a cinque e sei voci, con tre dialoghl 
a 7; libro 1°; ibid., 1560, in-4° obi. — 5* Ma- 
drigali a cinque, a sei, a sette e otlo voci , 
libro secondo; Venise, Jérême Scotto, 1559, 
in-4° obi. — 6" Il primo libro de' Motetli, a 
5, 6 e 8 roc/,- Venise, 1599, in-4°. C'est une 
reimpression. On trouve quelques madri- 
gaux à 4 voix de Donato dans la collection in- 
titulée :£/er7a di tutta la Musica intitulata 
Corona di diversi, data in luce da Zuan Ja- 
como di Zorzi; libro 1°; Venezia, alla in- 
segna dcl Cagniolo, 1569, in-fol. La plupart de 
ces ouvrages brillent par l'originalité ; les villa- 
nelles sont particulièrement remarquables par 
les formes du rhythme. 

DONE (Josié), professeur de musique et ac- 
cordeur de pianos à Londres, est auteur d'un 
livre qui a pour litre : The Tunner companion, 
being a treatise of the construction of piano 
forte, with rules for regulathtg and luning 
them (Manuel de l'accordeur, ou traité de la 
construction des pianos-fortés, avec des pré- 
ceptes pour les régler cl les accorder) ; Londres, 
1827, in-4° de trente-trois pages. Cette édition 
est la deuxième ; la première avait paru sans 
date (1816), h Londres. L'accord do piano n'oc- 
cupe que deux pages dans l'ouvra-e de Done; 
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tout le reste concerne les diverses parUes dont 
se composent les pianos de différentes formes, 
les dérangements qu'elles éprouvent, et les ré- 
parations qu'y doivent faire les accordeurs expé- 
rimenté». 

On a aussi sous le même nom un traité de 
la prononciation de l'italien, à l'usage des chan- 
teurs anglais, sous ce titre : Rules for Italian 
Pronunciation, particularly useful to sïn- 
gers and to musicians in général; Londres 
un vol. in- 12. Je crois que l'auteur de cet ou- 1 
vrage était le frère aîné de celui qui est l'objet de 
cet article. 

DO.XFRID (Jean), directeur de musique à 
l'église Saint- Martin de Rothenbourg sur le 
Necker, et recteur de l'école de la même ville, 
naquit vers la fin du seizième siècle. On lui doit 
la publication de trois collections de motets et 
de inesses de divers auteurs, des seizième et 
dix-septième siècles. Elles sont intitulées : 
1° Promptuarium musicum; welches Con- 
centus ccclesiasl. von verschiedenen Kompo- 
nisten, fur J, 3 uhd 4 Stimmen cnthalten, 
première partie; Strasbourg, 1621; deuxième 
partie, ibid., 1623; troisième, idem, ihid. , 
1627. Ces trois partie* contiennent six cent 
«;uatre->ingt-treize molets. — 2° Viridarium 
MusicoMarianum, cnthalten mehr als 200 
Concentus ecclesiast. fûr 3 und 4 Stimmen 
von verschiedenen Komponisten, op. 4 ; Stras- 
bourg, 1627, in-4°. — 3° Corolla musica, con- 
tenant trenle-sept messes à deux, trois, quatre 
et cinq voiz, op. 5; Strasbourg, 1628. On a # 
aussi de Donfrid un recueil de pièces d'orgue 
sons ce titre : Der Tabulatur fur Orgel, pre- 
mière et deuxième parties; Hamhourg, 1623. On 
y trouve des variations et des fugues sur le chant 
des psaumes et des cantiques; ces pièces sont 
d'un bon stjle. 

DONI (Antoine-François), prêtre et litté- ! 
rateur, naquit à Florence vers 1 503. 11 entra fort 
Jeune dans l'ordre des Frères Servîtes; mais il i 
fut sécularisé dans la suile et resta simple prêtre. I 
Fort pauvre, et contraint souvent de vivre du 
seul produit de ses messes, il fui occupé sans cesse 
du soin d'améliorer sa fortune, mais ne put ja- 
mais y parvenir. Son humeur inconstante le 
portait à changer de lieu à chaque instant; 1 
c'est ainsi qu'il vit en peu de temps Gênes, 
Alexandrie, Pavie, Milan, Plaisance, Rome et 
Venise. Il eut pour amis les hommes les plus 
célèbres de son temps, tels que l'Arétin et le 
Dominichi; mais il finit par se brouiller avec ; 
eux, et mourut ignoré au village de Monseiice, 
près de Padoue, au mois de septembre 1574. j 
Parmi les nombreux ouvrages qu'il a publiés 
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l'on remarque : Dlalogos très : unum de forluna 
et infelicitate Casaris; ail cru m de Delinea- 
tione (vulgo disrgno); teftium de Musica; 
Florence, 1534, in- 8°. Les sujets de ces dialogues, 
plus développés et traduits en italien, ont paru à 
Gênes en 1541. Le dialogue sur la musique, 
séparé des autres, a été publié sot» ce titre - 
Dlalogo délia Musica, Venise, 1544. Dans sa 
Libraria. 1550, 1551 et 1560, in-12, Doni in- 
dique un assez grand nombre d'ouvrages relatifs 
à la musique qui sont devenus rares; mais la 
Bibliothèque italienne de Fonlanini, avec les 
notes d'Apostolo Zeno, a rendu le catalogue de 
Doni à peu près inutile. 

DOIVI (Je an-Baptiste), noble Florentin, 
naquit en 1593. Après avoir fait ses éludes à 
Bologne, il alla les terminer à Rome sous les 
Jésuites. Ses progrès dans la langue grecque, la 
rhétorique, la poétique et la philosophie furent 
très-rapides. Son père, qui le destinait au bar- 
reau, l'envoya à Bourges, en 1613, pour y 
étudier le droit dans l'école célèbre de Cnjas : 
il y passa cinq ans. De retour en Italie en 1618, 
Doni reçut le bonnet de docteur dans l'université 
de Pise, et se livra ensuite à l'étude des langues 
orientales, des sciences naturelles et de toutes 
les parties de la philologie. Son père le pressai 1 
d'embrasser l'état auquel il l'avait destiné, mais 
le cardinal Octave Corsini, qui venait d'être 
nommé légat en France, lui proposa de l'accom- 
pagner à Paris, co qu'il accepta avec Joie. Il y 
passa plus d'un an, occupé sans cesse à étendre la 
sphère de ses connaissances par la fréquenta- 
tion des bibliothèques et des savants. Ce fut à 
cette époque qu'il se lia d'une étroite amitié avec 
le P. Mersenne. La rdort d'un frère et des af- 
faires de famille l'ayant ramené à Florence en 
1622, il fut appelé l'année suivante à Rome par 
le cardinal Barber ini, neveu du pape Urbain VIII. 
Ce cardinal avait un goût passionné pour la mu- 
sique ; Doni, qui avait fait une étude approfon- 
die de cet art, et surtout de ce qui concernait 
la musique des anciens, écrivit sur cette matière 
plusieurs dissertations, dans le dessein de se 
rendre agréable à son nouveau protecteur. Il en 
reçut la récompense par sa nomination à la 
place de secrétaire du sacré collège. Peu de 
temps après, le cardinal, étant venu en France 
avec le titre de légat, y amena plusieurs savants, 
parmi lesquels était Doni, qui revit avec plaisir 
les amis qu'il avait laissés dans ce pays. De là 
Il suivit le cardinal en Espagne et revint en- 
suite à Rome. Ce fut alors qu'il imagina un ins- 
trument à cordes, qu'il apjiela Lyra Barberina 
àu^xopWç. et qu'il dédia à Urbain Vni. Cet 
instrument était composé d'un corpa sonore 
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mobile, po-é ver tiède ment sur un socle, et sur 
lequel des tordes tendups dan* divers systèmes 
permettaient de passer à volonté, et subitement, 
de l'un des modes grecs dans un autre. 11 écri- 
vit, à propos de cette invention, une dissertation 
intitulée Commentant de Lijra Barberina, où 
il examine tout ce qui concerne les divers ins- 
truments à cordes des anciens : c'est ce qu'on a 
de plus savant sur cette matière. Cette disser- 
tation ne fut imprimée que plus d'un siècle 
après sa mort. La perle de deux frères qui lui 
restaient, et le besoin de soigner ses affaires do- 
mestiques, l'obligèrent à retourner à Florence 
en 1040; il s'y maria l'année suivant**, et ac- 
cepta une chaire publique d'éloquence que lui 
offrait Ferdinand II de Médias. Ses devoirs de 
professeur ne l'empêchèrent point de continuer 
ses recherches sur la musique des anciens, et 
particulièrement sur I union de cet art avec la 
déclamation théâtrale. Ayant été nommé aca- 
démicien de Florence et de la Crusca, il ne jouit 
pas longtemps de ces honneurs, car il mourut 
en 1647, âgé de cinquante-trois an». 

Les ouvrages de Doni, relatifs à la musique, 
qui ont été puhbes de son vivant, sont les sui- 
vants : i° Compendio del tratlato dei gencri 
e modi delta musUa, con un discorso sopra 
la perfezzione de' conccnti,cunsaggio a due 
voci di mutazione di génère e di tuono, in 
Ire manière d'intavolatura; Rome, 1633, 
in-4°. On voit, dans la dédicace au cardinal Bar- 
berini, que cet abrège est celui «l'un traité con- 
sidérable, eu cinq livres, que l'auteur avait écrit, 
mais qu'il n'a pas publié. — 2* Annolaztoni 
sopra il compendio de' gencri de' modt délia 
musica, etc., con due traltati, l'uno sopra i 
tuoni e modi veri, l'ait ro sopra i tuoni o 
Amionie degli anticki : e selle discorsi sopra 
le viaterie più principali délia musica, e 
concernenii alcuni stromenti nuovi praticali 
daW aulorc; Rome, 1640, in-4 J . >— 3* De 
Prxstantia musicx veteris libri 1res, tolidem 
dialogiis comprehensi, in quibus velus et re- 
cens musica cum shigulis earum partibus 
accurale inter seconferuntur ; Florence, 1647, 
in -4°. Dans cet ouvrage, traité sous la forme 
du dialogue, Doni a répandu une érudition im- 
mense; mais il se trompe souvent sur le fond des 
choses. Il s'y prononce e i faveur de la musique 
anciens contre la moderne, et oppose, comme 
.^"preuve de son opinion, l'anathème lancé par le 
concile de Trente sur la musique du seizième 
siècle, aux éloges donnés par tous les écrivains 
de l'antiquité à celle de leur temps; mais cette 
gk^^^question, de.peu d'intérêt, demeurera à jamais 
^UT^^fksoluble par le dénuement où nous sommes de 

/ 



( monuments de celle musique anliqne; et, les 
eussions-nous en noire pouvoir, nous n'en se- 
rions guère plus avancés, n'étant point placés 
dans des circonstances favorables pour enjuner. 
— 4° Deux (raid ès de musique : I* Nouvelle 
introduction de musique, qui monstre la ré 
formation du système ou eschelle musicale, 
selon la méthode ancienne et meilleure; la 
facilité d'apprendre toute sorte de chants 
par le retranchement de deux syllabes ut et 
la; une nouvelle manière, et plus aisée, de 
tablature harmonique; et un nouveau reigle- 
tnent des avant-exercices de la musique; 2° 
Abrégé de la matière des tons, qui monstre 
en peu de mots tout ce que l'auteur a Iraicté 
plus amplement, en plusieurs discours ita- 
liens, touchant les tons cl les harmonies des 
anciens, par lui heureusement renouvelées 

; et remises en usage. Ces deux traités sont in- 
diques par Go ri, dans son catalogue des œuvres 
de Doni, comme étant imprimés; si cela est, ils 

j ont dù l'être à Paris, vers 1639, car l'auteur dit, 

I dans ses Annotazioni sopra tl Compendio, etc., 
qu'il en avait envoyé les manuscrit» à l'impres- 
sion dans cette ville. Toutefois, je présume 
qu'ils n'ont point vu le jour, car mes recherches, 
pour en découvrir des exemplaires dans les 
catalogues de bibliothèques et chez les bibliogra- 
phes, ont été infructueuses, et je suis continué 
dans ma conjecture par une lettre de L.-Giac. 
Ducciardi, datée de 104t,el rapportée par 
Bandini (de Yita et Scriptis Donii,part. U, 
p. 149, Epist. 94», où il dit : De' suoi trattati 

) francesi non ho avuto fino adesso avviso ve- 
runo. Mattheson semble cependant les avoir eus 
en sa possession, car il donne une petite notice de 

I leur contenu dans sa Crilica musica, part. VI, 
p. 102; mais peut-être n'en avait-il que des co- 
pies manuscrites. Quoi qu'il en soit, ces ou- 
vrages paraissaient être perdus, lorsque le ha- 
sard m'en a fait découvrir les manuscrits auto- 
graphes parmi ceux de la Bibliothèque impériale 
(n° 1689, fonds de l'abbaye Saint-Germain des 
Prés), dans une liasse de vieux écrits relatifs à 
des matières théologiques. 

Ces manuscrits, qui forment un cahier de 
cent quarante -deux pages in-8°, sont d'une belle 
écriture italienne, et sont chargés de correc- 
tions de plusieurs mains ; celles-ci sont généra- 
lement relatives au style et à des expressions 
impropres qui ont veilli. On tronve en tête du 
premier ouvrage deux lettres de Doni, datées du 
12 mai 1640; l'une est adressée à l'évêque de 
Riez, qu'il nomme son parent, et à qui il rap- 
pelle qu'ils ont fait ensemble leurs études à 
Bourges : cette lettre est une dédicace ; l'autre, 
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qui est adressée à Messieurs les musiciens de les ouvrages de Marenzio, de Cyprien Roze et 



France, contient l'éloge des écrivains et des 
compositeurs français qui se sont distingués dans 
la musique, et parmi eux il place Aurélien de 
Reims, Jean de Mûris (qu'il appelle de Moiris), 
Jacques Le Fehvre (d'Étaples), Pierre Maillart, 
Josquinde Très, Jean Mouton. Nicolas Gombert, 
qu'il appelle Crombert, Goudirnel, Claude Le 
Jeune, Du Caurroy et Guesdron. Il y place son 
livre sous la protection des musiciens français, 
et leur adresse des observations sur la nécessité 
d'adopter la réforrnation des tons modernes qu'il 
propose. 

Le premier traité (Nouvelle introduction 
de musique, qui monstre la rè formation du 
système ou eschelle ?nusicale, etc.) est com- 
plet; il contient quatre-vingt-quinze pagps. Doni 
y critique avec sévérité l'hexacorde de Gui 
d'Arezzo (on du moins celui qui lui est attribué), 
le déclare très- inférieur à la constitution des 
modes grecs, et ne le trouve bon que relative- 
ment à la tonalité barbare du moyen Age. Villo- 
tean a émis une opinion à peu près semblable 
dans son ouvrage intitulé : Recherches sur l'a- 
nalogie de la musique avec les arts qui ont 
pour objet l'imitation du langage. Les dé- 
veloppements dans lesquels Doni entre sur cette 
majière me paraissent de peu d'utilité, comme 
tout ce qui a été écrit par lui et par ses con- 
temporains sur le rapprochement de la tonalité 
moderne et des modes grecs; mais on y remar- 
que un fait curieux et entièrement Ignoré : c'est 
que Doni est le premier qui ait proposé de subs- 
tituer la syllable do k ut dans la solmisation. 
On ne trouve, "en effet, cette syllable dans aucun 
ouvrage italien antérieur à l'époque où celui de 
Doni a été écrit. 

Le second traité contenu dans le manuscrit 
que j'examine est celui quia pour litre : Abrégé 
de la matière des tons, etc. Il est incomplet, 
mais il m'a paru qu'il ne doit y manquer que 
quelques page* de la fin. Ce n'est, en quelque 
sorte, qu'un corollaire du premier, maison y re- 
marque^. 1 1 1 ) un renseignement intéressant pour 
l'histoire de la musique. Il s'agit d'un clavecin 
transpositeur, qui avait été fait par un con- 
temporain de Doni; sorte d'invention qu'on a 
renouvelée de nos jours, et dont IVxislence an- 
térieure avait été longtemps ignorée. Voici le 
passage dont il est question : " Enlinla diversité 
« des tons d'aujourd'hui n'est antre que celle 
« qu'on entend an clavecin fabriqué par Jacques 
« Ramerin, Florentin , auquel, par le change- 
«« ment des ressorts, le même clavier sert a 
« divers tons différents par degrés semi-toni- 
» Ce passage, et quelques détails sur 



du prince de Venouse, sont à peu près tout ce 
qu'il y a de remarquable dans ce traité. 

Outre la description de sa Lyre Barberinc, , 
et le traité des instruments à cordes qui y est 
joint, Doni avait laissé plusieurs ouvrages rem- 
plis de reclierclies curieuses, et presque tous re- 
latifs à la musique des anciens ; tous ces travaux 
restèrent ensevelis dans l'oubli jusqu'à ce que 
le savant antiquaire Gori , les ayant rassemblés, 
en prépara une belle édition; à laquelle il joignit 
le traité de Prxstantia musicx veteris ; mais il 
mourut avant qu'elle eût paru . et ce fut Passeri 
qui la publia à Florence en 1773 , en deux vo- 
lumes in-fol. Le premier, intitulé : Joh. Ba- 
piistx Doni Patrici Florcntini Lyra Barbe- 
rina àu^t/opSo; , accedunt ejusdem Opéra, 
pleraqucnondum édita, ad veterem musicanx 
illuitrandam pertinent/a , contient : 1° Coin- 
mentarii de Lyra Barberina , orné de gravures 
représentant le* instruments à cordes antiques. — 
?.° Le traité de Prxstentia musicx veleris. — 
3° Progymnastica musicx pars velernm resti- 
tuta et ad hodiernam prarim redacta, librill. 

— 4° Dissert alio de musica sacra, revitata 
in aeademia Basiliana; Bomx , anno |fi40. 

— 5° Due Tratiati di Giov. Batisla Dont, 
l'xino sopra il génère enarmonico , l'altro so- 
pra gf instrument di tatti di diverse ar- 
monie t con cinque discorsi : il primo, del 
sintono di Didimo e di Tolomco ; il secondo, 
del Piatonico equabile di Tolomco ; il terzo, 
quai spezie dt l dialonico si usasse di gli An- 
iichi , e quale oggi si pratichi ; il quarto, délia 
disposizionec facilita délie viole diarmoniche: 
il quinfo, in quanti modi si posta / racticare 
Vaccordo perfetto nellc viole diarmoniche. 

— Le secomt volume, intittdé : De' Trattati di 
Musica di Giov. Batista Doni, contient : 1° 
Trattato delta musica scenica , ouvrage rempli 
de recherche* curieuses et fort important ponr 
l'histoire de la musique théâtrale. — 2° Neuf 
discours sur le même objet. — 3° Discorso délia 
rith.mopeia de' versi laiini e drUa mdodia 
de' cori tragich i. — 4° Degli oblighi cA osser- 
vazionc de modi musirali. — 5° Discorso 
sopra la musica antica e il canfar bene : ce 
discours est de Giov. Bardi. — 6" Délia musica 
delV etù nostra, che non è punto inferiore , 
anzi è migliore,di quella delV elà passata 
par Pierre délia Valle. 

Doni avait aussi laissé beaucoup d'ouvrage* 
commencés , et plus ou moins avancés dans leur 
rédaction ; Gori n'a pas cru devoir insérer 
fragments dans son édition ; mais il en a donné 
une liste compkte que je transcris ici : 
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1° Versio Latlna Aristidls Quintiliani , Arts- 
toxeni Fragment! de Rhylhmica, aliorumque 
similium, cum notis. Les fragments des Elé- 
ments rhythmiques d'Aristoxène, dont il est ici 
question, furent découverts par Doni dans un 
manuscrit de la bibliothèque du Vatican , comme 
il le rapporte dans son traité de Prastantia wm- 
sicx veteris (lib. Il, p. 136) ; le savant biblio- 
thécaire Morelli les a publié* depuis , d'après un 
manuscrit de la bibliothèque de S Marc de Ve- 
nise , avec un opuscule inédit de Michel P:>ellus 
le Jeune, intitulé : llfo>au.êavô;ieva et; tf.v pvO- 
p/.xTjv trwtr^v, Venise, 1785, in-8°. 2° De ra- 
tione modulandorum Carmlnum Latinorum 
tib. I. — VDc Re musica Ubriduo. — k a De 
Riiythmopxia Itb. 1. De Rhythmographia lib. 
I — 5 a De Generibus et speciebus musicx 
libri duo, etc. — 6° Pandectarum liber XI. 
Qui musices inscribitur, et vocabula, site 
nomenclaturas rei Musica: Gra casac Latinas, 
etc. Enfin, beaucoup de dissertations ébauchées 
sur divers sujets, telles que : De Prxstantia 
studiorum musicorum. — De Scriptoribus 
musical. — De Musicis inlervallis. — De per- 
fecta Harnxonia. — De Vi harmonicc conju- 
gali. — De Efficacia musicx. — De Phona- 
scia veterum. — De variis semxographix 
speciebus, etc. 

DONIZETTI ( Gaétas) , compositeur dra- 
matique, naquit a Bergame le 25 septembre 1798. 
Destiné à la profession d'avocat , il fit , pour s'y 
préparer, de bonnes études de collège ; mais son 
goùl le portait vers les arts du dessin. Il désirait 
être architecte : pourquoi ne le fut-il pas? on 
l'ignore; lui-même n'a jamais expliqué cette cir- 
constance. Son père, simple employé, dont les 
ressources se bornaient à de faibles émoluments, 
obtint de le faire entrer au lycée musical de lier- 
game, alors dirigé par Simon Mayr (voy. ce 
nom). Donizetti y reçut des leçons de chant de 
Salari , et Gonzalès lui donna des leçons de piano 
et d'accompagnement. En dépit de son penchant 
pour l'architecture, la nature l'avait fait musicien. 
Frappé de ses heureuses dispositions, Mayr lui 
enseigna les éléments de l'harmonie; mais, obligé 
de faire de» fréquentes absences pour ses travaux 
de composition dramatique, et ne voulant pas 
abandonner son élève aux fantaisies de I instinct, 
il le recommanda à Mattei , chef de l'école de 
-ne, pour qu'il le fit admettre au lycée mu- 
de celle ville. Djmizetti, alors âgé de dix- 

pt ans et quelques moi*, y arriva en 1815. Pi- 
^tti ( voy. ce nom ) et Mattei furent successive* 
ment ses maîtres de contrepoint etde composition. 
Pendant trois années le jeune musicien se livra 
iu - iérieuses sous leur direction. Dans le 



, but d'acquérir la facilité pratique indispensable 
au compositeur, il écrivit dans cette période de sa 
vie des ouvertures pour l'orchestre, des qua- 
tuors de violon , des cantates et de la musique 
d'église. De retour à Bergame, après avoir ter- 
miné ses études , il avait pris la résolution de 
composer pour le théâtre ; son père, qui le des- 
tinait à l'enseignement, pour augmenter les res- 
sources de sa maison , ne goûta pas ce projet. Il 
en résulta des discussions orageuses qui déter- 
minèrent Donizetti à s'engager comme soldat. 
Peu de temps après, son régiment fut envoyé en 
garnison à Venise. Le jeune musicien , parvenu 
a l'âge d'environ vingt ans, y lit représenter, eu 
isiti.au théâtre San-Lucas, son premier ouvrage, 
dont le titre était Enrico, conte di Borgogna. 
Le succès de ce premier essai lui procura un 
engagement pour écrire // Falegnatne di Li~ 
vonia, représenté dans la même ville en 1819, 
et qufr commença sa réputation. Quelques bons 
morceaux de celte partition eurent un moment 
de vogue parmi les amateurs, et procurèrent à 
Donizetti des protecteurs qui obtinrent son congé 
du service militaire. Cette époque était celle de 
la dumination de Rossini sur tous les théâtres de 
l'Italie. Son génie avait créé des formes nouvelles 
et des effets auparavant inconnus qui jouissaient 
d'une immense popularité, et que la plupart des 
compositeurs s'effurçaient d'imiter, atin d'obtenir 
de faciles succès. Donizetti ne résista point à cet 
entraînement. Doué d'instinct mélodique et d'une 
rare facilité d'improvisation , il écrivait avec une 
rapidité peu ordinaire, et ne se préoccupait ni 
de l'originalité de la pensée, ni du soin de perfec- 
tionner le premier jet de son travail. C'est ainsi 
que chaque année était marquée, presque sans 
exception, par la composition de quatre opéras, et 
qu'en 1830 il donna à Naples il biluvio unioer- 
salc, I Pazzi per progetto t Francesca di Foix, 
Isnelda di Larnbcrtazzi , la Romanziera , 
et à Milan Anna Bolena. Cependant, au sein 
même de cette production trop hâtive, le talent 
du compositeur prenait çà et là un caractère plus 
sérieux , plus dramatique qu'on n'aurait pu l'es- 
pérer ; ainsi Elisabeth à h'énilworth, représenté 
à Naples en 1828, CEsule di Roma, écrit dans 
la même ville, l'année suivante , et Anna Bo- 
lena renferment de véritables beautés. L'en- 
gagement que Donizetti avait souscrit avec 
l'entrepreneur Barbaja lui imposait l'obligation 
d'un travail sans relâche qui semblait devoir 
épuiser bientôt ses forces ; mais sa robuste cons- 
titution n'en paraissait pas ébranlée. 

Il était dans sa destinée d'avoir à lutter dans 
sa carrière contre d. s talents aimés du public 
qui le reléguaient toujours au second rang ; car. 
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peu d'années après le départ de Hossini pour la 
Franc* , les succès de Bellini à la scène préoc- 
cupèrent les «lilettanli de l'Italie d'une manière 
presque exclusive Donizetti était bien plus ha- 
bile que son rival dans l'art d'écrire et d'instru- 
menter; mais BeJlini avait sur lui l'avantage de 
l'originalité des idées. Son style était à lui, tan- 
dis que celui du compositeur bergamasque se 
ressentait souvent de l'imitation. Toutefois il 
n'est pas douteux que la rivalité nouvelle dans 
laquelle il se vit engagé ne lui ait été plus utile 
que nuisible, car elle l'obligea à mettre moins 
«le précipitation dans la conqwsition de ses ou- 
vrages. Son Anna Dolena, qui obtint h Milan 
un brillant succès en concurrence avec la Son- 
nanbula de Bellini, nous fournit une démons- 
tration de cette vérité. Cet ouvrage est en effet 
plus complet , mieux inspiré que les précédentes 
productions de son auteur ; il fut le commence- 
ment d'une époque de transformation «lu taleut 
«le Donizetti, transformation qui aurait été bien 
plus satisfaisante s'il n'eût emprunté des formes 
mélodiques à Bellini , comme il en avait pris 
autrefois dans les partitions de Rossini. 

En 1835 Donizetti se rendit à Paris ; il y re- 
trouva Bellini en possession de la faveur du public. 
Au succèsdes l 'u rit a m il voulut opposer Marina 
Faliero ; mais la lutte n'eut pas cette fois l'heu- 
reux résultat qu'elle avait obtenu a Milan : son 
ouvrage ne réussit pas, bien qu'il s'y trouvât de 
belles choses. Il ne tarda point à retourner à Naples, 
où l'attendait une belle revanche dans l'éclatant 
succès de Lucia di Lammermoor, partition 
considérée à juste titre comme son œuvre capi- 
tale. Il dut à la vogue dont jouit cet ouvrage 
dans toute l'Italie Ra nomination de professeur 
de contrepoint au collège royal de musique de Na- 
ples.Lamort prématurée de Bellini laissa, dans le 
même temps, Donizetti sans rival sur la scène 
italienne; ce fut un malheur pour lui , car, n'étant 
plus stimulé par la lutte, il reprit ses habitudes 
de hâte et de négligence dans ses travaux, et 
écrivit pendant les années 1836, 183" et 1838 
plusieurs ouvrages médiocres, tels que Belisario, 
il Campanello di notte , Betly, l'Assedio di 
Calais, Pio di Tolomei, Roberto d'Kvereux et 
Maria di Rudenz. Ce fut à la même époque 
qu'il composa pour Adolphe Nourrit (voy. ce 
nom) la partition de Poliuto, ouvrage sérieux 
dont le chanteur français avait indiqué le sujet, 
d'après le Polyeucte de Corneille. La censure 
napolitaine n'ayant pas autorisé la représentation 
de cet opéra , auquel le compositeur attachait 
plus d'imiK>rtance qu'il n'avait 1 habitude d'en 
accorder à ses productions, il en éprouva une 
vive contrariété qui lui fit prendre la résolution 



de quitter Naples pour se rendre à Paris. Il y 
arriva dans les premiers jours de 1840. Des pro- 
positions lui avaient été faites par l'administration 
d'un nouveau théâtre d'opéra qui s'était établi 
dans la salle de la rue Vent ad < u , et auquel on 
avait donné le nom de thrdtrc de la Renais- 
sance. Un livret d'opéra sérieux, intitulé l'Ange 
de Nisida, avait été envoyé à Donizetti par cette 
administration avant qu'il quittât Jiaplt-s , et il 
avait écrit la plus grande partie de l'ouvrage 
lorsqu'il arriva à Paris. Il apportait aus>i la par- 
tition de la Fille du régiment, que le directeur 
de l'Opéra-Comique lui avait demandée. Enfin, à 
a sollicitation de Duprez, la direction de l'Opéra 
avait proposé a Donizetti d'arranger son Poliulo 
pour la scène française, et la transformation 
avait été faite rapidement , sous le titre : les 
Martyrs. Pendant qu'il y travaillait, la Fille 
du régiment fut représentée à l'Opéra-Comique; 
médiocrement chantée par l'actrice chargée du 
rôle principal, l'ouvrage ne réussit pas : il fallut, 
pour le relever de cette quasi chute, qu'il fût 
traduit en italien, en allemand, et qu'il obtint 
partout des applaudissements. Des cantatrices 
françaises détalent en firent de nouveau l'essai à 
Paris et sur les principaux théâtres des départe- 
ments ; alors l'indifférence du public fit place à 
l'engouement. Les Martyrs ne furent pas plus 
heureux à l'Opéra que la Fille du régiment ne 
l'avait été a l'Opéra-Comique. Représenté dans la 
même année ( 1840) , ce grand ouvrage n'occupa 
la scène que pendant un petit nombre de soirées. 
Le talent de Donizetti n'était pas en harmonie 
avec un 6iijet si sévère. La partition était bien 
écrite, mais l'inspiration avait manqué au com- 
positeur. La mauvaise fortune semblait le pour- 
suivre à Paris, car dans la même année le théâtre 
de la Renaissance, pour lequel l'Ange deNlsida 
avait été composé, fut fermé ; toutefois l'événe- 
ment fut heureux pour Donizetti , car, en ajou- 
tant un quatrième acte à sa partition, il en fit la 
Favorite, l'une de ses meilleures productions : 
il en obtint la représentation à l'Opéra Une pré- 
vention défavorable régnait alors parmi les ar- 
tistes et dans le public contre Donizetti : elle 
exerça son influence sur cet opéra, qui, d'abord, 
fut froidement accueilli. Telle étoit l'incertitude 
sur le succès, après la représentation, que le 
compositeur eut beau :oup de peine à trouver 
un éditeur qui consent - à lui donner 3,000 francs 
pour prix de sa par* ion , devenue ensuite une 
source de fortune po r ,fd éditeur; car bientôt 
la sympathie du pi bl <"éveilla pour cette Fa- 
vorite si dédaignée à la première audition. Jouée 
partout avec un succès toujours croissant , elle 
est restée en possession de la scène, et quelqucs- 
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nn* de ses plus beaux airs et duos sont entrés 
pour longtemps dans le répertoire des salons 
et des concerts. Peu de jours après les premières 
représentations de la Favorite, Donizetti se 
rendit à Rome et y 11 représenter Adelia, ossia 
la Figlta dell' arciero, faible composition qui ne 
put se soutenir à la scène. Il tut plus heureux 
à Milan, où Maria Padilla obtint du succès. 
Arrivé à Vienne en I8i2, il y écrivit Linda di 
Chamounix , partition remarquable par la cou- 
leur locale et le mérite d'une instrumental ion élé- 
gante. L'ouvrage obtint dans cette ville un succès 
d'enthousiasme qui décida l'empereur d'Autriche 
à honorer l'auteur du titre de compositeur de la 
cour et de maître de la chapelle impériale. 

De retour à Paris au commencement de 1843, 
Doniietti écrivit en huit jours la parlition de 
Don Pasquale, charmant ouvrage bouffe , d'une 
inspiration libre et Tranche, qui rapelle le style 
des bons maîtres italiens de la seconde moitié 
du dix huitième siècle. Bien chanté et joué avec 
un talent inimitable par Lablache, cet opéra 
produisit une vive sensation et rehaussa la re- 
nommée du compositeur. Peu de temps après 
avoir obtenu ce succès, Donizetti retourna à 
Vienne pour y faire jouer sa Maria di Rohan, 
faible production qui se ressentait des premières 
atteintes du mal incurable qui conduisit au tom- 
beau l'arliste jeune encore. Le repos absolu au- 
rait été nécessaire; mais il semblait que, pres- 
sentant sa On prochaine, Donizetti voulait se 
hâter de produire encore avant que son intelli- 
gence l'eût abandonné. Il revint à Paris pour y 
donner des soins aux répétitions de Don SébaS' 
tien de Portugal, ouvrage composé pour le 
théâtre de l'Opéra, et qui ne lui avait coûté que 
deux mois de travail , bien que la partition fût 
remplie de morceaux d'une étendue considérable. 
Déjà la robuste constitution du compositeur était 
ébranlée , et pour la première fois il avait éprouvé 
de la fatigue en écrivant cette composition. Pen- 
dant les répétitions on remarqua dans le troi- 
sième acte des défauts assez importants pour 
compromettre le succès de l'ouvrage, et l'auteur 
du livret dul le refaire en entier, ce qui exigea 
une musique nouvelle. Il en résulta un retard 
de près de deux mois pour la première représen- 
tation. Dans cet tnterva4le , Donizetti , tourmenté 
d'impatience , écrivit en huit jours un opéra 
comique dont la partition ii'a été retrouvée que 
longtemps après son décès Kt qui, jusqu'au mo- 
ment où cette notice est éd'le , n'a point été re- 
présenté. Enfin arriva le mo tient de la représen- 
tation de Don Sébastien, qfAi Fut une amère dé- 
ception pour le compositeur, car le résultat fut 
une chute complète. A la dernière répétition gé- 



nérale, Donizetti s'était trouvé mal et avait dit 



à un de ses amis : Don Sébastien me tue. A 
peine remis de cet échec et des émotions qu'il 
en avait ressenties, il partit pour Jiaples en 
1844 et écrivit Catarina Cornaro, qui fut son 
dernier opéra; puis il lit un voyage à Vienne, 
où l'appelaient ses fonctions à la cour; mais des 
atteintes plus sensibles d'une affection des centres 
nerveux , qui le minait sourdement , le mirent 
hors d'état d'y satisfaire. De retour à Paris vers 
le milieu de l'année suivante , il n'était plus que 
l'ombre de lui-même; cependant il essayait en- 
core d'écrire et d'achever un opéra destiné au 
Théâtre-Italien, lorsqu'il eut une attaque de para- 
lysie, le 17 août de la même année. A la suite de 
cet accident son intelligence disparut, et , de cet 
artiste naguère si plein de vie et d'une constitu- 
tion si énergique, il lie resta plus qu'un corps 
débile, d'où avaient disparu toutes les facultés 
qui l'animaient autrefois. Transporté au mois de 
janvier 1846 dans une maison de santé située 
à Ivry, il n'y éprouva aucun soulagement du 
traitement auquel on le soumit. Il en fut de 
même des essais qui furent tentés dans la maison 
du docteur Blanche, à Paris. Ce fut alors que 
ses amis conçurent le dessein de le transporter 
en Italie et d'essayer l'influence de l'air natal 
comme dernière ressource. Il s'éloigna de Paris 
au mois d'octobre 1847. De nouvelles attaques 
frappèrent son cerveau pendant le voyage , et la 
dernière, arrivée à Bergame le 1 er avril 1848, 
rendit la paralysie complète. Huit jours après, 
Donizetti expire, à l'âge d'environ cinquante 
ans. Telle fut la fin de cet artiste distingué , 
dont la vigoureuse constitution fut usée avant le 
temps par un travail sans repos et par l'excès 
des plaisirs sensuels. Ses funérailles furent célé- 
brées avec pompe dans la cathédrale, où la 
messe de Requiem composée par Simon Mayr 
fut exécutée : toute la ville de Bergame y as- 
sista et fit un cortège immense aux dépouilles 
mortelles du compositeur jusqu'au champ de 
repos. 

La carrière productive de Donizetti s'étend 
depuis 1818 jusqu'en 1844, et comprend consé- 
quemment un espace de vingt-six ans, dans le* 
quel il écrivit soixante-quatre opéras, plusieurs 
cantates, des messes et des psaumes, c'est à-dire 
environ quatre grandes compositions chaque 
année. Pour apprécier le talent de l'artiste il 
est indispensable de prendre en considération 
cette rapidité excessive de travail. Engagé pen- 
dant plusieurs années aux gages de Barbaja , en- 
trepreneur des théâtres de Naples, Donizetti devait 
écrire chaque année deux opéras sérieux et deux 
opéras bouffes; le salaire qu'il recevait pour un 
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si grand travail était à peins suffisant pour les 
premières nécessités de la vie. De là l'obligation 
de composer en même temps pour les autres 
théâtres principaux de l'Italie; de là de fréquents 
voyages qui absorbaient une partie du temps ; de 
là, enfin, la production sans relâche et sans mé- 
ditation. On a vu Donizetti instrumenter toute 
une partition d'opéra en trente heures, temps 
à peine suffisant pour le travail matériel, nonobs- 
tant les abréviations usitées en Italie. Si l'on a 
lieu de s'étonner, ce n'est pas que beaucoup 
d'ouvrages de peu de valeur ou médiocres aient 
été le résultat d'une telle hâte, mais bien que de 
véritables beautés en aient été le produit. D'un 
grand nombre de partitions improvisées par Do- 
nizetti il ne reste déjà plus, il est vrai, que les 
noms enregistrées dan» les annales des théâtres; 
mais l'auteur d'Anna Bolena , de Lucia di 
Lammermoor, de la Favorite, de Don Pas- 
quale, laissera un nom honoré dans l'histoire de 
l'art, et la postérité ne méconnaîtra pas les 
beautés réelles répandues dans VEsule di Roma, 
Tsnelda de' Lambert azzi , VEUsire d'amore, 
Lucrezia Rorgia, Marino Faliero et Linda 
de Chamounix. Riche d'inspirations mélodiques 
et de sentiment dramatique, l'auteur de ces ou- 
vrages n'a malheureusement pas au même degré 
le don de l'originalité. Artiste éclectique, il u«e 
avec habileté des moyens et des formes imaginées 
par d'autres compositeurs; mais il n'invente ni 
dans le rbythme, ni dans l'harmonie, ni dans 
l'instrumentation, ni dans la contextorescémque ; 
enfin son œuvre ne marque, à aucune époque 
de sa carrière, le point de départ d'une transfor- 
mation de l'art. Aux qualités qui lui ont été re- 
connues dans ce qui précède il est juste d'a- 
jouter que Donizetti et Mcrcadante ont été les 
derniers compositeurs dramatiques de l'école 
italienne qui ont écrit avec pureté. 

Donizetti, qui avait fait de bonnes études dans 
sa jeunesse, avait de l'instruction, parlait bien 
plusieurs langues et avait acquis dans la fréquen- 
tation des hommes distingués de la politesse et 
de l'urbanité. Doué de bienveillance, il encon- 
raseait les jeu nés artistes de ses conseils, et, bien 
qu'il attachât beaucoup de prix au succès de ses 
ouvrages, surtout vers la fin de sa carrière, il ne 
s'attristail pas de ceux de ses rivaux , faiblesse 
trop commune chez les artistes. S'il ressentit 
quelque atteinte de jalousie à l'époque de son 
premier voyage à Paris, ce ne fut que contre 
Bellini, dont il croyait que la renommée avait 
été acquise à trop bon marché; mais ce ne fut 
qu'un éclair. Plus tard il alfecta de ne ja- 
mais conlrelire les éloges qu'on lui prodi- 
guai!. 



Voici la liste chronologique des opéras com- 
posés par Donizetti : 1 8 1 8, Enrico di Borgogna,it 
Venise. — 1 819, i/ Falegname di Livonia , idem. 
— 1820, le Sozze in villa, à Mantoue. — 1822, 
Zoraïde di Granata, à Rome; la Z ingara, 
à Naples; la Lettera anonima, idem; Chiara 
eSerafîna, à Milan. — 1823, il Fortunatn in- 
gannn; Alfredo il Grande; nna Foltia,k 
Venise.— 1824, l'Ajo neW imbarazzo, à Rome; 
Emilia di Liverpool, à Naples. — i82fi, Ala- 
hor in Granata, à Païenne ; il Castello degli 
Invalidi; Elvida , à Naples. — 1827, il Gio- 
vedi grosso, à Naples; Olivo e PasquaU ', à 
Rome; i7 Borgomastro di Saardam.h Naples; 
le Convcnicnzc teatrali , idem. — 1828, Otto 
mese in due Ore,a Palerme ; VEsule di Borna, 
à Naples; la Begina di Golconda , à Gênes; 
Gianni di Calais, à Naples. — 1829 , il Paria, 
idem; il Castello di Keniluorth, idem; il 
Diluvio universale, Mem. — 1830, / Pazxi 
per progetto , idem ; Franccsca di Foir, idem ; 
fsnelda de' lambertazzi , idem; te Boman- 
ziera, idem. — 1831, Anna Bolena, à Milan; ^ 
Fausta, à Naples. — 1832, VEUsire d'amore, - 
à Naples; Vgo, conte di Parigi , à Milan; 
Sancia di Castilla, à Naples; fj Pinovo Pour- 
ceaugnac, idem. — 1833, il Furioso nelV 
isola di San- Domingo , à Rome; Parhina,h 
Florence; Torquato Tasso , à Rome; Lucrezia - 
Borgia, à Milan. - 1834, Bosamunda dm- 
ghilterra, à Florence, donné ensuite à Naples, 
avec quelques morceaux nouveaux, sous le titre 
>YEleonora di Guienna; Maria Stuarda, à 
Naples, jouée ensuite à Rome, sous le titre de 
Buondel monte ; Gemma di Vcrgi , à Milan. — 
1835, Marino Faliero, à Paris; Lucia di - 
Lammermoor, à Naples. — 1836, Belisario , 
à Venise; il Campanello di Hotte, à Naples; 
Betly, idem; VAssedio di Calais, idem. — 
1837, Pio di Tolomei, à Venise; Boberlo 
d'Evercux, à Naples. — 1838 , Maria di Rudenz, 
à Venise; Poliuto, à Naples, non représenté et - 
refait à Paris, en 1840, pour l'Opéra, sous le 
titre les Martyrs. — 1839 , Gianni di Parigi, 
à Milan. —1840, Gabriella di Vcrgi , idem, non 
représenté et donné à Naples en 1* 44 ; la Fille 
du régiment, opéra -comique, à Paris; les ' *' 
Martyrs, grand opéra, à Paris; la Favorite, *"* 
idem. — 1841, Adelasia, ossia la Figlia delV 
arciero, à Rome ; Maria Padilla , à Milan. — 
18» Linda di Chamounix, à Vienne. — 1843, *~ 
Don Pasqualc, à Paris; Marte di Rohan,h ■ — 
Vienne; Iton Sebastien, grand opéra, à Paris; " 
un opëra-i omique inédit. — 1S44, Catorina 
Coriaro, a .Naples. — CANTATES MUHATlQCEft 
&t m tues -1823, VAristea. _ 1825, / Fort, 
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de' sudditi. — 1826, Elvira. — 1830, il 
Fausto Ititorno. — 18 32 ', Admete. — 1835, 
Ut Morte d'Ugolino. On a aussi de Donizelti 
«tes recueils de chants et de duos publiés à Paris 
et à Milan, sous ces titres: 1° Nuits d'été à 
Pausilippe, album lyrique. — 2° Soirées d'Au- 
tomne à Vlnfrascala, recueil de six chants et 
duos. — 3° Rêveries napolitaines, six ballades 
à voix seule. — 4° Ispirazioni Viennesi, cinq 
ariettes et deux duos. — 5° Les Soirées de 
Paris, recueil de douze canzonnetle et duos; 
des variations pour le piano sur le chant du 
Barde, dans Y Alfred de Mayr ; Milan, Ricordi; 
sept messes, dont une de Requiem ; des vêpres 
complètes; plusieurs psaumes, dont un Miserere 
avec orchestre et divers motets ; des sonates de 
piano, douze quatuors pour instruments à 
cordes, et des ouvertures de concert. 

DOXIZETTI (Joseph», frère du précédent, 
naquit à Bergaine vers 1797. Après avoir fait 
des éludes au lycée musical de cette ville, 
sous la direction de Mayr, il devint chef de 
musique dans un régiment d'infanterie ita- 
lienne au service de l'Autriche. En 1831 il se 
rendit à Constantinople avec des lettres de 
recommandation , et y organisa la musique 
militaire de la garde du sultan à la manière eu- 
ropéenne. Satisfait de son intelligence et de son 
activité, le grand-seigneur le décora de son ordre | 
et l'éleva au rang de général de brigade. Joseph i 
Donizclti est mort à Constantinople, le 10 fé- ' 
frfcr 1856, à l'âge d'environ soixante ans. Il a ! 
écrit beaucoup de musique en harmonie mili- 
taire. On a publié de sa composition la Marche 
favorite du sultan Mahmoud, et des marches 
algériennes, à Milan, chez Ricordi. On connaît 
aussi de cet artiste des Canzoni et quelques petites 
pièces pour le piano, chez le même éditeur. 

1POXSEMBRA Y. Vog. Onskvbh o (M. D'). 

DOXT ( Jacques ), bon violoniste, est fils 
de Joseph Valentin Dont, violoncelliste distin- 
gué de quatuor et d'orchestre, né en Bohême, 
et mort à Vienne, en 1833, d'une attaque d'a- 
poplexie. Jacques Dont est né dans cette ville, 
le 21 mars 1SI5. Après avoir étudié le violon 
sons la direction de Bochrn et de Helmesberger, 
et s'être fait remarquer par la rapidité île ses 
progrès, il a été admis dans l'orchestre de Burg- ! 
théâtre, en 1831 , et est entré dans celui de la ' 
chapelle impériale trois ans plus tard. Dont a 
publié des compositions pour son instrument, 
au nombre d'environ 50 œuvre*, parmi les- 
quelles on remarque des variations brillantes 
avec piano, op. 21 , et des études, op. 30. 

DOXZELLI (Dominique), chanteur distin- 
gué, est né à Bergame vers 17U0. Après avoir ter- 
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miné ses études de chant dans sa ville natale i 
il débuta sur quelques théâtres des villes de se- 
cond ordre. En 1816 il était au théâtre Va lie , 
à Rome , et sa réputation commençait à s'éten- 
dre lorsque Rossini écrivit pour lui, dans celte 
ville, le rôle de Torvaldo, où il se fit remarquer. 
Au carnaval de l'année suivante, il chanta à lar 
Scala, de Milan, avec madame Festa-MalTei , 
Caroline Bassi et Philippe Galli. Son succès Tut 
si décidé qu'il fut engagé pour les deux saisons 
suivantes. De Milan il alla à Venise, puis à 
Naples, d'où il revint à Milan, où Mercadante 
écrivit pour lui Elisa e Claudio. A Vienne 
Donzetti produisit un grand elfet en 1822, et le 
succès qu'il y obtint porta sa réputation à Paris, 
où il fut engagé en 1824. Il resta attaché au 
Théâtre-Italien de cette ville jusqu'au printemps 
de 1831 ; il eut alors pour successeur Rubirn. Eu 
1828 il chanta au théâtre du Roi, à Londres, et 
le succès qu'il y obtint le Gt engager au même 
théâtre les aimées suivantes, après la saison de 
Paris. De retour en Italie en 1832, Donzelli 
a chanté pendant plusieurs année» sur quelques 
grands théâtres. En 1 84 1 il se fit encore entendre 
à Vérone et à Vienne , quoiqu'il fnt alors âgé 
d'environ cinquante et un ans. Vers la fin de la 
môme année il se retira à Bologne , pour y jouir 
dans ses dernières années de l'indépendance ac- 
quise par ses travaux. Le caractère du talent de 
ce chanteur consistait dans une grande énergie 
dont il abusait quelquefois, mais qui pro luisait 
de l'effet dans quelques rôles, tels que celui d'O- 
ttllo. Donzelli est membre associe de l'Acadé- 
mie des Philharmoniques de Bologne et de l'a- 
cadémie de Sainte-Cécile de Rome. On a de cet 
artiste un recueil d'exercices de chant intitulé 
Escrcizi giornalieri, basa'i sull' esperienza 
di molti anni; Milan, Ricordi. 

DOPPERT (Jean), savant allemand, na- 
quit à Francfort-sur -le-Mein en 1671, devint 
en 1703 recteur du collège de Schneeberg , en 
Saxe, et mourut le 18 décembre 1735. Au nom- 
bre de ses dissertations sur divers sujets d'éru- 
dition on en trouve une intitulée : de Musices 
prsestantia et antiquitate; Schneeberg, 1708, 
et une autre : Musices cum Utteris copula 
descripta; ibid., 1711. 

DOPPLER. Trois artistes de ce nom se 
sont fait connaître avantageusement depuis 1840. 
Le premier, violoniste, né à Kiew, en Russie, 
de parents originaires de Pologne, et élève de 
Lipinski, a'donné des concerts à Saint-Pétersbourg 
avec succès. Deux ans après il était à Varsovie, 
où il parait s'être fixé. On a publié de sa compo- 
sition quelques morceaux de concert et de salon 
pour son instrument. 
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DOPPLER ( Aldeht-Fraxçois), flûtiste dis- 
tingué et compositeur dramatique, est né à 
Umber», en Pologne, dans l'année 1822. Son 
pcre, premier hautbois du grand théâtre de 
Varsovie, lui donna des leçons de flûte, dans 
les années 1828 à 1831. Doué d'une heureuse 
Organisation pour la musique , te jeune Doppler 
lit tle rapides progrès 6iir son instrument. Lors- 
qu'il eut atteint un certain degré d'avancement, 
il se rendit à Vienne pour y compléter son édu- 
cation musicale ; il y fit aussi quelques études 
de composition. Il était âgé d'environ vingt et 
un ans lorsqu'il entreprit avec son frère, flûtiste 
• comme lui , un voyage en Allemagne pour don- 
ner des concerts. Ils visitèrent la Galicic , la 
Russie méridionale, Kiew, Bucharest, et finirent 
par se fixer à Pesth en Hongrie, où François fut 
attaché comme première flûte au théâtre. Ce fut 
alors qu'il commença à s'occuper de la compo- 
sition d'ouvrages dramatiques. Son premier 
opéra, intitulé le Comte Benjouski, fut joué au 
théâlredc Pesth sur un texte polonais, en 1847; il 
obtint un succès d'enthousiasme et eut vingt-cinq 
représentations consécutives. Cet ouvrage fut 
suivi d'/Z&a, drame musical en trois actes, en 
langue hongroise, qui eu! quaranle représentations 
en 1849. Repris en 1854, pendant le séjour de 
Mme Lagrange à Pesth, celte grande canta- 
trice chanta deux fois le rôled'/fAa en hongrois 
et y produisit une vive sensation. Les autres 
opéras de M. Albert-François Doppler, joués jus- 
qu'à ce jour sur le théâtre de la capitale de la 
Hongrie, sont Vanda, opéra en quatre actes, sur 
un sujet polonais écrit en hongrois, qui fut repré- 
senté en 185t. el les Deux Homards, opéra- 
comique en deux actes, joué en 1853. Les par- 
titions de tons ces ouvrages , réduites pour le 
piano, ont paru à Pesth chez Treichlinger et 
Wagner. En 1850 les frères Doppler ont visité 
Bruxelles et Londres. Après avoir donné dans ia 
première de ces villes un concert où ils ont lait 
entendre plusieurs concertantes pour deux flûtes 
avec orchestre, ils ont exécuté les mêmes mor- 
ceaux dans un concert de l'association des Mu- 
siciens. Par la perfection d'ensemble de leur jeu 
dans les traits les plus rapides et les plus diffi- 
ciles, ainsi que par la délicatesse et le fini des 
nuances , ces artistes ont obtenu le plus brillant 
succès et ont laissé de beaux souvenirs chez les 
artistes et le* amateurs. Un compositeur distingué 
de Paris se plaignait un jour des ennuis que lui 
causait un voisin flùteur, et disait à Cheruhini : 
Connaissez vous rien de pire qu'une fliUe? — 
Oui. — Quoi donc? — Deux flûtes ! Si l'illustre 
maltreeût entendu les frères Doppler, il n'eût t<as 
dit ce mot plaisant. Outre ses opéras, M. Fran- 



çois Doppler a composé plusieurs ballets, plus 
de dix ouvertures à grand orchestre, et 
beaucoup d'autre musique m -lui mentale. Une 
de ses ouvertures a été exécutée au concert de 
l'association des Artistes, â Bruxelles , mais elle 
n'a produit que peu «l'effet. M. François Doppler 
a été nommé chef d'orchestre du théâtre de la 
cour, à Vienne, le 1" avril 1858. 

DOPPLER (Charles), frère du précédent, 
virtuose sur la flûte, comme lui, et chef d'or- 
chestre du théâtre de Pesth , est né à Leinberg 
en 1820. Élève de son père et de son frère, il . 
fit avec celui-ci un voyage dans l'Allemagne du 
nord, en Pologne, en Russie et en Moldavie, 
puis se fixa dans la capitale de la Hongrie , où 
les fonctions de chef d'orchestre du théâtre lui 
furent confiées. En 1852 il a fait jouer à re 
théâtre son premier opéra, en un acte , intitulé 
le Camp des grenadiers, sur un texte hongrois. 
Le bon accueil fait à ce petit ouvrage a décidé 
l'auteur à écrire un grand o|>éra en quatre actes, 
qui a pour titre hongrois Wadou fia lie Fils du 
désert), joué en 1854, et dont te succès a eu 
beaucoup d'éclat. M. Charles Doppler a écrit * 
aussi plusieurs ballets et des concertantes 
pour deux flûtes, en société avec son frère. 

Un quatrième artiste du même nom, et peut- 
être de la même famille, Jean Doppler, s'est 
fait connaître par une grande quantité de petites 
pièces pour le piano, telles que variations, pe- 
tits rondeaux, danses, etc. Les renseignements 
manquent sur cet artiste; on sait seulement 
qu'il était à Hambourg vers 1840, qu'il alla en- 
suite s'établir à Prague, et que postérieurement 
il s'est fixé â Vienne. Ce que j'ai vu de lui est 
de peu de valeur. 

DORAT (Claude- JosErn), poète français, 
né à Paris, te 31 décembre 1734, d'une famille 
ancienne dans la robe, s'attacha d'abord au liar- 
reau. puis se fit mousquetaire, et, enlin, quitta 
cette dernière carrière pour se livrer a son goût 
pour les lettres. Il est mort à Paris te 20 avril 
1780. Dorât a consacré à l'Opéra un chant de 
son poème de la déclamation. On a aussi <ie lui 
un petit poème intitulé le Pouvoir de l'har- 
monie, imité de Dryden et dédié à M. le Ch. 
Gluck (voy. te Jouni. encyclop., octobre 1779, 
p. 114). Dans ses autres diverses, publiées à 
Amsterdam et à Paris, on trouve des Recher- 
ches sur Vusagccl l'abus de la musique dans 
l'éducation moderne, qui ont été traduites en 
anglais sons ce titre : Euterpe, or remorks 
on ihe use and abuse ofMusic, as a part of 
modem éducation; Londres, 1770, in-H°. 

DORATIUS (Jrrohe), ou plutôt Dorati, 
compositeur, n6 à Lucques vers 1580, a fait ira- 



Digitized by Google 



DORATIUS. — DORN 



47 



primer : Psalmi 
Venise , 1C09. 

DDK A 1 1 (Nicolas), compositeur de l'école 
vénitienne clans le genre malrigalesque, vécut 
dans la seconde moitié du seizième siècle. Les 
ouvrages par lesquels il s'est fait connaître sont : 
1° Madrigalt à cinquc, sei c selle voci, lib. 
1° et 2°; Venezia.appresso Cirolamo Scotto, 
1559, in-4°. — 2° Madrigalia cinque vocijib. 
1, 2, 3, 4 ; in Venezia, appr. Antonio Gardatw, 
1567, in-4° obi. 

DO l', l I I I (Antoine), habile ténor, élève 
d'Apnle, entra en 1788 au service de l'électeur 
de Bavière, et chanta pendaut plusieurs années 
sur le théâtre de Munich. 

DORFSCIIMID (GEoncts), musicien alle- 
mand qui vivait dans la seconde moitié du sei- 
zième siècle, a publié des vêpres à quatre voix 
sous cetilie : Sacrificium vespertinum quatuor 
vocum ; Augsbourg, 1597. 

DORION, célèbre joueur de Ilote, fut con- 
temporain de Philippe de Macédoine ; on croit 
qu'il était né en Egypte. Plutarque {de Musica) 
dit qu'il fit, dans un mode de inusique pour la 
flûte, des innovations qui prirent de sou nom 
celui de mode ZJoriotu'cn, et que ceux qui adop- 
tèrent ce mode formèrent une sorte de secte, 
opposée a une autre qui avait pour chef Anti- 
génide {voy. ce nom). Dorion était fertile en 
bons mots; Athénée en rapporte plusieurs (lib. 8, 
C. 4), parmi lesquels on remarque celui-ci : 
étant un jour dans une ville où il n'avait pu 
trouver de logement, il se reposait dans un bois 
sacré , près d'un petit temple ; il s'informa du 
nom de la divinité à qui il était consacré -. A Ju- 
piter et à Neptune, répondit le sacrilicateur. 
Comment, s'écria Dorion, pourrais-je trouver 
un gîte dans une ville où les dieux mêmes 
sont logés deux à deux? Il passait pour un 
de ces gourmands si communs dans l'antiquité, 
car le poète comique Mnésimaque faisait dire 
dans une de ses pièces : Dorion passe chez 
nous la nuit à jouer, non de la flûte, mais 
de la casserole. 

DORIOT (L'abbé), né en Franche-Comté 
vers t720, fut d'abord maître de chapelle à Be- 
sançon, et fut appelé à Paris vers 1758, pour y 
être attaché à la Suinte-Chapelle en cette qualité. 
11 y occupait encore le même poste en 1780. 
L'abbé Doriot a composé plusieurs motets qu'on 
entendait le samedi saint à la Sainte-Chapelle, 
et qui jouissaient de son temps de quelque ré- 
putation. On connaît aussi de lui un Traité 
d'Harmonie scion les principes de Rameau, 
dont une copie se trome dans la bibliothèque 
du Conservatoire de Musique, à Paris. 



DO RLE, musicien français qui vécut au 
commencement du seizième siècle, n'est connu 
que par des motets imprimés dans les recueils 
d'Attaignant (voy. ce nom), particulièrement 
dans celui qui a pour titre : XII Motets à 
quatre et cinq voix composés par les autheurs 
* cy-dessoubz escripts , naguères imprimés u 
Paris par Pierre Attaignant, demourant a 
la rue de la Harpe près de l'église de Saint - 
Cosme, 1529, petit in-4° obi. 

DORN ( Jean-Fbédébic), professeur de mu- 
sique à Krenigsberg, s'est lait connaître par 
plusieurs recueils pour trois ou quatre voix 
d'hommes, à l'usage des écoles de chant , les- 
quels ont été publiés a Kcenigsberg, Leipsick et 



DOUX (Henhi-Locis-Ebiiopid), compositeur, 
neveu du précédent, est né à Krenigsberg le 
4 novembre 1804. Les éléments de la musiqu ' 
lui furent enseignés par Sacmann, pour le chant, 
par Muthreich, puis C. Kloss, pour le piano, et par 
le compositeur Jules Mùller, pour la théorie de 
l'art. Son oncle Jean-Frédéric Dorn lui donna 
ensuite des leçons, et exerça une active influence 
sur les commencements de sa carrière d'artiste. 
En 1823 Dorn suivit les cours de Kœnigsberg et 
s'y livra à l'étude du droit. Lorsqu'elle fut ter- 
minée, il entreprit un voyage à Leipsick, Dresde, 
Prague et Vienne ; puis il se rendit à Berlin, où 
il devint élève de Bernard Klein pour la compo- 
sition et de Louis Berger pour le piano. H reçut 
aussi des leçons de plusieurs autres maîtres. Ce 
fut dans cette ville qu'il lit paraître ses premiers 
ouvrages pou: ie piano, le violon et le violon- 
celle. Il y composa aussi la musique d'un granl 
opéra en deux actes intitulé Jtoland's Knap- 
pen ( les Écuyers de Roland), dont il avait 
fait le livret, et qui fut représenté au théâtre 
Kacnigstxdt avec quelque succès. Il y donna aus>i 
le Magicien (der Zauberer), mélodrame repré- 
senté en 1827. Rappelé à Kœnigsberg, à l'âge de 
vingt-quatre an«, pour y prendre possession de 
la place de directeur de musique, il fit repré- 
senter sur le théâtre de cette ville, en 1829, 
la Mendiante (die Bettlerin), opéra en deux 
actes. Vers la fin de la même année, la place de 
directeur de musique d'une des églises de Leip- 
sick lui fut offerte et il l'accepla; mais il l'a- 
bandonna l'année suivante pour la direction de 
la musique de la cathédrale de Saint-Pierre, à 
Riga. Il y organisa et dirigea la grande fêle mu- 
sicale eu (836. Après douze années de séjour et 
d'activité artistique dans cette ville, Dorn donna 
sa démission de ses emplois pour aller à Colo- 
gne, où l'attendaient de plus grands avantages; 
il y arriva en 1843; et enfin, apics la mort de 
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Nlcolai, en 1849, il lai succéda dans la place de 
chef d'orchestre du théâtre de Berlin. Au moment 
où cette notice est écrite (1859), il occupe en- 
core cette position. Les opéras que Dorn a écrits 
après ceux qui ont été mentionnée précédem- 
ment, sont : Abu-Kara, représenté à Leipsick en 
1831; dos Schwxrmenmxdchen (les Filles 
volages), idem, 1832; les JÈcheiùns de Paris 
(der Scliôffe von Paris), à Ripa, en 1 8*8 ; les 
Banncrets d'Angleterre, 1843; les Musiciens 
d'Aix-la-Chapelle, a Cologne, 1848; Artaxer- 
ces , à Berlin ; die Siebelungen , grand opéra 
en cinq actes, joué à Weimar le 22 juin 185t. 
M. Dorn a composé des symphonies qui ont été 
exécutées à Cologne ; une grande ouverture pour 
la cinquième féte séculaire de la cathédrale de. 
cette ville, en 1 848 ; un Te Deum ; le 2 1' psaume ; 
une messe A- Requiem, et plusieurs autres com- 
positions religieuses; enlin, environ soixante-dix 
œuvres de musique instrumentale et vocale, 
particulièrement pour le piano, des recueils de 
chants pour voix d'hommes et un grand nombre 
de Lieder. 

DORX ( A le x a nor e- J u les - P a c i. ), fils du 
précédent , est né à Riga le 9 juin 1833. Élevé 
de son père, il l'a suivi à Berlin, en 1849. et y a 
publié un recueil de 4 Lieder, cher Bote et 
Bock, deux duos pour soprano et ténor, et un 
chant de Nymphes, pour 3 voix de femmes. En 
1835 il s'est fixé au Caire, en Egypte, et y a fait 
exécuter une messe de sa composition, le 15 
août 1858. 

DOUX (Jacqieb), virtuose sur le cor et 
membre de la chapelle du grand-duc de Bade, est 
né à Lichtenau le 7 janvier 1809. Elève de 
Schunke pour son instrument, il entra, en 1825, 
dans la musique militaire d'un régiment badois. 
En 1832 II fit an voyage en Angleterre et s'y fit 
remarquer par son talent. De retour à Karls- 
ruhe, il y a été altaché à la musique de la cour. 
Dorn est aussi très-habile guitariste et a publié 
plusieurs compositions pour le cor et pour la 
guitare. 

DORX A CS (Philippe), virtuose sur le cor 
et musicien de la chambre de l'électeur de 
Trêves, naquit vers 1769. On dit qu'il jouait 
déjà les concertos de Punto à l'âge de huit ans. 
A quatorze, il se mit à voyager avec son frère, 
et vint à Paris en 1783. Les connaisseurs admi- 
rèrent l'habileté de ces deux enfants, qui retour- 
nèrent ensuite en Allemagne. En 1769 ils en- 
trèrent tous deux au service du comte de Ben- 
theim-Steinfurtb, d'où ils passèrent ensuite à la 
chapelle électorale de Coblence. Philippe Dornaus 
a publié à Offenbach, en 1802, un concerto 
pour deux cm , avec accompagnement d'or- 



chestre arrangé par André. H a fait aussi insérer 
dans la troisième année de la Gazelte musicale 
de Leipsick (p. 308) des remarques sur l'usage 
utile qu'on peut tirer du cor. 

DORXAUS (Lucas), frère cadet du précé- 
dent, a toujours accompagné son frère, et se 
' trouvait avec lui, en 1800, à la chapelle électo- 
rale de Coblence. 11 a publié; 1° Six petites 
pièces pour flûte et deux cors, op. 1 ; Offen- 
bach. — 2° Six petites pièces pour deux cla- 
rinettes, deux cors et basson, op. 2; ibid. 

DORX EL (Antoine), né en l69S,fut d'a- 
bord organiste de la Madeleine en la Cité, et en- 
suite de l'église de Sainte-Geneviève. Il est mort 
à Paris en 1765. C'était un organiste médiocre 
et un mauvais compositeur, mais il passait pour 
être bon maître d'accompagnement. Il a publié, 
en 1727, des cantates intitules : les Caractères 
de la musique, et le Tombeau de Clorinde. 
î 11 a fait imprimer aussi trois livres de trios pour 
le violon. 

DORRL\GTOX( Théophile), né à Witt- 
nesham.dansle duché de Kent , fui recteur dans 
ce lieu depuis 1686 jusqu'en 1712. On a de lui : 

' Discourse on singing in the uorsliip ofGod; 
Londres, 1714, in-8°. 

DORSTIX (Juan de), de l'ordre des Er- 
mites de Saint-Augustin , né à Rerklinghauser 
( Westphalie) , vécut au couvent d'Erfurt vers 
1475, au temps de l'empereur Frédéric III et du 
pape Sixte IV. Au nombre de ses ouvrages, qui 
n'ont pas été imprimés, on remarque : 1° De 
Monocordo liber unus. — 2° De modo bene 
cantandi liber unus. ( Voy. Hartzheim , Bi- 
blioth. Colon., fol. 167.) 

DORCS (Vikcent-Joseph Van STEENKISTE, 
dit ) , virtuose sur la flûte, est né à Valencicnnes 

i le 1 er mars 1812. Admis comme élève au Con- 
servatoire de Paris le 31 janvier 1812, il reçut 
des leçons de Guillou ( voy. ce nom ) pour le 
flûte. En 1826 il obtint le second prix de cet ins- 
trument au concours, et le premier lui fut dé- 
cerné en 1828. Jusqu'en 1833 son instrument 
fut l'ancienne flûte ; mais, convaincu alors de la 
su|>ériorilé de la flûte réformée par Boehm, dans 
les sons graves, dans la justesse, pour la facilité 
de jouer dans tous les Ions, et par la possibilité 
d'exécuter beaucoup de trilles auparavant à peu 
près impossibles, M. Dorus n'hésita pas à se re- 
mettre à l'étude , et sa persévérance le conduisit 
à la possession d'un des plus beaux talents de 
flûtistes qu'on puisse entendre. Dans les années 
1S28, 1829 et 1830, il était attaché à l'orchestre 

| du théâtre des Variétés; en 1834 il est entré à 
celui de l'Opéra, où il est encore (1861), en 
qualité de première flûte solo. M. Dorus est aussi 
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membre de la société des Concerts du Conserva- 
toire et de la musique de l'emi>ereur. En 1858 
il a succédé à Tulou comme professeur de flûte 
au Conservatoire de Paris. On a de cet artiste : 
1° Échos des Lagunes, solos pour flûte. — 
2° 16 airs varies, idem. — 3° Fantaisies et Mé- 
langes sur des mélodies de Donizetti ; Mayence, 
Schott. — 4° Variations sur une tyrolienne de 
Weber. — 5° Crelly, grande valse suisse ; 3 mar- 
ches des chasseurs de Lutsow, en collaboration 
avecHerz, et d'autre» productions pour son ins- 
trument. 

DUiU S-(.H AS (M«»e Julie-Aihée). Yoy. 
Gras (M»'« Doru»). 

DORVAL ( P. ), professeur de chant à Ver- 
sailles, s est fait connaître par un petit ouvrage 
estimable qui a pour titre : l'Art de la pronon- 
ciation appliquée au chant , et manière fa- 
cile d'augmenter les ressources de la voix par 
le secours de l'articulation; Versailles , l'au- 
teur, 1850, gr. in-8° de 30 pages. 

DOT H EL (Nicolas), flûtiste , né en Alle- 
magne vers le commencement du dix-huitième 
siècle , ét»it fils d'un artiste habile sur le même 
instrument. Vers 1760 il était attaché à la cha- 
pelle du grand -duc de Toscane. Le jeu de Do- 
tbel, différent de celui de Qnanlz, éiait lié et 
dépourvu de coups de langue. Les compositions 
de ce virtuose étaient estimées de son temps en 
Allemagne. Il a fuit graver à Amsterdam, en 
1763, six duos pour la flûte, et ensuite, à Paris, 
Studi per II fiant o, in tutti i luoni e modi, 
avec la basse. Outre cela, on connaît encore en 
manuscrit neuf concertos pour flûte et sept 
quatuor* de sa composition. 

DOTZAUER ( Jcste-Jkan-Frédéric), cé- 
lèbre violoncelliste, né a H.esselrieth , près de 
Hildburghausen , le 20 janvier 1783, se livra 
de bonne heure a l'étude de la musique. Son 
père, pasteur du lieu de sa naissance, lui pro- 
cura une éducation soignée , et lui (il apprendre 
à jouer du piano, du violon , du violoncelle, et 
les éléments de la composition. Le goût pas- 
sionné qu'il montrait particulièrement pour le 
violoncelle, et les progrès remarquables qu'il fai- 
sait sur cet instrument, déterminèrent son père 
à le mener à Meiningen, en 1799, pour le confier 
aux soins de Knegek , maître des concerts. Deux 
ans après, Dotzauer obtint une place de musicien 
de la chamhte à Cobourg, ou, suivant d'autres 
versions, à la chapelle du duc de Saxe-Meiningen. 
11 la conserva jusqu'en 1805, époque où il entra 
à l'orchestre de Leipsick. Un voyage qu'il lit à 
Berlin, en 1x06, lui procura l'occasion d'entendre 
Bernard Romberg, et de perfectionner son talent 
tous la direction de cet habile aitiste. En 1811 il 
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a quitté Leipsick pour entrer à la chapelle royale 
de Dresde. Voici la liste de ses compositions : 
1° Deux quatuors pour violon, op. 12. — î° 
Trois idem, op. 19. — 3° Un idem, op. 29. — 
4° Trois idem, op. 30. — 5° Trois duos fa- 
ciles pour violon et basse, op. 4. — 6° Tiois 
idem, op. 8 — 7° Trois idem, pour deux vio- 
lons, op. 14. — 8° Trois idem, op. 16, liv. 1 
et 2. — 9° Six idem, op. 25. — 10° Variations 
pour violoncelle, avec deux violons , alto et 
basse, op. 7.-11° Concertos pour violoncelle 
et orchestre : I er , op. 27, Mayence, Scbolt; 2* 
en ut, op. 66, Offenbach, André; 3 e en mi, op. 

72, Bonn, Simrock ; 4* en ré, op. 81, ibid; 5* 
en mi bémol, op 82, ibid ; 6* en mi mineur, op. 
84, ibid ; 7" en fa, op. 93, ibid.; 8 e en ré mi- 
neur, op. 100, ibid; 9 e en /a, op. lot, ibid. Con- 
cert tnos : I er en la mineur, op. 67, Olfenbach, 
André; 2" en la, op. 89, Kouu , Simrock ; 3* en 
la, op. 150, Berlin, Challier et Cie. — 12° Pot- 
pourri pour violoncelle , avec deux violons, 
alto et basse, op 33. — 13° Quatuor pour vio- 
loncelle, deux violons et alto, op. 13.— l4°S*r 
duos faciles pour deux violoncelles, op 9. — 
i5°Tiois idem, pour deux bassons ou deux vio- 
loncelles, op. 10. — 16* Trois idem, op. 15. — 
17° Huit variations pour violoncelle, avec <.c- 
compagnement de basse, op. I. — 18° Deux 
sonaies pour violoncelle, avec basse, op. 2. — 
19° Dix variations pour violoncelle, avec 
basse, op. 11. — 20° Plusieurs divertissements 
pour violoncelle et piano, ou avec orchestre, op. 

73, 105, 125, 143. — 2i* Dix-huit valses à 
quatre mains pour le piano, op. 5, 17 et 20. — 
22" Exercices pour le violoncelle, op. 47. — 
23° Douze idem, op. 5*. — 24" Beaucoup de pièces 
détachées, de pots-pourris, etc., pour le violon- 
celle. — 25° Symphonie à grand orchestre, op. 
40; idem, op. 85. — 26° Plusieurs ouvertures, 
idem. — 27° Messe en fa, exécutée à Dresde , en 
1837. On a aussi représenté dans la même ville, 
en 1841 , l'opéra de cet artiste intitulé Graziosa. 

DOTZAUER ( Juste-Bkrnard-Frébéric ), 
fils du précédent, est lié à Leipsick le 12 mai 1808. 
Il s'est fait connaître comme pianiste et a publié 
quelques morceaux pour son instrument, entre 
lesquels on remarque des variations pour piano 
et violoncelle sur Pair allemand an Alexis. 

DOTZAUER (Charles Lotis?, deuxième 
fils de Juste Jean-Frédéric, est né à Dresde le 7 
décembre 181 1. Élève de son père pour le vio- 
loncelle , il a fait avec lui et son frère aîné quel- 
ques voyages et s'est fait applaudira Berlin. De- 
puis 1830 il est attaché à la musique du prince 
de Hesse-Casse.1. Il a écrit quelques morceaux 

4 
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DOUAI ou DOUA Y (Ehilk), composi- 
teur, est né à Paris vers 1802. On ignore quelle 
fut la première direction de ses études musicales, 
car il ne fut point élève du Conservatoire ; mais 
on sait que Reiclia lui enseigna l'harmonie et le 
contrepoint. Le théâtre du Gymnase drama- 
tique ayant été ouvert en 1822, M. Douay y eut 
une place de premier violon dans l'orchestre; il 
en hit nommé deuxième cher en 1823, et dans la 
même année il y lit représenter le petit o|>éra une 
Aventure de Faublas, qui fit une lourde chute 
et ne fut pas achevé. En 1827 il donna sa dé- 
mission de sa place de second chef d'orchestre 
et prit celle de violon solo au même théâtre; 
mais il ne la garda que jusqu'en 1831 , époque 
de sa retraite. Alors il disparut de la vie active 
des artistes, se bornant à former quelques 
élèves, cachant son existence, vivant de peu, et 
méditant en silence sur certaines innovations 
qu'il entrevoyait dans son art. Esprit sérieux, 
homme d'étude, et possédant une instruction 
solide qu'il est rare de rencontrer chez les ar- 
tistes il préparait de grandes compositions dont 
il ne parlait à personne. Enfin il était com- 
plètement oublié lorsqu'en 1843, douze ans 
après sa retraite , et parvenu à l'âge de près de 
quarante-deux ans , il annonça un concert à la 
salle de la rue Neuve-Vivienne, où l'on devait 
exécuter deux grandes œuvres de sa composi- 
tion. De ses économies il avait fait la dépense 
d'un orchestre complet , et, ne comptant pas sur 
recette productive , il avait invité les ar- 
à venir l'entendre et le juger. Ses œuvres 
avaient pour titres Geneviève des Bois, ou- 
verture, et la Création, la Vie et la Destruc- 
tion, symphonie poétique. Dès les premières 
mesures l'auditoire reconnut un musicien habile 
dans l'art d'écrire, ainsi qu'un esprit indé|iendant 
qui cherche des voies nouvelles. Il y avait là 
de la hardiesse, de la grandeur, des effets in- 
connus, mais du charme, point. L'auditoire, ap- 
préciant le mérite de ces ouvrages, applaudit 
avec chaleur ce qu'il venait d'entendre , mais il 
sortit plus étonné que séduit. Toutefois, les jour- 
naux ayant appelé l'attention publique sur les 
œuvres de M. Douay, les amateurs se portèrent 
en foule à deux autres concerts où les mêmes 
compositions furent exécutées. Après cet essai de 
son talent, le comnoMteur partit pour l'Allemagne, 
la parcourut sans dire son nom , sans se faire 
connaître comme artiste, écoutant, comparant 
et méditant. 

Rentré à Paris, il se remit à l'œuvre, et , après 
trois années de silence , il reparut de nouveau 
dans des concerts donnés à la salle Ventadour, 
où il fît entendre deux grandes compositions d'or- 



chestre, avec chœurs et solo?, lesquelles avaient 
pour titres Cristophe Colomb, et la Mer, ou 
une voix dans l'orage. L'impression produite 
par ces œuvres fut moins favorable que celle «les 
premiers ouvrages Enfin, dans l'année suivante, 
il donna de nouveaux concerts au Théâtre-Italien, 
dans lesquels on entendit deux œuvres nou- 
velles, intitulées Jeanne (d'Arc), trilogie mu- 
sicule à grand orchestre, avec chaurs et voix 
principale, et la Chasse royale (vision de 
Henri IV), légende de la foret de Fontaine- 
bleau, en 2 parties, pour orchestre, chœur 
et voix principale. 

L'effet de ces compositions ne répomlit pas à 
l'attente de l'auteur : la trilogie de Jeanne |*rut 
d'une longueur excessive, et les fanfares de la 
Chasse royale, pour quatre cors à sons bouchés, 
furent fort mal exécutées , et ne firent entendre 
que des sons étranges et faux. 

Ainsi qu'on le voit, M. Douay est un de ces 
musiciens qui veulent faire de la musique des- 
criptive, imitative, et transportent dans le genre 
instiuuiental le sujet du drame. Son entreprise 
en ce genre n'a pas été plus heureuse que celle 
de ses prédécesseurs, et de ceux qui , en dépit 
de tant d'essais peu satisfaisants, se sont obstinés 
à suivre les mêmes voies. Ainsi que nous l'avons 
écrit souvent, nous répétons ici que ces inno- 
vations, loin d'être un progrès de l'art, en mar- 
quent la décadence, parce qu'on veut lui donner 
une mission qui n'est pas dans sa nature. 

Après que M. Douay fut revenu de son voyage 
en Allemagne, il entra à l'orchestre du Théâtre 
Italien comme violoniste et y fut attaché pendant 
plusieurs années; mais, jaloux de son indépen- 
dance, il s'est retiré de nouveau, et n a reparu 
dans le monde musical que pour faire entendre 
aux concerts des Jeunes Artistes du Conservatoire, 
dirigés par M. Pasdeloup, une ouverture et une 
symphonie qui , après avoir été applaudies avec 
enthousiasme par l'orchestre aux répétitions, 
n'ont pas eu de succès près du public. On con- 
naît aussi de M. Douay unebéroîde musicale pour 
voix seule et orchestre, intitulée Homère. 

DOUET ( a i i xanore ), prêtre et maître de 
chapelle de l'église Saint-Hilaire de Poitiers, 
dans la seconde moitié du dix -septième siècle, 
a publié : Missa sex vocum ad imitationcm 
moduli Consolamini; Paris, Cristophe Ballard, 
1676, in-fol. 

DOUKLEX (Victor), né à Dunkcrquo en 
1779, entra au Conservatoire, dans la classe de 
piano de Mozin, en 1707, reçut des leçons d'har- 
monie de Calel, et apprit ensuite le contrepoint 
sous la direction de Gossec. Eu 1806 il concou- 
rut pour le grand prix de composition musicale, 
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qui lui fut décerné par la classe des beaux-arts 
de l'Institut. Ce prix lui procurait l'avantage 
d'aller en Italie, aux frais du gouvernement, 
étudier Part de chanter avec facilité dans la com- 
position ; mais avant son départ il fit représenter 
au théâtre Feydeau Philoclès, opéra en deux 
actes, dont il avait fait la musique. Pendant son 
séjour à l'école des Beaux-Arts, à Rome, Dourlen 
envoya à l'Institut un Dies irie dont il était : 
l'auteur, et sur lequel le Breton, secrétaire de Ja 
quatrième classe de cette compagnie, fit un rap- 
port favorable, au mois d'octobre 1808. De retour 
à Paris, Dourlen a donné au théâtre Feydeau les 
«péras suivants : i° Linnée , en trois actes, 

1808. — 2° La Dupe de son art, en un acte, 

1809. _ 3° Cagliostro, en trois actes, en société 
avec Reicba, 1811. — 4° Plus heureux que 
sage, en un acte, 1816. — 5° Le Frère Phi- ! 
lippe, en un acte, 1818. — 6" Marini, en trois 
actes, 1819. — 7° Le petit Souper, en un acte, 
1822. Outre ces ouvrages, M. Dourlen a publié ; 
plusieurs compositions instrumentales, parmi 
lesquelles on remarque : 1° Sonates pour le 
piano, op. 1.-2° Fantaisie sur la romance de 
Bélisaire. — 3° Premier concerto pour le piano, 
op. 3. — 4° Trio pour piano, violon et basse, 
op. 4. — 5° Trois son i tes avec accompagnement 
de violon , op. 5 — 6° Fantaisie en trio , avec 
F. Kreubé. — 7° Pot-pourri sur tes air* de Jean 
de Paris. — 8° Sonates faciles pour le piano, 
op. 6. — 9° Sonate avec accompagnement de ; 
flûte, op. 9. — f0° Sonate à quatre mains, op. 
10. Dourlen a été professeur d'harmonie et d'ac- 
compagnement au Conservatoire de Musique de I 
Paris, depuis 18(6 jusqu'en 1846, époque où 

il a pria sa retraite. Il a publié, pour l'usage de 
ses élèves, un Tableau synoptique des Accords ; 
Paris, Pacini, et un Traité d' Harmonie, conte- \ 
nant un cours complet, tel qu'il est enseigné 
au Conservatoire de Paris; Pari», Prilipp, 1834, 
1 vol. gr. in-4\ Cet ouvrage, délié à Cherubini, 
a été approuvé par la classe des beaux-arts de 
riqstitut de France sur le rapport de Berton La 
doctrine qui en est la base est celle de Catel, et ses 
développements y sont enrichis d'un grand 
nombre d'exemptes bien écrit'*, à quatre parties. 

DOUTH (Philippe), écrivain anglais du 
dix-septième siècle, a publié un poème sur la 
musique sous ce titre : Musica incantans, seu 
Poema exprimens vires musices, juvenem in 
insaniam adigentls, et musici inde pericu- 
lum; Londres, 1674, in-4°. Cet ouvrage est fort 
rare. 

DOUWES (Nicolas, en hollandais Klaas), 
organihte et mailre d'école à Tzutn, dans la Frise, 
naquit à Leuwarden en I6fi8. Il fit imprimer I 



a Franeker, en 1699, in-12 de cent trente-deux 
pages, un traité de la musique et des instru- 
ments, dont il avait préparé une deuxième édi- 
tion améliorée, qui ne parut qu'après sa mort, 
en 1722, et qui fut reproduit plusieurs fois sous 
le titre suivant : Grondig ondersoek van de 
Toonen der Muzijk; waarin van de wijdtc of 
grootheit van Octaven, Quinten , Quarten en 
Tertien,ghecleen halve Toone onvolmakteen 
valsche spetien geoorloofde V zamcnvoeging 
van Octaven, etc. (Recherches fondamentales 
sur lestons de la musique, etc.). La dernière édi- 
tion a paru à Amsterdam, en 1773, in-4°. Dans la 
deuxième partie on trouve la description de 
l'orgue, du clavicorde, du clavecin, du flageolet, 
des flûtes (à bec), du chalumeau, du hautbois, 
des cornels, des trompettes, de la trompette 
marine, des violes, et des instruments à cordes 
pincées, avec les systèmes de leur accord. 

DOVVLAND (Jean), célèbre joueur de luth 
anglais, né dans la cité de Westminster, en 1562, 
fut admis à l'âge de vingt-six ans à prendre le 
grade de bachelier en musique, à l'université 
d'Oxford. Dans nu sonnet attribué à Shak- 
speare on trouve ce passage relatif à Dowland : 

tr rouslcke and sweet poctry agrée. 
As they must needs ( Ihe »uter and the brother ) 
Then mu«t the love be great twlit thee and me, 
HrcaiiM thou lot'at the onc anrl 1 the olher. 
Dowlaod to thee b derr, whosc hravcoly touen 
Tpon tbe Iule .loin rarUch hum.™ sensé; 
Spencer to me, etc., etc. 

- En 1584 Dowland voyagea en France, et de 
là passa en Allemagne, où il fut reçu de la ma- 
nière la plus flatteuse par le duc de Brunswick 
et par le prince Maurice, landgrave de Hesse- 
Cassel. Après avoir passé quelques mois à la 
cour de ces princes, il traversa les Alpes, et visita 
Venise, Padoue, Gênes, Ferrare et Florence. 
A Venise il se lia d'amitié avec le célèbre coin- 
positeur Jean Croce. De retour en Angleterre il 
y publia ses premières compositions en 1595, 
sous ce titre : The first Booke of songs or 
agrès of foure parts, with tablature for the 
lute (Premier livre de chansons on d'airs à quatre 
parties, avec tablature de luth). Peu de temps 
après il partit pour le Danemark et devint 
premier luthiste du roi de ce pays Le deuxième- 
livre de ses chansons (the second Book of 
song or airs for the lute or Orpharion, uïth 
the viol de Gamba) est datée de Helsingôrs 

(t| SI b musique et la dooec poésie *e plaisent comme 
te doivent une «rcur et un frère, l'amourentrc tons et mol 
doit être grand, car vous aimez l une et mol l'autre • 
Dowland tous e»t cher par sa touche divine sur le 
hUh, qulrartt les KM| Spencer me plaît, etc. 

4. 
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en Danemark, le 1er juin t non. F.n 1603 il ^latt 
de retour à Londres, et y publia : Th* third 
Book of songs or airs to sing to the lute, 
Orpharion, or violls. Cet ouvrage fut suivi de 
celui qui a pour titre : Lachrimx, or seaven 
teares figured in seaven passionate pavons, 
witk divers othcrs pavans, gagliards and 
almands, set forth for the lute, viols, or vio- 
lins, in five parts (les Larmes, figurées par sept 
pavanes passionnées , avec d'autres pavanes, 
gaillardes et allemandes, arrangées pour le luth, 
les violes ou vioons, à cinq parties). Cet ouvrage 
parait avoir joui d'une assez grande célébrité, 
car il en est Tait mention dans une comédie de 
Midleton intitulée : Ao witlike a Woman's (Nul 
esprit n'est semblable à celui d'une femme), 
dans laquelle une servante annonce une fâcheuse 
nouvelle à sa maltresse, et en reçoit la réponse 
suivante : 

Ho, TtioUplajett Dowland't Lachrimae to thy muter. 

Dans la dédicace de cette œuvre à la reine 
Anne, qui était sœur de Christian IV, roi de 
Danem.uk, Dowland dit que, voulant retourner 
près de ce prince, son maître, il s'était embar- 
qué, mais que les venls contraires Pont obligé 
à passer l'hiver en Angleterre. 

En 1C09 Dowland publia à Londres sa traduc- 
tion anglaise dn traité de musique d'Ornitopar- 
cus. Cette traduction est plus rare que l'ouvrage 
original, parce qu'il n'en a été foi) qu'une édi- 
tion. Dans la préface il dit que, étant résolu de 
rester désormais chez lui, il publiera d'antres 
ouvrages, particulièrement ses observations et 
instructions concernant l'art de jouer du luth 
( My observations and directions concerning 
the art of Lute platjlng). Ces Instructions et 
observations parurent en effet dans l'année sui- 
vante, en tèle d'une collerlion de leçons pour le 
luth, éditée par le frère de Dowland, sous ce titre : 
Varietie of tessons : viz. Fanfasies, Pavins, 
Galliards, Almaines, Corantoes and Volts. 
Selected out of the brsl approved authors I 
as xcell bsgond the sras as of our owne coun- j 
try ; by Robert Doutand. Where unto is an 
nexed certaine observations betonging to Lute- 
playing, by John-Baptisto Besardo of Viscon- 
tl; Also a short treatise therevnto appertay- 
ning by John Douland, batchelor ofmusickc; I 
London, printed for Thomas Adams, 1610. i 
Un exemplaire de ce recueil, considéré comme ; 
unique par M. Chappell, existe à la bibliothèque 
bodléienne. fcn lt;t2, Dowland fit paraître une 
collection de pièces sous ce titre : A Pilgrim's 
soiace, u'hercin is containcd musical harmony 
ofthree, four and five parts, to be sung and 



plaid wlth lute and viols { la Consolation d'un 
pèlerin, où est contenue une harmonie musicale 
à trois, quatre et cinq parties, pour être chantée 
ou jouce sur le luth ou les violes). Quelques 
madrigaux de Dowland ont été insérés dans la 
Musica antiqua de Smith et dans la collection 
du docteur Crotch. Ces spécimens de sa musique 
ne donnent pas une idée favorable de son génie 
ni de son savoir. Nonobstant la médiocrité de 
leur mérite au point de vue de l'art, les li- 
vres de chansons ou madrigaux de Dowland 
sont si rares aujourd'hui qu'un exemplaire des 
trois livres réunis (1595-160-1) a été vendu eu 
1846, chez MM. Kalkin et Budd, à Londres, 
la somme énorme de 12 livres 15 schellings 
(318 fr. 75 c). M. W. Chappell a publié le pre- 
mier livre des Airs de Dowland, en partition, 
dans la collection de la Société des Antiquaires 
de musique, à Londres, in-fol. Il y a lieu de 
croire que Dowland était meilleur instrumentiste 
que compositeur. Hawkius indique l'année 1615 
comme la date de la mort de ce musicien ( Hist. 
of the Science and practice of Muslc, t. III, 
p. 326); mais deux documents authentiques 
découverts par M. le docteur Rimbault.et publiés 
par M. Chappell, prouvent que Dowland était • 
encore attaché à la musique de la cour, à Londres, 
en 1625, et qu'il était alors âgé de soixante-trois 
ans ; enfin , qu'il était décédé au mois d'avril 
1626 (I). 

DOWLAND (Robebtï, frère du précédent, 
a ptiblié un recueil de chansonsrà plusieurs voix, 
de sa composition, sous le titre de A musical 
Banquet; Londres 1610, in-fol. 

DOYAGUE (D. Mancel-José), compositeur 
espagnol, naquit à Salamanque, le 17 février 
1755. Fils d'un artisan de cette ville, il s mblait 
destiné à la modeste condition de son père ; mais 
ses heureuses facultés en décidèrent autrement. 
Trop pauvres pour lui faire suivre le cours d'é- 
tude* de l'université, ses parents eurent la bonne 
pensée de le faire admettre parmi les enfants de 
chœur de la cathédrale , et le jeune Doyague apprit 
au collège de la maîtrise la musique théorique et 
pratique, ainsi que les lettres latines. Hélait âgé 
de vingt-six ans lorsque son maître de musique 
et décomposition, D. Juan Martin, mallre de 
chapelle de la cathédrale, se retira en 1781 ; 
Doyague fut désigné pour lui succéder, et dans 
le même temps on lui confia la chaire de mu- 
sique de l'université. Il était ecclésiastique et 
chanoine de la cathédrale; mais, d'un caractère 
peu sociable.il ne voyait personne, et sa longue 

(1| Votm l'Introduction placée ptr M. ChappHl dao« 
The fi' tl stt of songs in /our parts composai bg Jokn 

Dowland, etc., p. M 
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vie s'écoula dans une retraite absolue. Passionné 
pour l'art, il était incessamment occupé de la 
composition de ses ouvrages ; mais, sans ambi- 
tion de renommée, il ne cherchait point à les 
répandre, se contentant de les faire exécuter 
dans son église. De là vient qu'il était à peine 
connu de ses compatriotes, lorsqu'en 18t3 il 
consentit à se rendre à Madrid pour diriger l'exé- 
cution d'un Te Deum de la plus grande beauté 
qu'il avait composé à l'occasion de l'heureux 
accouchement de la reine. En 1830 on chanta 
dans la même chapelle une messe de Doya^ue, 
à 8 voix réelle* avec orchestre, dont la beauté 
excita l'enthousiasme des artistes. L'effet de 
cette composition fit décerner à .son auteur le 
titre de maître honoraire du Conservatoire de 
Madrid, en 1831. Le chef-d'œuvre de cet ar- 
tiste ..remarquable est , dit-on , un Magnificat 
à 8 voix, avec orchestre et orgue obligé. En 
1829 un de ses Miserere fut envoyé à Ros- 
sini, qui, frappé de l'originalité des idées et de 
l'élévation du style, écrivit à Doyague une lettre 
flatteuse de remerctments et d'éloges. Ce 
maître, décédé le 18 décembre 1842, à l'âge de 
. 87 ans, a été enterré avec pompe au cimetière 
de Salamanque; un tombeau en marbre lui a 
été élevé, et l'on y a déposé, à coté de ses restes 
mortels, l'original de son célèbre Magnificat, 
dans une cassette recouverte en plomb. Parmi 
les productions de Doyagûe on remarque : 1° Le 
grand Magnificat dont il vient d'être parlé. — 
2° Un autre Magnificat à 4 voix et orchestre. 
— 3° Un ttoisième idem à 8 voix avec instru- 
ments, en ré. — 4° Des Lamentations pour la 
semaine sainte. — 5° Trois Miserere, en mi 
bémol, parmi lesquels se trouve celui qui fut 
envoyé à Rossini. — 6° D'autres Miserere en 
style plus léger, à 4 voix, en fa. — 7° Une 
messe solennelle à 8 voix, orchestre et orgue 
obligé, en sol. — 8° Messe à 4 voix , en fa. — 
9° Deux autres idem, en la. — 10° Une antre 
idem , en si bémol. — 11° Les psaumes des vê- 
pres pour toutes les fêles. — 12° Office des 
Morts à 4 voix, chœur et orchestre. — 13° Mo- 
tet funèbre à 4 voix, avec accompagnement de 
deux violons, alto et basse, en fa. — 14° Plu- 
sieurs Genitori. — 15° Un grand Te Deum à 
8 voix et orchestre. — 16° Un nombre immense 
de psaumes, motets, villancicos, airs, duos et 
quatuors d'église , en toute sorte de combinai- 
sons de voix et d'instrumentation. Le style de 
Doyague est une alliance des formes sévères 
avec les tendances harmoniques de la musique 
moderne. 

DOZO\ 1 M ,le ). Voyez Cuéroï» (M«"«- ). 
DRAGHETTI (Anoré), jésuite italien, 
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professeur de métaphysique à l'université de 
Bréra, dan9 la seconde moitié du dix-huitième 
siècle , a publié un petit traité de Psychologie 
sous le titre de Psychologix spécimen; Milan, 
1771 , in-8°. Il y traite (p. 45-53) des lois des 
séries arithmétiques et géométriques appliquées 
à l'échelle musicale. Le P. Sacchi ( voy. ce nom 
attaqua les idées du P. Draghetti, relatives à ce 
sujet, dans un petit écrit qui a pour titre : Ri- 
posta al P. Andréa Draghetti, délia compa- 
gnia di Gicsù, su! le legge di continuité n ella 
scala musicale , Milan, 177 f, et ce morceau 
donna lieu à une autre publication du P. Dra- 
ghetti, intitulée -.Délia legge di contlnuità nella 
scala musicale, replica alla riposta delPadre 
D. Giovenale Sacchi; Milan, 1772, 97 pages 
in-8°, avec une planche. Il a été rendu compte de 
la discussion de ces deux savants dans la Gazette 
littéraire de Milan (1772, n° 26), et dans le 
Journal des Savants (1773, janvier, p. 131, fé- 
vrier, p. 375.) 

DRAGH1 (Balthasar), compositeur italien 
qui vivait vers la fin du seizième siècle, a publié 
des Canzonnette e villanelle alla Napole- 
tana ; Venise,' 1581. 

DR Ai. III (Antoine), compositeur dramati- 
que, né à Ferrare en 1642 , commença à écrire 
fort jeune, et, après avoir fait des messes et des 
motets à l'âge de vingt et un ans, composa son 
premier opéra en 1663. Peu de musiciens ont 
eu une fécondité égale à la sienne. Après avoir 
passé plus de vingt-cinq ans au service de la 
cour de Vienne , il retourna vers la fin de sa vie 
à Ferrare, et y mourut en 1707. On peut juger 
de sa facilité par la liste suivante de ses opé- 
ras : 1° Aronisba, en I6B3.— 2° Alcindo. — 3° 
Cloriclea, 1665.— 4° Muzio Scevola, 1666. — 
5° Ercole acquisilator délia immortalité, 
1667.— 6° Atalante, 1669. —7° Leonida in 
Tegea, 1670 — 8° Ifide, 1670.-9° Peneloppe, 
1670. — 10° La Prospérité d'Elio Sejano , 
1670. — 11° Cidippe, 1671.-12° Avidité di 
Midé, 1671. — 13° Gara de Genni, 1671.— 
li°Gundelberga, 1672 — 15° LaSulpizia, 1672. 
— 16° Atoml d'Epicure, 1672. — 17° Provare 
per non recitare (divertissement), 1673. — 18° 
La Tessalonica , 1673. — 19° La Lanterna 
di Diogene, 1674. — 20° IlRatto délie Sabine, 
1674. — 21° Il Fuoco eterno custodito dalle 
vestali, 1674.-22° Pirro, 1675. - 23° / Pazzi 
Abderiti, 1675. — 24° Lucrezia, 1676. — 25° Se- 
leuco, 1676. — 26° Il Silenzio d'Arpocrate, 
1677. — 27° Adriano surmonte Casio, i677. — 
28° Chelonida, 1677.- 29° Rodogone, 1677.— 
30° La Conquis/à del velo d'Oro, 1678.— 31° 
' Crcso, 1678.-32° Enea in Italia, 1678. — 33' 
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Leucippe, 1f.78. — 34" La Monarchia latina 
trionfante, 1678. — 3.»° Il Tempio di Diana in 
Taurica, 1G78. — 36" // Vincitor magnanime 
in Tito Quint o, 167».— 37"Flaminio, 1679—38" 
Jîaldracca, 1679.-39° La Pazienza di Socrate 
con duc mogUe, 16>»0. — 40° Il Temistocle, en 
1681 — il" Achille in Tcssalia,\Ui . — 32° La 
Forza dell QHUctZia, 1681.-43° Gli strata- 
gemi di Monte, 1682. — 44° La Chimera , 
1682. — 45° La Lira d'Orfeo, 1683. _ 46' // 
Palladio in Roma, 1683. — 47° La più gene- 
rosa Sparlana, iGsi. — 48° Le nere Azioni di 
Tempe, 16*5. — 49° Il Risorcimento délia 
ruoia dellaFortuna, 1685—50° Le Scioccagini 
degli Psilli, 1686.— 51° Lo Studio d'amore, 
1686..— 5?." La Vendetta dell' otwstà, 1687.— 
53° La4'ittoria délia fortezza, 1687.— 54° 
Il Marito ama più , la moglie ama me- 
glio, 168*. — 55° Tanasio, 1688. — 56° / 
Pianeli beiùgni , 168s>. — 57° Pimmalionc in 
Cipro, 1689.— 58' Rosaura, 168!). — 59° La 
Regina de Volsci, 1690. — 60" // Ringiovcnito, 
1691.— 01°// Tribu (ode' Sari, 1691. — 62° La 
Varietà di fortuna in Lucio Giunio Rruio , 
1691. — 63"// Merito uniformai Geni, 1691. — 
64° Fedeltà e Generosità, en 1692. — 65° 
Amore in Sogno, 1693. — 66° Le Piante délia 
virtù e délia forluna, 1693. —67° Le più ric- 
ane Gemme, 1693. — 68" Petoplda Tebano 
in Tessaglia, 1694. — 69° L'Ossequio délia poe- 
sia e délia storia, 1694. — 70° Le Sere dell' 
Aventino, 1694.-71° LaChîomadi licrcnicc, 
1695. — 72" La Finta ereità d'Antioco Grande, 
1695. — 73° Industrie amorose de' ragazze 
di Tracia, 1695. — 74° Magnianimità di Fa- 
brizio, 1696. —75° La Tirannide abbatuta 
dellc virtù, 1697. — 76" Adalberto, ovvero la 
forza dell' astuzie féminité, 1697. — 77° Amor 
per virtù, 1697. — 78° Le Piramidc d'Egitlo, 

1697. — 79° Arbace, fondât ore dclV impero 
de Parti, 1698. — 80° Delizioso Ritiro di Luc- 
(vllo, 1698. — 81° Idea del felice governo , 

1698. — 82° Le Finezze dell' amieizia e dell' 
onore, 1699. — 83° L'Alceste, 1799. On connaît 
aussi quelques oratorios d'Antoine Draghi, 
parmi lesquels on remarque le Cinjuc Piaghe 
di Cristo, écrit en 1677. 

DRAGHI (Jf.uh - Baptiste), claveciniste et 
compositeur né en Italie , accompagna en An* 
glelerre Marie d'Esté, princesse de Modène et 
épouse du roi Jacques II. Pendant toute la du- 
rée de ce règne il fui le musicien favori de 
la cour. On croit aussi qu'il donna des leçons, 
de musique à la reine Anne. L'année de sa 
mort est ignorée. Les ouvrages qu'il pub ia en 
Angleterre consistent en suite des pièces de 



clavecin. Il fd aussi te musique de deux opéras : 
l'un, inlittdé Psyché , en société avec Lock ; 
l'autre, sous le titre de the Wonders in Ihe 
Sun , or the kingdom of birds (les Merveilles 
dans le soleil , ou le royaume des oiseaux ), 
repésente au théâtre de la Reine, dans Haymarket, 
en 1706. On croit que plusieurs antiennes insé- 
rées dans les collections de la fin du di\-sep- 
lièmc siècle, el indiquées sous le nom de Bap- 
tiste , sont «le Draghi. 
DRAGONETTI (Dominique), virtuose sur 

\ ia contre-basse, est né à Venise le 7 avril 1763. 
Son père , simple ménétrier , jouait aussi de cet 
instrument. Dragonelti n'eut point d'autre maître 

I que lui-même; un pauvre cordonnier, nommé 
Scbiamadori, lui enseigna les premiers principes 
de la musique. Seul il apprit à jouer de la con- 
tre-basse , et ses progrès furent si rapides qu'à 
l'âge de onze ans il était capable de faire sa 
partie dans un orebestre. Un musicien, nommé 
Dorelli , ayant eu occasion de l'entendre , fut 
si étonné de ses rares dispositions qu'il pria 
son père de lui donner un maître. Celui-ci confia 
son tils aux soins «le Berini, contre-bassiste de 
l'église de Saint- Marc et le meilleur maître de 
Venise. Après avoir donné onze leçons au jeune 
Dragonctti , ce vieux musicien n'eut plus rien 
à lui apprendre , car son élève élait arrivé à un 
degré de talent supérieur au sien. A l'âge de 
treize ans Dragonetti occupait la place le pre- 
mier contre-bassiste à l'Opéra-Bouf e ; a qua- 
torze on lui confia la même place à l'Opéra- 
Sérieux de San-Benedetto; enfin, à dix-neuf, il 
succéda à son maître Berini au chœur de l'église 
de Saint-Marc. Son talent extraordinaire le 
faisait souvent choisir pour jouer sur la contre- 
basse la partie de violoncelle dans les quatuors 
de violon. Les concertos les plus difficiles de 
basson ou de violoncelle n'étaient qu'un jeu 
pour lui. Il avait composé pour son usage des 
concertos, des solos , des sonates, dans les- 
quels il avait introduit des passages d'une 
si grande difficulté,que lui seul pouvait les jouer. 
Dans un voyage qu'il fit à Vicence. il eut le 
bonheur d'acquérir une contre-basse excellente 
qui avait clé construite par Gaspard de Salô, 
maître d'André Amati : c'est cette même 
contre-basse dont il s'est toujours servi de- 
puis lors. De retour à Venise il reçut l'invi- 
tation de se rendre à Londres ; Bertoni , 
maître de chapelle de Saint-Marc, et le célèbre 
chanteur Pacchierotti , qui arrivait d'Angle- 
terre, l'engagèrent à accepter cette invitation. 
Il avait alors trente-huit aus et était dans la 
force de son talent. Il arriva à Londres en 1791 
et y excita le plus grand étonnemenl. Nou-seu 
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lement il exécutait avec une admirable précision 
les passages les plus difficiles en MOI harmoni- 
ques; mais à l'orchestre, où il était placé près 
du piano, lorsque les musiciens hésitaient dans la 
mesure, Dragonetti les raffermissait aussitôt en 
attaquant avec énergie les notes essentielles. 
On rapporte que Viotti, ajant un jour engagé cet 
artiste à jouer la seconde partie d'un de ses 
duos de violon les plus difficiles, et remarquant 
sa facilité à remplir celle tâche, lui proposa de 
jouer le premier violon; Dragonetli mit tant 
d'habileté dans ce tour de force que Viotti s'écria 
qu'il n'avait point d'égal. Bien qu'âgé de soixante- 
cinq ans , Dragonetti tenait encore, au théâtre du 
Roi et aux concerts de la Société philharmoni- 
que, la place de première contre- basse, et, quoiqu'il 
eût perdu quelque chose de son agilité , il rem- 
plissait «es fonctions de manière à exciter l'é- 
tonnement de ceux qui l'entendaient. Pendant 
son long séjour â Londres, il avait rassemblé une 
collection nombreuse d'objets de curiosité et 
d'antiquité de tout genre, parmi lesquels on 
remarquait beaucoup d'instruments de musique. 
Dragonetti est mort â Londres, au mois de mai 
1846. De ses deux contre-basses, l'une de Gaspard 
de Salo, comme il a été dit ci -dessus, l'autre de 
Stradivari, il légua la première à la ville de Venise, 
sa patrie. M. François Cafli a publié : Biografia 
di D. Dragonetti, Veneziano; Venezia, 1846. 

DRAGONI (Jean- André), maître de chapelle 
à Saiut-Jean-de-Latran , dans la seconde moitié 
du seizième siècle, naquit à Meldola, bourg des 
États de l'Eglise, vers 1540, et fut élève de Jean 
Pierluigi de Palestrina. Ayant été nommé maître 
de chapelle de Saint-Jean-de-Latran au mois de 
juin 1576, il conserva cette place jusqu'à sa 
mort, arrivée eu 1598. On connaît de lui : 
1° Madrigali a cinque voci , lib. 1% Venise, 
Girolaino Scotto, 1575, in-4°; 2«* édition, Ve- 
nise, 1594; libro 2°, Venise, Scotto, 1675; libro 
3°, ibid., 1579; libro 4% Vicenti, 1594. -r Ma- 
drigali a 6 voci, libro 1°; Venise, Scotto, 1583. 
— 3' Villanette a 5 voci ; ibid., 15*8. — 4° Mo- 
tetti per tutti i santi deW anno, a 5 voci; 
Venise, 1578. — 5° Motetti a tre voci, Venise, 
1580. Après la mort de Dragoni , le chapitre de 
Saint-Jean-de-Latran a fait imprimer de ce com- 
positeur un livre de madrigaux à six voix et un 
livre de motets à cinq, en trois parties; Rome, 
Mutio, 1600. Le catalogue de la collection de 
M. l'abbé Santini, de Rome, indique aussi, sous le 
nom de cet auteur, trois Benedictus à huit voix, 
une messe à quatre en canon, et un Dirit à 
hnit. On trouve un madrigal de Dragoni dans la 
collection publiée par Simon Verovio, sous ce 
titre : Canzonette à quattro voci composte da 



diversi ecc mi musici, con l'intavolatura del 
cimbalo et del liulo; in Borna, 1591, petit 
in-fol. 

DRAUD ou DRAUDIUS (Georges), pas- 
teur à Gross-Carben , dans le duché «le Hesse- 
Darmstadt, ensuite à Ortenberg, et enfin à Da- 
verheim , naquit dans ce dernier lieu le 9 
janvier 1573, et mourut à Butzbach en 1635. Tout 
le monde connaît ses Bibliothèques classique et 
exotique, Francfort, 1011 et 1625, in-4°. On y 
trouve les titres d'environ douze cents ouvrages 
de musique théorique et pratique, publiés dans 
les seizième et dix-septième siècles ; mais la plu- 
part des titres et des noms sont changés par une 
traduction latine. 

DREBEiVSTADIUS (Pmjlus), magister 
à Helmstiedt, vers la fin du seizième siècle, a 
publié un épithalame à six voix sous ce titre : 
Hochzeitlicher Gesang von 6 Stimmen, An- 
drex Hartmann Furst. Braunschw. Amt- 
Schreiberdes Hauses Ertzen, als Brxutigham, 
v. Jungfrau Iledwigen Nargareik , Antonii 
Amerbachs , furst. Braunschw. gewesenen 
Orgnnistens (seel.) nachgelassener Tochtcr 
zu Khren, Helmstaedt, 1691, in-4°. 

DRECHSLER (Jean-Gabriel), bachelier 
en théologie et professeur au collège de Halle, 
naquit a Wolkenstein en 1834, et mourut à 
Halle le 22 octobre 1677. Il est auteur d'une 
dissertation de Cythara Davidica, qui a paru 
à Leipsick, en 1670, in-4°. 11 en a été fait une 
deuxième édition remaniée, à Leipsick , en 1712, 
in-4° de 33 pages. Georges Serpilius l'a insérée 
dans ses Vitis Scriptorum sacrorum germa- 
nice editis, part. 9, p. 34 , et Ugolini, dans son 
Trésor des Antiquités sacrées , L 32, p. 171. 

DRECHSLER (Joseph), professeur d'har- 
monie à l'école Sainte-Anne de Vienne , est né le 
26 mars 1782 à Wœtlischburchen, en Bohême. 
Son père lui donna les premières leçons de mu- 
sique, puis il fut envoyé* au couvent des fran- 
ciscains de Passa», pour y être enfant de chœur; 
de là il alla à Jorenbach faire un cours d'études 
littéraires; il y apprit aussi le contrepoint sous la 
direction d'un moine. Destiné par son père a 
l'état ecclésiastique, il alla étudier la théologie a 
Prague ; mais, ayant terminé son cours de cette 
science avant d'avoir atteint l'âge requis pour 
recevoir les Ordres, il se rendit à Vienne pour y 
apprendre la jurisprudence , changea encore de 
résolution et accepta, en 1810, une place deco- 
répétiteur au théâtre de l'Opéra de la cour. Plus 
tard il fut nommé vice-maître de chapelle, et en 
1815 il obtint la place d'organiste chez les PP. 
Serviles. Quatre ans après , l'orgue de Sainte- 
Anne lui fut confié; en 1821 il reçut sa loi ni - 
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nation de maître de chapelle de l'église de l'U- 
niversité et de la paroisse de la cour, et presque 
dans le même temps il fut chargé de former des 
élèves candidats pour la théorie musicale et pour 
l'orgue. Depuis lors il a été nommé directeur de 
musique au théâtre de Josephstadt, et en 182'» 
les mêmes fonctions lui ont été confiées au théâ- 
tre de Léopoldstadt. Appelé à celles de maître 
de chapelle de l'église Saint-Étienne, il les a 
remplies jusqu'à sa mort , arrivée au mois de 
mars 1852. Il était Agé de soixante-dix ans. 
Les compositions de Drechsler sont en grand 
nombre; on y remarque : 1° Dix messes so- 
lennelles. — 2° Un Requiem. — 3° Un Veni, 
Sancte Spirîtus, à quatre voixet orchestre. — 
4° Plusieurs offertoires et graduels. — 5° L'En- 
fant prodigue, méloilrame. — 6° Six opéras, 
dont Claudine de Villa- Bella , le Panier 
enchanté, Pauline, etc. — 7° Dix-huit vaude- 
villes ou opérettes , notamment : Ydor, le Dia- 
mant du roi des Esprits, la Fille du monde 
des Fées, l'Esprit des Montagnes, Capric- 
ciosa, la Girafe, le Petit Homme vert, 
Oscar et Tina, la Reine des Serpents, la Syl- 
phide, les Viennois à Bagdad, etc. —8° .Beau- 
coup de pantomimes.— 9° Trois grandes cantates, 
dont une pour l'inauguration de la nouvelle 
synagogue. — 10° Des quatuors pour violon. 

— 1 1° Des sonates pour piano , avec et sans ac- 
compagnement. — 12° Des airs variés, rondos, 
marches el danses, pour le même instrument. 

— 13° Des fugues pour l'orgue. — 14° Des 
chansons à voix seule, avec accompagnement 
de piano. — 15° Une petite méthode d'or- 
gue; Vienne, Haslinger. — 16° La méthode de 
piano de Pleyel, traduite et modifiée; ibid. — 
17° Un traité d'harmonie et d'accompagnement, 
avec une introduction au contrepoint, sous ce 
titre : Harmonie und Generalbasslehre , nebst 
einem Anhange vom Contrapuncte , édition 
améliorée, grand in*8°, 1828; Vienne, Has- 
linger. La première édition avait été publiée à 
Vienne, chez Stciner, sans date. La méthode di- 
dactique de cet ouvrage est de peu de valeur, 
mais les exemples sont écrits avec assez de pu- 
reté. — 18° Une collection d'exercices pour l'ac- 
compagnement de la basse chiffrée, avec une in- 
troduction sur l'art de préluder, sous ce titre : 
GeneralbassUebungen mit Ziffer-Bezeich- 
nung, nebst einer Anleitung mit Beispielcn 
zwn praeludiren; Vienne, 182», à l'Institut litho- 
graphique. — 19° Une suite de formules pour 
apprendre à premier et improviser sans avoir 
la connaissance des règles du contrepoint ; cet 
ouvrage est intitulé : Theoretish-praktischer 
Leitfaden, ohne Kenntniss des Contrapunctes 
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phantasiren oder prxludiren zu Koennen , 
Vienne, Tendler ( 1834 ), in-8° de 76 pages. 

DRECHSLER (François), compositeur, 
né en Bohême, et peut-être parent «lu prêchent, 
vit à Prague. Il s'est fait connaître, vers 1838, par 
plusieurs œuvres de musique d'église, particu- 
lièrement par une messe solennelle en ut pour 
un chœur à 4 parties, 2 violons, violoncelle et 
orgue obligés, avec les instruments à vent ad 
libitum; Prague, Berra. 

DR El ( François), violoniste et compositeur, 
né à Sienne en 1737, fut élève de Nardini, qui lui 
apprit à jouer l'adagio supérieurement. Ses corn- 
positions, consistant en sonates pour violon, 
quatuors, et quelques morceaux de musique 
vocale, ont été imprimées de 1760 à 1785. 
Il est mort dans sa patrie, le 1" janvier 
1801. 

DREIST (K.-A.), né à Reigenwald, en Po 

méraoie, étudia les nouvelles méthodes d'ensei- 
gnement à Y verdun, vers 1810, quitta la Suisse 
au mois de septembre 18 1 2, et se rendit à Bunz- 
lau, où il fut chargé, en 1816, conjointement 
avec le pasteur Hoffman et M. Hennig, de faire 
le plan d'une école publique , pour la basse Si- 
lésie , d'après la méthode de Pestalozzi. Dreist 
a publié des observations concernant une mé- 
thode de chant basée sur celles de Pestalozzi et de 
Nacgeli , sous ce titre : Aufsatz ueber die Ge- 
sangbildungs- Lehre nach Peslalozzischen und 
Nxgeltschen Grundsxlzen, etc.; Zurich, 1812, 
in-8°. 

DRESCHKE ( Georges- Aucuste), profes- 
seur de piano à l'Institut royal de musique d'é- 
glise de Berlin, est né en 1798. En 1839 il s'est 
fixé à Magdebourg. Le premier ouvrage qui l'a 
fait connaître est un traité des huit tons du chant 
des églises protestantes, intitulé : System der 
acht Kirchen Tonarten nach P. M or limer ; 
Berlin, 1 834 in-8°. Ainsi que l'indique le titre, 
ce n'est qu'un extrait du Traité des Tons de 
Mortimer. En 1835 cet artiste donna comme sa 
propre invention un clavier de piano où les tou- 
ches de l'échelle chromatique sont sur le même 
plan et se suivent alternativement ; mais cette 
invention prétendue n'était que celle du facteur 
de pianos Lem me (voy.ee nom), qui n'était elle- 
même que le renouvellement de l'idée de Rohle- 
der (voy. ce nom). Comme Lemme, Dreschke 
prétendait que par ce clavier les difficultés du 
doigter étaient réduites à un douzième (I). Pour 
donner la preuve de son assertion à cet égard , il 
exérutadans un concert le premier morceau d'une 
sonate de Hummel, en fa dièse mineur, et les 

(il Votm l'anal ?<« de ce tyiiême dan* te s* volama 
de ma Herxte musicult , pages *» et suivante!. 
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variations de H. Herz sur les thèmes de Gu«- 
laume Tell. Il fit applaudir non talent de pianiste 
dans ces deux épreuve*, mais il ne persuada per- 
sonne à l'égard de la nécessité prétendue de chan- 
ger la di -position des notes du clavier. Dans le 
même concert Ureschke s'est produit comme 
compositeur par une ouverture à grand or- 
chestre. 

DRESE (Adab), compositeur allemand, né 
sujet du duc de Weimar, Guillaume IV, fut en- 
voyé a Varsovie par ce prince, pour y apprendre 
la science de la composition sous la direction de 
Marc Scacchi. Ses études finies, il revint à Wei- 
mar, où il obtint la place de maître de chapelle. 
Après la mort du prince qui avait été son pro- 
tecteur, il se rendit à Jéna , et y fut nommé 
maître de chapelle et secrétaire de la chambre 
du duc de Saxe-Weimar, en 1672. Ce prince 
étant mort aussi, Drese perdit ses emplois et 
tomba dans l'indigence. L'ennui et le chagrin le 
portèrent alors (vers 1680) à lire les ouvrages du 
visionnaire Spener, qui firent une impression si 
forte sur son esprit qu'il brûla tous les opéras 
qu'il avait composés jusqu'alors et qu'il se lit 
piéliste. Il vécut encore à Jéna jusqu'à ce que 
le prince de Schwarzbourg l'appelât à Arnstadt, 
en qualité de maître de chapelle, place qu'il oc- 
cupa jusqu'à sa mort, arrivée en 1718. On lui at- 
tribue la gloire d'avoir perfectionné le récitatif 
des opéras allemands. Outre une grande quantité 
de musique d'église, il a écrit aussi beaucoup de 
musique instrumentale et un nombre considéra- 
ble d'opéras dont les titres sont inconnus main- 
tenant. Mattheson cite aussi un traité de compo- 
sition manuscrit, dont il était l'auteur {voy. Eh- 
renpforte, p. «08). On n'a imprimé de sa com- 
position qu'un œuvre de musique instrumentale 
qui a pour titre : Erster Theil etllcher Mle- 
m and en, Couranten, Sarabanden, Balle tien, 
lut ration und Arien; Jéna, 1672, in-fol. 

DRESE (Jfah-Saiujel), parent du précé- 
dent , prit de lui des leçons de composition, fut 
ensuite organiste de la cour à Jéna , et quitta 
cette place pour celle de maître de chapelle à 
Weimar, qu'il obtint en 1683. Il est mort dans 
cette ville le I" décembre 1716, à l'âge de 
soixante-douze ans. Il a laissé en manuscrit des 
sonates pour le clavecin, des motets et quelques 

DRESEL : H.-E.), professeur de chant au 
séminaire de Del mol d , et inspecteur des écoles 
de chant île la principauté de la Lippe , depuis 
1818 jusqu'en 1845, fit ses études musicales sous 
la direction de Frédéric Schneider. Il a publié 
divers ouvrages parmi lesquels on remarque 
1° Un livre choral pour le service évangélique 
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des temples de la principauté de la Lippe ; Ha- 
novre, Ad. Nagel, in-4°.— 2° Un recueil de chants 
pour les écoles des petites villes et de la cam- 
pagne; ibid. 

Un autre musicien du nom de Dresel (Otto), 
sur qui je n'ai pas trouvé de renseignements , est 
auteur de trois recueils de Lieder à voix seule 
avec accompagnement de piano, dont le troi- 
sième a paru en 1848. Ces Lieder ont de la dis- 
tinction et du charme. Les trois recueils ont été 
publiés à Leipsick, chez Breiikopfet Hœrtel. 

DRESIG (SictsMOND-FRÉoÉHic), né le 1 er 
octobre 1700 à Volberg, village de la basse 
Lusace, devint corecteur à l'école de Saint- 
Thomas, à Leipsick. Dans un accès de mélancolie 
il s'étrangla, le 11 janvier 1742. Il a publié une 
dissertation sur les chantres de l'antiquité appelés 
rapsodes, sous le litre de Commentant} critica 
de Rhapsodis, quorum veto origo, antiquitas , 
ac ratio ex auctoribus et scholasticis Crxcis 
traditur; Leipsick, 1734, in-4°. On y trouve des 
recherches sur la manière de chanter la poésie 
des anciens. 

DRESLER (Gallcs), né à Nebra, dans la 
Thuringe, au commencement du seizième siècle, 
fut d'abord cantor à Magdebourg, et devint, 
en 1 566, diacre à l'église de Saint-Nicolas , à 
Zerbst. Il a publié les ouvrages suivants : 1° 
XVII Cantiones sacrx quatuor et quinque 
vocum; Magdehourg, 1569, in-4°. — 2° XIX 
Cantiones sacrx quatuor et quinque vocum, 

il. III alix; Wittemberg, en 1568, in-4° 3° 

XC Cantiones sacrx quatuor et plur. voc.; 
Magdeliourg, 1570. — 4° Elemenla Musicx 
practicx in usum scholx Magdeburgensis ; 
Magdebourg, 1571, huit feuilles in-8°. Une 
deuxième édition de ce livre a été publiée en 
1584, in-8°. — 5° Ausserlesehe teutsche Lieder 
mit 4 und & Stitnmen ; Magdebourg, 1575, in-4°, 
et Nuremberg, 1580, in-4° obi. — 6° Cantiones 
quatuor et plur. toc.; Magdebourg, 1577, in- 
4°. — 7" Sacrx Cantiones quatuor, quinque et 
plurimum vocum in gratiam musicorum 
compositx; Noribergx, Theod. Gerlachius , 
1574, in-4 9 . 

DRESLER ( Ernest -Christophe ) , chanteur 
allemand qui a joui d'une grande réputation. Il 
naquit en 1734 A Greussen, petite ville de la 
principauté de Schwarzbourg-Sondersbausen, et 
y apprit les premiers éléments de la musique. 
Dans la suite il visita les universités «le Halle, 
de Jéna et de Leipsick ; ce fut dans ce dernier 
lieu qu'il apprit à jouer du violon et qu'il se 
forma dans l'art du chant II y demeura depuis 
1753 jusqu'en 1756. Quelque temps après ri alla 
à Bayreutb, et, après y avoir pris des leçons de 
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la célèbre cantatrice Tnrcotti , il entra dans la , 
chapelle du margrave , et fut nommé peu après 
secrétaire des finances. Lors de la mort du 
margrave, en 1763, le duc de Gotha engagea 
Dresler à son service en qualité de secrétaire 
et de musicien de sa chambre. Il n'y resta que 
peu de temps et donna sa démission en 1766. 
L'année suivante le prince de Furslemberg lui 
conlia le» lonclions de secrétaire et de directeur 
de sa chapelle à Wetzlar ; mais, ce prince étant 
retourné en Bohème en 1771, Dresler ne voulut 
pas l'y suivre et demanda sa retraite. En 1773 
il fut admis à chanter devant l'empereur à 
Vienne, puis se rendit à Cassel. Il s'y engagea 
comme chanteur à l'Opéra, et y resta jusqu'à sa 
mort, arrivée le 5 avril 1779. Dresler s'est fait 
connaître par ses écrits sur la musique : en voici 
les titres : 1° Fragmente einiger Gedanken 
des musikalischen Zuschauers , die bessere 
An fiai la fie der Musik in IJeutschland beiref- 
fend ( Fragments d'idées d'un amateur sur les 
progrès de la musique en Allemagne) ; Gotha, 
1767, six feuilles in-4°. — 2° Gedanken iïber 
die Vorstellung der Alcest (Réflexions sur la re- 
présentation à'Alceste); Francfort et Leipsick , 
1774, deux feuilles in-8°. — 3° Theaterschule 
fur die Deutschen dos ernslhafte Sing- 
schauspiel betreffend ( Ecole du théâtre poul- 
ies Allemands, concernant l'Opéra sérieux); , 
Hanovre et Ca<scl , 1777, quatorze feuilles in-8°. 
Dresler a aussi publié des chansons détachées et 
en recueils. 

DRESSLER Jean-Fhédéric ) , littérateur 
à Magdebourg, est né à Halle, en Saxe, vers 
1760. Il a publié un opuscule intitulé: Beytrxge 
zu Fischer's Versuchen in der Ton und Dicht- 
kunst (Additions aux Essais de Fischer sur ta 
musique et la poésie); Magdebourg, 1791, in-8°. 

DRESSLER ( Raphaël), flûtiste et compo- 
siteur pour son instrument, naquit à Gratz, en 
Styrie, vers 1784. En 1809 il se fil connaître 
en Allemagne par un concert qu'il donna avec 
succès a Leipsick, le 19 janvier. Dans la même 
année il s'établit à Vienne, et y fut attaché comme 
première flûte au théâtre de la porte de Carin- 
Ihie. En 181 7 il accepta une place dans la cha- 
pelle de la cour de Hanovre; puis il vécut en 
Angleterre pendant environ quatorze ans. De re- 
lour Bur le continent, il mourut à Mayence le 12 
février 1835. On a de cet artiste environ cent 
ipuvres de différents genres pour la flûte, parmi 
lesquels, on remarque trois concertos, œuvres 
4, 27 et 40 ; des quatuors pour flûte, violon , 
alto et basse, œuvres 10, 30 et 37 ; des trios pour 
flûte, violon et violoncelle, op. 39, et pour trois 
flûtes, op. 64; dix œuvres de duos pour deux 
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flûtes; des étude*, caprices, et un grand nombre 
de thèmes variés. 

DRETZEL ( Valentin) , organiste à l'église 
Saint- Laurent de Nuremberg, vers le commen- 
cement du dix-septième siècle, a publié une col- 
lection de motets à trois voix, sous le titre de 
Scrtulum musicale exsacris flosculis conten- 
tum; Nuremberg, 1621. Son fils, Wolfgang 
Dretzel, habile luthiste, naquit à Nuremberg en 
1630, et mourut dans la même ville en 1660. 

DRETZEL ( Corincille-Henri ) , organiste 
habile, né à Nuremberg, au commencement du 
dix-huitième siècle, fut d'abord attaché à l'église 
de Saint-Égide, puis à celle de Saint- Laurent , 
et enfin à celle de Saint-Sébald. Il joua l'orgue 
de cette dernière jusqu'en 1773, époque de sa 
mort. On a de lui les ouvrages suivants : 1° Livre 
de musique chorale à quatre parties ; Nuremberg, 
1731, in-fol. de 880 pages. — 2° Divertissement 
harmonique, consistant en un concerto pour le 
clavecin. 

DREUILU (Jean-Jacques), violoniste at- 
taché au théâtre de Brest en 1812, se noya dans 
la même année, en se baignant dans la mer. On 
a gravé de sa composition : Trois trios pour deux 
violons et ba3se, I" livre ; Paris, Aug. Le Duc. 

DREUX (Jacqles- Philippe) , joueur de 
flûle traversière à Paris, dans la première moitié 
du dix-huitième siècle, a fait imprimer, vers 1730, 
Trois livres de fanfares pour deux chalu- 
meauxou deux trompettes, et des yiirs pour 
chalumeau. 

Le (ils de ce musicien, professeur de piano à 
Paris, a publié quatre pots-pourris pour cet instru- 
ment ; la Bataille de Marengo, pièce caractéris- 
tique; Paris, Imbault; et une petite méthode de 
piano; Paris, Frère. Il est mort en 1805. 

DREWIS ( F. G.), amateur de musique, né 
en Saxe, et vivant encore en 1812, a publié des 
lettres sur la théorie de la musique et de la 
composition sous ce titre : Briefe ueber die 
Théorie der Tonkunst und Composition ; Halle, 
1796, six feuilles ln-8°. Cet ouvrage ne contient 
rien de remarquable; il est divisé en huit lettres. 

DREYER (Jean MRLcnion), organiste et 
directeur de musique à Ellwangen, petite ville 
du royaume de Wurtemberg, est né vers 1705. 
Il a beaucoup écrit pour l'église, principalement 
dans le style bref. Voici la liste de ses ouvrages 
imprimés : 1° Missx brèves et rurales ad mo- 
dernum genium, 4 voc., 2 viol., org. oblig., 
2clar., 2 c. et violonc. ad libit.; Augsbourg, 
1790, op. t.— T idem, op. 2;ibid., 1790.— 3° VI 
Solcmnes Miserere 4 voc. ord., 2 viol., viola, 
organ. oblig., 2/7., 2 c. et violonc., op. 3; 
ibid., 179t. — 4° XXVIII Psalmi vcsp-ettnu 
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pro Domtnica de Beata, Apostolis, Confcssorl 
et residuis, 4 voc.,1 viol., organ. obliy., viola, 
2 c , tympanis et viotonc. ad libit., op . 4 ; 1791 . 

— 5° XXIV Hymni brevissimi ad Vesperas, 
op. 5; ibid, 1791. — 6° VI Missœ ', quorum 
prima solemnis, reliquat vero brèves et ru- 
rales sunt, 4 voc., 2 viol .viola., 2 cor., organ. 
et viotonc. partimobligatis, partim ad libit., 
op. C; ibid., 1792. — 7° VIII Tanium ergo, 
4 roc. ord., 1 viol., organ. obi., 2 c. et vio- 
tonc, op. 7; ibid., 1792.-8° VIII Sehrkurze 
und leichte Lawlmessen, uovon die 2 letzlen 
fur die abgestorbenen, sammt 8 kurzcn of- 
fertoriis fur 1 Singstimme und Orgel, mit 
trillkirchlichcn 3 andern Singstimmen und 
einer vlolino, op. 8; ibid., 1793. — 9° VI 
kurze und leichte Orgelsonaten, 1 und 2 
Theile, op. 9; ibid., 1793.— 10° VI idem, 
dritter und vierter Theile, op. 10; ibid., 1793. 

— lt° V Vesperx cum IV psalmis » roc, cum 
organ. obi., 2 viol., viola, 2 c. et violonc., 
op. 2; ibid. — 12° Deutsche Messe, oder der 
heilige Gesang zum Gottesdienste in der ro- 
misch-katolischen Kirche unter der heiligen 
Messen zum Gebrauch derSchulen und Land- 
Chorregenien, mil neuen Melodien Verschrn, 
in-4°; ibid. - 13° XII Offertoria brevissima 
de Beata, 4 voc., org. et symph., op. 14 ; ibid. 

— 14° Te Deum Laudamus, 4 voc. , org. et 
symph., op. 16; ibid. — 15° VI Missx brèves 
rurales, 4 voc, org. et symph., op. 17; 
ibid. — 10° XII Tantum ergo, 4 voc, org. 
et symph., op. 18; ibid. — 17° VI kurze und 
leichte Land-Mcsscn, etc., sammt 6 kurzcn 
Offertorien fur 1 oder 4 Singstimmen mit 
Orgel und 1 oder iViolincn ad libit., op. 19; 
ibid. — 18° VI brèves ac rurales Missœpro de- 
functls,cum 3 Libéra, 4 voc, org. et symph., 
op. 20; ibid.— 19° VI Symphonix cum violin., 
viol, et b. obligat., clarin., fl.,c vclclar. et 
tymp. ad libitum, op. 21 ; Augsbourp, in-fol. 
Dreyer est mort à Elwangen an commencement 
du dix-neuvième siècle. 

DREYSCHOCK (Alexandre), pianiste 
distingué, est né le 15 octobre 1818 à Zack, en 
Bohême. Dès son enfance il montra d'heureuses 
dispositions pour la musique, dont il apprit les 
premiers éléments chez le maître d'école du lieu 
de sa naissance. A l'âge de treize ans il fut en- 
voyé à Prague et placé sous la direction du 
maître de chapelle Tomascheck. Après avoir 
reçu des leçons de ce maître pendant quatre 
ans, pour le piano et la composition, il se livra 
seul à l'étude des plus grandes difficultés de 
l'instrument et acquit une grande habileté de la 
main gauche, particulièrement dans l'exécu- 



tion rapide des tierces, des sixtes et des octaves, 
qui forme le caractère distinctif de son talent. 
En 1836 il fit son premier voyage d'artiste en 
Allemagne, et visita Leipsick, Dessan, puis 
Breslau, Schwerin et Weimar. En 1840 il se fit 
entendre à Berlin et ne quitta cette capitale que 
pour se rendre à Saint-Pétersbourg, d'où il revint 
l'année suivante par Breslau, pour aller à Vienne 
et parcourir la Hongrie Arrivé à Paris au prin- 
temps de 1843, il y obtint de brillants succès 
par l'énergie de son exécution et par ses varia- 
lions pour la main gauche seule. Quelques mois 
après il se rendit à Londres; puis il donna des 
concerts à Bruxelles et dans plusieurs autres 
villes de la Belgique. En Hollande il visita Ams- 
terdam, Botterdam et La Haye. Charmé de 
son talent, le roi des Pays-Bas le décora de l'ordre 
de la Couronne de chêne. Dreysehock retourna 
en Allemagne par Cologne, Francfort et Darm- 
stadt , donnant partout des concerts et se fai- 
sant applaudir. En 1845 on le trouve à Dan- 
tzick, l'année suivante à Dresde, et en 1847 de 
nouveau à BerJin. Postérieurement il a continué 
ses pérégrinations en Danemark, en Suède et 
en Norwége. Les compositions de cet artiste pour 
le piano sont au nombre d'environ cent œuvres, 
jusqu'à ce jour (1860); on y trouve des rondeaux 
militaires avec orchestre, des sonates, études, 
fantaisies, nocturnes, romances sans paroles, 
thèmes variés et pièces de tout genre, sons des 
litre» très-divers. Il a publié aussi une ouverture 
de concert à grand orchestre (en ré) ; Prague, 
Hoffmann, Au moment où cette notice est écrite, 
Dreysehock vit à Prague, où il se livre à l'ensei- 
gnement du piano. 

DREYSCHOCK (Bamond), frère du pré- 
cédent, est né le 20 août 1824 à Zack, près de 
Prague Après avoir obtenu son admission au 
Conservatoire de cette ville, il y reçut des leçons 
de M. Mildner pour le violon. Ses études 
musicales terminées, il a fait avec son frère 
plusieurs voyages et s'est fait remarquer par 
son talent de violoniste. En 1850 il s'est fixé à 
Leipsick, en qualité de second maître des con- 
certs du Gevandhaus et comme professeur au 
Conservatoire. Il a publié plusieurs compositions 
pour son instrument. 

DREYSIG (Antoine), organiste du roi de 
Saxe, naquit en 1775 à Oberleutensdort , en 
Bohème. Il n'avait que dix ans quand son père 
l'envoya à Dresde pour y faire ses études : son 
premier maître de musique fut François Hurka ; 
puis il prit des leçons de chant de Mariotlini , 
chanteur de la cour. Après avoir achevé ces 
études préparatoire*, il devint élève de Arnest 
pour l'orgue, et fut nommé son adjoint, pour 
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du matin ; puis il succéda à son 
maître comme organiste de la cour. On a de 
Drcysig des préludes pour l'orgue qui sont restes 
en manuscrit. 

DRIEBERG (Frédéric Db), chambellan du 
roi de Prusse, né à Charlottenhoiirg le 10 décem- 
bre 1780, s'est livré fort jeune à l'étude de la mu- 
sique, ets'est particulièrement attaché à l'examen 
de la musique des Grecs, sur laquelle il a publié 
des opinions fort singulières. Ce fut vers 1816 
que M. de Drieberg commença à s'occuper de 
cet objet, et que, sur quelques aperçus saisis à 
la légère, il se donna la mission de réformer les 
connaissances qu'on croyait avoir sur la musi- 
que des anciens. Ses vues se portèrent d'abord 
sur la construction de l'échelle musicale des 
Grecs et sur la nature des intervalles de cette 
échelle. L'ouvrage spécial dans lequel il avait 
exposé sesiilées sur cet objet fut annoncé dans la 
Gazette musicale deLeipsick (ann. 1817, n° 51), 
et parut sous ce titre : Die mathematische /n- 
tervallentehre der Griechen ( la Doctrine ma- 
thématique des intervalles musicaux des Grecs) ; 
Leipsick, 1818, in-4°. M. de Drieberg établit 
dans ce livre que le système musical des Grecs 
ressemblait parfaitement au nôtre, que le tem- 
pérament est une invention misérable et fausse, 
que les proportions de la tierce majeure ou mi- 
neure sont purement arbitraires, et que le comma 
est une quantité illusoire, n'y ayant d'autre 
moyen de mesurer les intervalles des sons, pour 
notre oreille et pour notre intelligence, que le 
demi-Ion. Il n'y avait rien de nouveau dans ces 
propositions, car depuis Aristoxène le système 
de la division de l'échelle en parties égales a eu 
beaucoup de partisans, et M. de Momigny s'est 
efforcé de le faire prévaloir pendant plus de t renie 
ans. En 1825 M. de Drieberg a développé les 
conséquences de ce système dans deux articles 
qu'il avait écrits pour le Dictionnaire de Musi- 
que annoncé par Godfried Weber, et qui fu- 
rent insérés dans le deuxième volume de l'écrit 
périodique intitulé Cxcilia. Le premier de ces 
articles concerne l'accord des instruments de 
musique grecs, l'autre, le monochorde. M. de 
Drieberg y soutient la nécessité d'accorder par 
quintes et par quartes justes, et l'inutilité des 
résultats de la division du monochorde. Chladni 
saisit cette occasion pour mettre en évidence une 
multitude d'erreurs de M de Drieberg, et l'atta- 
qua avec vivacité dans des observations sur la 
musique ancienne et moderne, insérées au cin- 
quième volume de Cxcilia (p. 279 et suit.). 
L'autorité du nom de Chladni dissipa les illu- 
sions que beaucoup df personnes s'étaient faites 
sur la valeur des prétendues découvertes de 



M. de Drieberg, et depuis lors les opinions de 
celui-ci ont perdu beaucoup de leur valeur en 
Allemagne. 

En 1819 M. de Drieberg fit paraître des Éclair- 
cissements sur la musique des Grecs (Auf~ 
chslûsse ueber die Mvsik der Griechen; 
Leipsick, 1819, in-4°), dans lesquels il exposa 
l'ensemble de son système; il acheva de le 
développer dans deux ouvrages qui ont poor 
titres : Die musikalischen Wissenschaften 
der Griechen (les Connaissances musicales des 
Grecs), Berlin, T. Trautwein, 1821, in-4°, et 
Die praklische Musik der Griechen ( la Mu- 
sique pratique des Grecs) ; Berlin, T. Trautwein, 
Ï82I, in-4°. Cest dans ces ouvrages que les 
idées les plus bizarres et les plus fausses furent 
émises par l'auteur de ce système sur la musi- 
que des anciens. Il y reproduisit comme base 
de sa théorie l'assertion de Pepusrh, depuis 
longtemps oubliée (et sans citer cet ancien mu- 
sicien), que le système lonal des Grecs se prenait 
en descendant, en sorte que toutes les cordes de 
l'échelle étaient placées au rebours de la disposi- 
tion que les autres auteurs leur avaient donnée; 
absardité qui nesontient pas un examen sérieux 
et qui aurait mis au néant l'utilité qu'on aurait pu 
retirer des ouvrages de M. de Drieberg, lors même 
qu'il ne se serait pas trompé sur les autres points 
de la musique des Grecs. La manière dogmatique 
et absolue de cet écrivain lorsqu'il présente ses 
idées, et l'absence de toute citation, si ce n'est 
celle de quelques auteurs de l'antiquité et de ses 
propres ouvrages, ne permettent pas de savoir ce 
qui l'a déterminé h adopter son singulier sys- 
tème; il ne discute jamais, et avance les faits 
qu'il imagine comme s'ils étaient incontestables. 
Au reste, il ne parait pas avoir eu des opinions 
bien arrêtées ni formulées en un tout homo- 
gène dont on ne peut rien changer sans qu'il s'é- 
croule; car, vraisemblablement, ébranlé par les 
objections qui lui ont été faites et par les travaux 
consciencieux de Perne, publiés dans la Revue 
musicale, il a renversé de nouveau l'échelle 
musicale des Grecs dans le Dictionnaire de la 
Musique grecque, son dernier ouvrage, et s'est 
conformé au système réel de cette musique , en 
replaçant la proslambanomcne , ou corde 
ajoutée, au grave, et les autres cordes dans 
leur ordre naturel, en partant de ce point, au 
lieu de les metlre à l'aigu, comme il l'avait fait 
d'abord. 

En 1822 M. de Drieberg a publié un traité des 
inventions pneumatiques des Grecs sou« ce titre : 
Die pneumalischen Erfindvngcn der Griechen; 
Berlin, in-4° avec plan< bes. Il y traite de l'orgue 
hydraulique et de l'orgue pneumatique, mais ar- 
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rangeant les documents qni lui étaient fournis 
par Vitruve et Héron d'Alexandrie suivant ses 
idées particulières, de telle sorte qu'on ne peut 
pas plus se former une idée de ce qu'étaient ces 
instrument* chez les anciens, d'après l'ouvrage 
de M. de Drieberg, qu'on ne le peut dans ce que 
Perrault en a écrit. 

Il me reste à parler du dernier ouvrage de 
M. de Drieberg, c'est-à-dire du Dictionnaire 
de la Musique des Grecs ( Wœrterbuch der Grie- 
ckischen Mu.uk, etc. ; Berlin, Schlesinger, i»35, 
in-4° de deux cent dix-neuf pages, avec sept 
planches). Les assertions les plus bizarres, les 
suppositions les plus gratuites, particulièrement 
en ce qui concerne les instruments de musique 
des ancien -, abondent dans cet ouvrage , et l'on 
y trouve encore une preuve du défaut de fixité 
des idées de l'auteur; car, après avoir nié autre- 
fois la réalité des proportions musicales, il en 
expose le système dans plusieurs articles, d'a- 
près Euclide et Ptolémée. Au résumé , il est 
permis de dire que M. de Drieberg n'a point fait 
l'histoire, mais bien le roman de la musique 
grecque , et qu'aucune utilité ne peut être tirée 
de ses ouvrages sur ce sujet Piqué des critiques 
dont ses livres avaient été l'objet, M. de Drie- 
berg a cru devoir y faire une réponse dans 
laquelle son amour-propre blessé n'est pas tou- 
jours resté dans les limites de la politesse; elle 
a pour titre : Die griechische Èîusikauf ihre 
Grundgesetse suruckgefùhrt. Eine Antikri- 
tique, etc. (la Musique grecque ramenée a ses 
lois fondamentales. Anticritique ) ; Berlin, Traut- 
wein, 1841, in-4° de 195 pages. 

Ce n'est pas seulement comme écrivain sur la 
musique que M. de Drieberg s'est fait connaître; 
élève de plusieurs musiciens distingués, par- 
ticulièrement de Spontini, il a écrit deux 
opéras (Don Cocagno , et le Chanteur et le 
Tailleur) qui ont été joués avec quelque succès 
à Berlin et dans d'autres villes ; l'ouverture et 
quelques morceaux du premier de ces ouvrages 
ont été publiés à Mayence, chez Scliott. D'autres 
opéras de M. de Drieberg sont restés en manus- 
crit ; en voici les titres : 1° L'Intrigo delta 
lettera, farce en un acte. —T La Fata, opéra 
comique en deux actes. — 3° Der Hechclkrœmer 
(le Marchand de peignes à carder), opéra co- 
mique en trois actes. — 4° Alfonso de Castille, 
opéra romantique en deux actes. M. de Drieberg 
habitait ordinairement en Poméranie; il est mort 
à Charlottenhourg le 21 mai 1856. 

DRIEBERG (M— Louise De), femme du 
précédent, s'est fait connaître comme compositeur 
par plusieurs recueils de lider à voix seule 
avec accompagnement de piano. 



DROB1SCII (Charles-Louis), né à Leipsick 
le 2» décembre 1803, montra peu de goût pour 
la musique dans son enfance, et rien ne faisait 
présumer qu'il aurait un jour quelque talent; 
ce ne fut qu'au collège de Grimina, où il lit 
se* études, qu'un penchant chaque jour plus 
prononcé se manifesta pour cet art, et qu'il 
s'en occupa dans tous ses moments de loisir. 
Sans autres moyens d'instruction que ses pro- 

: près études , il parvint à composer quelques 
bagatelles, des cantates et un petit opéra. A 
Leipsick, où il fut envoyé pour faire ses huma- 
nités, Drœbs, organiste de Saint-Pierre , lui 

i donna des leçons d'harmonie et de contrepoint. 
Dans le môme temps il écrivit plusieurs mo- 
tets et des cantates qui furent exécutés dans les 
églises de Leipsick, et en 1826 il fit entendre, 

J dans un grand concert, son premier oratorio, 

! intitulé Boniface. Cette production eut peu de 
succès ; les critiques signalèrent alors la séche- 
resse des mélodies, la divagation des idées et la 
longueur excessive des fugues. Ces critiques sé- 
vères furent un utile avertissement pour Dro- 
bisch, qui, depuis lors, donna plus d'attention aux 
leçons d'esthétique du professeur Weinlig cette 
époque fut celle d'une réaction dans ses vues et 
dans ses études. Après avoir visité Dresde, 
Prague, Vienne et l'Italie supérieure, pour aug- 
menter ses connaissances musicales, il s'établit 
à Munich. En 1837 Drobisch entreprit de 
nouveaux voyages, visita la Hongrie, et dé- 
finitivement accepta la place de directeur de 
musique à l'église évangélique d'Augsbourg. U 
est mort dans cette ville le 20 août 185». Dro- 
bisch s'est spécialement occupé de compositions 
pour l'église et s'est distingué dans ce genre. 
Sa fécondité était telle, que, dans l'espace de dix 
ans, il a écrit cent ouvrages, grands et petits, pour 
l'église, dont on a publié chez Falter, à Munich, 
une meste solennelle en mi majeur, six messes 
plus petites pour les campagnes, trois litanies, 
six offertoires et six graduels ; et plus tard un 
Te Deum à quatre voix et orchestre, des psau- 
mes pour toutes les fêtes de l'année, et des citants 
pour les chœur* de voix d'hommes, publiés à 
Augsbourg; Moite au Sinaï, oratorio exécuté 
à Augsbourg en 1839; Messe en mi pour 4 voix 
et orgue; op. 17 ; idem en ré mineur, ibid. ; idem 
en mi bémol, ibid., op. 40; idem en ré, ibid., 
op. 31 ; idem en mi, op. 37 ; deux messes alle- 
mandes à 4 voix et orgue; des litanies à 4 voix 
et orchestre; six offertoires à 4 voix et orches- 
tre; une symphonie en sol mineur, exécutée à 
Leipsick en 18'»3 Drobisch a laissé en manuscrit 
une messe solennelle en ré majeur, six autres 
messes, deux Requiem, plusieurs litanies, uu Te 
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Deum, et plus de quarante graduels, offertoires 
et psaumes 

DRC)BISCH(TnÉ0D0RE),littérateurallemand 
sur qui Ton n'a pas de renseignements, a publié 
chaque annétylepuis 1853, un almanacli intitulé : 
Humoristichcr Musik und Theater-Kalender 
(Calendrier humoristique de musique et de 
théâtre) ; Leipsick, Wegeler. Cet annuaire, mêlé 
de prose et de vers, est une fantaisie spirituelle 
illustrée de figures grotesques. 

DROBISCH ( M aurick Guillaume), pro- 
fesseur de mathématiques et de philosophie, 
membre de la Société royale des Sciences de 
Saxe, est né à Leipsick, le 16 août 1802. Après 
avoir commencé ses études au gymnase Nicolay, 
dans sa ville natale, il alla les continuer au 
collège des Prince*, à Grimma. De retour à 
Lcipisck il suivit les cours de l'université en 
1820. D'abord attaché à la faculté de philoso- 
phie comme professeur particulier, en 1824, il 
fut agrégé deux ans après et devint professeur 
titulaire de mathématiques en 1842. Élève 
d'Herhart (voy. ce nom), il a suivi la doctrine 
de ce philosophe dans ses divers écrits concer- 
nant les sciences philosophiques. Comme ma- 
thématicien il csl cité ici pour une dissertation , 
dans le tome quatrième des Mémoires de la 
Société royale des Sciences de Saxe, sous ce ti- 
tre : Uebcr musikalische Tonbesfimmuny und 
Temperatur (sur l'Accord des sons et le tem- 
pérament musical). Entièrement analytique, 
sa méthode, basée sur une courbe décrite sur 
un cylindre, le conduit à un tempérament pro- 
portionnel, au lieu du tempérament égal. 
C'est un système faux, inapplicable à la vraie 
théorie <le l'accord des instruments à sons lixes. 

DROEBS (Jean-André), organiste de l'é- 
glise de Saint-Pierre à Leipsick, est né en 1784 
à Erfurt, où son père était organiste, et profes- 
seur de piano. Après avoir fini ses cours au 
gymnase de cette ville, il se livra presque seul 
à des études de composition et d'orgue. En 1808 
il se rendit à Leipsick, y vécut d'abord comme 
professeur de musique, puis fut nommé or- 
ganiste de Saint -Pierre en 1810. Il est mort 
dans cetle ville le 4 mai 1825. C'était un 
homme de peu de génie, mais un musicien 
instruit , dont les compositions pour l'église ne 
manquent pas d'un certain mérite de facture. 
On a de Drœbs plusieurs œuvres de sonates pour 
le piano, publiés à Leipsirk chez Rrcitkopf et 
chez Hofmeister, des thèmes variés pour le 
même instrument, des préludes, des petites 
pièces et des fugues pour l'orgue, œuvres 4, 
10, 12, 14, etc.; Leipsick, Breitkopf, et Bonn, 
Siuirocii. 



DROLLIXG (Jeun-Michel), pianiste et 
compositeur, est né à Turckeim (Haub-Rhin) en 
1706. Ayant été admis comme élève au Con- 
servatoire de Musique de Paris, il a reçu des 
leçons d'Adam pour le piano et de Méhul pour 
la composition. Il a publié un grand nombre 
d'ouvrages pour l« piano, parmi lesquels on 
remarque : 1° Des thèmes varié*; op. 1 et 2, 
Paris, P. Petit; op. 10, Paris, Mcissonnier ; op. 16, 
Paris, Richault; op. 18, Hanry — 2° Di tantl pal- 
pili, varié pour piano et violon , op. 3 ; Paris, 
P. Petit. — 3° Des caprices pour piano seul, 
op. 4 et 14; Paris, P. Petit et Meissonnier. 
— 4 J Des fantaisies i l. m, op. 15 et 20; Pa- 
ris, P. Petite! Meissonnier. — 5° Un rondeau 
pastoral, op. 19; Paris, Hanry. — 6" Des duos 
pour piano à quatre mains, op. 5 et 17; 
Paris, Janet et Richault. — 7° Des duos pour 
piano et violon, op. 11 , 12 et 22; Paris, Petit 
et Scliœnenberg. Drolling a laissé en manus- 
crit un Traité élémentaire d'Harmonie et de 
Composition. Il est mort à Paris en 1839. 

DROMAL (Jean), chantre de l'église de 
Sainte-Croix, à Liège, vivait dans le dix-septième 
siècle. On connaît l'ouvrage suivant de sa com- 
position : Conrivium musicum, in quo binis, 
ternis, quaternis, quinis et senis vocibus, nec- 
non et instruments recolitur, cum basso 
continuo ; Anvers, 1641, in-4°, opus 2. 

DROPA (Matthias), bon constructeur d'or- 
gues, vivait au commencement du dix-huitième 
siècle à Lunebourg. On vante l'orgue qu'il a cons- 
truit dans l'église deSaint- Jean de cette ville , ou- 
vrage de quarante-sept jeux, trois claviers et 
pédale, qu'il a fini en 1705. Celui de l'église de 
Saint-Michel, composé de quarante-trois jeux, 
trois claviers , pédale et dix soufflets, est son 
meilleur ouvrage. 

DROSTE-HULSHOFF (Maximilien, che- 
valier De). Voy. Hclshoff. 

DROUAUX (Henri-Blaise), matlre de mu- 
sique, à Paris , dans la seconde moitié du dix- 
septième siècle, a publié un livre intitulé : 
Nouvelle Méthode pour apprendre le plain- 
chani et la musique, divisée en quatre par- 
ties; Paris, Gilles Blaisot, 167i,in-8°. La troi- 
sième édition de ce livre, divisée en deux parties, 
est datée de Paris, Christophe Ballard, 1687, 
in-8\ Il y en a une édition de 1690. 

DROUET (Lotis), flûtiste distingué et com- 
positeur pour son instrument, né a Amsterdam 
en 1792, est fils d'an barbier français établi en 
cette ville. Un musicien, qui allait se faire ra- 
ser chez son père, lui ayanl donné une petite 
flûte, lorsqu'il n'était Agé que do quatre ans, 
s'aperçut, a la manière dont il en jouait , qu'il 
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était doué des plus heureuses dispositions pour 
cet instrument ; il le prit en affection et se char- 
gea de son éducation musicale. Drouet avait déjà 
acquis quelque habileté quand il fut conduit 
à Paris par ses parents ; il entra comme élève 
au Conservatoire de Musique et y fit de ra- 
pides progrès sur son instrument. Sa répu- 
tation commença à s'étendre en 1813, lorsqu'il 
se fit entendre dans les concerts; ses succès 
fureut brillants. Il fut attaché à cette époque 
à la musique de Louis XVIII, en qualité de 
première flûte. En 1815 il se rendit à Londres, 
où il fut fort applaudi. La confiance dont il ne 
tarda point à jouir en ce pays le détermina 
a y établir une fabrique de (lûtes de nouveau 
modèle ; mais cette entreprise ne réussit point, 
et M. Drouet fut forcé de quitter l'Angleterre 
en 1819. Depuis lors il a parcouru toute l'Europe, 
a visité la Russie , toutes les parties de l'Alle- 
magne , la Suisse , l'Italie, est retourné à Paris 
en 182$, et a fait un court séjour à Londres en 
1829; puis il est retourné en Allemagne par la 
Belgique et la Hollanle, est revenu une troi- 
sième fois à Paris en 1832, y est resté plusieurs 
mois, s'est marié, et a vécu quelque temps en 
Suisse. En 1840 il est entré, comme maître de 
chapelle à la cour de SaxeCobourg, où il est 
resté environ quinze ans. Il était à Francfort 
en 1860. M. Drouet excellait dans les diffi- 
cultés et dans les traits rapides; son double 
coup de langue était d'une admirable volubilité; 
mais son intonation manquait de justesse, et son 
style était dépourvu d'expression et de grandiose. 
Partout où cet artiste s'est fait entendre, il a 
obtenu des succès. Il a fait graver un très-grand 
nombre d'oeuvres de sa composition pour la 
flûte, parmi lesquels on remarque dix concertos 
publiés à Paris et en Allemagne , des fantaisies 
et thèmes variés avec orchestre, quatuor ou 
piano, des trios (tour trois flûtes, dix oeuvres 
de duos pour le même instrument, et un très- 
grand nombre de morceaux détachés de tout 
genre. 

DROUET DE MAUPERTUY (Jrak- 
Baitiste), né à Paris en 1650, se livra, dans 
sa jeunesse, à l'étude de la jurisprudence, et 
l'abandonna ensuite pour cultiver les lettres. 
Un oncle, fermier généra), lui procura un em- 
ploi considérable dans la Provence; mais Drouet, 
en laissant tout le travail à ses cornYnis, vit le 
désordre se mettre dans ses affaires et dissipa 
«on riche patrimoine. Revenu à Paris à l'âge 
de quarante ans, il se dégoûta du monde, prit 
l'habit ecclésiastique en 1692, lit un séminaire 
de cinq ans , puis se retira dans l'abbaye de 
Srpt-Fonts. En 1702 il obtint un canonicat à 



Bourges, le quitta, voyagea, revint à Paris, 
et se tixa enfin à Saint-Germain en Laye où il 
I est mort en 1730, âgé de quatre-vingts ans. 
Les Mémoires de l'Académie royale des Sciences 
(ann. 1724, p. 215-226) contiennent l'analyse 
d'un Mémoire sur la forme des instruments 
de musique, qu'il avait adressé à celte so- 
ciété savante. Ce morceau est de peu de va- 
leur et renferme beaucoup d'inexactitudes dans 
les faits. 

DRUELE, en latin 1>IU I ! I l S (Chré- 
tien), pasteur â Kellinghausen, dans le Holstein, 
vers le milieu du dix septième siècle, fut aussi 
compositeur de musique religieuse. Il a fait 
imprimer un recueil de vingt-neuf concerts à 

• plusieurs voix sur les dix premiers psaumes de 
David, sous ce litre : Psalmodia Davidica, 
Hambourg, 1650. 

DRITCKENMIJLLER (Cnn.-WoucANc), 
musicien allemand, compositeur et vraisembla- 
blement violoniste , parait avoir vécu dans la 
seconde moitié du dix-septième siècle a Hall-de- 
Souabe (Schwsebisch-Hall ), aujourd'hui ville du 
royaume de Wurtemberg. Il s'est fait connaître 
par un recueil de pièces instrumentales publié 
sous le titre bixarre : Mùsikallsches Tafel- 
confect , etc. (Conlitures musicales detable, les. 
quelles consistent en sept parties, etc. ) ; Hall-dc- 
Souabe, 1668, in-«" oblong. Cette musique est 
écrite pour des violons, violes et basse de viole. 

DRUZEGHY ou DRUSCHETZKY 
(Geokces), musicien hongrois, né vers le 
milieu du dix-huitième siècle, était, en 1787, 
attaché au service du comte de Grassalkovicz. 

j II a composé beaucoup de pièces d'harmonie 

| pour deux clarinettes, deux hautbois , deux cors, 
deux bassons et trompette, ainsi que des con- 
certos pour le hautbois et d'autres instruments 
à vent. Enfin on a de lui l'opéra de Persée et 
Andromède, le ballet de Inklc et Yariko, et 
une symphonie de bataille pour Adèle de Pon- 
thieu. DruscheUky fut d'abord timbalier des 
états de la haute Autriche, à Lintz, et y publia, 
en 1783, six solospour le violon. 
DUBOIS (Amf.oeb), violoniste et directeur 

j de l'école communale de musique , à Touroay, 
est né dans cette ville le 17 juillet 1818. Après 
avoir appris les éléments de la musique et du 
violon par les soins d'un musicien nommé J/o- 
reau, il fut admis comme élève au Conserva- 
toire de Bruxelles, en 1836, où M. Wéry fut 
son professeur. En 1838 le second prix de cet 
instrument lui fut décerné' au concours, et il 
obtint le premier l'année suivante. Peu de temps 
après il partit pour Paris, s'y (it entendre avec 
succès daus quelques concerts , et fut engagé 
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pour l'orchestre du Casino Paganini. Recherché 
dans les salons de cette capitale pour son talent 
gracieux , il ne s'éloignait de temps en temps de 
Paris que pour donner des concerts dans les dé* 
partements , particulièrement dans le nord de la 
France. En 1851 il visita la Hollande, s'y fit 
entendre avec succès dans plusieurs villes , et 
fut décoré par le roi de Tordre de la Couronne 
de chêne Dans la même année il reparut à Pa- 
ris et y donna un concert brillant. Rappelé dans 
sa ville natale pour y prendre la direction de 
l'école communale de musique, il n'y est marié, 
et s'y est livré avec ardeur aux soins que récla- 
mait l'établissement qui lui était confié. Quelques 
morceaux pour le violon, de la composition de 
cet artiste, ont été publiés à Paris. 

DUBOIS en arlks- Victor), organiste et 
professeur d'harmonium au Conservatoire de 
Bruxelles, est né à Lessines (Hainaut) le 11 dé- 
cembre 1832. Uneophthalmie mal traitée dans son 
enfance le priva de la vue. Entré à l'institution 
des sourds-muets et aveugles de Bruxelles le 
16 mai 1842, il y reçut son éducation musicale 
de l'organiste de cette maison religieuse , nommé 
Frère Julien. Après huit années d'études, M. Du- 
bois sortit de l'institution, le 23 décembre 1850. 
Doué d'une rare intelligence et d'un sentiment 
musical distingué, il se fil bientôt remarquer par 
son talent sur {'harmonium, et fut attaché à la 
grande fabrique d'orgues et d'harmoniums de 
MM. Merklin et Schûlz, à Bruxelles. Ses progrès 
étaient remarquables chaque année dans l'art de 
jouer de ces instruments. Son talent consiste par- 
ticulièrement dans l'art d'en varier les effets de 
la manière la plus heureuse, et d'improviser des 
pièces très-développées, où toutes les richesses 
des sonorités sont employées avec beaucoup de 
tact. Un cours d'harmonium a été établi comme 
essai au Conservatoire de Bruxelles, et M. Du- 
bois en a été nommé professeur. Ce jeune ar- 
tiste, digne de beaucoup d'intérêt, s'est fait en- 
tendre avec succès dans les villes les plus impor- 
tante* de la Belgique, à Paris , et dans plusieurs 
grandes villes de France. On a imprimé jusqu'à 
ce jour ( 18G0) de sa composition : 1° Trois mé- 
lodies pour harmonium; Bruxelles, Kalto, 1857. 
— 2° Pastorale idem, ibid., 1858. — 3° Caprice 
idem, ibid., 1858. — 4° Méthode pour harmo- 
nium, ihid., 1859. 

DUBOS ( Jean- Baptiste ), né à Beanvais en 
1670, se livra d'abord à l'étude de la théologie, 
mais y renonça bientôt pour celle du droit pu- 
blic. Successivement employé par M. de Torcy, 
ministre des affaires étrangères , par le régent et 
par le cardinal Dubois, dans plusieurs négocia- 
tions secièles, il réussit et reçut en récompense 



des pensions et des bénéfices. Il quitta les af- 
faires publiques pour se livrer à la culture des 
leltres, et ses ouvrage* lui valurent l'entrée de 
l'Académie, en 1720. 11 est mort à Paris le 23 mars 
1742, âgé de soixante-douze ans. Parmi les ou- 
vrages qu'il a publiés on remarque ses Réflexions 
I critiques sur la Poésie et sur la Peinture , qui 
parurent en 1719 pour la première fois, 2 vol. 
| in-12, etqui ont été souvent réimprimées en 3 vol. 
| On trouve au premier vol. Secl.45 : Delà mu- 
; sique proprement dite. Sect. 46 : Quelques ré- 
, flexions sur la musique des Italiens ; que les 
| Italiens n'ont cultivé cet art qu'après les Fran- 
çais et les Flamands. Sect. 47 : Quels vers sont 
les plus propres àelremisen musique. L'abbé 
Dubos manquait des connaissances nécessaires 
pour traiter de tout cela d'une manière utile. 

DU BOURG (Mattbibi;), l'un des meilleurs 
violonistes que l'Angleterre ait produits, naquit, 
en 1703, d un maître de danse nommé Isaac. 
Lorsqu'il eut atteint sa onzième année, il fut 
placé sous la direction de Geminiani, qui lui 
communiqua son excellente méthode. En 1728 
il fut appelé à Dublin pour y remplir la place 
de premier violon et de compositeur des concerts 
I de cette ville. Après un séjour de quelques an- 
I nées en Irlande, il passa au service du prince 
de Galles, et à la mort de Festing, en 1752, H 
devint directeur de la troupe du roi , place qu'il 
occupa jusqu'à sa mort, arrivée en 1767. Burney 
rapporte sur lui l'anecdote suivante : Accompa- 
gnant un jour, au théâtre, un air avec violon 
obligé , il s'égara si bien dans un point d'orgue 
que Hacndel, qui conduisait l'orchestre, lui cria, 
lorsqu'il revint dans le ton : Grâces au ciel, mon- 
sieur Dubourg, vous voilà enfin rentré chez 
vous! exclamation qui valut au violoniste les 
applaudissements de toute la salle. Dubourg est 
connu comme compositeur par quelques morceaux 
de musique vocale qu'il .• n vi i en Irlande, et par 
un grand nombre de solos et de concertos de 
violon; aucun de ces ouvrages n'a été publié. 

DUBOURG (Georces). Sous ce nom, qui 
n'est peut-être qu'un pseudonyme, on a publié 
en Angleterre un livre qui a pour titre: the Vio- 
lin and ils professors, from the earlicst period 
to the présent time, mihoriginals Memoirsand 
Anecdotes of Paganinfs, etc.; Londres, 1836, 
in-8 . La troisième édition a paru en 1850 à 
Londres, chez M. Rob. Cocks, 1vol. in-12. Ce 
volume renferme des choses curieuses et de 
bons renseignements sur quelques violonistes. 

DUBREUIL(Jein), maître de clavecin, né 
à Paris vers 1710, est mort dans la même ville 
en 1775. Il adonné un Manuel harmonique, 
ou Tableau des accords pratiques; Paris, 1767. 
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in-8°, qui n'est qu'une rapsodie dénuée de tout 
mérite, et un recueil d'air*, sous le nom de 
Dictionnaire lyrique; Paris, 1769, 2 vol. 
in-8% avec un supplément en deux volumes, pu- 
blié en 1771. 

DL'BIU.H ARRE (....), organiste de Saint- 
Sauveur de Paris, fut au nombre des professeurs 
de musique qui plaidèrent contre Guignon , roi 
des violons, vers le milieu du dix-huitième sièclp, 
comme on le voit par l'arrêt du parlement du 
30 mai 1750. Dubugrarre a publié, en 175*, un 
ouvrage élémentaire qui a pour titre : Méthode 
plus courte et plus facile que F ancienne pour 
Vaccompaqne m ont du cl a recin ; Pans, in -loi. 
obl. En 1760 ce musicien a donné aussi des 
principes élémentaires de musique en un petit 
volume in- 74 , sous le titre d'Élrenncs à la 
jeunesse, où Von détaille les principes de la 
musique. 

DUC (PmuppE De), compositeur belge, vi- 
vait dans la seconde moitié du seizième siècle 
et parait s'être fixé en Italie. On connaît sous 
son non : 1° Madrigali a qvattro voci , con 
una serenata e un dialogo a otto; Venise, 
G. Scott o, 1570. — 2° Madrigali a cinque et 
sei voci; Venise, Giac. Vincenti e Ricciardo 
Amadino , in-4° obl., 1586. — 3* // primo ll- 
bro de Madrigali ai,he6voci; Venise, 1591, 
in-4°. — 4° Le Virglne, a sei voci, con un 
dialogo a otto nel fine, novamente composti, 
libro primo. In Venezia,app. li figliuoli d'An- 
tonio Gardano, 1574, in-4° obi. 

DUCA (Jean), professeur de chant, né en 
Italie, s'est fixé à Paris vers 1848, et y a pu- 
blié un livre intitulé : Conseils sur Fétude du 
chant , traduits de l'italien par M. J. Boyer; 
Paris, Bonoldi frères, 185t , 1 vol. ln-8° de 
214 pages. Cet ouvrage, bien écrit, renferme 
une exposition simple et claire des éléments 
de l'art du cliant. 

DUCANCEL (Charles-Pierre), fils d'un 
chirurgien de Beauvais, naquit dans cette ville 
et exerça, pendant la révolution française, la pro- 
fession de défenseur officieux, & Paris, puis 
celle d'avoué, jusqu'en 1810. Il avait em- 
brassé les principes de la Révolution avec ardeur • 
mais, après l'arrestation de Louis XVI à Varen- 
nes et les événements du 10 août, il revint 
avec enthousiasme aux sentiments monarchiques 
et écrivit des brochures hardies contre les ter- 
roristes. Plus tard il fit représenter quelques co- 
médies au théâtre Louvois et au théâtre Mon- 
tansier. Estimé pour sa probité, mais nomme 
passionné, «l'une instruction médiocre , et esprit 
de peu déportée, il écrivait fort mal, et pas un 
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bon ouvrage n'est sorti de sa plume. Il s'est 
retiré dans une propriété qu'il avait à Clermont, 
département de l'Oise. En 1815 il fut nommé 
sous-préfet de ce lieu; mais le ministère, mé- 
content des élections de son arrondissement en 
18lfi, le priva de son emploi, et depuis lors il 
vécut dans la retraite. Il est mort à Clermont en 
1835. Du. an ce I a publié une brochure de plus de 
200 pages ayant pour titre : Mémoire pour J.« 
F. Lesueur, un des inspecteur* de l'enseigne- 
ment au Conservatoire de Musique, en ré- 
ponse à la partie d'un prétendu recueil de 
pièces imprimé, soi-disant, au Conserva- 
toire, et aux calomnies dirigées contre le cit. 
Lesueur par le cit. Sarrette, directeur de 
cet établissement ; contenant en outre quel- 
ques vues d'amélioration et d'affermissement 
dont le Conservatoire parait susceptible; 
Paris, 1802, in-8°. On a aussi de Ducancel : 
Mémoire au roi, pour : 1° Colombe Rigiery, 
dite Colombe aînée ; 2° Marie-Madeleine Ri- 
giery cadette, dite Adeline; 3° Pierre-Jo- 
seph Narbonne; 4° Joseph Dorsonville ; 
5" Charlotte - Rosalie Pitrot; 6° Jeanne- 
Louise- Elisabeth Vertcuil; 7° Paul- Marie 
Langlois, dit Courcelles; 8° Pierre-Phili- 
bert Granger ; 9° Jean-Pierre Yalroy; tous 
anciens comédiens italiens ordinares du roi 
et pensionnaires de Sa Majetté , contre les 
comédiens ordinaires du roi, sociétaires ac- 
tuels de ropéra Comique; Paris, Le Normant, 
1815, in-4° de 44 pag. L'objet de ce Mémoire 
était de faire admettre comme pensionnaires de 
l'Opéra-Comiqne les anciens acteurs du théâtre qui 
avaient été réunis aux acteurs du théâtre Feydeau. 
DUC ANGE (Ourles DUFRES\E). Voy. 
Cance (du). 

DUCAURROY (François-Ecstache). Voy. 
Calrhot (du). 

DUCCI (Les frères Antoine et Michel-Ange), 
facteurs d'orgues à Florence, ont placé â l'expo- 
sition universelle de l'industrie, à Londres, en 
1851, un orgue ingénieusement conçu. Cet ins- 
trument renferme un principal ou montre de 8 
pieds, divisé en deux demi registres; une flûte 
de 4, également divisée par moitié, une dou- 
bletle, un flageolet, un larigot, et une trompette 
•de 8 divisée en deux demi-registres, le tout 
contenu dans une caisse étroite dont la hauteur 
n'est que de I mètre 46 centimètres, la largeur 
9e centimètre*, et la profondeur 52. Tout le 
mécanisme et le placement des tuyaux dans un 
espace si restreint indiquent une grande intelli- 
gence dans les dispositions. Mais la partie essen- 
tiellement remarquable de ce singulier instrument 
consiste dans le jeu de la pédale, dont le clavier, 
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d'uf à Mf, a l'étendue d'une octave divisée en 
douze demi-tons. Cette pédale est un bourdon 
de 16 pieds dans la note la plus grave. Les 
doute demi-tons sont produits par le même tuyau 
en bois de 4 pieds , placé dans la caisse qui sert 
de siège à l'organiste. Ce tuyau, étant bouché, 
ne pourrait produire que l'intonation d'un tuyau 
ouvert de 8 pieds pour la note la plus grave , ré- 
pondant à Vut de la quatrième corde du violon- 
celle ; mais, pailles circuits que l'air e*t contraint 
de faire dans la capacité du tuyau , le son est 
baissé d'une octave et sonne le 16 pieds. Des 
ouvertures pratiquées dans la paroi supérieure 
dn tuyau, et fermées par des espèces de soupapes 
à ressort, servent à produire les douze demi-tons 
chromatiques, qui répondent aux marches du 
clavier de pédales et fonctionnent avec beaucoup 
de régularité. De cette combinaison résulte une 
puissance de sonorité qui parait incompatible 
avec les proportions d'un si petit instrument. 
Le jury de l'exposition a décerné une médaille 
de prix aux inventeurs de cet orgue ingénieux. 

Les mêmes industriels ont voulu appliquer leur 
principe à un instrument, basse d'orchestre, au- 
quel ils ont donné le nom de baristate; mais 
les résullats qu'ils ont obtenus n'étaient pas sa- 
tisfaisant*. 

DUCERCEAU (Jean-Antoine), né à Paris 
le 12 novembre 1670, entra chez les jésuites le 
12 janvier 1688. Ayant été nommé précepteur 
du prince de Conli, il l'accompagna à Véret, 
château du duc d'Aiguillon, près de Tours. Le 
jeune prince, en maniant un fusil qui avait été 
chargé a balle, sans qu'il le sût , eut le malheur 
de tuer son précepteur, le 4 juillet 1730. P. Du- 
cerceau fut l'un des rédacteurs du Journal de ! 
Trévoux , où il a inséré : Dissertation adressée 
au pèreSanadon, où Von examine la traduc- 
tion et les remarques de M. Dacier sur un en- 1 
droit d'Horace, et où Fon explique par occa- 
sion ce qui regarde le tétracorde des Grecs; 
Mém. de Trévoux, t. LU, pag. 100-141 et 284- 
310. Le passage d'Horace qui donna lieu à celte 
dissertation est celui-ci (Ode 9 e du 5 e livre) : 

Sonantc roUtom tlbUi cannen lyn, 
Hac itonuui, lltis bar bar un». 

S'appuyant sur l'autorité de l'ancien scoliaste 
d'Horace, le P. Ducerccau voulait que le mode 
appelé barbare par ce poète fût , non le lydien , 
mais le phrygien, dans lequel les flûte* auraient 
accompagné la lyre, qui jouait dans le mode do- 
rien. Pour faire coïncider ces modes , il imagi- 
nait, d'après les notes de Wallis sur Ptolemée, 
de transporter le mode doriei dans notre ton de 
la mineur et le mode phrygien dans celui de la 
majeur, prétendant que la lyre, et les flûtes 



jouaient, non pas ensemble, mais alternativement 
dans ces deux modes. Dans une analyse de la 
traduction d'Horace par le P. Sanadon, qui fut 
insérée au Journal des bavants du mois de 
mai 1728, se trouve une critique de ces idées du 
P. Ducerceau, dont on fait voir le faux et l'arbi- 
traire. Une réponse fort longue et peu polie fut 
faite à celte critique par Ducerceau ; elle parut 
dans les Mémoires de Trévoux (novembre et 
décembre 1728, janvier et février 1729). Une 
réplique modérée et fort bien faite, quoiqu'elle 
avance peu l'état de la question, fut publiée dans 
le Journal des Savants du mois de mai 1729. 
Elle porte particulièrement sur l'impossibilité 
d'entendre les vers d'Horace dans le sens que 
lui donne le P. Ducerceau , c'est-à-dire par la 
supposition que la lyre et les flûtes ne se fai- 
saient entendre qu'alternativement. On y discute 
aussi la question de la transposition des modes, 
et l'on fait voir que les opinions du jésuite sont 
complètement erronées sur ce sujet. Cette répli- 
que tèrmina la dispute. Le passage qui y donna 
lieu avait déjà été examiné dans un Mémoire 
des Transactions philosophiques de 1702 (voyez 
Molineux), et a été reproduit depuis dans les 
Mémoires de l'Académie des Inscriptions, tome 
3à, pages 360-363. ( Voy. Cbabanon. ) 

DUCHAMBGE (M™ Paclike), ou DU 
CHAMBGE, née à la Martinique, en 1778, 
d'une famille noble et riche , fut amenée très- 
jeune à Paris, et reçut sa première éducation 
dans un couvent, où elle eut Desormery pour 
premier maître de piano. Après les événements 
, du mois d'août 1792 elle fut tirée de cette retraite 
J et rentra chez ses parents. A vingt ans elle per- 
dit son père, sa mère et sa fortune. Ce fut vers 
cetle époque qu'elle épousa le baron Duchambge, 
qui ne la rendit point heureuse; uu divorce s'en 
1 suivit, et une modique pension fut la seule ressource 
qui lui resta pour vivre. La simplicité de ses goûts , 
l'ordre et l'économie la rendirent suffisante. C'est 
vers cette époque (1800) que M me Duchambge 
se livra avec ardeur à son penchant pour les arts, 
particulièrement pour la musique, et qu'elle y fit 
des progrès remarquables. Liée avec plusieurs 
artistes de grand mérite, parmi lesquels on re- 
marquait Dussek, dont tes leçons perfectionnèrent 
son talent de pianiste, Cherubini, qui écrivit pour 
elle quelques compositions restées inédites. 
Auber, pour qui elle eut un sentiment plus ten- 
dre que l'amitié, Rode, Lamare, Girodet, Le- 
gouvé, elle puisait dans leur conversation des 
notions du beau qui répondaient à son propre 
sentiment. Son entretien, où régnait toujours 
une certaine mélancolie, était plein de douceur 
et de charme. Son double talent de pianiste et 
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de cantatrice se ressentait de cette disposition de 
son âme. En 1814, M IW * Duchambge, victime des 
événements politiques, perdit la pension qui 
jusqu'alors avait suffi à ses besoins ; elle dut 
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morceaux de piano, et plusieurs ro* 
mancesoù l'on trouvait de la distinction, l'avaient 
Tait connaître des amateurs ; elle eut bientôt des 
- élèves et se consacra à l'enseignement autant 
que le lui permettait sa constitution délicate. 
C'est dans cette carrière pénible et dans la com- 
position d'une multitude de romances charmantes 
qu'elle parvint à la vieillesse. Lorsque lea forces 
lui manquèrent, elle se confina chez elle, ne con- 
servant de relations qu'avec un très-petit nom- 
bre d'amis intimes. Elle finit par être oubliée. 
M"* Duchambge s'est éteinte à l'âge de quatre- 
vingts ans, le M avril 1858. On a gravé de sa 
composition : 1° Trois études et un caprice pour 
le piano; Paris, Pleyel. —2° Deux thèmes va- 
riés pour le piano; Paris, Le Doc. Mais c'est 
surtout par le charme de ses romances que 
M Duchambge a conquis une place parmi les 
artistes distingués ; elle en a com|>osé plus de 
trois cents. Quelques-unes sont comptées parmi 
les meilleures productions de ce genre; pour 
n'en citer que les plus célèbres, je mentionnerai 
VAnge gardien, la Brigantme, la Séparation, 
le Bouquet de bal, le Matelot, le Re've du 
Mousse, le Couvre Feu, Angèle, etc. Les mé- 
lodies de M me Duchambge se font remarquer par 
une sensibilité douce et l'élégance de la forme. 

DUCIIAMP ( Mame-Catiikrine-Cksarinr), 
née à Paris le J4 mai 1789, entra d'abord 
dans la classe de chant de Plantade , au Con- 
servatoire de Musique, le 15 pluviôse an xm 
(31 janvier 1805), et devint ensuite élève de 
Garât, le 9 mars 1807. Mademoiselle Duchamp 
possédait une très-belle voix de contralto et 
avait acquis par les leçons de Garât un fort beau 
talent qu'elle fit admirer dans les concerta de- 
puis 1813 jusqu'en 1817; mais une surdité dont 
elle fut atteinte, et qui augmenta progressive- 
ment, ne lui permit plus dette faire entendre; ce- 
pendant elle a continué d'enseigner le chant pen- 
dant plusieurs années. Elle a publié à Paris quel- 

DUCHARGER (...), professeur mu- 
sique, suivant ce qu'il nous apprend dans un de 
ses écrits, était né à Dijon dans la première 
moitié du dix-huitième siècle. Il est très-vrai- 
semblable qu'il y a identité entre cet artiste et 
un musicien nommé Charger dans la première 
édition de cette Biographie, qui fut attaché au 
service du prince de Conti entre 1745 et 1749, 
ainsi qu'avec un académicien de Dijon indiqué 



sous le nom de Chargey ( De), dans la France 
littéraire de M. Quérard, et simplement Char- 
gey dans notre première édition. Par une lettre 
que Ducharger écrivit à Rameau en 1753, on 
voit qu'il était alors à Saint-Malo. En 1761, 
époque où il publia un de ses ouvrages, il demeu- 
rait à Rennes ; et, enfin, si, comme je le crois , il 
est le même que De Chargey, cité* par Quérard 
comme l'auteur d'un autre opuscule concernant 
la musique, il retourna ensuite à Dijon, où il 
était en 1773 Quoiqu'il en soit, il parut sous le 
nom de Charger ou Ducharger, h Paris , en 
1745, une cantatille intitulée : le Pouvoir de 
V amour, et quatre ans plus tard, dans la même 
ville, un livre de sonates en trios pour le violon. 
Sous le nom de Ducharger, de Dijon, fut pu- 
blié ensuite un écrit qui a pour titre : Réflexions 
sur divers ouvrages de M. Rameau; Rennes, 
1761, in-12de47 pages. L'auteur établit très- 
bien dans cet écrit que le système de la basse 
fondamentale repose sur une base fausse, Ra- 
meau n'ayant pu trouver dans le principe du 
corps sonore l'accord de la sous -dominante, in- 
dispensable à ce système, si ce n'est par la 
supposition gratuite d'une résonnance appelée 
sous-multiple par Rameau ; supposition suivant 
laquelle la corde mise en vibration ferait entendre 
un accord parfait dont le son de la corde serait 
la quinte. Il ne faut pas confondre cette prétendue 
résonnance avec le phénomène du troisième 
son, sur lequel Tartini ( voy. ce nom) a bâti son 
système. Le dernier écrit qui parait appartenir 
à Ducharger, et non à De Chargey , est inti- 
tulé : Entretiens d'un musicien français I 
un gentilhomme russe sur les effets de la 
sique moderne, ou tableau des concerts de 
province, avec des lettres à l'Académie de 
Dijon.àd'Alembcrt, Marmontel et J.-J. Rous- 
seau ; Dijon, 1773, in-8°. 

DUCHEMIN (Nicolas), graveur, fondeur de 
caractères typographiques et imprimeur de mu- 
sique à Paris, naquit à Provins vers 1510. Un très- 
grand nombre d'teuvres de musique est sorti de 
ses presses, depuis 1 550 jusqu'en 1571. Ses éditions 
sont uetles, ses caractères élégants et d'une bonne 
dimension. Duchemin a aussi fait usage les ca- 
ractères gravés par Nicolas Devilliers et Philippe 
Danfrie. Peignot dit (Dtctionn. raisonné de 
Bibliologie, t. III, p. il 1 ) que Duchemin a im- 
primé depuis 1541 jusqu'en 1544; il ne s'est pas 
souvenu qu'il avait cité dans le premier volume 
du même ouvrage ( page 470) le recueil de messes 
de divers auteurs, avec un titre général qui porte 
la date de 1 568, in-fol. max. Cest pour ces mes- 
ses, publiées séparément depuis 1556, que Duche- 
min fit graver, en 1555 , les grands caractères de 
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Devilliers et de Danfrie. Les exemplaires de re- 
cueils de compositions publiés par Duchemin sont 
aujourd'hui d'une grande rareté. Il a impiimé 
aussi quelques traités de musique dont le moins 
connu, sans nom d'auteur, eut intitulé : L'Art, 
science et pratique de Plaine Musique, et 
de l'institution musicale, très-utile, profitable 
et familière; Paris, Nie. Duchemin, 1536, h>12. 
Après la mort de Duchemin , ses poinçons et 
matrices ont passé citez Guillaume Le Bé. 

DUCIS (BknoIt), compositeur du seizième 
siècle , naquit vraisemblablement à Bruges vers 
1480, suivant quelque s indications qu'on trouvera 
plus loin. Ce musicien est désigné souvent sous 
le nom de Benediclus par les auteurs anciens 
qui en ont parlé, ainsi que dans les recueils où 
l'on trouve quelqu'une de ses compositions. 
Celles-ci portent tantôt le nom de Benedictus 
simplement, tantôt celui de Benedictus Ducis , 
et même quelquefois celui de Ducis seul. C'est 
le même musicien que Gesner ( Blblioth. uni- 
vers.), et, d'après lui, Wallher et Gerb<»r ont 
appelé Dur, quoique, suivant l'usage parmi les 
auteurs anciens des Pays-Bas, les noms latinisés 
soient en général placés au génitif; il est vrai 
que le nom de Dux se trouve sur un recueil 
d'Odes d'Horace mises en musique à trois et à 
quatre voix, lequel a été publié à Ulm en 1539, 
ainsi que sur quelques mélodies placées par 
Hans Walter dans son Canlionale. Ce nom 
latin a Tait croire à Kieseweller que le nom 
véritable de Ducis est Herzog, et qu'il était 
Allemand de naissance (voy. le supplément du 
Mémoire de Kiesewetter sur les musiciens néer- 
landais, art. 3, p. 86, et Geschichte der euro- 
pxisch- Abendlxndischen oder unsrer heu- 
ligen Musik, page 61 ). D'autres en ont fait un 
Suisse, en le confondant avec Benoit d'Appenzell 
(voy. ce nom). J'ai démontré dans la notice sur 
celui-ci, par un monument authentique, qu'il n'y 
a pas d'identité entre ces deux artistes, et que 
Ducis est plus ancien que Benoit d'AppemHI. 
Dans la première édition de cette Biographie 
j'ai émis l'opinion que Ducis était Belge de nais- 
sance, et que son nom flamand était Hertoghs 
(Duc), latinisé dans celui de Ducis ; des documents 
récemment découverts, dans les archives d'An- 
vers, par M. Léon de Burbure ( twy . ce nom ), dé- 
montrent que j'étais dans le vrai. On voit, dans 
les registres de la confrérie de Saint-Luc d'Anvers, 
que Ducis ou Hertoghs fut prince de la Gilde, 
c'est-à dire chef de celte confrérie, ce qui 
était alors la plus haute dignité qu'un artiste 
pût obtenir dans les Pays-Bas. On voit aussi, dans 
les registres de l'église Noire-Dame de cette ville, 
qu'il était, dans le même temps, organiste spécial 



de la chapelle de la Vierge, dans cette collé- 
giale. Des offres avantageuses lui ayant été faites 
pour qu'il s'établit en Angleterre, il les accepta 
et partit d'Anvers en 1515. Après cette date on 
n'a plus de renseignements sur lui. Heori vin 
régnait alors, et, sans doute , amateur passionné 
de musique et compositeur, ce fut lui qui attira 
à sa cour le musicien belge, le plus célèbre alors 
de ceux qui habitaient les Pays-Bas. J'ai (ait de 
vaines recherches chez les historiens anglais du 
même temps pour découvrir quelque indication 
relative à Ducis. Cependant il est hors de doute 
qu'il vivait encore en 1531, et même après, car il 
a composé une Monodie sur la mort de Josquin 
Deprès, qui avait été son maître de composition, 
et qui, comme je l'ai fait voir dans la notice de 
cet illustre musicien, ne mourut que dans cette 
même année. De tout ce qui précède il résulte 
que la carrière d'artiste de Ducis appartient à la 
première moitié du seizième siècle, ou, pins 
exactement, aux quarante premières années. 

Benoit Ducis est à juste titre placé au rang des 
maîtres les plus distingués de son temps. Son 
style a de la clarté, de l'élégance dans les mou- 
vements des voix ; son harmonie a de la pléni- 
tude et de la pureté ; ses thèmes d'imitation sont 
ingmieux et riches de développements; enfin il 
a toutes les qualités qu'on recherchait à une 
époque où le sentiment esthétique n'avait |*s 
encore placé l'art dans le domaine de l'imagina- 
tion libre. La Monodie à quatre voix qu'il a 
écrite à l'occasion de la mort de Josquin Deprès 
est jusqu'à ce jour le seul morceau de Ducis qui 
ait *té publié en partition. Bumey (t) et Formel (2» 
l'ont insérée dans leurs Histoires de la Musique; 
mai» il existe dans plusieurs recueils manuscrits 
et imprimés au seizième siècle un grand nombre 
de motets et de chansons de cet artiste. La Bi- 
bliothèqne royale de Munich en possède quelques 
morceaux; un précieux manuscrit daté de 1542, 
lequel a appartenu à Zéghère de Maie et se trouve 
aujourd'hui dans la bibliothèque publique de Cam- 
brai (n° 124, 4 vol. in-4°obl.), ce manuscrit, 
dis-je, dont M. de Coussemaker adonné la des- 
cription (3), renferme douze chansons françaises 
à 4 parties, le motet Da pacem, Domine, le 
chant funèbre sur la mort de Josquin Deprès, et 
une pavane pour quatre instruments, tous de 
Ducis. Les Odes d'Horace, mises en musique à 
quatre voix par le même, ont été publiées sous 
ce titre : Harmonten uber aile Oden des 
horaz,fûr3 und 4 Stimmen, der UlmerJu- 

(I) A Central HMary of Mtuic, t. Il, p. Si*. 

(t! Mlgem. r.rxhickU der Musik, t. Il, p. «01. 

(X) rM>ce des rolkctunu muttcaUt de la BMMkèw* 
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gend su Gefallen in Druck gegeben, etc. (Har- 
monies sur toutes les Odes d'Horace pour 3 et 
4 voix, etc.) ; Ulm, 1539. Quoique le titre de ce 
recueil soit en allemand, la musique est écrite 
sur le texte du poète latin. Ce titre a fait croire 
à Gerber (1) que Ducis était professeur de mu- 
sique à Ulm à l'époque de cette publication, 
parce que l'ouvrage était destiné à la jeunesse de 
celte tille ; le fait en lui-même n'a rien d'invrai- 
semblable, car, Henri VIII ayant séparé son 
royaume de la communion romaine' en 1534, 
Benoit Ducis, catholique fervent, comme on l'était 
alors en Belgique , n'aura pas voulu rester au 
service d'un prince schismatique, ni écrire de ta 
musique pour le nouveau culte. Il est donc 
moins étonnant qu'il ait accepté une position 
dans une ville impériale qu'il ne le serait qu'il 
eût décliné un de ses ouvrages à la jeunesse d'une 
Tille éloignée, où il n'aurait pas été lui-même. 
Une messe à quatre parties se trouve dans deux 
manuscrits de la bibliothèque de Cambrai, cotés 
n 0> 4 et 24 ; dans le premier elle porte le titre 
d'une chanson flamande Myn Hert ( Mon Cœur) ; 
dans l'autre l'inscription est Myn Bertequin 
heeft altyd verlangen (Mon petit emur désire 
toujours). Tai dit, dans la première édition de 
cette Biographie , que cette messe est de Ducis , 
et je crois être certain que mon opinion 
à cet égard est fondée; mais je n'ai point 
conservé le souvenir de la source où j'ai 
trouvé ce renseignement. Depuis 1822 je n'ai 
point revu les manuscrits de Cambrai , dont la 
valeur est très- considérable, et dont j'ai signalé 
l'existence avant tout autre; depuis lors M. de 
Coussemaker s'est livré à l'examen de ces ma- 
nuscrits et en a publié la description : il n'a pas 
trouvé, dit-il , d'indication de l'auteur de la 
messe Myn Hert; ce n'est donc pas là que j'ai 
pria mes ren<eignements, mais j'en ai eu certai- 
nement d'autre part. 

Les recueil» qui contiennent des compositions 
>u des chansons françaises à trois et 
partie*, sous le nom de Benedictus, et 
sans autre indication, sont en assez grand nombre; 
il est difficile de décider quelles sont celles qui 
appartiennent à Benoît Ducis ou à Benoit d'Ap- 
penzell; cependant il est vraisemblable que 
c'est dans les recueils dont les dates sont les plus 
anciennes , et dans ceux qui ont été imprimés à 
Augsbourget à Nuremberg, que se trouvent les ou- 
vrages de Ducis (s'il est vrai toutefois qu'il s'était 
retiré à Ulm), et que les autres, publiés à Anvers 
et à Lonvain, depuis 1544 jusqu'en 1560, con- 
tiennent les productions de Benoit d'Appenzcll. 

U) NeuesUxlkon der TonMnttUr, tome I, col. rr». 



f Quoi qu'il en soit, voici les titres de ces collec- 
tions : 1° Novum et insigne opus musicum, 
sex, quinque et quatuor vocum, eu jus in Ger- 
mania hactenus nihil simile wquam est édi- 
tion; Noriberg», arte Hieronymi Graphœi, 1573, 
petit in-4* obi. Les pièces de Benedictus se 
trouvent dans le deuxième volume de cette col- 
lection. — 2° Psalmorum selectorum qua- 
tuor et quinque vocum a prxstantissimis 
musicis in harmonias redactorum ; Norim- 
bergx, apud Jo. Petrelum, 1539, petit in-4° 
obi. Les psaumes de Benedictus sont dans les 
deuxième et troisième volumes. - 3° Select* 
Harmoni* quatuor vocum de Passione Do- 
mini; Vittebergx, apud Georg. Jthau, 1538, 
petit in-4» obi. — 4° Tertius liber Motte- 
torum ad quinque et sex voces. Opéra et 
solertia Jacobi Moderni, alias dlcti Grand 
Jacques; Lugduni, 153», in-4°. — 5° Collection 
de petites chansons allemandes pour divers ins- 
truments, publiée par Fœrster sous ce titre : Ein 
Auszug gute alter und newer Teutschen- 
Liedlein, elner rechten teutsche-Art , auff 
allerleg Instrumente su gebrauchen, aus- 
serlesen; Nuremberg. J. Pétréjus, l r * et 2* par- 
ties, 1539-1540. — «° Selectissimx nec non 
familiarissimx Cantiones ultra centum , 
variis idiomatx vocum, etc., a sex usque ad 
duas voces; Augtistse Vindelicorum, Melchior 
Kriesstein excudebat, 1540, petit in-4° obi. 
— 7° Trium vocum Cantiones centum ; JVo- 
rimbergx,J. Petrejus, I54t, in-4°. — 8* 
Quintus liber Mottetorum quinque et sex 
vocum, etc.; Lugduui, Jac. Moderni, 1543, in-4°. 
— 9° Le quatrième livre des Chansons à quatre 
parties, auquel sont contenues 34 chansons 
nouvelles, etc.; imprimées à Anvers, chez 
Tylman Susato, 1544, in-4* obl. On trouve 
aussi trois chansons à 4 et 5 voix de Benedictus 
dans le 5* livre, ibid. , 1544; a 4, 5 et 0 
voix dans le 6* livre, ibid., 1545 , et enfin, 
c'est dans le septième qu'a été publiée la Mo- 
nodie de Ducis sur la mort de Josqnin De- 
près, ibid., 1545. — 10° Cantiones ocio, sex, 
quinque et quatuor vocum, omnium ju 
cundissimi nuspiam antea (sic) xditi. Au- 
gustx YindeUcorum , Phtlippus Dhlardus 
excudebat, 1545, petit ln-4* obl. — 11° Can- 
tiones sex et quinque vocum longe gravis- 
simx,juxta ac amenissimx , in Germania 
maxime hactenus typis non excusx ; Auguste 
Vindelicornm , Melchior Kriestein, 1545, petit 
in-4» obl. Salblinger(roy. ce nom ) fut l'éditeur 
de ces recueils. — 12° Cantiones sacrx, quas 
vulgo Motteta vocant, ex optimis quibusque 
hujus xtatis musicis sélect* libri quatuor ; 
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Antierpix, apud Tglmanum Susato , 1546- 
1547, iu-4° obi. — 13° Cantionum sacrarum, ' 
quas vulgo Motetta vocanl, 5f/fi vocum, ex j 
opiimis quibusque musicis selectarum , Libri 
I-VIII; Lovanii, apud Petrum Phalesium, 
1554-1558, in 4° obi. Je crois que les pièce* con- 
tenue* dans ces derniers recuei appartiennent 
à Benoît d'Appenzell. 

DUCLOS (Charles PINEAU), né à Di- 
nan, en Bretagne, en 1704 , fut envoyé fort 
jeune à Paris pour y taire ses études. En 1739 
il fut reçu à l'Académie des Inscriptions et Bel- 
les-Lettres, et en 1747 à l'Académie Française, 
dont il devint le secrétaire perpétuel en 1755. 
Il est mort à Paris le 26 mars 1772, dans sa 
soixante-neuvième année. Parmi ses ouvrages 
on remarque : Mémoire sur l'art de partager 
l'action théâtrale, et sur celui de noter la 
déclamation qu'on prétend avoir été en 
usaje chez les Romains , dans les Mémoires 
de l'Académie des Inscriptions, t. XXI, p. 191- 
208. Il est aussi l'auteur de l'article Déclama- 
tion, dans l'Encyclopédie méthodique, où il est 
question de la musique théâtrale. On trouve 
ces deux morceaux dans la collection de ses 
Œuvres donnée par Descssarls, en dix Tolumes 
in-8°; Paris, 1806. 

DUCLOS ( . . • ), horloger de Paris, in- 
venta, en 1782, une machine destinée à in- 
diquer la division des temps de la mesure en 
musique. Il appela cette machine rhythmo- 
mètre. Elle fut approuvée par les professeurs 
de l'École royale de Chant, et Gossec, l'un d'eux, 
fit sur cet instrument un rapport favorable 
qui a été imprimé dans la même année, en un 
quart de feuille in-s 

DUCRAY-DUMINIL (Fiusoois- Guil- 
laume), né à Paris en 1761 , succéda en 1790 
à l'abbé Aubert dans la rédaction des Petites- 
Affiches de Paris. Il est mort à Ville-d'Avray 
le 29 octobre 1H19, à l'Age de cinquante-huit 
ans. Auteur de beaucoup de romans mal écrits, 
mais où l'on trouve de l'intérêt. DucMy-Duminil 
a fait aussi des pièces de théâtre, des vaude- 
villes dont il a composé les airs pour les théâ- 
tres des boulevards de Paris, et s'est fait 
connaître, comme musicien, par .Six Romances 
tirées du roman de. Lolotte et Fanfan, avec 
accompagnement de harpe ou de clavecin; 
Paris, Boyer, 1788. — 2° Six Romances tirées 
d'Meiis, ou la Maisonnette dans les bois; 
ibid., 1789. —3* Six Romances tirées des let- 
tres à Émilie, ibid. 

DUCREUX (Emmanuel ), ah d'un peintre 
de portraits au pastel, naquit à Paris en 1765. 
Oestiné par son père à la peinture, il lit d'abord 
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des études pour se livrer à l'exercice de cet art ; 
! mais son goût pour la musique le lui fit aban- 
j donner. Il apprit à jouer de plusieurs instruments 
à vent, particulièrement de la flûte et du basson, 
et entra à l'orchestre du Théâtre-Français, en 
1789, pour ce dernier instrument. Il est mort 
à Paris vers 1812. On a de sa composition : 
r Symphonie concertante pour deux flûtes prin- 
cipales; Paris, 1795, Sieber. — 2° Symphonie 
idem, n°2; ibid. - 3° Six Duos non difficiles 
pour deux flûtes, œuvre 3; ibid. — 4° Duos 
pour flûtes et basson , extraits des œuvres de J. 
Haydn et Mozart, liv. 1,2; ibid. — 5° Des 
airs variés pour flûte seule; Paris, Corbaux. — 
6° Les Folies d'Espagne, variées pour basson; 
ibid. Ducreux a eu un fils qui, après avoir été 
quelque temps musicien dans un régiment, a 
été souffleur de musique à l'Opéra- Comique , 
en 1818. 11 a arrangé des airs d'opéras pour deux 
violons. 

DUERNER (J.), violoniste et composi- 
teur, est né en Bavière vers 1812. Il fut d'abord 
employé a la cour de Dessau comme violo- 
niste, et reçut du maître de chapelle Frédéric 
Schneider des leçons de composition. En 1838 
il était directeur de musique à Anspach et s'y 
distingua par la composition de plusieurs re- 
cueils de chants pour des chœurs de voix 
d'hommes. En 1844 il obtint- la place de pro- 
fesseur de musique à l'Université. Une sympho- 
nie à grand orchestre composée par cet artiste 
a été exécutée à Dessau en 1838 et à Leip- 
sick en 1844. Il a publié à Leipsick , chex Pe- 
ters, une bonne sonate pour piano et violon, 
œuvre 16. Duerner est connu particulière- 
ment en Allemagne par un grand nombre de 
recueils de Lieder à une voix seule avec ac- 
compagnement de piano, œuvres 5, 6, 8, 9, 10, 
11, 12, 13, 14, etc. 

1)1 I AI II (Pierre), ou DUFAUR DE 
SAINT-JORY, fut un des plus savants 
hommes du seizième siècle. Après avoir été 
conseiller au grand conseil , puis maître des 
requêtes, il fut élevé à la dignité de premier pré- 
sident du parlement de Toulouse, le 8 juillet 
1597 , et mourut d'apoplexie , le 18 mai 1600, 
en prononçant un arrêt. Parmi ses ouvrages 
on en remarque un qui a pour titre : Agonisti- 
con, sive de rc athletica , ludisque veterum 
gijmnicis, musicis atque circensibus, spicile- 
giorum tractalus, tribus libris comprehensi, 
opus tessellatum, etc. ; Toulouse, 1595, in-4°. 
Cet ouvrage a eu plusieurs éditions. 

DUFAY ou DU FAY (Giillauhe), célè- 
bre coni|H»siteur de la fin du quatorzième siècle, 
partage avec Egide Binchoi* et Jean Dunstaple 
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la gloire d'avoir épuré l'harmonie 
affranchie des forme» grossière» et des suc- 
cessions de quintes , d'octaves et d'unissons 
qui entachent les productions des plus hab.lcs 
musiciens du milieu du quatorzième siècle, tels 
que François Landino de Florence, Jacques 
,1e Bologne, Guillaume de Machault et autres; 
enfin, de lui avoir imprimé un caractère de 
suavité qui a été se perfectionnant jusqu'à la fin 
du seizième siècle , dans la tonalité du plan- 
chant. Tinctor ou Tinctoris a fait de Dufay un 
Français; il se pourrait toutefois qu'il eût été 
mal informé, car j'ai trouvé, dans un traité ma- 
nuscrit de musique du commencement du sei- 
zième siècle, celte phrase : Secundum doc- 
trinam WiUielmi Dufais, Cimacensis Hann. 
(selon la doctrine de Guillaume Dufay, de 
Chimay en Hainaut) (l). Mon savant ami et 
parent Henri Delmotte, trop tôt enlevé aux let- 
tres et à l'histoire des arts, m'a objecté contre 
ce fait qu'il y avait peu de uoms propres au 
quatorzième siècle qui ne fussent des indica- 
tions de lieux de naissance, de profession ou de 
sobriquets; qu'il était vraisemblable que le nom 
de Dufay était Guillaume, et que Dufay in- 
diquait qu'il était né dan6 un lieu appelé le 
Fay. S'il en était ainsi, Guillaume Dufay serait 
encore né dans le Hainaut, car on trouvait dans 
l'ancienne province de ce nom, intendance de 
Maubeuge , gouvernement de Landrecies , les 
communes de Fay-la-Yille et Fay-le-Chdteau. 
Mais, jusqu'à preuve du contraire, je m'en tiens 
à l'indication du manuscrit. 

Il y a beaucoup d'incertitude à l'égard de 
l'école où ce musicien célèbre a pu s'instruire 
dans son art. Le conseiller Kiesewetter pense 
que ce dut être en Belgique , et fonde son opi- 
nion sur ce que les compositions de Dufay in- 
diquent un état de l'art beaucoup plus avancé, 
sous le rapport de l'harmonie, qu'on ne le trouve 
dans les ouvrages des musiciens florentins du 
quatorzième siècle et de Guillaume de Machault, 
auteur d'une messe à quatre voix écrite en 
1367 ; ce qui lui fait croire qu'il existait en 
Belgique une connaissance plus étendue de 
l'art d'écrire en musique qu'ailleurs, et que Du- 
fay y a poisé son instruction. D'autre part, 
Kiesewetter remarque qu'antérieurement à ce 
musicien toute la notation était noire et dans 
le système exposé par Francon , tandis que 
la notation blanche apparaît pour la première 
fois dans les compositions de Dufay, de Binchois 

(l) Voyez à oc ««Jet mon Mémoire sur cette question i 
Çuelt ont été les mérites des Néerlandais dans la mu- 
ilque,etc, page» Il et IS; Amsterdam, JS», In*». 
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de l'avoir et de Dunslaple , particulièrement du premier 



(Voy. l'ouvrage de Kiesewetter intitulé : Ges- 
chichfe der europaisch-abenlaiidischen oder 
unsrer heutigrn Musik. Dantcllung ihres 
Vrsprungcs, etc., p. 42-49- ) M. de Cousse- 
maker suppose que la maîtrise de la cathé- 
drale de Cambrai est l'école où l'éducation mu- 
sicale de Dufay s'est faite ; il est conduit à 
cette conjecture parce qu'un manuscrit du 
commencement du quinzième siècle renferme 
une messe qui porte le nom de cet homme 
célèbre (I). Le fait n'est pas impossible; mais il 
faut avouer que la raison sur laquelle se fonde la 
conjecture est assez faible. Si l'artiste que cette 
notice concerne était né à l'une des deux com- 
munes du Fay, dont il vient d'être parlé, la 
conjecture de M. de Cotissemaker serait vrai- 
semblable, car toutes deux appartenaient au 
diocèse de Cambrai. L'influence de Dufay sur les 
perfectionnements de l'art ne peut être mise 
en doute, car Tinctoris, Adam de Fnlde, Spa- 
taro, Gafori, ont signalé précisément ce maître 
comme ayant eu la plus grande part aux per- 
fectionnements de la musique de son temps. 
Adam de Fuhle {voy. ce nom), auteur d'un 
traité de musique écrit en 1490, dit qtie Guil- 
laume Dufay fut l'auteur d'une multitude d'In- 
novations dans la notation et dans l'emploi des 
dissonances par prolongation (2). D'ailleurs, 
Martin L- Franc , poète français qui écrivait de 
1436 à 1439 et que j'ai cité à l'article Binchois, 
ne nous laisse pas de doute sur l'opinion ré- 
pandue parmi les contemporains de Dufay 
concernant les perfectionnements introduits par 
lui dans la musique. Je rapporterai de nouveau 
ici les vers de ce poète, à cause de leur im- 
portance pour le sujet dont il s'agit : 

T»pl«ler, Carmen, Cewrl* 
Ma pas longtemps al bien chantèrent 
Qu'ils ébahirent tout Pari* 
Et tous eut qui le» fréquentèrent • 
Mal* onequrs Jour ne deschantèrent 
F.n mélodie de tria chot« 
(O m'ont dit eeul» qui le» hanlèwit). 
Que Guillaume Du/a* et Binchois. 
Car II* ontnnure/fe pratique 
De raire /risque concordance 
En luule et en batte mutique. 
En feinte, en pause et en «nuance. 
Etc., etc. 

Voilà bien les inventions, la nouvelle pra- 

(l) Notices sur Ut collections musicales de la bibliothè- 
que de Cambrai, p. to. 

Ifjj Cujus rct venerabUem Guilhrlmum Duffae inven- 
torem extUitse credo, quem et modemlore* muslcl om- 
nes imtiantur, etc. (VtdeScrlp. cccleiU.t. de 
coll.M.Gcrberto.t. III, p. MO.) 
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tique de Dufay et de Binchois constatée dans 
l'harmonie (la (risque concordance et la feinte, 
ou retard de consonnance) et dans la notation 
(la pause). Cependant l'art existait déjà avant 
eux en France, bien que moins avancé, puisque 
trois musiciens, Tapissier, Carmen et Césaris, 
pouvaient esbahtr tout Paris. 

A Pégaid de l'argument tiré par Kiesewetter 
du peu de vraisemblance qu'on ait passé subite- 
ment de la Dotation noire à la notation blanche 
de Dufay, et de la probabilité que cette dernière 
notation ' tait en usage dans les Pays-Bas lors- 
qu'elle était encore inconnue en France et en Ita- 
lie, Je ferai voir, dans mon Histoire générale de 
la Musique, que la notation blanche était déjà 
connue en France avant Guillaume Dufay, ou du 
moins dans sa jeunesse , bien que d'un usage 
peu répandu et bien qu'elle fut peu perfectionnée. 
Je ferai voir aussi, par la publication de mor- 
ceaux de musique composés dans la première 
moitié du quinzième siècle, que l'usage de la no- 
tation blanche ne s'était pas tellement répandu 
qu'on ne se servit encore de la noire à cette épo- 
que; enfin je démontrerai, pardeut chansons à 
trois voix composées aussi au temps de Dufay 
dans les Pays-Bas, et tirées d'un manuscrit des 
archives de Gand, que la notation noire était en- 
core celle dont on se servait alors dans ce pays, 
et que Part d'écrire en harmonie y était inférieur 
à celui dont ce musicien a fait preuve dans ses 
ouvrages. D'où il suit qu'on ne peut contester 
à Dufay l'importance de ses travaux par des 
suppositions gratuites d'un avancement antérieur 
de l'art dans les Pays-Bas, et que sa gloire reste 
entière. (Voy. le Résumé philos, de l'hisl de la 
musique, p. cxcix. ) Que Dufay ail commencé 
l'étude de la musique dans la Belgique , cela est 
vraisemblable puisqu'il y était né ; mais il a pu 
la continuer en France, et y prendre les premières 
notions de la notation blanche, dont il a ensuite 
propagé l'usage et perfectionné le système. 

L'ahbé Baini a trouvé dans les archives de la 
chapelle pontificale de Rome la preuve que Du- 
fay était attaché à cette chapelle, en qualité de 
ténor, dans l'année 1380. Il ne devait pas être 
alors âgé de moins de vingt-cinq ans, en sorte 
qu'il a dû naître vers 1 i 30 ou 1355 au plus tard. 
Il demeura attaché à cette chapelle tout le reste 
de sa vie et mourut en 1432, dans un âge 
avancé ; circonstance qui prouve que l'époque 
de sa naissance doit être placée vers 1350. 
Pendant le temps ou il fut au service de la cha- 
pelle pontificale, il parait qu'il visita la France 
et les Pays-Bas, car quelques vers de Martin Le 
Franc semblent indiquer que ce poète l'a vu à 
la cour des ducs de Bourgogne. 



DU FORT 

Les archives de la chapelle pontificale ren- 
ferment quelques messes composées par Guil- 
laume Dufay, et dont le* titres sont : Ecce 
ancilla Domini; Omme (Homme), l'Omme 
armé; Se la face ay pale; Tant me déduis. 
Tinctorts cite aussi la messe de ce compositeur 
intitulée de Saint Antoine. Kiesewetter a pu- 
blié le Kyrie (à quatre voix) de la messe Se la 
face a y pale, le Benedictus de la messe Ecce 
ancilla Domini (à deux voix), le Kyrie (à 
quatre voii) de la messe de l'Homme armé. 
La précieuse section des manuscrits de la Bi- 
bliothèque royale de Belgique renferme un volume 
qui provient de la chapelle des ducs de Bourgo- 
gne, et qui contient beaucoup de messes et de 
motets des musiciens belges les plus célèbres 
au quinzième siècle. On y trouve trois messes à 
trois voix et trois autres à quatre voix de Du- 
fay. Le volume est coté 1555, in-fol. Un volume 
manuscrit du quinzième siècle, qui est à la bi- 
bliothèque de Cambrai sous len« 6, in-fol., con- 
tient des Kyrie, Gloria et Credo de différentes 
messes, à trois et à quatre parties, au nombre 
desquels est un Gloria à 4 parties qui porte le 
nom de Dufay. Le» autre* pièces du volume 
sont sans nom d'auteur, d'oùM.deCou**emaker 
croit pouvoir conjecturer qu'elles appartiennent 
toutes au même auteur. Un manuscrit intéres- 
sant qui appartenait à Guilbert de Pixérécourt 
contient des motets et des chansons françaises 
de Dufay, entre autres la chanson à trois; voix, 
Cent mille escus quant je voeldroie, mor- 
ceau très-remarquable par les imitations bien 
faites qu'il contient et par la pureté de son har- 
monie. 

Plusieurs auteurs ont dit que Dufay a ajouté 
deux octaves au système complet de Gui d'A- 
rezzo; cette assertion ne se soutient pas à l'exa- 
men des monuments historiques de l'art, comme 
je le prouverai dans mon Histoire de la Musique. 
Il est plus raisonnable de s'en tenir à cet égard 
au texte d'Adam de Fulde, qui dit que Dufay 
ajouta quelques notes au-dessous du gamma-ut 
grave du système de Gui , et quelques autres 
notes au-dessus de ce- fa. 

DUFORT ( Cbahles De ), compositeur et 
maître de chapelle à Paris, est né à Sens le 21 
novembre 1803. Après avoir fait ses premières 
études de musique dans sa ville natale, il 
devint élève du célèbre hautboïste Brod, pour 
la composition. En 1831 il s'est présenté au con- 
cours de l'Institut ; mais, n'ayant pas réussi, 
il n'a plus tenté de nouvel essai. Il a publié beau- 
coup de musique d'église de laquelle nous con- . 
naissons : i" Messe semi-solennelle pour solos 
et chœurs, avec orgue; Paris, V Canaux. — 
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2* Psaume Dcrtera Domini pour soprano cl j 
basse, chœur et orgue; ibid. — 3° Motets. Veni, 

Creator, à voix seule et orgue ; ibid k°A ve ve- 

rvm, pour ténor solo, chœur et orgue ; ibid. — 
6° O saluions Hostia, à 3 voix et orgue ; 
ibid. — 6° Adoremus, à 2 voix de soprano, 
cbœur et brgue; ibid. — 7° Ave, maris Stella, 

à 3 voix et org :e; ibid 8° Sub tuum prx- 

sidium, chœur à 2 voix de femme et orgue ; 
ibid. — 9° Hymne Veni, Hancte Spiritus , pour 
voix solo et cbœur; ibid. — 10° Sombre nuit, 
aveugles ténèbres, quatuor religieux pour so- 
prano , contralto, ténor' el ha«se, avec accomp. de 
i; ibid. On a aussi de M. de Du for i des ro- 
et des morceaux détachés de différents 




DUFOUR ( Le P. J. ), jésuite de la maison 
de Vaugirard-lez-l'aria , a donné des soins à 
l'impression du Graduale Eomanum de son 
confrère le R. P. Lambillotte ro >./. ce nom ) , 
après la mort de celui-ci. et a été l'éditeur de 
son livre intitulé : Esthétique, théorie et pra- 
tique du Chant grégorien. Une dissertation 
du R. P. Scbubiger, moine bénédictin et maî- 
tre de chapelle au courent d'Einsiedeln ( Suisse, 
canton de Schwilx ), ayant été insérée dans le 
numéro de décembre 1856 de la Revue de Mu- 
sique ancienne et moderne publiée par M . Th. 
Nisard, on y lut une appréciation sérieuse des Ira- 
vaux du P. Lambillotte sur le chant grégorien, 
dans laquelle ses erreurs fondamentales étaient 
démontrées (voy. Scbubiger ). Le P. Oufourcnit 
devoir publier à cette occasion, dans le journal 
intitulé VAmi de la Religion ( 12 mars 1857), 
une Réponse à quelques attaques dirigées 
contre l'œuvre du P Lambillotte. Elle fut ré- 
futée dans un écrit de M. Nisard qui a pour 
titre : le P. Lambillotte et dom Anselme Schu- 
biger; notes pour servir à l'histoire de la ques- 
tion du chant liturgique au commencement de 
l'année 1857 ; Paris »»&7, in 8° de 46 pages. Cet 
écrit fut suivi d'une Réponse de Dom Anselme 
Schubiger au P. Du four , précédée de quel- 
ques réflexions faisant suite aux notes pour 
servir à l'histoire de la question du chant 
liturgique au commencement de l'année 
1857, .par Théodore Nisard; Paris, 1857, in 8° 
de 30 pages. D'autre part M. l'abbé Cloet ( voy. 
ce nom ) avait publié des Remarques critiques 
sur le Graduale Romanum du P. Lambillotte; 
le P. Dufour y répondit par un Mémoire sur 
les chants liturgiques restaurés par le P. 
Lambillotte, de la Compagnie de Jésus, et 
publié par le P. D... de la même Compagnie. 
Examen des principales difficultés propo- 
sées par divers auteurs, et en particulier par 



l'abbé Cloet dans les Remarques critiques sur 
le Graduale Romanum, etc.; Paris, Adrien Le- 
Clerc el C", in-4° de VI et 64 pages (voy. Clobt 
au sujet de ce Mémoire ). 

DUFRESNE ( Feroiiuito ), fils d'un violo- 
niste de l'orchestre de fa Comédie- Française, 
naquit à Paris en 1783. Élève de son père, il 
fut admis au Conservatoire en 1797, et reçut des 
leçons de Gaviniès pour le violon. Sorti de 
cette institution en 1800, il fut attaché à l'or- 
chestre de l'Opéra Comique jusqu'en 1806, puis 
fut chef d'orchestre du théâtre de Nantes 
pendant deux ou trois ans. De retour à Paris 
vers 1809, il se livra à l'enseignement dans 
les collèges et dans les pensionnats. Il vivait 
encore à Paris en 1825. Dulresne a publié en- 
viron vingt-cinq œuvres de duos, trios, airs 
variés, pots-pourris, et quatre concertos pour le 
violon. Son œuvre 20 est un quatuor brillant 
pour deux violons, alto et basse ; Paris, Boiel- 
dieu. 

Le père de Dufresne, qui était attaché à l'or- 
chestre de la Comédie-Française dès 1752 , a fait 
graver à Paris, en 1780, six solos pour flûte 
avec variations, œuvre I. 

DUGAZON(Lo<jise-RosaueLEFÈVRE), 
femme d'un acteur renommé de la Comédie Fran- 
çaise, naquit à Berlin en 1753, et vint à Paris 
à l'âge de huit ans. En 1767 on la fit débuter 
comme danseuse au théâtre d'opéra • comique 
qu'on appelait alors la Comédie- Italienne. Sa 
grâce, sa gentillesse, l'intelligence dont elle fai- 
sait preuve, et le succès qu'elle obtint dans 
quelques petits airs qu'on lui fit chanter, déter- 
minèrent sa vocation pour le genre des comé- 
dies à ariettes. Le premier rôle qu'on lui confia 
fut celui de Pauline, dans le Sylvain de Grélry. 
Elle y fut applaudie avec tranports dès son dé- 
but, qui eut lieu le 30 juillet 1774. Sans posséder 
une belle voix , et sans instruction dans l'art 
du citant, elle savait exciter l'enthousiasme des 
habitués de la Comédie-Italienne par les accents 
d'un organe plein de charme. D'ailleurs, actrice 
douée d'instinct, de finesse et de sensibilité, 
elle savait émouvoir, faisait verser des larmes 
ou provoquait à son gré la gaieté. L'es personnes 
qui l'ont entendue dans sa jeunesse parlent en- 
core avec admiration de son jeu et même de son 
chant dans les rôles de Babel (de Biaise et 
Babet) , de Ju*t\ne (dans Alexis et Justine), 
et surtout de Nina. Lorsque l'âge ne lui permit 
plus de jouer ces rôles, die prit ceux de mères ; 
mais , quoiqu'elle y fût encore bonne actrice , 
elle n'y produisit plus aidant d'effet que dans 
ceux de sa jeunesse. En 1792 cette excellente 
actrice se relira de la scène ; elle y reparut en 
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1795 , et sembla au public. n'avoir rien perdu do 
son talent. Dans le Prisonnier, dan* le Calife 
de Bagdad, et dans beaucoup d'autre* pièce*, 
elle mit à Ml rôles un cacbet particulier de gaicle 
et de finesse que n'ont pu retrouver toute* les 
actrice* qui lui ont succédé. Madame Dugazon 
a donné son nom aux rôle* de sa jeunesse et de 
son âge mûr ; on le* distingue encore au théâtre 
en Jeunes Dugazon et Mères Dugazon. 
Retirée du théâtre en 1800, cette actrice est 
morte le 22 septembre 1821, à l'âge de soixante- 
buit ans. 

DUGAZON (Gcotave), fils de la précé- 
dente, naquit à Paris en 1782. Admis au Con- 
servatoire île Musique de cette ville, il y devint 
élève de Berton pour l'harmonie, et, après avoir 
interrompu plusieurs foi* ses études, passa sous 
la direction de Gos*ec pour la composition. En 
1806 il concourut à l'Institut de France et obtint 
le deuxième grand prix ; puis il se livra à l'en- 
seignement du piano et publia plusieurs morceaux 
détachés pour cet instrument. Son premier ou- 
vrage pour la scène fut un ballet intitulé tioémi; 
il l'écrivit pour le théâtre de la Porte-Saint- 
Martin. En 1812 il fit représenter au théâtre 
Feydeau Marguerite de Waldemar, opéra en 
trois actes, qui fut suivi de la Noce écossaise , 
en un acte (1814), et du Chevalier d'industrie, 
en un acte (1818), composé en société avec 
Pradher. Aucun de ces ouvrages ne réussit. 
Pour l'Opéra Dugazon à écrit : 1° les fiancés 
de Caserte , ballet en un acte (1817) ; Alfred 
le Grand, ballet en trois actes , arrangé avec la 
musique du comte de Gallenberg (1822); Aline, 
ballet en trois actes , en société avec Berton 
(1823). Parmi les compositions instrumentales 
de Dugazon on remarque cinq mélanges d'airs 
variés en trios, pour piano, violon et violoncelle, 
Paris, Durant et Dubois, et Janet et Colelle; 
cinq mélanges d'airs et nocturnes pour piano et 
cor, Paris, Gaveaux, Petit, Janet, Pacini ; fantai- 
sies , mélange? d'airs, préludes et toccates pour 
piano seul, Paris, Dufaut et Dubois, Le Duc, 
Petit, Janet, Schlesinger; airs variés pour 
piano seul, Paris, Petit, Janet, Dufaut et Du- 
l>ois; quadrilles de contredanses pour piano; 
duos pour harpe et piano, Paris, Le Duc. On a 
aussi de ce musicien plusieurs recueils de 
romance* et de nocturnes à deux voix. Du- 
gazon est mort à Paris vers la fin de l'année 

1828. 

DUGUET (L'abbr), maître de musique à 
l'église Saint -Germain l'Auxerroi» en 1707, 
passa en la même qualité à Notre-Dame en 
1780. Il a composé beaucoup de messes et de 
motets qu'on conserve en manuscrit dans la 



bibliothèque de la cathédrale de Paris. En 1767 
il fil exécuter avec succès un inolet de sa com- 
position au Concert spirituel. 

DUHAMEL (J. -M.), ancien élève de l'É- 
cole polytechnique, puis directeur des 
dans cet établissement et membre de IV 
des Sciences de. l'Institut de France , est connu 
par divers ouvrages de hautes mathématiques , 
au norahre desquels on remarque relui qui a pour 
titre : Mémoire sur l'action de l'archet sur 
les cordes (dans les Mémoires présentés par 
divers savants à l'Académie des Sciences 
tome VIII). 

DU HEM (Hippoltte-Jeah). professeur de 
trompette au Conservatoire royal de Bruxelles, 
est né à Paris, le 1 er décembre 1828, d'un père 
belge. Admis au Conservatoire de Bruxelles 
comme élève au mois d'avril 1845, Il y reçut 
des leçons de M. Zeiss, pour la trompette, et ses 
progrès furent si rapides, que le premier prix de 
cet instrument lui fut décerné au concours dan* 
l'année suivante. Il entra bientôt après dans la 
musique des Guides et au Théâtre royal, en qua- 
lité de trompette solo. Pendant les trois années 
qu'il occupa ces positions, il perfectionna son ta- 
lent par des étude* constantes. Engagé ensuite 
pour les concerts et festivals de l'Angleterre, il 
y obtint de brillants succès ; *puis il parcourut 
l'Ecosse, l'Irlande, l'Amérique du Nord et du Sud, 
la Hollande et l'Allemagne, recueillant partout 
des applaudissements par son talent remarquable. 
De retour h Bruxelles dans les premiers jours 
de 1860, M. Duhem a été nommé professeur 
de son instrument au Conservatoire. On a de 
lui plusieurs compositions pour la trompette 
et te cornet à pistons, qui ont été publiées à 
Londres. 

DUIFFOPRUGCAR (Gaspard), célèbre 
luthier, né dans le Tyrol italien vers la fin du 
quinzième siècle, voyagea d'abord en Allemagne, 
et s'établit ensuite à Bologne, vers 1510. Fran- 
çois I er , roi de France, étant allé dans cette ville en 
1515 pour y établir un concordat avec Léon X, 
entendit parler des talents de DuiDoprugcar, et 
lui fil faire des offres si avantageuses qu'il le 
détermina à venir à Paris. 11 parait que, le climat 
nébuleux de la capitale ne convenant point à la 
santé de cet artiste, il obtint la permission de 
se retirer à Lyon. Plusieurs instruments sortis 
de ses mains sont datés de cette ville. On a gravé 
son portrait en médaillon, où il est représenté 
entouré d'instruments, tenant un compas d'une 
main et un manche de l'autre ; ce portrait est 
daté de 1562 , ce qui pourrait faire croire qu'il 
vivait encore alors. M- Cartier a possédé une 
belle bassede violeet un ténor de viole de cet artiste 
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célèbre, elM. Raoul, amateur distingué comme vio- 
loncelliste, a eu aussi une basse de viole deDoiffo- 
prugear, qui est devenue ensuite la propriété de 
l'excellent lulbîer M. Vuillaume. Cet instrument, 
dont le dos représente l'ancien plan de Paris en 
marquetterie , est remarquable par sa beauté 
et la belle qualité de ses sons. L'instrument le 
plus intéressant peut-être qui existe aujourd'hui 
de ce luthier célèbre est un violon grand pa- 
tron, le seul connu jusqu'à ce jour, et qui porte 
son nom, avec la date de 1539. La qualité des 
sons de cet instrument est puissante, péné- 
trante, et porte au loin dans une grande salle. 
La tête représente une figure de fou de roi, 
avec une fraise plissée. Ce violon a appartenu 
h M. Merts, professeur au Conservatoire de 
Bruxelles. 

DUJARDIX (Dojiiwqor), prêtre et composi- 
teur, fut nommé maître de chapelle de la ca- 
thédrale de Rouen en 1636. Il quitta cette posi- 
tion en 1648 et y fut rappelé en 1659. Il la con- 
serva jusqu'à sa mort, armée en 1665. Dans la 
collection de Messes publiée par Ballard , avec 
les quatres parties en regard, il en existe une de 
Dujardin, ad imltationem moduli Tu es Petrus; 
Paris, 1643, in-fol. max. 

DUJARDIN, ou DE HORTO. Vog. ce 
nom. 

DULCIXO (Jean - Baptiste) , compositeur 
italien, vivait au commencement do dix-sep- 
Uème siècle. Il a publié un recueil de motets 
de sa composition sous ce titre : Cnntionet sa- 
crx octo vocibus, una cum Litaniis li. M. 
Virgins et Magnificat cum B.C.; Venise , 1609, 
in-4°. 

DULICH (Philippe), né àChemnitz en 1563, 
fut professeur de musique à l'ancienne école 
normale de Stettin, et mourut dans celle ville 
en 1631 , à l'âge de soixante-hoit ans. On a im- 
primé de sa composition : 1° Harmonix aliquot 
septenis vocibus composite ; Stettin, 1593. — 2° 
Centurix 6 octonum et septennum vocum kar- 
monias sacras laudibus Sanctx friados con- 
secratas coniinentis; Stettin, 1607, in-4°. La se- 
conde partie de cet ovvragc a paru en 1610, 
et la troisième en 1612 — 3" Novum opus mvsi- 
cum dttanim partium , continent dicta in- 
signiora er evangeliis dierum domin. et festo- 
ni m totixts anni desumpta et quinarum vo- 
cum concentn exornata, etc.; Lcipsick , 1609, 
in-4". 

DCLING (A!rroi*K), né à Magdcbourg vers 
la lin du seizième siècle , fut canlor à Cobourg. 
Il a publié : Cythara melica, oder XXXII la* 
teinische Motetten fur 8 bis 12 Stimmen, auf 
die Fest Tagegerichtet (Trente-deux Motets 



latins, depuis huit voix jusqu'à douze, etc.), 
Magdebourg, 1620. 

DULKEN h an-Louis ), né à Amsterdam 
le 5 août 1761 , apprit dans sa ville natale, et 
ensuite à Paris, sous la direction de son père, 
l'art de confectionner des clavecins, forté-pianos 
et autres instruments. En 1781 l'électeur de Ba- 
vière le fit venir à Munich, où il épousa la cé- 
lèbre pianiste Sophie Lebrun, et où il se trouvait 
encore en 1812. Les pianos qu'il y a fabriqués 
étaient si estimés pour la qualité du son et le 
fini du mécanisme, qu'ils se sont répandus non- 
seulement dans toute l'Allemagne, mais même 
en Suisse et en Italie, et qu'ils y ont été fort re- 
cherchés. 

DULKEN (Louise), dont le nom de famille 
était David, naquit à Hambourg le 20 mars 181 1. 
Élève du directeur de musique C.-F.-G. Schwen- 
cke, elle prit ensuite des leçons de Willielm 
Grund et devint une pianiste distinguée. Dès l'âge 
de onze ans elle se fit entendre avec succès dans 
les concerts , et brilla dans les villes principales 
de l'Allemagne. En 1828 elle se rendit à Londres 
et s'y fixa. Son talent la fit rechercher par la 
haute société comme professeur de son instru- 
ment, et elle se fit une très-bonne position i 
la capitale de l'Angleterre. M"* Dulken i 
à Londres le 12 avril 1850. 

DULON (Locis) (1), flûtiste distingué, naquit à 
Orianenbourg sur le Havel, en Prusse, le 14 
août 1769, d'une famille originaire de France, 
exilée par suite de la révocation de l'Édit de 
Nantes. Une oputhalmie dont il fut atteint à 
l'âge de huit ans, et qui fut mal traitée par un ocu- 
liste ignorant, le priva pour toujours de l'usage 
de la vue. Son père, qui était inspecteur de l'ac- 
cise, jouait fort bien de la flûte et était élève de 
Quantz. Il lui enseigna à jouer de cet instrument, 
et An^erstein, organiste de la ville, lui donna 
des leçons d'orgue. Ses progrés sur ces deux 
instruments furent rapides. A l'âge de treize 
ans il fit un voyage dans les principales villes 
de l'Europe , accompagné de sa soîur , et par- 
tout il excita l'admiration générale par la ma- 
nière brillante dont il jouait les pièces les plus 
difficiles. Il composait aussi et dictait ses ou- 
vrages avec facilité. En 1796 il alla à Saint-Pé- 
tersbourg, où il obtint le titre de musicien de 
l'empereur de Russie. Deux ans après il revint 
dans son pays et s'y fixa. La cour de Russie 
lui avait (ait une pension qui lui a élé payée 
régulièrement. De retour en Allemagne vers 1800, 

(I) Dans U notice de ta première édition j'avaU suivi les 
indications du nouveau lexique d'Krnrst t.. Orbcr i ma*, 
ayant acquis postérieurement l'autobiographie de Dulon 
c'est elle qui m'a servi de i 
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il se fixa à Stendal,,dans la régence de Marien- 
bourg. Ce fut là qu'il écrivit sa propre bio- 
graphie, à l'aide d'un alphabet en relier et mo- 
bile que M. Wolke, directeur d'une école pri- 
maire à Dresde, avait inventé pour lui, en 1796. 
C.-M. Wieland a publié cet ouvrage sous ce li- 
tre : la Vie et les Opinions de Dulon, joueur 
de flûte aveugle , dictées par lui-me'me (Du- j 
Ions des blinden Flatenspielers Leben und 
Meynungen, von ihm selbst bearbeitet) ; Zu- 
rich, 1807-1 808, deux vol. in 8°. En 1823, Du- 
lon s'établit à Wurzbourg, où il est mort le 7 
juillet 1826. On a de ce musicien les composi- 
tions dont le» titres suivent: 1° Trois Duos pour 
flûte et violon, op. 1 ; Leipsick, 1800» — 2° 
Douze Variations pour flûte et violon , op. 
2; ibid., 1800. — 3° Trois Duos pour flûte et 
violon, op. 3; ibid., 18o t.— -4° Caprices pour 
une et deux flûtes, op. 4 ; ibid. — 5° Trois 
Duos pour deux flûtes, op. 5; ibid. — 6° 
Trois Duos pour flûte et violon, op. 6 ; ibid. 
-• 7° Premier Concerto pour la flûte, en sol, 
op. 8; ibid. 

DUMANOIR (Guillaume), fils d'un méné- 
trier de Paris , succéda en 1659 à Constantin 
dans la charge grotesque de roi des violons et 
madré des ménétriers, de la confrérie de Saint- 
Julien; charge qui avait été établie à Paris en 1331, 
et que Charles "VI avait confirmée par une ordon- 
nance datée du 24 avril 1407. Les prétentions du 
roi des violons, qui voulait asservir tous les mu- 
sic ens, et même les organistes, à sefaire recevoir 
maîtres de. danse, occasionnèrent souvent des 
procès qui furent toujours jugt's en faveur des 
musiciens. Dumanoir fut le premier qui établit 
cette prétention dans une brochure de cent 
vingt pages in-12, écrite d'un style bas et gros- 
sier , et intitulée : le Mariage de la musique 
avec la danse, Paris, 1664. Une ordonnance de 
police rendue contre Dumanoir en faveur des 
joueurs de hautbois, le 29 avril 1 689, nous apprend 
qu'il exerçait encore sa charge a celte épo- 
que. Son fils, nommé Guillaume comme In', et 
qu'on appelait Dumanoir second, lui succéda 
en 1690; mais il se démit de son emploi, par 
acte passé devant notaire, le 1" décembre 
1G95. 

DUMAS (Locis), fils naturel de Montcalm, 
seigneur de Saint-Véran et de Candiac, naquit à 
Mme* en 16~6. Il étudia la jurisprudence , la ! 
philosophie, et se lia avec le P. Malebranche, 
qui le fortifia dans son gont pour la dernière de 
ces sciences. Il finit par se livrer à la culture des 
lettres et des arts : la musique devint particu- 
lièrement l'objet de ses études. Il passa les der- 
nières années de sa vie au château de Yauxjours, 



à quelques lieues de Paris, et y mourut le 19 jan- 
vier 1744. On a de cet amateur des arts : l'Art 
de composer toutes sortes de musique sans 
élre obligé de connaître le ton ni le mode; 
Paris, 1711, in -4°. 

DUMAS (antowe-Joseph), né à Béthune 
en l7oô, fit ses éludes à Arras, et se rendit à 
Paris, aprè* les avoir terminées, pour y faire 
connaître une méthode d'enseignement pour les 
enfants qu'il avait inventée, et qu'il appelait la 
Méthode du bureau typographique. Ce bu- 
reau était une imitation des procédés de compo- 
sition de l'imprimerie, et par son moyen les en- 
fants apprenaient à assembler les lettres dont les 
mots sont formés, et à décomposer ceux-ci, pour 
parvenir à lire avec promptitude. Dumas appli- 
qua ses procédés à la musique, et publia sur ce 
sujet un livre intitulé : l'Art de la Musique 
enseigné et pratiqué par la méthode du bu- 
reau typographique, établi sur une seule clef, 
sur un seul ton, sur un seul temps et sur un 
seul signe de mesure; Paris, sans date (1753), 
in-4° obi. d'environ 450 pages, tout gravé. Un 
abrégé de cet ouvrage a paru sous ce titre : 
l'Art de la Musique enseigné et pratiqué 
sans transposer, joint à une introduction 
à ta connaissance des clefs pour la démons- 
tration des voix relatives; Paris, sans date 
(1758:, in-4°, gravé. La méthode de Dumas, en 
ce qui concerne l'unité de clef, a beaucoup d'a- 
nalogie avec lés principes qui servent de base à la 
méthode plus moderne du méloplaste. L'auleurde 
l'article Dumas (Louis) de la Biographie uni- 
verselle de Michaud confond cet auteur avec Du» 
mas (Antoine-Joseph), et lui attribue les deui 
ouvrages de celui-ci ; il oublie que Louis Dumas 
était mort en 1744 , et que ces deux ouvrages 
n'ont paru qu'en 1753 et 1758. 

DUMAS (Lk P. D.Hekri-Boiuvestcre), cor- 
délier du couvent de Lyon , naquit en cette ville 
le 31 décembre 1698. Après avoir fait ses études 
au collège des jésuites , il entra au couvent des 
c. rdeliers et y prononça ses vœux en 1715. 
Une bibliothèque ayant été fondée en 1735 par 
les religieux de son ordre, le P. Dumas en fut 
nommé directeur et ne négligea rien pour son 
accroissement. Le catalogue de cette bibliothèque, 
telle qu'elle existait enrore en 1790, se trouve 
parmi les manuscrits de la bibliothèque publique 
de Lyon. Le P. Dumas mourut en 1773 ou 1774. 
Il avait étudié la musique dans sa jeunesse; 
plus tard il s'occupa de sa théorie avec beaucoup 
de soin. Les ouvrages qu'il a laissés sur rette 
matière se trouvent en manuscrit dans la biblio- 
thèque publique de Lyon , sous le n° 9fi4. Ils se 
composent de divers Mémoires, dont voici les 
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litre» : 1° Du tempérament de l'orgue et du 
clavecin, daté de I ? 55. — 2° Principes de 
l'Harmonie , 17S0. Ce morceau est divisé en 
trois parties, dont la première renferme la théo- 
rie; dans le« deux autres «ont les applications 
a la pratique. — 3* Éclaircissements sur 
l'harmonie tempérée. — 4° Observations sur 
le jeu de dez harmoniques. Le nelit ouvrage 
intitulé Lu Jus melolheticus, publié en 1758, 
a été l'occasion <lu Mémoire du P. Dumas ; il 
s'y proposa la solution du secret de ce jeu assez 
rutile — 5° Traité de l'Harmonie théori- 
que et pratique, 1739. La première partie de 
cet écrit concerne la pratique de Part; la se- 
conde, la théorie. Delandine, dans son catalogue 
des manuscrits de la bibliothèque de Lyon, 
attribue ces ouvrages à un P. Dumas, jésuite 
de la maison de Lyon; je crois que c'est une 
erreur. 

DUMAS (...), facteur d'instruments, à 
Paris, né à Sommières, inventa en 1810 une 
basse guerrière, instrument du genre de la 
clarinette, qu'il destinait à jouer les parties de 
basse dans la musique militaire. Cet instrument 
fut soumis à l'e\amen d'une commission qui 
l'éprouva , et il fut décidé qu'il serait employé 
dans la musique de la garde impériale ; toute- 
fois celte clarinette basse ne fut pas alors intro- 
duite dans la musique d'instruments à vent ; ce 
n'est qu'environ vin«t ans plus lard qu'on a re- 
connu l'utilité de ce genre d'instrument, et que 
l'usage a commencé à s'en établir. Dumas est 
mort à Versailles en 1878. 

DUMENIL ou DI MKM, acteur de l'O- 
péra , du temps de Lnlli , avait une haute-contre 
de la plus belle qualité; il chanta longtemps |tfl 
premiers rôles avec le plus grand succès. Son 
débutent lieu, en 1677, dans l'opéra tVlsls; il 
mourut en 1715, fort ané. Il avait été cuisinier 
de M. de Foucault, intendant de Mnntauban , ce 
qui fit qu'un plaisant du parterre s'écria, un jour 
qu'il jouait le rôle de Phaéton : 

« Ah! Phaéton t nt-ll p«w»tble 

« Que *ob ayei fait du bouillon ? • 

Ce fut lui qui joua le premier le rôle de Be- 
noud.dans Armide. Mattheson, qui l'avait en- 
tendu, dit qu'il chantait comme un cuistre. C'é- 
tait un homme abject, vivantaux dépens des filles 
de l'Opéra, se laissant battre par elles, et ne pa- 
raissant sur la scène que dans un élat d'ivresse 
habituelle. {Voyez MAupipc.) La Viéville de Pre- 
neuse, son contemporain, dit de lui : « Il est in- 
« digne qu'un maraud ose paraître sur le Ihéâtre 
« ne pouvant se soutenir, en changeant la di- 
« gnité du spectacle en farce ou bouffonnerie, par 
« des postures, un badinage ridicules, comme fai- 



« sait tons les /ours Dnménil (Comparaison de 
« la musique italienne et de la musique fran- 
« çoise, 1* partie). » 

DU MOLIN, ou DUMOLIN (Jear-Rbbi), 
musicien belge, né dans les dernières années du 
quinzième siècle, fut organiste de l'église Saint- 
Jean, à Matines. Il occupait encore cette place 
en 1528. suivant la note d'un payement qui lui 
fut fait en cette année, lequel est mentionné au 
registre 1804 de la chambre des comptes (Ar- 
chives du royaume de Belgique). Le nom de cet 
artiste est écrit du Moulin (J ) dans plusieurs 
recueils de compositions des musiciens du sei- 
zième siècle , mais il est bien orthographié dans 
les Motetti delfïore aquattro voci, libri 1, 2, 
3, 4, publié à Lyon par Jacques Moderne de Pin- 
guento, en 1532-1539, in-4°. Le troisième livre 
de cette collection renferme le molet à 4 voix 
in Domino confido de Du Molin, page 25. 
Une autre collection intitulée : Moteltorum a Ja- 
cobo Moderno, alias Grand -Jac< pies . in unum 
coactorum et ab eodem impressorum liber 
prunus eu m quinque vocibus; liber secundus 
cum quinque vocibus; liber tertius cum quin- 
que et sex roc; liber quart us ad quinque et 
sex voces; liber quintus ad quinque, sex et 
septem voces; Lugduni per Jacobum Moder- 
num, 1532-l5i2,in-4* obi., renferme les mo- 
tels à 5 voix de Du Molin : Adonay Domine: 
I et Pater, peccavi. Le deuxième livre des Mis- 
sarum dominicalium quatuor vocum, publié 
par Pierre Attaingnant, en 1534, contient deux 
messes de cet artiste. 

DUMONCHAU (Charles-François), naquit 
à Strasbourg le It avril 1/75, et non le là février 
1778, comme on le dit dans le Dictionnaire 
historique des Musiciens de Choron et Fayolle. 
Son père lui enseigna les principes de la musi- 
sique et lui donna des leçons de violoncelle; 
Berg loi donna ensuite des leçons d'harmonie, 
et Baumayr lui enseigna à jouer du piano. Cet 
instrument lui fit négliger l'étude du violon- 
celle ; il y fit de rapides progrès et acquit une 
habileté peu commune, particulièrement dans 
l'exécution de la musique fuguée. La guerre 
vint interrompre ses études. Il fut employé dans 
l'administration des vivres de l'armée, et les évé- 
nements militaires le conduisirent à Paris, où 
il se lia d'amitié avec Kreutzer, à qui il dédia son 
premier œuvre, qui consistait en sonates de 
piano. Admis au Conservatoire de Musique, 
il y reprit ses éludes de piano et de composition ; 
mais quelque temps après il sortit de cette école 
pour prendre des leçons de Woaffl. En 1805 il 
donna au théâtre de la Porte-Saint-Martin un 
opéra-comique intitulé l'Officier cosaque; cet 
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i; les morceaux déta- 
rhé* ont été gravé», avec accompagnement de 
piano, chez Le Duc. Peu de temps après, Du- 
moncliau retourna à Strasbourg, y vécut comme 
professeur de piano, et alla s'établir a Lyon en 
1809. Il mourut dans cette ville le 21 décembre 
1820. Comme compositeur, Dumoncliau se dis- 
tingue par un style élégant et pur ; mais il man- 
quait d'invention : de la vient que sa musique 
est déjà oubliée depuis longtemps. Il a fait graver 
à Paris : 1° Trente-trois sonates pour piano 
seul , oeuvres 1,3, 5, 19, 2!, 26, 28 , 30 et 32. 

— 2° Vingt-quatre sonates pour piano, avec vio- 
lon ou flûte, œuvres 4, 13, 15, 20, 23 et 24. 

— 3° Deux trios pour piano, violon cl basse, 
op. 29 et 34. — 4° Deux concertos de piano, 
œuvres 1 2 et 33. — 5° Des bagatelles, des 
airs variés, des mélanges et des pots-pourris. 
Il a laissé en manuscrit quelques composi- 
tions, entre antres une symphonie concertante 
pour flûte , hautbois et basson, et un concerto 
pour cor. 

DUMONT ( 1 1 1 mu) , né prés de Liège en 
1610, apprit dans cette ville la musique et à 
jouer de l'orgue. Étonnés de la rapidité de ses 
progrès , ses parente l'envoyèrent à Paris, pour 
qu'il y perfectionnât ses talents. En 1639 il obtint 
l'orgue de Saint-Paul, et peu de temps après le roi, 
ayant entendu quelques morceaux de sa compo- 
sition , en fut si satisfait qu'il nomma Dumont 
l'un des maîtres de sa musique , où il rempUça 
Spirli et Gobert. Il remplit les fonctions de cette 
place pendant trente ans, conjointement avec son 
confrère l'abbé Robert. La reine, qui aimait la 
musique de Dumont, donna à ce musicien le 
même emploi dans sa maison et le fit nommer à 
l'abbaye de Silly. La musique qui se chantait à 
la chapelle du roi avait été, jusque vers 1670, 
composée seulement pour les voix, selon l'ancien 
système, avec une partie de basse instrumentale, 
qu'on appelait basse continue. Louis XIV, 
porté vers tout ce qui avait un air de grandeur, 
désira qu'à l'exemple de Carissimi et de ses imi- 
tateurs les maîtres de sa musique joignissent à 
leurs motets des accompagnements d'orchestre ; 
il en parla à Dumont, qui, religieux observa- 
teur des décisions du concile de Trente, répondit 
au roi qu'il ne pouvait se prêter à ce qui lui était 
demandé. Louis XIV, curieux d'examiner d'où 
pouvait naître ce scrupule, consulta l'archevêque 
de Paris (de Harlay ), qni affirma que le concile 
avait proscrit les abus de la symphonie , mais 
non la symphonie elle-même. Dumont ne se 
rendit qu'avec peine à cette décision. Il se pour- 
rait que le concile eût été d'un grand secours au 
matlredc chapelle, pour cacher son inhabileté iso 



d'un orcltestrc. Quoi qu'il en soit, peu de 
temps après -(en 1674 ) il demanda et obtint sa 
retraite de vétéran ce. Il mourut en 1684 et fut 
inhumé dans l'église de Saint-Paul , dont il avait 
été organiste pendant quarante cinq ans. 

On a de Dumont cinq messes en plain-chant, 
connues sous le nom de messes royales , qu'on 
chante aux fêles solennelles dans plusieurs églises 
de France : ce sont ses meilleurs ouvrages ; leur 
caractère est noble et solennel. Ses autres ou- 
vrages sont : 1° Mélanges à 2, 3, 4 et 5 parties 
avec la basse continue, contenant plusieurs 
chansons, motets, Magnificat , préludes et 
allemandes pour l'orgue et pour les violes, 
livrel"; Paris, Robert Ballard, 1649, in-4°. — 
2° Mélanges à 2, 3 , 4 et 5 parties , etc., II e 
Livre; ibid., 1757, in-4°. - 3° Cantica sacra, 
2, 3,4 voc. et instrumeniis modulai 'a, ad jectx 
itidem litanlx 2 vocibus,ad libitum 3 et 4, 
cum basso continuo, liber primus ; Paris, R. 
Ballard, 1662, in-4°. — 4° Motets à deux voix 
avec le basse continue ; ibid., 1668, in-4°. — 5° 
Motets à 1, 3 et 4 parties pour voix et ins- 
truments, avec la basse continue; Paris, Chris- 
tophe Ballard , 1681 , in-4°. Il est vraisemblable 
que ceux qui ont été publiés chez le même ira- 
primeur , en 1686 , sous le titre de Motets pour 
la chapelle du Roi, mis en musique par 
M. Dumont, etc. , sont la seconde édition de 
ceux-ci. ! 

1)1 W, famille de musiciens qui fut attachée à 
l'Opéra de Paris et à la musique du roi, de géné- 
ration en génération, pendant plus d'un siècle. 
Dans la Pastorale comique, ballet de Molière, 
chanté et dansé, on trouve un chanteur de ce 
nom. Jean, son fils, remplissait le rôle d'Hidraot 
dans VArmide de Lu m , en 1688, et remplaça 
Ucaumavielle dans les barytons. Deux filles et 
un fils de celui-ci, nommé Jean comme lui, fu- 
rent attachés à l'Opéra jusqu'en 1742, en qualité 
de chanteurs. Ce dernier Jean. Dun vivait encore 
en 1772 et recevait une pension de mille li- 
vres; mais il disparaît de la liste des pension- 
naires de l'Académie royale de Musique dans le 
Calendrier des Théâtres de 1773, ce qui indique 
qu'il a cessé de vivre dans cette même année 
1772. 

DUNI (ÉciDR RoHtALD), compositeur drarai- 
tique, naquit à Matera, dans le royaume de Na- 
ples, le 9 février 1709, d'un maître de chapelle, 
dont il était le dixième enfant. Lorsqu'il eut at- 
teint l'âge de neuf ans, on l'envoya au Conserva- 
toire dei Poveri di Gesù Crislo, à Naples, 
dirigé alors par Durante. Ses études étant ter- 
minées, il ?e rendit à Rome , où il fut chargé 
d'écrire l'opéra de ISerone, en concurrence avec 
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Pergolèse, qui travaillait alors à son Olimpiade , 
et, ce qu'on aurait |«ine a comprendre en com- 
parant les deux partition*, l'ouvrage de Pergo- 
lèse tomba , et celui de Duni eut le plus grand 
succès. On doit rendre justice à celui-ci ; il ne 
s'enorgueillit point de son triomphe, et proclama 
hautement la supériorité de son rival. Chargé 
d'une mission secrète pour Vienne, par la cour 
de Rome, il profila de cette occasion pour faire 
entendre sa musique dans la capitale de l'Au- 
triche. Il revint ensuite dans sa patrie, où il Tut 
nommé maître de chapelledeSaint-Nicolas de Bari. 
Quelques années après il écrivit pour le théâtre 
Saint-Charles, de Naples, l'opéra tfArtaxercès , 
qui eut du succès ; après quoi il se rendit à Ve- 
nise, et de là à Paris et à Londres, où il composa 
la musique de plusieurs ouvrages. Une maladie 
chronique , dont il ressentait les effet* , l'inquié- 
tait beaucoup ; les médecins anglais lui conseil- 
lèrent de passer en Hollande, pour y consulter 
Boërhaave, qui le guérit en effet ; mais, comme 
il revenait dans sa patrie, il fut attaqué par des 
voleurs, près de Milan, et le trouble que lui 
causa cet événement détruisit sa santé pour tou- 
jours. Après avoir visité Gènes , il fut chargé 
d'enseigner la musique à la fille de l'infant de 
Parme. La cour de ce prince étant presque toute 
française, Duni se hasarda À écrire quelques pe- 
tits opéras dans celte langue. Son coup d'essai 
fut la Minette à la cour de Kavart ; le succès 
fut si grand qu'on lui envoya la Chercheuse 
d'esprit kI le Peintre amoureux de son modèle. 
En 1757 il revint à Paris , où il se fixa, et, après 
y avoir fait la musique de dix-huit opéras, dans 
l'espace de treize ans , il y mourut le 1 1 juin 
1775. Presque tous les opéras français de Duni 
ont eu du succès. Pour juger du mérite de sa mu- 
sique il ne faut point y chercher des formes dé- 
veloppées auxquelles on est maintenant accou- 
tumé, mais qui étaient inconnues de son temps ; son 
instrumentation est nulle , et même, sous ce rap- 
port, il est-très inférieur à Pergolèse et à tous les 
compositeurs sortis comme lui de la première école 
de Durante; son expression dramatique manque 
souvent de force, mais ses mélodies sont natu- 
relles et gracieuses; il a de la gaieté, et même 
quelquefois dé la verve comique. Ses opéras 
italiens sont Serone, Artaserce, Bajazet,Ciro, 
Ipcrmnesfre, Dcmofoonte, Alessandro,Adha- 
no, C atone , Didone, Demetrio, l'Otimpiade. 
Voici la IMe de ses opéras français : Ninette à 
la cour (1755) ; le Peintre amoureux de son 
modèle ( 1757); le Docteur Sangrado; la 
Veuve indécise (1758); la Fille mal gardée 
(1759) ; Mna et Lindor; Vile des Fous ; Mazet 
1761); la Bonne Fille; le Retour au village 
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(1762;; la Plaideuse et le Procès; le Mili- 
cien ; les Cnasseurs et la Laitière ; le Ren- 
dez vous (17C3); V Ecole de la jeunesse; la 
Fée Urgèle (1765); la Clochette (17«6); les 
Moissonneurs; les Sabots ( 1 76» ) ; Thèmire 
(1770). 

Duni avait un frère atné , nommé Antoine, 
lequel, après avoir étudié la musique sous la di- 
rection de son père, s'éloigna de sa patrie pour 
aller chercher fortune ailleurs. Arrivé à la cour 
de l'électeur de Trêves , il y écrivit plusieurs 
ouvrages pour la chapelle de ce prince , qui , 
charmé de son talent , le récompensa magnifi- 
quement. Toutefois Antoine Duni, ayant formé 
le projet de se rendre en Espagne, ne s'arrêta 
pas à Trêves. Son compatriote Farinelli, qu'il 
trouva à Madrid, lui fit obtenir la place de maître 
de la chapelle royale , et le fil choisir pour maître 
de musique du fila du doc d'Osstina. Mais l'in- 
constance de son caractère le poussa à quitter 
encore celte position avantageuse et à se rendre 
en Russie, où il se maria et eut plusieurs fils. 
Devenu maître de la chapelle impériale, il écri- 
vit , pour le service de l'impératrice Catherine, 
plusieurs morceaux de musique religieuse qui 
furent estimés à cette époque. 

I ) l \ I ; l I. (Frarcois), né à Dresde en 170»», 
commença l'étude de la musique à l'âge de six 
ans, sous la direction de son pére, musicien de 
la chapelle de l'électeur de Saxe, et appr t 
ensuite le contrepoint par les leçons de Weinling. 
En 17M il entra comme violoniste dans la cha- 
pelle de son souverain. Il a compusé : i° les 
Anges près de ta Croix , oratorio. — 2° Trois 
cantates. — 3° Recueil de Chansons avec acc. 
de piano; Dresde, 1790.-4° Duos pour flûte 
et violon; ibid., 1792. — 5° L'ouverture et 
les chœurs d'un drame intitulé : Kein Faust - 
recht mehr, qui fut représenté à Weimar en 
1797. Dunkel a laissé aussi en manuscrit des 
symphonies, des concertos pour le violon et le 
violoncelle, des quintettes, des quatuors, des trios 
et des duos. 

DUNKELFEIND (Gaspard), pseudonyme 
sous lequel a été publiée une critique du traité 
de Nichelmann ( vog. ce nom) sur la mélodie. 
Cette critique a pour titre : Gedanken eines 
Liebhabersder Tonkûnst uber Herrn Mchel- 
mann's Tractât von der Mélodie (Idées d'un 
amateur de musique sur le traité de la Mélodie 
de M. Nichelmann); Nordhauscn, 1755, in- 4° de 
deux feuilles Nichelinaon répondit à celle critique 
par le petit écrit intitulé : Die Vortreflichkeit 
des Gedanken des Iferrn Gaspar Dunkrl- 
feindes ùber die Abhandlung von der Mé- 
lodie, etc. (l'Excellence des idées de M. Gaspard 
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Dunkelfeind sur la dissertation concernant la 
mélodie, etc. ), in-4° de 16 pages , sans dale et 
sans nom de lieu. 

DUNSTABLE (Jean), ouDUNSTAPLE. 
né vers 1400 dans un bourg d'Écossedonlil prit le 
nom, est cité par les écrivains sur la musique des 
quinzième et seizième siècles, avec Dufay et Bin- 
chois, comme auteur de plusieurs perfectionne 
ment» importants dans l'harmonie et dans I? nota- 
tion. Tinctor ou Tinctoris (voy. ce nom), qui écri- 
vait en 1476, dit à propos de la transformation de 
l'art d'écrire appelé contrepoint : - La source et 

■ l'origine de cet art nouveau, s'il est permis de 
« s'exprimer ainsi, parait avoir été chez les An- 
- glais, dont le chef fut Dunstaple. Ses contem- 

• porains en France ont été Dufay et Binchois, sui- 

■ vis immédiatement par les modernes Okeghem, 

• Bustiois, Régis et Caron, tous excellents dans 
« la composition, suivant ce que j'ai appris(l). » 
Burney , appuyant son opinion de ce passage, 
n'hésite pas à attribuer à ses compatriotes les 
perfectionnements de l'harmonie figurée et en 
fait particulièrement honneur à Dunstable, ajou- 
tant qu'il a fait de vaines recherches dans les 
Pays-Bas pour y trouver la confirmation de ce 
qu'ont avancé Guichardin et l'abbé Dubos con- 
cernant l'invention du contrepoint par les Fla- 
mands. Mais il ne s'agit pas ici de cette inven- 
tion : Burney le reconnaît lui-même, puisqu'il 
avoue qu'il existait des traités de contrepoint 
avant que Dunstable fût né (2). Au reste , sans 
entrer au fond du sujet, et sans avoir besoin de 
démontrer par des documents certains qu'il y 
avait en Belgique une école de musique d'où sont 
sortis les perfectionnements de l'art au quinzième 
siècle, et qui existait deux cents ans avant Duns- 
table, il suffit d'une simple observation pour dé- 
montrer l'erreur de Tinctoris, à savoir que Dufay 
était ténor de lachapelle pontificale en 1380, comme 
le prouvent les registres de cette chapelle cités 
par Baini (3); d'où il suit que sa naissance a 
précédé celle de Dunstable de plus de quarante 
ans, et que, parvenu à cette époque de sa vie, il 
avait déjà trouvé les perfectionnements qui don- 
nent à ses ouvrages une supériorité incontes- 
table sur ceux de ses prédécesseurs. Dunstable 
partage avec ce même Dufay et Binchois la 

(1) CoJt», Qt IU dteam, nove artU fort» et orlgo apud 
Anslicos, quorum ciputDunitaple extitlt, futoe exhibetur, 
et hulc conirmporancl nieront la Gillia Durai et Binchois, 
qulbtia Immédiate •uccrs<rn>nt modérai Okeghem, But- 
noli, Kegia et Caron, omnium quo* audiverlm lu cora- 
posiiloue pmUntuMlml. . Voy. Proportionne , Prone- 
mit/ in. 

(1) Â Central Htittny of Mutie. tome II. p. 100. 
Pi Mtmorie ttorico-eriUc hr drlla vit* « délie opère dl 
Ctov. Pterl. da Palettrina, L I, a. 6U. 



gloire d'avoir fait disparaître de l'harmonie les 
successions grossières de quintes , d'octaves et 
d'unissons, qui abondent dans les productions 
musicales des treizième et quatorzième siècles ; 
d'avoir diminué la fréquence des croisements de 
voix, et d'avoir rendu les mouvements de celles- 
ci plus simples et plus naturels; d'avoir donné 
plusdeplénitude aux accords ; enfin d'avoir donné 
à l'harmonie plus de variété par l'artifice des 
prolongations ou retards. C'est par là qu'il est à 
citer dans ce que Tinctoris appelle l'art nou- 
veau, et c'est ce qui lui assure une place hono- 
rable dans l'histoire des transformations de la 
musique. Dunstable mourut en nos et fut 
iuhumé dans l'église de Sainl-Étienne , à Wal- 
brooek. Dans son épitaphe il est qualifié de ma- 
thématicien, maître d astronomie et musicien. 
( Voy. Weavej», Funeral Monuments, p. 577.) 

Gafori (1), Morley (2), Ravenscioll (3), et 
d'après eux Burney (4) et H..wkin< (5), attri- 
buent à Dunstable un traité de la musique me- 
surée ( de Mensurabili Musica), qu'on n'a pas 
retrouvé jusqu'à ce jour. Cependant un manus- 
crit du Muséum britannique , petit in -4% coté 
10,336, renferme un traité sur la même matière, 
au bas duquel on lit Qd. Dunstable. Ce traité, 
dit le rédacteur du catalogue de* manuscrits de 
musique qui se trouvent au Muséum, commence 
au feuillet 6 et finit au feuillet 18 du volume, 
lequel contient divers autres ouvrages de musique 
transcrits dans l'année 1500 par Jean Tucke, ba- 
chelier ès arts du collège de Sainte-Marie à Ox- 
ford. L'auteur du catalogue pense que ce petit ou- 
vrage est celui de Dunstable, qu'on croyait i erdn, 
et il en cite le commencement que voici : Quili- 
bet in arte practica mensurabili cantus ; 
mais il ne s'est pas souvenu que ce commence- 
ment est celui du traité du chant mesuré de Jean 
de Mûris. 

Gafori a rapporté un Veni, Sancte Spiritus, 
à trois voix écril par Dunstable. Ce morceau, le 
seul de ce maître qui ait été connu jusqu'à ce 
jour, est de peu d'importance; mais M. Danjou 
(voy. ce nom) a trouvé, au mois de juin 1847, 
à la bibliothèque du Vatican, un volume manus- 
crit qui renferme un grand nombre de chansons 
françaises à trois voix, de Dunstable, Dufay et 
Binchois. 

DUPAR (Élisabeth), cantatrice française, 
chanta pendant longtemps en Italie, oh elle était 
connue sous le nom de la Francesina. En 

(i) Pract. »mj ,L. S.c.7. 
(tl />( r rj , p, ri. 
t»i Brv/e Dite., p. 1 et aatv. 
(M Lac. eit. p. »W. 

,6) 4 Central Hi$t. of the science and pratt. of Hutte. 

c h, p. m. 
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1736, elle se rendit à Londres , où elle chanta 
deux ans après dans l'opéra de Pharamond de 
Harndel. En 1745 elle remplit l'emploi de prima 
donna dans les oratorios du même compositeur. 
Son portrait a été gravé. 

DUPHLY (. . .), bon claveciniste et pro- 
fesseur distingué, est né à Dieppe, en 1716. Il 
avait eu pour maître de clavecin Dagincourt, 
organiste à Rouen. Vers 1750, il vint s'établir à 
Paris, où son talent le lit rechercher avec empres- 
sement. Il y publia quatre livres de pièces de 
clavecin. Il est mort en 1788. 

DUPIERGE (Félix-Tibcrck-Auccstb), né 
àCourbevoye, près de Paris, le 11 avril 1784, est 
élève de son père pour le viulon et pour la com- 
position. Il est entré comme violoniste à l'or- 
chestre de POpéra-Comiqoe. On a gravé a Paris 
les ouvrages suivants de sa composition : 1° Duos 
pour deux violons, œuvres t, 5, 6 et 7 ; — 
— 2° Deux concertos pour le violon, œuvres 2 et 4 ; 
3° Grandes sonates pour le piano avec aecomp. 
de violon, liv. 1,2 et 3 ; — 4° Méthode de 
violon ; Paris, Frère. La musique de violon de 
cet artiste a eu du succès et est c>timée. Vers 
1815, M. Dupierge a quitté l'orchestre de l'Opéra- 
Comique pour se fixer à Rouen. 

DUPIN (Philippe-Simon), connu sous le 
nom de Du pin jeune, avocal à la cour royale 
de Paris, né à Varzy (Nièvre), le 7 octobre 1 7**5, 
est mort à Nice, le 14 février 1840 Au nombre 
des écrits qu'il a publiés, on remarque celui qui a 
pour titre : Mémoire pour MM . les sociétaires 
de V Opéra Comique contre M. le directeur de 
l'administration ; Paris, 1827, in-S*. 

DUPLESSIS ( Le Jecsk), violon de l'Opéra , 
entra à l'orchestre de ce théâtre , aux appoinle- 
. de 450 livres, fut nommé maître de mo- 
de I Veille de magasin de l'Opéra en 1748, 
et mis à la retraite au mois de décembre 1749, 
Il a écrit la musique d'un opéra-ballet joué en 
1734, sous ce titre : Les Fêles nouvelles. 
• Le frère de cet artiste, connu sous le nom de 
Duplessis t'a/né, était entré comme violoniste 
à l'Opéra en 1704 , et se retira après quarante- 
quatre ans de service en 1748. On a de lui deux 
livres de sonates de violon , gravés à Paris. 

DUPLESSIS (Le Chevalier LEXOIR), 
né à Paris, en 1754, a donné, sur le petit th.âtre 
des élèves de l'Opéra de Paris, f Amour enchaîné 
par Diane (en 1779), opéra en un acte, com- 
posé en société avec Edelmann , et Don Carlos, 
ou la Belle invisible (1780). Celte dernière 
pièce est un pastiche arrangé avec de la musique 
de plusieurs auteurs italiens. 

DUPOXCHEL (Le P. Jacques), né à Douai, 
dans la première moitié du dix-septième siècle , 

. DES MUICItNS. — T. III. 



fut moine de l'ordre des Cordeliers, et organiste 
attaché au cardinal Bichi, à Rome. Il s'est fait 
connaître comme compositeur par les ouvrages 
suivants : 1° Psalmi vespertini cum litaniis 
B. M. V. 3 vocum; Rome, 1665. — 2° Sacrx 
cantiones 2 , 3 et 4 vocibus cum litaniis 
B. M. V. op. 2; Bologne, Jacques Monli, 1671. 
— 3' Messe a 3, 4, 5 voci concertati con vio- 
lini e ripieni a bene placilo, op. 3; Rome, 
J.-A. Muzio, 1676. 

DUPOXT (IIenri-Bonavesture) , musicien 
à Paris, au commencement du dix-huitième 
siècle, a publié dans cette ville des Principes 
de musique, par demandes et par réponses; 
Paris, 1713, in-4°. La deuxième édition a paru 
dans la même ville, en 1718, in-4°. C'est à tort 
qu'on a attribué cet ouvrage à Jean-Baptiste Du- 
pont, qui se rapporte à l'article suivant , dans le 
Dictionnaire des Musiciens (Paris, 1810). 

DUPONT (Jean-Baptiste), violoniste à 
l'orchestre de l'Opéra de Paris, depuis 1750, 
retiré avec la pension en 1773, a fait graver deux 
concertos pour le violon , arrangés sur les airs 
de Lttd/* et (tu Déserteur. 

DUPOXT (Pierre) littérateur, vivant à Pa- 
ris vers 1800, est l'auteur d'un ér rit publié sous 
le voile de l'anonyme, et qui est intitulé Ré- 
flerions sur la décadence du théâtre de l'O- 
péra, ou Aperçu des moyens capables de le 
relever; Paris, I799,in-12. 

DUPOXT (...), facteur d'orgues à Nancy, 
naquit dans les premières années du dix-hul- 
lième siècle el mourut en 1757. Il apprit les 
éléments de son art dans les ateliers de Nicolay, 
facteur de la même ville , devint un habile ou- 
vrier, et lit les plus grands travaux de la facture 
d'orgues dans la Lorraine. Ses principaux ou- 
vrages sont '• 1° Le grand orgue de 16 pieds à 
l'église cathédrale de Toul, qui a coûté plus 
de 45,000 franrs; 2' l'orgue de Verdun; 3° ce- 
lui de Saint-Jacques à Lunéville, en 1749; 
4° celui de Saint-Michel, dans la même ville, en 
1753; 5° l'orgue des Carmélites, à Ormes; 
6° l'orgue de l'abbaye de Moyenmoulier ; 7° Le 
grand orgue de la cathédrale de Nancy, 1757. 
Dupont mourut pendant la construction de cet 
instrument, .qui fut terminé par son élève Vau- 
trin, en 1758. 

DUPOXT (Auciste), pianiste, compositeur 
et professeur au Conservatoire royal de musique 
de Bruxelles, est né à Ensival (province de 
Liège), le 9 février 1828. Son père, musicien de 
mérite, qui a laissé en manuscrit beaucoup de 
compositions pour l'église , fut son premier 
maître de musique et de piano. En 1840, M. Du- 
pont est entré comme élève au Conservatoire de 
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Liège, et y a étudié le piano pendant quatre ans, 
sous la direction de M. Jalheau, élève de Jac- 
ques Herz et de Kalkbrenner. Des revers de 
fortune ayant causé la mort de son père, en 
1844 , Dupont sortit du Conservatoire et se re- 
tira à Knsival , où pendant six ans il s'est livré 
à un travail assidu, donnant des leçons dans 
les châteaux voisins pendant le jour, et consa- 
crant toutes les soirées à l'étude du mécanisme 
du piano et de la musique classique. C'est ainsi 
qu'il parvint à placer dans sa mémoire les 48 
préludes et fugues que renferme le clavecin 
bien tempéré de J.-S. Bach. Ses premiers essais 
de composition appartiennent aussi à cette 
époque : ses ouvrages forent publiés à Liège, 
pendant les années 1 846,47 et 4» En 1850, H. Du- j 
pont prit la résolution de voyager pour se faire ; 
entendre et former son style : dans ce but, il 
écrivit un concerto pour piano et orchestre, une 
sérénade, un duo pour piano et violon, une 
sonate pour piano seul, et divers autres mor- 
ceaux de différents caractères. Sa première 
excursion fut à Bruxelles, en 1851 : il se fit ' 
entendre au cercle artistique, puis au théâtre de ! 
La Monnaye. Peu de mois après il accepta les 1 
propositions qui lui étaient faites par un Anglais, , 
entrepreneur de concerts, et partit avec lui pour ! 
Londres, où il joua ainsi que dans plusieurs 
grandes villes de l'Anglelerre. De retour sur le 
continent, il partit pour l'Allemagne, et arriva a 
Berlin au commencement de l'année 1652. Il y 
donna quatre concerts avec succès, et la protec- 
tion «le la princesse de Prusse et de Meyerbeer 
lui procura l'honneur de jouer deax fois à la 
cour, devant la famille royale. Après avoir ob- 
tenudes succès dans plusieurs villes importantes 
de la Prusse et de la Saxe, M. Dupont revint 
en Belgique, et dans la même année ane place 
de professeur de piano étant devenue vacante au 
Conservatoire de Bruxelles, il fut appelé à la rem- 
plir. Placé dans cette situation nouvelle, M. Du- 
pont n'a pas tardé à éprouver les effets de l'in- 
fluence d'une école, foyer ardent d'amour et de 
dévouement pour l'art. Recherchant les conseils 
du directeur de celle institution , il réforma son 
.style d'exécution, le rendit plus pur et plus clas- 
sique, perfectionna son mécanisme, fit des 
études plus sévères dans l'art d'écrire , et par ces 
modifications de son talent, en fit une transfor- 
mation complète. Daris un voyage qo'il a fait 
en Hcdlande, pendant l'année 1856, il a recueilli 
les fruits de ses études consciencieuses, et a 
obtenu les succès les plus brillants et les plus 
honorables. Ses compositions ont acquis aussi 
plus de vigueur de pensée, un meilleur ordre 
logique et plus d'expérience de la gradation des 



effets. Dans un second voyage en Allemagne, 
que l'artiste a fait en 1859, il a donné des con- 
certs avec de brillants succès â Brunswick et à 
Leipsick, Tille dans laquelle ses dernières com- 
positions ont été publiées chez Breitkopf et 
Hartel , et chez Hoffmeister. Au nombre de 
celles-ci, on remarque : Grand trio ( en sol mi- 
neur) pour piano, violon et violoncelle, op. 34 ; — 
2 œ< " concerto pour piano et orchestre, op. 31 : — 
Fugue et bourrée (en si mineur), pour piano seul, 
op. 32. — Variations de concert, dans le style 
sévère, op. 36. — Quatuor ( en mi bémol ) pour 
2 violons, alto et basse, op. 37.— Trois impromptus 
de concert pour piano et violon, op. 38. — Deax 
valses ( en si bémol et ré bémol ), op. 39. — Trois 
morceaux impromptus pour piano et vioion, op. 
40 ; Mayence, Schott. Les ouvrages publiés par 
M. Dupont jusqu'au moment où cette notice est 
écrite (1860) sont : 1° Variations sur un air popu- 
laire liégeois ; Liège, Goret, 1846. — 2° Étude ( la 
Pluie demai); Liège, Binck, 1847. — 3° Étude 
de trilles; Liège, Muraille, 1848.-4° La Pensée, 
morceau détaché ; ibid. — 5° La Sérénade; 
Mayence, Schott. — 6° Conoerto en fa mineur 
pour piano et orchestre; ibid., 1850. — 7° Six 
contes du foyer, en morceaux séparés pour 
piano ; ibid., 1852. — 8° Trois cahiers de rémi- 
niscences pastorales; ibid., 1853. — 9° Barca- 
role; ibid. — 10° Nouvelles réminiscences pas- 
torales; ibid. — 1 1° Rêverie; ibid. — 12° Chan- 
son de jeunes filles; ibid. — 13° Élude fan- 
tastique à 5 temps; ibid., 1854. — 14°Toc- 
cate, ibid. — 15° Chanson hongroise, ibid. — 
16° Sonate pour piano et violon; Leipsick, 
Breitkopf et Ha?rtel. — 17° Lamento, poésie 
élégiaque pour piano: ibid. — 18° Mazurka et 
Ballade; ibid. — 19° Plusieurs airs de danse; 
Londres, Distin. — 20° Le trémolo staccato; 
Bonn, Simrork. — 21° Grând Galop fantas- 
tique, dédié à Meyerbeer ; ibid. — 22° Fantaisie 
pour piano et orchestre, op. 21; Paris, Rj- 
chault. — 23° Sonate pour piano seul en sol 
mineur, op. M ; ibid. — 24° Variations classi- 
ques en fa mineur, op. 23, ibid. — 25° Le Mov- 
rement perpétuel, op. 24 ; ibid. — 26° Grand 
trio pour piano, violon et violoncelle, op. 29; 
ibid. — 27° Marche et scène druidiqve, op. 3o; 
ibid. M. Dupont a écrit un grand Concerto- 
symphonie pour piano et orchestre qui a été 
exécuté dans un concert donné par lui au prin- 
temps de 1857 , et au concert du conservatoire 
dans l'année suivante. 

DLTORT (Jfam-Piebbe), connu sons le nom 
de Duport Va(né, habile violoncelliste, t '<t né 
à Paris, le 27 novembre 1741. Il reçut des le- 
çons de Bertiiant , et devint bientôt le meilleur 
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élève de ce virtuose. En 1761, il se flt entendre 
au Concert spirituel pour la première fois , et 
réunit tous les suffrages Le prince de Conli 
se l'attacha , et le garda dans sa musique jus- 
qu'en 1769, époque où Duport fit un voyage en 
Angleterre. Deux ans après il alla en Espagne, 
et enfin, en 1773, il se rendit à l'invitation de 
Frédéric II, roi de Prusse, et alla à Berlin occu- 
per la plac>- de premier violoncelliste de la chapelle 
de ce prince, qui lui donna pour élève le prince 
royal son neveu (depuis Frédéric-Guillaume II ). 
Depuis 1787 jusqu'en 1806 il remplit les fonctions 
de surintendant des concerts de la cour ; mais 
l'état déplorable où la Prusse se trouva réduite 
après la perte de la bataille de Jéua obligea le 
roi à rélormer sa musique. Duport continua ce- 
pendant à demeurer en Pru<se jusqu'à sa mort, 
qui eut lieu à Berlin, le 31 décembre 1818. Cet 
artiste tirait un beau son du violoncelle et jouait 
sans peine les passages les plus difficiles ; mais 
il n'avait pas le style large et expressif de son 
frère, objet de l'article suivant. Il a écrit et fait 
graver ; 1° Trois duos pour deux violoncelles, 
eeuvre 1"; Paris, Sieber. — 2° Six sonates 
pour violoncelle et basse; Amsterdam et Berlin, 
1788. E.-L. Gerber lui attribue MM«I plusieurs 
autres œuvres de sonates et des concertos; mais 
ces ouvrages appartiennent à son frère. 

DUPOIIT (Jeas-Lolis), célèbre violoncel- 
liste, frère du précédent, naquit, à Paris, le 4 
octobre 1749. Fils d'un maître de danse, il était 
destiné, comme Duport l'atné, à suivre la profes- 
sion de son père; mais, comme lui, il préféra 
se livrer à l'étude de la musique L'instrument 
qu'il choisit d'abord était le violon; mais sé- 
duit par les succès de son frère, il quitta cet 
instrument pour le violoncelle, et devint l'élève 
de Duport l'alné. Doué des plus heureuses dispo- 
sitions, il fit de rapides progrès, et surpassa bientôt « 
son maître en habileté. Il n'avait pas encore | 
atteint sa vingtième année, et déjà il avait de la 
célébrité. Le Concert spirituel , celui des ama- 
teurs, connu depuis sous le nom de Société Olym- 
pique , et les réunions musicales du baron de 
Ba«ge, offraient alors aux artistes les moyens de 
se faire connaître. Ce fut là que Duport jeta les 
fondements de sa réputation, augmentant chaque 
jour son talent par le* conseils et les encoura«e- 
roents qu'il recevait de ses amis. L'arrivée de 
Viotti à Paris l'ut l'événement le plus heureux 
pour Duport, qui comprit qu'en appliquant au 
violoncelle la manière larue et brillante de re 
grand artiste il obtiendrait îles effets inconnus 
auparavant. Il travailla donc à se former un 
style nouveau, et le surrès couronna ses efforts. 
Lié d'amitié avec le violoncelliste anglais Cros- J 
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dill, il le suivit à Londres, et y fut accueilli avec 
enthousiasme; mais il ne resta que six mois dans 
la capitale du royaume britannique. 

Les premiers troubles de la révolution fran- 
çaise ayant éclaté en 1789, Duport se rendit en 
Prusse, près de son fière, et fut placé dans la 
musique de la cour. Il y jouit de la réputation 
de premier violoncelliste de son temps, et fut 
recherché avec empressement, non - seulement 
par les artistes, mais par les étrangers qui visi- 
taient Berlin. Après un séjour de dix-sept ans 
dans celte ville , Duport , ruiné par la guerre 
de Prusse, revint en France en 1806. Le long 
intervalle écoulé depu<s son départ de Paris y 
avait affaibli le souvenir de son talent; U fal- 
lait refaire sa réputation , et il avait cinquante- 
huit ans. Le sentiment de sa force le soutint 
dans cette entreprise difficile. Il se fit enten- 
dre, en 1807, dans un concert qu'il donna à la 
salle de la rue Chantereine, conjointement avec 
mademoiselle Colbran (plus tard madame Ros- 
sini), et y excita le plus vif enthousiasme. On 
admira la pureté du son qu'il tirait du violon- 
celle, son style jeune encore, suave et large à 
la fois, et, ce qui était plus étonnant à son âge, 
la vigueur de son coup d'arebet. Toutefois, soit 
indifférence de la part de l'autorité qui était alors 
chargée de l'administration des arts, soit par s 
l'elfel d'intrigues sourdes, Duport se vit délaissé. 
Le Conservatoire, l'Opéra, la chapelle du prince, 
tout se fermait à son approche; il n'y avait de 
place nulle part , et l'intéressant artiste, ruiné par 
les événements politiques et par des faillites par- 
ticulières, allait être forcé de quitter de nouveau 
sa patrie pour chercher ailleurs du pain, lorsque 
le roi d'Espagne (Charle IV), dont le séjour était 
fixé à Marseille, rattacha à son service. En 
1812, ce prince obtint du gouvernement fran- 
çais l'autorisation de se transporter à Rome, et 
Duport fut encore obligé de revenir à Paris. 
Dans l'hiver de 1812 à 1813, il parut trois fois 
aux concerts de l'Odéon, et, quoique âgé de 
soixante-cinq ans , il étonna par la jeunesse de 
son talent. Ce fut alors qu'une justice tardive 
lui fut enfin rendue. Admis d'abord dans la 
musique de l'impératrice Marie-Louise, il entra 
ensuite à la chapelle de l'Empereur comme vio- 
loncelliste solo, et enfin au Conservatoire comme 
professeur. 

Dégagé des soucis qui l'avaient accablé pen- 
dant plusieurs années, Duport sembla tout-a-roup 
rajeunir. Point de concert où il ne brillai , point 
de soirée musicale dont il ne lût; à peine |>ou- 
vait-il suffire à l'empressement des amateurs. 
Dan* les courts intervalles que lui laissaient ses 
engagements de société, il composait des duos, 

6. 
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des trios et des nocturne*, dans lesquels il ma- 
riait les accents de son violoncelle aux sons de ' 
la harpe de Bochsa, du cor de Duvernoy, ou du 
violon de Lafonl. Tout le inonde connaît les jo- 
lis noc turnes qu'il a écrits en société avec Bochsa. ! 
En 1815, le Conservatoire fut «opprimé; Duport, 
qui n'avait point été compris dans la nouvelle 
organisation de l'école royale de musique en 
1816, resta attaché à la musique du roi. Enfin, 
à soixante-dix ans, il fut attaqué d'une maladie 
bilieuse, considérée d'abord comme peu dange- 
reuse, mais qui, s'étant jetée sur le foie, ne 
tarda point à prendre un caractère plus sérieux, i 
et finit par le conduit eau {pruneau, le 7 septem- 
bre 1819. Il laissa en mourant trois enlants \ 
deux filles et un (ils; celui-ci, aprèsavoirétc quel- 
que temps attaché au théâtre de Lyon comme vio- 
loncelliste, a établi à Paris une fahriquede pianos. ] 
Il possédait la liasse de son père, admirable ins- 
trument de Stradivari, dont l'excellent violon- 
celliste Franrhiimme a fait l'acquisition, au prix 
énorme de vingt cinq mille francs. Duport a 
composé pour ftnn inslruinont : 1° Six concer- 
tos, gmés à Paris, chez Janet et Colelle. — 
2 e Quatre ceuvres de sonate», avec accompagne- 
ment de nasse; Paris , Janet , Sieber. — 3° Trois 
duos pour deux violoncelles; Paris, Sieber. — 
4° Huit airs variés, avec orchestre on quatuor; 
Paris, Pleyel. — 5° Deux airs variés pour violon 
et violoncelle , en so< V-lé avec Jarnowirk ; Paris, 
Sieber. — 0° Romance avec, accompagnement 
de piano; Paris, Janet et Cotclle. — 7° Neuf 
nocturnes pour harpe et violoncelle, en société 
avec Bochsa; Paris, Parini, Dufaut et Dubois. 
— 8° Fantaisie pour violoncelle et piano, en so- 
ciélé avec Ri gel ; Paris, Janet; 9" Essai sur 
le doigter du violoncelle et la conduite de l'ar- 
chet, avec une suite d'exercices ; Paris, Pleyel; 
ouvrage •fondamental pour l'élude de l'instru- 
ment 

OUPOTY (Dfms-Shiojj), professeur de 
ebant et compositeur de romances, né à Ver- 
sailles, le 8 novembre 1787, était fils d'un menui- 
sier et exerça d'abord la profession de son père; 
mais son gout pour la musique le lui fit aban- 
donner. Il se livra à l'étude du ebant et de l'har- 
monie, sous la direction de Matthieu , maître de 
chapelle de la cathédrale. En 1815, il servit 
comme volontaire pendant les cent jours, et 
après la bataille de Waterloo il s'arrêta à Douai 
pendant quelques mois pour continuer ses études 
de composition cbez l'auteur de cette notice. De 
retour à Paris, il s'y livra à l'enseignement du 
chant et publia quelques romances ainsi que des 
chansons de Réranger, parmi lesquelles on a re- 
marqué celles qui ont pour tilres : le Chant pa- 



triotique , le Cinq mat, le Vieil Invalide, le 
Temps, t'Ombre d'Anacréon,v\ lr Vieux Dra- 
peau. Une fièvre cérébrale a conduit au tombeau 
Dupoty, jeune encore, le 3 juillet I82i. Il avait 
remis en musique le taux Ijard, o|>éra comique 
ttailé autrefois par Piccinni; mais cet ouvrage 
n'a point ét<- représenté. 

DL'PIIATO ( JtLts-LAUiiKNT), compositeur 
dramatique, est né a Nîmes, le 20 août 1827. 
Arrivé a Paris à l'âge de dix-sept ans, il entra 
au Conservatoire et suivit le" cours décomposition 
de M. Leborne. En 1848, il obtint, auconcours de 
l'Institut de France , le premier grand prix de 
composition pour la cantate intitulée Damoclès. 
Devenu pensionnaire du gouvernement, il alla 
passer deux ans à Rome, puis visita les autres 
villes importantes de l'Italie, et voyagea en Alle- 
magne. De retour à Paris, il a lait jouer au 
théâtre de l'Opéra-Comiqne, le 28 juin 1854, les 
Trovatelles, joli ouvrage en un acte, où se font 
remarquer des idées fraîches, élégantes, une 
bonne harmonie et une instrumentation intelli- 
gente. Le 2 juin 1S5G, il a donné au même 
théâtre. Pâquerette , en un acte, où le com|»osi- 
teur a (témoins bien inspiré. Dans l'hiver de 1856 
à 185", M. Duprato a lait jouer au théâtre des 
Bouffes Parisiens un petit ouvrage en un acte 
intitule Mosieu Landry, qui a eu du succès. 

DUPRIC (E.xevs), musicien du>eiriéme siècle 
sur qui l'on n'a pas de renseignements. Son nom 
indique qu'il était d'origine française; mais il 
vécut vraisemblablement à Venise, ou du moins 
dans l'État vénitien, car on a de lui des Frottole, 
sorte de chants populaires qui n'ont été en usage 
que dans cette partie de la haute Italie. Les 
Frottoles de Dnpré se trouvent dans les 7 me et 
9™ livres de la grande collection publiée par 
Petruccide Fossombrone, en f507 et 1508. 

Dt'PRKZ ( GiLBERT-l.ocis ), chanteur et 
grand musicien, qui jou t à juste tilre en Italie 
et en France d'une brillante réputation, est né 
à Paris, le 6 décembre 1806. Son père avait 
eu dix-huit enfants, et il en était le dou- 
zième fils. Dès son enfance il commença l'é- 
tude de la musique, et y fit de rapides progrès, 
j Séduit par sa précieuse organisation musicale, 
Choion, qui eut occasion d'entendre chanter cet 
enfant, le lit entrer à l'école de musique qu'il di- 
rigeait, et donna à son éducation les soins les 
plus assidus. Une connaissance solide et étendue 
de toutes les parties de la musique (ut donnée au 
jeune Duprez, qui juslilia les espérances qu'il 
avait inspirées. Le premier essai qu'il fit en 
public dç son talent eut lieu dans des représen- 
tations de VAtltalie de Racine (en 1 1820), au 
Théalrc-Français, où l'on avait introduit des 
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chœurs et de* solos. Duprez y chanta une partie 
de soprano dans un trio composé pour lui et deux 
autres élèves de Choron par l'auteur de cette 
notice, et l'accent expressif qu'il mit dans l'exé- 
cution de ce morceau fit éc later les applaudis- 
sements dans toute* les parties de la salle. 
Bientôt après vint la mue de sa voix, qui IV 
Migea de suspendre les études de chant. 
Pendant cette crise de l'organe vocal , il apprit 
l'harmonie et le contrepoint , et ses essais en 
composition prouvèrent qu'il pouvait obtenir des 
succès en ce genre. Cependant une voix de ténor 
avait succédé à sa voix enfantine ; d'abord faible 
et sourde de timbre , elle ne laissa que peu d'es- 
poir pour l'avenir; mais le sentiment musical 
de Duprez était si beau, si actif, si puissant, 
qu'il triomphait des défauts de son organe. Au 
mois de décembre 1825 il débuta au théâtre de 
l'Odéon.dans le rôle d'Almaviva, de la traduc- 
tion française du Barbier de Sérillc de Rossini. 
Il lui manquait l'assurance en lui-même, et 
l'expérience dans l'art du chant scénique ; tou- 
tefois on put comprendre dès lors que, malgré 
la faiblesse de sa voix , Duprez serait un chan- 
teur distingué. Il resta au théâtre de l'Odéon 
jusqu'en 1828, époque où l'opéra cessa d'être 
joué à ce théâtre. Il partit alors pour l'Italie, et y 
obtint des engagements qui ne le firent pas re- 
marquer d'abord, mais qui furent utiles à son 
talent et au développement de sa voix , dont le 
timbre acquit plus de puissance. De retour à 
Paris en 1830, il joua quelques représentations 
à l'Opéra- Comique, notamment dans La Dame 
Blanche, où les connaisseurs l'applaudirent et 
remarquèrent ses progrès ; mais n'ayant pu con- 
tracter d'engagement à ce théâtre, il retourna en 
Italie. C'est alors que Duprez prit la résolution 
de donner à son organe l'intensité qui lui man- 
quait par le travail de la voix sombrée. Il y 
réussit au delà de ses espérances. Ses succès 
datent de cette époque. Bientôt sa réputation s'é- 
tendit : il chanta dans toutes les grandes villes, 
et en dernier lieu à Naples, où il fut en possession 
delà faveur du public pendant plusieurs années. 
Cependant, quels que fussent, les avantages qu'il 
trouvait en Italie, il désirait ardemment se re- 
trouver à Paris, et entrer à l'Opéra. Ses vœux se 
réalisèrent en 1836; son engagement comme 
premier ténor y fut signé par la direction de ce 
théâtre : il y succéda à Adolphe Nourrit, et dé- 
buta avec un succès d'enthousiasme dans Guil- 
laume Tell. L'élévation de son style dans l'art 
de phraser, la pui-sanre de son organe dans tout 
ce qui exigeait de l'énergie, et sa manière admi- 
de ilire le récitatil , firent naître de> trans- 



ports frénétiques dans toute la salle. Pendant 



plusieurs années Duprez conserva mute la puis- 
sance de ses facultés chantantes; mais il est dans 
la nature de l'organe factice appelé voix som- 
brée de se fatiguer rapidement : ce fut ce qui 
se produisit dans la voix de Duprez. Par des 
efforts inouïs d'art et de volonté il prolongea sa 
carrière dramatique ; mais ces mêmes efforts 
rendaient souvent le chant pénible et se faisaient 
apercevoir. L'artiste, comprenant enfin qu'il 
compromettait son beau t dent, demanda sa re- 
traite et l'obtint. Il prit alors la résolution de se 
livrer exclusivement à l'enseignement du chant , 
et fonda une école où se sont formés plusieurs 
chanteurs distingués, et qui est encore ( 1860) en 
activité. Il fut aussi professeur de déclamation lyri- 
que au Conservatoire de Paris pendant plusieurs 
années ; mais il donna sa démission de cette posi- 
tion lorsqu'il eut conçu le projet de son école de 
chant. Duprez a publié une méthode dans la- 
quelle il a exposé les principes de son école, 
sous le titre de Y Art du chant ; Paris, 1846, gr. 
in-4°. Il s'est fait connaître comme compositeur 
dramatique par un opéra en trois actes, intitulé 
Joanita, qui fut représenté au théâtre royal de 
Bruxelles en 1851, et dont la partition pour le 
piano a été publiée à Paris , chez Meissonm'er. 
Le 28 avril 1853 MI a fait jouer au théâtre de 
l'Opéra-Comiquc de Paris La Lettre au bon 
Dieu , ouvrage en deux actes , qui eut peu de 
succès. 

Au nombre des meilleurs élèves formés par 
Duprez, on distingue sa fille, Caroline, de- 
venue la femme de Vanden Heuvel, bon pia- 
niste accompagnateur et compositeur. Elle a 
brillé au premier rang sur les scènes de l'Opéra- 
Comique et du théâtre Lyrique par un talent fin, 
élégant, et par une rare intelligence. Sa vocali- 
sation est brillante et correcte. 

DUPUIS (Thomas SAUNDERS ), docteur en 
musique, naquit en Angleterre, de parents 
français, en 1733. Son père occupait quelque 
emploi à la cour de Georges D, et ce fut pro- 
bablement par cette raison que le jeune Duputs 
fut placé à la chapelle royale. Il reçut les pre- 
mières leçons de musique de Gates , et devint 
ensuite élève de Travers, qui était dans ce 
temps organiste de la chapelle du roi. A la mort 
du docteur Boycc, en 1779, Dnpuis fut nommé 
organiste et compositeur de la chapelle. Lors de 
l'exécution de la grande musique funèbre en 
l'honneur de Itendel, en 1784, il fut l'un des aides 

• 

directeurs. Comme compositeur, il est connu par 
plusieurs a-uvres de sonates pour le piano , et 
deux concertos pour le même instrument, qui 
ont été gravés. On a aii^i de lui de* pièces 
d'orgue, deux recueils d'hymne* à l'usage de ia 
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chapelle royale, et quelques antiennes. Il avait 
reçu le grade de docteur en musique , à l'uni- 
versité d'Oxfotd, en t7»o. Dupais est mort le 17 
juin 1796, et a été remplacé, comme organiste 
de la chapelle royale par le docteur Arnold, et 
comme compositeur du roi par Atwood, or- 
ganiste de .Saint- Paul. Après sa mort, on a 
publié de sa composition quatre services complets 
pour l'Église anglicane et quatorze antienne», en 
2 volumes in-lol. 

DUPUY (Hkxm). loy. Putte(ya!« de). 

DUPUY ( AURAT-Cn ABLBs) | maître de 
chapelle du cUapitre abbatial de Saint-Saturnin , 
à Toulouse, naquit dans cette ville. Dans sa 
jeunesse, il avait (ait un voyage en Italie, et en 
avait rapporté le goût «le la musique d'église 
qu'il avait entendue à Milan, à Venise, à Bologne 
et à Rome. De retour dans sa ville natale, il 
essaya d'y opérer une réforme dans la maîtrise, 
où il fut admis, et y lit entendre quelques bons 
ouvrages de l'école italienne. Lui même essaya 
de former son style sur ce modèle. Une mes-e, 
quelques motets et un orator io de sa composition 
ont été entendus avec plaisir à l'église de Saint- 
Saturnin, et y sont encore exécutés de temps en 
temps. On connaît aussi une Ode sur la nais- 
sance de Jésus-Christ, composée par le bénédictin 
d'Olive, et mise en musique par Dupuy. Ce mu- 
sicien est mort en 17s9, âgé d'environ cinquante 



DUPUY ( JE»N-BArTisTF. r.noiAnn-I.oits-C.v- 
xille), né en 1775, au village île Corselles, près 
de Neufchàtel, fut envoyé à l'Age de quatre ans 
chez un onde qu'il avait à Genève, pour y faire 
non éducation. Il y re-la jusqu'à sa treizième 
année, et se rendit ensirte à Paris, où Cbabran 
lui donna des leçons de violon , et Dussek lui 
enseigna à jouer du piano. Ses progrès furent 
si rapides, qu'a l'âge de sciz« ans il pot remplir 
les fonctions de maître de concerts du prince 
Henri de Prusse, a Rheinsherg. Il resta au ser- 
Ticedecc prince pendant quatre ans, et le suivit 
à Berlin , où il étudia l'harmonie sous la direc- 
tion de Fasch. Il fit ensuite plusieurs voyages, 
parcourut l'Allemagne et une partie de la Po- 
logne, donnant des concerts dans, Joutes les 
grandes villes. Vers la (in de 17S»3 il arriva à 
Stockholm, et y fut engagé comme chanteur au 
théâtre de l'Opéra, et comme second maître des 
concerts de la cour. En 1799 il s'éloigna de la 
capitale de la Suède pour aller à Copenhague, 
où on lui avait offert un engagement comme 
maître des concerts et romme chanteur de l'O- 
péra. A l'époque de l'expédition des Anglais, 
sous le commandement de Nelson, contre Co- 
penhague, Dupuy entra en 1801 dans le corps 



de volontaires organisé pour la défense de la 
ville; ily était encore en 18u7, lorsque cette ville 
fut bombardée , et s'y distingua si bien par son 
courage, qu'il fut élevé au grade de lieutenant; 
néanmoins ses travaux militaires ne l'empêchè- 
rent pas de cultiver la musique avec succès. 
En (809 il s'éloigna de Copenhague, et se rendit 
à Paris, où il resta jusqu'à l'automne de 18 10. 
A celle époque il retourna en Suède, et vécut 
d'abord à Schœncn, puis à Stockholm. En inn j| 
fut nommé chanteur, professeur et maître de 
cba|»el1e de la cour. Une apoplexie foudroyante 
l'enleva à sa famille et à ses amis, le 3 avril 1822, 
et ne lui permit pas de voir la première repré- 
sentation de son opéra suédois Bjorn Jarnsida. 

Comme compositeur, Dupuy s'e*l lait applaudir 
dans les opéras intitulés : Une Folie, Felieie, 
et Bjorn Jarnsida. Son style est vif et animé 
dans les deux premiers , >entiruental dans le 
dernier. Ses musiques funèbres pour le service 
du roi Charles XIII et de la reine sont aussi 
estimées. Parmi ses compositions instrumentales 
on distingue : 1° Des duos peur deux violons 
concertants, gravés à Copenhague, chez Lose. 
— 2° Un concerto pour flûte (en ré mineur); 
Leipsick, Breilkopf et Ha-rlel. — 3° Une polo- 
naise pour violou principal , un second violon, 
guitare et basse; Prague, Kronberger. — 4° Des 
quadrilles de contre-danses, valses et écossaises 
pour piano ; Stockholm, Graef. — 5° Des marches 
en harmonie militaire, Copenhague. On a aussi 
de lui pour le chant une romance à dois voix 
intitulée l'Amour, Copenhague, Lose, et six 
quatuors pour deux ténors et deux basses-, ibid. 

DUPUY (N. ), littérateur français, relugié en 
Hollande vers le milieu du dix-huitième siècle, 
e*l auteur d'un livre intitulé: Amusements du 
cœur et de l'esprit (La Haye, 1741, in 12), où 
l'on trou te des lettres sur l'origine et les pro- 
grès de l'opéra en France. 

DUR AN ( Uoju>iqi;e-Marc) , né à Alconeta, 
dans l'L>lramadure, vers le milieu du seizième 
siècle, est auteur de deux traités sur le plain- 
chant, intitulés: 1° Luxbella de canto llano; 
Toledo, 1590, in-4°. — 2° Comenlo sobre la 
Lux bella; ibid. , in-4°. Blankcnberg ( Nouvelle 
édition delà Théorie des beaux-arts de Sulzer) 
assure qu'il y a une deuxième édition de ces li- 
vres, sous la date de Salamanque , 1598. 

DUHAN (Juan), maître de chapelle de la 
cathédrale de Santiago (en français Saint-Jac- 
quesde Compostclle) , occupait cette place en 
1525. Il a laissé en manuscrit de bonnes compo- 
sitions religieuses qui se trouvent dans les archive» 
de cette église, et dans plusieurs autres en Es- 
pagne. 
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DURAND o» DCRAKOWSKY (Au- 
ra ^ii-i m ni.iiic .:, virtuose sur le violon, qui n'a 
point joui de la réputation qu'il méritait par son 
talent, est né vers 1770 à Varsovie, où son père 
était musicien au service du dernier roi de Po- 
logne. Il apprit de lui les principes de la mu- 
sique, et reçut les premières leçons de violon. 
Conduit à Paris, en 1787, par un seigneur polonais 
qui s'intéressait à son sort, il fut dirigé dans 
l'étude de son instrument par Viotti, qui trou- 
vait en lui le génie de l'art et une admirable 
facilité à jouer les choses les plus difficiles, Du- 
rand* vécut quelque temps à Paris , puis voyagea 
en Allemagne et en Italie, pendant les années 
1794 et 1795. Partout il fit admirer sa prodi- 
gieuse habileté; mais tout à coup il sembla re- 
noncer à l'usage de son talent, entra dans l'armée 
française, et devint aide de camp d'un général. 
Une fâcheuse affaire, dans laquelle il fut com- 
promis, le fit mettre en prison à Milan; la pro- 
tection du général Menou le sauva des suites de 
cette afTaire, et le rendit à la liberté; mais il hit 
obligé de donner sa démission d'officier, et de se 
rendre en Allemagne, où sa vie fut agitée. Dans 
l'intervalle de 1810 à 1814 il séjourna plus ou 
ikoins longtemps à Leipsick, Prague, Dresde, 
Cassel, Varsovie, Franrfbrt-sur- le-Mein,Mayence, 
et quelques autres villes. Vers la fin de 1811 il 
joua deu« lofa avec le plus grand succès à la cour 
de Cassel, et l'année suivante il se jit entendre 
chez le grand-duc de Darmstadt et à Aschaffen- 
hourg. Enfin, le besoin du repos lui fit accepter 
en 181'» les places de premier violon du concert 
et du théâtre qui lui étaient offertes à Stras- 
bourg, et depuis ce temps jusqu'à l'époque ac- 
tuelle, il ne s'est éloigné de cette ville que pour 
faire de petits voyages en France et en Allemagne. 
Il y était encore à la lin de 1834. Dans ses Lettres 
sur la musique, adressées à un de ses amis de 
Florence, en 1828, le comte Michel Ogin-ki prie 
en ces termes de l'artiste dont il s'agit : « Le 
* nom de Durand ne doit pas vous être inconnu. 
« Orig ; naire d'une famille française, mais natif 
« de Pologne, il avait pris le nom de Dura- 
« now<ki , qu'on lui donnait généralement par- 
« tout. On m'a assuré que c'était un des artistes 
« les plus distingués pour le violon; mais 
« comme sa conduite ne répondait pas à son 
« talent, il se trouvait très-souvent dépourvu 
•< de tout moyen de subsistance , et pour ainsi 
« dire dans la misère. Il n'avait pas même de 
« Tiolon à lui; et comme l'usage de cet instru- 
« ment était la seule ressource qui lui restait 
« pour vivre, il s'arrêtait dans toutes les villes 
« un peu marquantes qu'il rencontrait en route, 
« y annonçait un concert, et, se servant du 



- premier mauvais violon qu'il trouvait dans 
« l'auberge, il en jouait de manière à enchanter 
•> le public et à subvenir h ses besoins. Je ne 
« l'ai jamais entendu ; mais son talent, tout aussi 
« bien que se» aventures, ont fait beaucoup 
« prier de lui dans toutes les capitales où je me 
« suis trouvé, » 

Si Durand eût pu se défendre de l'agitation de 
sa vie et se lût livré sans réserve au dévelop- 
pement de ses facultés, il eût été le plus éton- 
nant des violonistes. Sa manière était originale 
et toute de création. Son adresse dans l'exécu- 
tion des difficultés était prodigieuse, et il avait 
inventé une multitude de traits inexécutables 
pour tout autre que lui. Il tirait un grand son 
de l'instrument, avait une puissance irrésistible 
d'archet, et mettait dans son jeu une inépuisable 
variété d'effets. Paganîni, qui avait entendu Du- 
rand dans sa jeunesse, m'a dit que ce virtuose 
lui avait révélé le secret de tout ce qu'on pou- 
vait faire sur le violon, et que c'est aux lumières 
qui lui ont été fournies par cet artiste qu'il dut 
son talent. 

Comme compositeur pour son instrument, 
Durand ne s'est pas élevé au-dessus du mé- 
diocre ; autant il y avait de génie dans son jeu, 
autant cette qualité est négative dans sa mu- 
sique. Il a publié : 1° Concerto pour violon et 
orchestre, œuvre 8, en la ; Leipsick , Peters. — 
2° Pot-pourri, idem, œuvre 10, en rè; ibid. — 
3° Idem , op. 1 1 ; otTcnbach , Andr.*. — 4* Deux 
airs variés pour violon et orchestre; Bonn, Sim- 
rock. — 5" Fantaisie suivie de deui airs variés 
pour violon et quatuor ; Leipsick, Hofmeister.— 
6" Duos pour deux violons, œuvres 1 , 2,3,4 
et 6; Leip<ick, Breilkopf et Hxrtel, et Paris, 
Sieber. — 7° Des airs varies pour le violon seul : 
Vienne, Cappi, et Leipsick, Br. et H. — 8° Six 
caprices ou études, op. 15; Mayence, Schott. — 
9" Six chansons allemandes pour voix seule , 
Offenbai h, André. 

DURAND (F.-L. ), prefesseur de musique à 
Paris , ancien élève du Conservatoire de cette 
ville, est connu par un ouvrage qui a pour titre : 
Petite grammaire musicale, ou Principes 
élémentaires de la musique exposés par de- 
mandes et par réponses, à V usage des élèves 
du collège Rollin; Parts, Meissonnier, 1837, 
in-8°. La troisième édition de ce petit ouvrage à 
paru chez le même éditeur, en 1845. 

DURANTE (Ancelo), né à Bologne, vers 
le milieu du seizième siècle, a publié : l° Messe 
a cinque voci; Venise , 1578. —2° Madrigali 
a cinqve; Venise, 1585. 

DURANTE (Octave), compositeur et 
maître de chapelle à Viterbe, au 
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ment du dix-septième siècle, naquit à Rome. Il 
y vivait encore en 1614, suivant ce que rapporte 
Mandosio, dan-; sa Bibllotheca Romana, tome 2, 
septième centurie, n* 83. Il a fait imprimer un 
ouvrage de sa composition sous ce titre : Arie 
dévote, le gvali contengono in se la maniera 
di cantar con grazia Vimitazlone délie pa- 
role, e il modo di scriver passagi ed allri 
affelli, novamente composte ; Roma, appresso 
Simone Verovio, 1608, in -fol. Il y a une 
deuxième édition gravée sut cuivre, publiée sous 
le même, titre, à Rome, 1624, in-fol. Les mots 
novamente composte , % placés au frontispice 
de cette édition pourraient faire douter de l'exis- 
tence de l'édition de 1608,cilée par Walther 
(Musikal. Lexicon, p. 220); mais j'ai vu cette 
même édition dans la bibliothèque de l'abbé 
Santini, à Rome. 

DURANTE (Silyestre), maître de cha- 
pelle à Sainte-Marie in Transtevere, vers le 
milieu du dix-septième siècle, a fait imprimer 
de sa composition : 1° Messe a 5 e 9 ad libi- 
fum;Rome, 1651. — 2° MoteUi a<r*;ibid., 
1664. 

DURANTE (Frawçois) (1), chef d'une 
école fameuse qui a produit quelques-uns des 
compositeurs les plus renommés du dix-huitième 
siècle, est né le 15 mars 1684, à Fratlamaggiore, 
au diocèse d'A versa, dans le royaume de Naples. 
Ses parents, peu fortunés, ayant obtenu son 
admission au Conservatoire D<?/ poveri di Giesù 
Crislo , il devint élève de Gaetano Greco , alors 
premier maître de ce Conservatoire. Durante 
acquit sous sa direction de i'babileté dans le jeu 
du clavecin , dans l'accompagnement des parti- 
menti, et dans l'art de jouer de l'orgue. Le 
Conservatoire ayant été supprimé, et les élèves 
ayant été répartis dans les autres écoles du 
même genre, Durante et son condisciple Cotu- 
macci furent envoyés au Conservatoire de 
S. Onofrio, où ils trouvèrent Alexandre Scarlatti, 
dont les leçons perfectionnèrent leur goûl et 
leurs connaissances musicales (2). M. Le mar- 
quis de Yillarosa, auteur de Mémoires sur les 
musiciens napolitains, révoque en doute le 
voyage qu'aurait fait à Rome Durante dans sa 
jeunesse, suivant certaine tradition répandue en 

Italie , dans le but de se perfectionner dans l'art 

i 

M U notice de ce rotuteten célèbre qui a paro dam la 
première édition de celte Biographie est reialtc d'apréa le 
livre de M. de Mllaroia sur le» mtMcM napolitain*. 

It) Suivant Burney, le Conservatoire n'aurait été dé- 
truit par le cardinal Splnellt, archevêque de Naplea. qu'en 
n*0, et Durante aurait été precnlrr maître de cette Ceole; 
mal» le marqul» de Vlllar.ua, que J'ai prl» pour irulrte , 
parMI mien» lustrult de l'hUloIrc de» Conservatoire* de 



du citant, par les leçons de Pitoni , et dans le 
contrepoint par celles de Bernard Pasquini. Il 
dit que Durante vécut dans une situation si peu 
fortunée, qu'il ne posséda jamais de ressources 
suffisantes pour aller à Rome et |>our y demeurer. 
U demande aussi quel besoin pouvait avoir Du- 
rante des leçons des maîtres romains, ayant été 
instruit par Gaetano Greco et par Scarlatti? La 
réponse à cette question est facile. L'école na- 
politaine se distinguait dès le seizième siècle 
par un sentiment de mélodie supérieur à celui 
des autres écoles de l'Italie, et par une certaine 
clarté d'harmonie d'où les recherches scolas- 
; tiques étaient bannies. Scarlatti, le plus grand 
des maîtres de cette école ; Scarlatti, buinme de 
géuie, et de plus doué d'une organisation forte, 
qui ie rendait capable d'entrer dans la conception 
! des combinaisons harmoniques de l'école ro- 
maine, avait introduit ces combinaisons dans 
quelques-uns de ses ouvrages pour l'église ; mais, 
dominé par son penchant pour l'expression dra- 
; matique, il modifiait les formes d'école en ce 
! qu'elles avaient de trop régulier et de trop raide , 
I pour laisser toujours aux idées originales et 
\ mélodiques, ainsi qu'A l'expression variée des 
sentiments passionnés, leur prééminence dans 
l'art. L'organisation de Durante était très-diffé- 
rente de celle de son maître ; peu riche d'idées , 
froid par tempérament; timide par caractère 
! et par position sociale; enfin, complètement 
: étranger aux hardiesses du géniedramatique, Do- 
rante portait dans la musique la dévotion de ses 
sentiments religieux , la lucidité de conception , 
le goût pur et le respect des traditions d'école 
qui caractérisent son talent. S'il n'alla |vas à 
Rome , il fit évidemment une élude sérieuse des 
maîtres de l'école romaine, et ses travaux eurent 
pour objet d'introduire dans l'école napolitaine 
des formes plus sévères. Cest là son rôle dans 
I la direction que l'art prit à Naples au dix-hui- 
i lième siècle. On voit donc qu'il n'avait pas tout 
appris de Gaetano Greco et de Scarlatti : la lec- 
ture de ses partitions démontre qu'il s'était mo- 
difié sous l'influence du génie de Rome. Ce 
maître est considéré comme le plus habile pro- 
fesseur qu'ait eu l'école Napolitaine; toutefois, 
on serait dans l'erreur si l'on croyait que son 
habileté consistait dans une doctrine lumineuse, 
où tous les faits auraient été ramenés à des prin 
cipes généraux tirés de la nature des choses 11 
n'y a jamais eu rien de pareil dans les écoles 
d Italie. La méthode d'enseignement n'y avait 
d'autre base qu'une tradition d'école émanée d'un 
sentiment très-délicat; elle procédait de ce senti- 
ment bien plus que du raNonneinenl. Sous ce 
rapport, Durante parait avoir eu plus qu'aucun 
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autre le talent de communiquer cette tradition , 
et le sentiment le pins perfectionné de la tona- 
lité. Le grand nombre d'élèves excellents qu'il a 
formés en est une preuve irrécusable. On dis- 
tingue deux époques dans son professorat. La 
première a produit Traetta, Vinci, Terradeglias 
et Jomelli ; la seconde, qui commence à la mort 
de Léo et qui finit à la sienne, afaitéclore des 
talents de premier ordre, tels que ceux de Pic- 
cinni, Sacchini, Guglielmi et Paisiello. 

Dans le mois de janvier de l'année 1742, Du- 
rante lut nommé maître du Conservatoire de 
Loreto, après le départ de Porpora pour l'Alle- 
magne. Son traitement fut fixé à 10 ducats (40 
francs) par mois ; car c'est ainsi qu'étaient alors 
rétribués ces grands artistes dont les ouvrages 
excitaient l'ad»iraticn de toute l'Europe. Cest 
dans ce même Conservatoire qu'il a formé quel- 
ques- uns de ses meilleurs élèves. Durante avait 
été marié trois fois; mais aucune de ses femmes 
ne put en faire on homme aimable et poli. Dans 
la conversation , il était souvent bourru ; quel- 
quefois cependant il s'efforçait de se corriger de 
ce défaut et de paraître agréable , ce qu'il faisait 
du reste d'une manière assez gauche. Il s'ha- 
billait avec une simplicité qui tenait de la né- 
gligence, n'ayant aucun penchant non-seulement 
pour l'élégance, mais même pour la propreté. Il 
mourut le 13 août 1755, à l'âge de soixaute et 
onze ans. Bien qu'il eût tiré peu de profit de ses 
ouvrages, il avait vécu avec tant d'économie, 
qu'il put faire construire dans l'église de Saint- 
Antoine, à Frattamagiore, une chapelle dédiée à 
l'archange Gabriel, avec la statue du saint dans 
une niche et sur un autel de marbre : on y lit 
cette inscription : Francisais Durante cap- 
pella: magister musicœ fecit. 

Durante est compté parmi les compositeurs les 
plus célèbres de l'Italie. Il s'est livré surtout à 
la culture de la musique d'église, et n'a rien pro- 
duit pour le théâtre. Il a peu d'invention dans 
les idées ; ses motifs sont même souvenl com- 
muns ou surannés ; mais nul n'a connu mieux 
que lui l'art de les développer et de les enrichir 
d'une harmonie vigoureuse et piquante. Son 
style est religieux, solennel, et généralement 
brillant, quoique dépouillé de ces effet* d'orchestre 
qui font le charme de la musique de nos jours, 
tuais qui étaient inconnus de son temps. Il a 
aussi le grand mérite de donner à toutes les 
parties vocales des formes chantantes et faciles; 
sous ce rapport, ses compositions ont servi de 
modules, tant qu'il y a eu des écoles en Italie. 
La bibliothèque du Conservatoire de musique 
de Paris possède une collection complète des 
oeuvres de Durante, qui a été apportée en France 
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par Sulvaggi, Napolitain et musicien distin- 
gué. En voici le catalogue. Messes : 1° Missa 
alla Palestrina, en ré mineur : ouvrage médio- 
cre et fort inférieur au modèle que Durante 
voulait imiter. — 2° Missa a 9 voci, en la ma- 
jeur. — S° Messe des morts à quatre voix, en 
sol mineur. — 4° Messe des morts à huit voix, 
en ut mineur.*— 5° Missa a 4, Kyrie, gloria, 
en si b. — 6° Idem, en la majeur. — 7° Idem , 
à cinq voix, en ut mineur. — 8° Idem, à cinq 
voix, en ut majeur. — 9° Idem, à cinq voix, en 
sol majeur. — 10" Idem, à quatre voix, en ré 
majeur. — 1 1° Autre, à quatre voix , en ré ma- 
jeur. — 12° Credo à quatre voix, en sol ma- 
jeur. — 13° Credo à cinq voix, en sol majeur. 

— Psaumes : 14° Dixit a 8 voci con stromenti, 
en ré majeur. — 15° Idem, à huit voix, en ré 
majeur. — 16° Idem, à cinq voix , en ré majeur 
(brillant).— 17° Idem, style &ret>e. — 18° Idem, 
à quatre voix, ré majeur. — 19° Confitebor a 
vocesola, en ré majeur. — 20° Idem , style bref. 

— 21° Laudate,pueri,a voce sola, en la mi- 
neur 22° Idem, à quatre voix, en sol majeur. 

— 23° Idem, à huit voix, en sol majeur. — 
24" Beatus vir à quatre voix, en fa majeur. — 
25" Idem, style bref. — 26° Lxtalus sum, à 

| quatre voix, en la majeur. — 27° Misericor- 
) dias Domini, a 8 Senza slromenti. — 28° Ma- 
gnificat à quatre voix en si b. — 29° Idem, a 8 
voci, en la mineur. — antiennes : 30° Aima , 
a voce sola. — 31° Idem, a voce sola di basso. 
\ — 32° Salve, Regina, a voce sola. — 33° Idem, 
| a 2 voci. — 34° Veni, Sponsa, a 5 voci. — 
I 35° Idem, a 4 voci. — Hvhnes : 36° Isle con- 
\ f essor, a 4 voci — 37° Pange lingua, a 3 voci. 

— 38° Vexilla régis, à quatre voix. — Motets : 
39° O gloriosa Domina, a 5 voci. — 40° O 
divi amoris vktima. — *1° Si quxris mira- 
cula, a voce sola — 42° Surge, a 5 voci, ré 
majeur. — 43° Jam si redit, a 8 voci. — 
44° Cito Pastores, a voce sola, en la majeur. 

— 45° Adprxsepe,a 4 voci, en sol t majeur.— 
46° Toccate, sonate, a 4 voci, en sol majeur. 

— 47° A ve, Virgo, a voce sola, en ré majeur — 
48° Surge, aurora, à trois voix, en sol majeur. 

— 49° Inter choros, à cinq voix, en sol majeur. 

— 50° Cessent corda (chœur). — 51° Videtur, 
à quatre voix, en ré majeur. — 52° Te Dexim, 
a b voci, ut majeur. — 53° Litanies de la 
Vierge, à quatre voix, en mi mineur. — 54° Idem , 

| à quatre voix, en sol mineur. — 55° Idem, à 
quatre voix, en fa mineur. — 56° Idem, à deux 
voix, mi mineur. — 57° Incipit oraiio, à quatre 
voix.— Musique de ciumbhe : 58 Cantate : Dopo 
sentirà,a voce di contralto.— 59* XII mudri- 
gali col basso cotitinuo estratti dalle cantate 
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del Scarlatti. — 61" XI sotfetfgl a 1 vori. col. b. 
c— fil" PariimenHpereembalo — 62° 6 sonate. 

Dl'RELL (Jf.ii), né a Jersey, en 1625, 
mourut le 8 juin 1683. Le vingt- septième cha- 
pitre de son Historia htuum (p. 314 à 323) 
contient une défense rie l'orgue contre les Pres- 
bytérien*. 

DURET (Anne-Cécile DORLISE), fille 
de inailame Saint Aubin , actrice de l'Opéra-Co- 
mique, est née à Paris, en 1785. Admise au Con- 
servatoire comme élève de Garai, le 15 germinal 
an xi, elle en sortit Tannée suivante, et débuta 
à l'Opera-Comique au mois de juin 1805, dans 
le Concert interrompu. Sa voix était belle, 
mais son éducation musicale n'était pas terminée 
et elle manquait absolument d'habitude de la 
scène. Peu de mois api ès, elle rentra au Con- 
servatoire, y reprit «es études de cbanl, déte- 
lopiia son talent par les leçons de (iarat, et fut 
en état de reparaître avec éclat à l'Opéra-Co- 
mique le 2 a\iil 1808, dans le rôle de son premier 
début. Une voix de la plus belle qualité, une 
excellente vocalisation et une manière lanie de 
phraser lui assurèrent dès lors la réputation d'ha- 
bile cantatrice, et la plaça au premier rang à 
l'Opera-Comique, bien quelle n'ait jamais été 
qu'actrice iwdiocre. Nicolo Isouard écrivit pour 
«Ile des rôles importants qui firent briller son 
talent, et qui furent longtemps dilficiles à chanter 
pour les actrices qui lui succédèrent. Tels fu- 
rent ceux qu'elle joua dans Jeannot et Colin, 
et surtout dans le Billet de Loterie. Jeune en- 
core, Madame Durel fut obligée de quitter le 
théâtre, parce que ca respiration était devenue 
laborieuse , d'où résultait |>our elle l'obligation 
de couper les phrases de son chant : elle se re- 
lira au renouvellement de l'année théâtrale, en 
1820. 

DU RE Y DE XOINVILLE (Jacqifs- 
I1ehy\ri>), né à Dijon, le 3 décembre 1683, fut 
conseiller au parlement de Met? en 1726, et pré- 
sident au grand conseil en 1731. Il est mort le 
20 juillet 1"68. Un a de lui : Histoire du théâ- 
tre de l'Académie royale de musique en 
France, depuis son établissement jusqu'à 
prisent; Paris, 1758, in-8° La seconde édition, 
augmentée, a été publiée à Paris en 1757, deux 
parties in-8'\ Dans quelques exemplaires on 
trouve à la fin du volume un Catalogue de 
quelques ouvrages qui traitent de l'Opéra, 
etc., et qui ont rapport à l'histoire de ce 
théâtre. \je président île Noinville tenait de Tra- 
venol, violoniste do l'Opéra ( voy. ce nom) une 
partie des renseignements qu'il donne. Son livre 
est au reste, fort mal fait et rempli d'inexac- 
titudes. 



DURUTTE 

DURIEU (...), professeur de musique à 
Paris, vers la fin du dix-huitième siècle, a pu- 
blié : 1° Nouvelle méthode de musique t>o- 
cale , Paris, 1793, in-lol. — 2° Méthode de 
violon; ibid., ITUfi. 

DURl.NT.ER (Philippe Jean), auteur d'une 
notice intéressante et bien érrile, sur la vie et 
les ouvrages du compositeur Albert Lortring, 
dont il étail l'ami : il vivait à Mannheim en 1851. 
C'est le seul renseignement que j'aie sur sa per- 
sonne. Sa notice a pour tilre : Albert Lortùng, 
sein Leben und Wirken (Alberl Lorlzing, sa 
vie et ses travaux). Leipsitk, O. Wigand, 1851, 
in - 12 île 1^6 pages, avec le |>ortrait de l.ortzing. 
L'ouvrage est précédé d'une appréciation du ta- 
lent de Loiiïhig par le maître de chapelle V i ncen t 
Lad. ner. 

DUROX ( Don Sébastien ), maître de cha- 
pelle du roi d'hsnagae, eut une brillante répu- 
tation dans sa patrie; néanmoins on ne sait 
prcsqtfe rien des circonstances de sa vie, et le 
seul renseignement positif qu'on ait sur lui se 
tire «lu livre des Reglas de acompaùar, publié 
par Jo«é Torres, en 1702, OÙ l'on voit, dans l'ap- 
probation donnée par Duron, qu'il était alors maî- 
tre de la chapelle royale. La plupart des com|K>si- 
lions de ce maître ont été détruites par l'incendie 
•le la chapelle, en 1734. Ce qui en a été sauvé 
consiste en une messe de requiem, à 8 voix, un 
motet ( Tadet) à 10, un autre' motet (Périme 
Consumptis) h 8, et des Litanies des saints à 8. 
M. Estera a publié un motet à 4 voix de Du- 
ron ( O vos omnes) dans sa collection intitulée : 
Lira sacro-hispana. Duron fut le premier qui 
introduisit en Espagne l'usage des violons dans 
la musique d'église. 

DURUTTE ( Le comte François-Camille- 
AvT"1>e ). né à Y près ( Flandre occidenta'e), le 
22 vendémiaire en xu (15 octobre 1803 ), cul- 
tiva dès sa jeunesse la musique et les mathéma- 
tiques. Admis à l'École polytechnique, il y ter- 
mina ses éludes, fut nommé offu ier et envoyé à 
l'École d'application à Metz; mais f dominé par 
son penchant pour la musique, il donna sa dé- 
mission, se maria et s'établit dans celte ville. 
M. Uarhereaua été son mallre de composition. 
Les amis de M. Durutle . qui ont entendu ses 
ouvrages , en parlent avec beaucoup d'estime. 
M. Durutte s'est aussi livré à de longues études 
et à de grands travaux concernant la théorie de 
la musique et de l'harmonie ; mais comme la 
plupart des mathématiciens qui ont appliqué les 
chiffres et les formules à cette théorie, il s'est 
égaré en cherchant son principe ailleurs que 
dans ce qui constitue l'art immédiatement, à sa- 
voir le sentiment intime des rapports des sons 
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et de la tonalité. L'erreur des géomètres a tou- 
jours été et sera toujours de se persuader que 
l'art peut s'assimiler à la sci<uce et avoir d'au- 
tres lois que celles de la nature humaine : ils 
ne comprennent pas que hors de l'homme il n'y a 
po/nt d'art possible. Au reste, celte erreur est an- 
cienne comme le monde, et les hypothèses pour 
la formation d'une science abstraite de la musi- 
que ont revêtu toutes les Tonnes. M. Durutte a fait 
l'exposé de sa doctrine dans un gros livre inti- 
tulé : Esthétique musicale. Technie ou lois 
générales du système harmonique ; Pans, 
Mallet- Bachelier, 1853, l vol. in-V de xxxiv 
et 556 pages. A la lecture de ce titre, une con- 
tradiction manifesté se présente tout d'abord; 
car l'esthétique est la doctrine de la science qui 
a pour objet le beau ; cl la technie est la doc- 
trine de la science qui a pour objet le vrai : or 
le beau est le but de l'art, comme le vrai est ce- 
lui de la science; la technie est le domaine de la 
connaissance; l'esthi lique est celui de ia créa- 
tion de l'idée. Les voies que l'une et l'autre sui- 
vent sont aussi différentes que leur objet. Ici donc 
l'absence de justesse dans les aperçus est la pre- 
mière impression qui nous saisit à l'aspect «lu 
livre de M. Durutte. Pour apprécier la justesse 
de la critique de la doctrine qu'il renferme , il 
est nécessaire de se rappeler certaines proposi- 
tions dont nous avons fait la base de la musi- 
que et de la théorie de l'harmonie ; les voici : 

« La nature ne fournit pour éléments de la 
« musique qu'une multitude de sons qui dillè- 
« rent entre eux d intonation, de durée et d'in- 
-< tensité, par des nuances ou plus grandes ou 
« plus petites. » 

« Parmi ces sons, ceux dont les différences 
« sont assrz sensibles pour affecter l'organe de 
« Fouie d'une manière déterminée deviennent 
« l'objet de noire attention ; l'idée de rapports 
« existant entre eux s'éveille dans l'intelligence 
« et sous l'action de la sensibilité d'une part, 
« et de la volonté de l'antre ; l'esprit les coor- 
« donne en séries différentes, dont chacune cor- 
<c respond à un ordre particulier d'émotions, de 
« sentiments et d'idées. 

« Ces séries deviennent donc des types de to- 
rt nalité et de rhythmes qui ont des conséquences 
« nécessaires, sous l'influence «lesquelles ïima- 
« gination entre en exercice pour la création du 
« tu-nu (1). C'est ainsi que par l'élimination des 
sons irrationnels l'esprit arrive progressivement 
à la formation de l'échelle chromatique, et en 
définitive à la gamme diatonique ; ces opérations, 

|l) TrnUé complet de la théorie et de la pratique de 
,Pr<bc« t de]aS*é<uUoo, 



résultats de la synthèse du sentiment et âe l'in- 
telligence, peuvent être démontrées avec facilité 
par les principes de la. psychologie, et sont d'ac- 
cord avec l'enseignement de l'histoire o"e l'art. 
Les transformations de la tonalité de la inu-iqu«j 
chez les Grecs, depuis le temps où vécut Olympe 
jusqu'à l'époque de Pythagore, nous en offrent 
des exemples frappants. 

Mais toutes les intonations «les sons étant re- 
présenté s par des longueurs de cordes tendues, 
lesquelles deviennent plus courtes en raison de 
l'élévation des intonations, les rapports de ces 
longueurs s'expriment par des nombres, cousi- 
«lérés comme identiques aux rapports des in- 
tervalles des sons. De là l'opinion émise dès la 
plus haute antiquité que la loi suprême dé la 
musique consiste dans certaines relations de 
nombres ; de là en (in l'idée de l'harmonie univer- 
selle, dont les lois analogues à celles «les rap- 
ports des sons régiraient les mouvements des 
astres, qui dans leurs révolutions produiraient 
un concert sublime. Il est évident qu'une telle 
doctrine anéantit l'action de l'humanité dans la 
cnalionde la musique, et que les conditions es- 
sentielles de cet art lui sont imposées fatalement. 

Abandonnée dans les temps modernes, U théo- 
rie de l'harmonie universelle a laissé subsister 
l'opinion «|ue la loi de la tonalité harmonique ré- 
side dans des rapports de nombres ; mais ce 
principe supposé a donné lieu à des systèmes di- 
vers. Au nombre de ces systèmes , il en est un 
qui consiste à former une série de quintes la- 
quelle a été déduite par l'abbé Rouiller ( voy. 
ce nom ) d'une très-ancienne formule de quatro 
sons connue dans l'antiquité sous le nom de 
lyre de Mercure, et que Boèce nous a conser- 
vée (1). Commençant arbitrairement sa progres- 
sion par le son si, et la poussant à douze termes 
pour en former l'échelle chromatique, Roussier 
en trouve l'cxpressiop numérique dans la pro- 
gression triple I, 3, a, 27, 81, 243, etc., parce 
«pie la quinte» est représentée par le tiers de la 
corde, et qu'elle continue dans cette proportion 
jusqu'au dernier terme : mais il renverse la série en 
la prenant eu descendant de cette manière : si, mi, 
la, rc.sol, ut, fa, si p, mi 9 , la ré y, sol p. Pour 
compléter la série, il faudrait un treizième 
terme ; mais il donnerait pour douzième quinte 
sol \,, ut p; oi ut , n'est point identique avec 
si : la différence d'intonation de ce« deux sons est 
représentée par la proportion numérique 80 : 81, 
et celte différence est la cause du tempérament 
dont on fait usage dans l'accord des instrument 
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à claviers. Le système de l'abbé Roussicr fut pu- 
blié en 1770. 

Repris environ quatre-vingts ans plus tard 
par M. Barbereau, dont M. Durutte est élève, 
ce système s'est modifié entre ses mains par le 
changement de la note initiale de la série des 
quintes, dans le but de parvenir à la formation de 
la gamme diatonique, de cette manière : fa, ut, 
sol, ré, la, mi, si (l) ; mais, ainsi qu'il a été dé- 
montré dans l'analyse», du travail de M. Barbe- 
reau (2) , cette constitution est illusoire, d'une 
part par le choix arbitraire du son initial de la 
série ; de l'autre, parce que la gamme est incom- 
plète, attendu qu'il y manque le deuxième demi- 
ton, lequel ne peut se trouver sans l'octave du 
son primitif. Or cette octave ne peut être donnée 
par la série des quintes, puisque le huitième 
terme donnerait fa dièse, quinte de si, lequel 
n'appartient pas h la gamme qu'on a voulu former. 

(Test ici que commence la théorie de M. Du- 
rutte. La gamme de M. Barbereau et l'échelle 
chromatique de l'abbé Roussier ne lui suffisent 
pas ; car il ne se propose pas moins que d'arri- 
ver à la loi génératrice de tous les accords, con- 
sommé, dissonants et altérés , ainsi qu'a la loi 
de leur enchaînement, et, enfin, à la loi tonale ; 
ce qui, par parenthèse, est un non sens ; car il 
est évident que la loi de l'enchaînement des ac- 
cords ne peut être autre cltose que la loi tonale. 
Or, pour parvenir à ces immenses résultats, il 
ne faut a M. Durutte que la progression des 
quintes; mais il la lui faut poussée jusqu'au trente 
et unième terme , afin qu'elle contienne tous les 
éléments diatoniques, chromatiques, enharmoni- 
ques. 

Quelle est donc cette loi de laquelle doivent 
sortir toutes les merveilles promises par M. Du- 
rutte? C'est une gamme , ou plutôt une échelle 
chromatique fausse que lui a fournie son maître 
Hoène Wronski ( voy. Wronskj ) ; échelle qui 
n'a aucun rapport avec la gamme de Ptolémée, 
de la plupart des géomètres , du plain-chant, 
et qui n'est que le résultat d'un mauvais tempé- 
rament inégal ; éclœlle, enfin, qui n'est pas 
inoins étrangère à la gamme harmonique et at- 
tractive qui constitue la musique moderne. Voici 
ce critérium prétendu de l'art absolu, dont le 
genre humain n'aura vraisemblablement jamais 
connaissance : 

«< 1 u< « ! « ré \>\ e rë l , é 8 7a ** k H ** 4 
fa ♦ fa « jî*oifc U soi a ^ 3 jj Ux \ jjj 
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que la formule de Wronski a pour objet de ren- 
dre identiques les intonations de ré et mi L, 
fa # et sol L, sol g et la L, etc. 

M. Delezenne ( voy. ce nom ) a fait de cette 
formule lanalyse suivante, dont l'évidence n'a 
pas besoin de commentaire : « Cette gamme est 
« fort irrégulière. On y remarque trois tons ma- 
lt jetirs |j, de 9 c (commas), 4811, savoir ut ré, 
« fa sol, sol la. Il y a un quatrième ton majeur, 
« la st de 9 c, 0755, dont le rapport synchrônique 
•243 es* fort compliqué. 

« Il n'y a qu'un seul ton mineur : c'est celui 
« *f> de ré à mi. Le demi-ton majeur |§ du 
« mi au fa n'est pas égal à celui LjZ de si a ut 2; 
« ils diffèrent de 0 e ,5941 ; par suite, les trois 
« tierces majeures sont inégales. Il en est de 
« même des tierces mineures, des quartes, des 
■ quintes, etc. Cette gamme est tempérée puis- 
> qu'entre les notes qui diffèrent d'un ton le 
« dièse se confond avec le bémol ». Voy. Ta~ 
ble des Logarithmes acoustiques, etc , dans 
les Mémoires de la Société impériale des 
sciences, de Vagriculture et des arts de Lille, 
1857 ). 

Les mêmes causes qui rendent illusoire la for- 
mation complète de la gamme et de l'échelle 
chromatique par la série de quintes appelée pro- 
gression triple existent dans le système, beaucoup 
plus étendu, de M. Durutte ; car elles sont insé- 
parables de ce mode de génération. Ce n'est pas 
ici le lieu d'en donner une démonstration, qui 
entraînerait trop loin; mais ces causes de dé- 
fectuosité n'existassent-elles pas, la théorie qui 
en est le produit ne serait pas plus admissible 
comme loi de la tonalité et de l'harmonie. La 
loi d'une chose est ce qui lui donne l'être, ce 
qui en est le principe et en maintient l'existence. 
Or, comment des combinaisons mécaniques et 
des relations de nombres, dont on n'a point con- 
science en musique, 6eraient-elles le principe 
et la loi de cet art ? M. Durutte partage à cet 
égard l'erreur de beaucoup de théoriciens au- 
lenrs de systèmes divers. Toutes les écoles de 
philosophie admettent l'origine psychologique 
que nous avons donnée à la formation des to- 
nalités, c'est-à-dire la musique dans son principe : 
cette origine a pour elle l'évidence, parce qu'il 
s'agit d'un art qui repose sur la sensibilité ; art 
idéal , qui ne prend pour base dans le monde 
réel que le phénomène du son. Les sons, comme 

(l) Cette forme ni la Induction Mtsfcuubtepar ton* le» 
minirlen* de la formule donner .lain lu le ire de Wronski 
a M. Uuruitr. EtthetUjue mutin,/,, f oy p,.g. St. 
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ïes 'nombres, ont la propriété de se grouper di- t de l'ancien élève de l'École polytechnique, en 
versemul deux par deux, trois par trois, quatre le supposant aussi juste qu'il est faux, puisse 
par quatre, et on en forme des série* de tierces, être considéré comme un produit curieux de 



de quintes; enlin , on le* coordonne en raison 
du système qu'on adopte , et chacun de ces sys- 
tèmes correspond à des formules De nombres. Oc 
même, certains phénomènes de résonnance font 
entendre d'une manière plus ou moins distincte 
des harmoniques du son principal mêlés a 
beaucoup d'autres sons moins perceptible* ; ces 
harmoniques sont exprimés par des nombres de 
vibrations dont on peut également former des 
séries. Mais est ce par des choses de cette na- 
ture que la musique se forme et devient un art? 
Non, certes. CVst par sentiment que tontes les 
tonalités se sont consignées; c'est par sentiment 
que toute la musique est restée pendant deux 
siècles dans le domaine de l'harmonie conson- 
nante représentée par l'accord de trois sons ; 
c'est par sentiment qu'elle est entrée immédia- 
tement dans l'harmonie dissonante naturelle, 
par la découverte fortuite de l'accord dissonant 
de quatre sons ; c'est, enfin, par sentiment que, 
tour à tour, les modifications des deux accords 
consonnant et dissonant, par le renversement 
des intervalles, par les prolongations, par les 
altérations ascendantes et descendantes , par la 
snbstilniion du sixième degré de la gamme, et 
par les combinaisons de ces modifications, c'est 
dis-je, par sentiment que toutes ces choses ont 
été trouvées. On en déduit une théorie conforme 
aux impressions que produit la musique, con- 
forme à l'art d'écrire ainsi qu'à l'histoire de 
cet art ; théorie simple commelout ce qui est vrai, 
et qui sai>it l'esprit par son évidence. Elle peut 
se formuler par les nombres ; mais elle ne se 
orée point par eux. 

Que par la propriété qu'ont les sons de se 
grouper systématiquement , dont il vient d'être 
parlé, et par les rapports de ces groupes avec les 
nombres, on puisne représenter tous les faits 
harmoniques, comme le fait M. Durutte, en choi- 
sissant dans la série des quintes le terme dont 
il a besoin pour former chaque accord pris iso- 
lément, cela se |»eut sans doute; mais qu'en rt- 
sullet-il? Une effroyable multiplicité de faite par- 
ticuliers % saos connexion au point de vue de l'art; 
on dédale abrutissant, fait pour inspirer le dé- 
goût de l'étude de cet art , et sans utilité dans la 
pratique. Au lieu des deux harmonies conson- 
nante et dissonante, origine et base de toute mu- 
sique. M. Ourutte présente des milliers d'accords 
constitués géométriquement : c'est entre ces choses 
•tu'il faut choisir ; mais le choix ne sera jamais 
douteux pour qui aura le sentiment de la mu- 
sique. Que le système présenté d-ns la TechiUe 



la propriété qu'ont les sons de se grouper par 
séries, soit; mais qu'on ose dire que rette pro- 
priété est la loi de la musique et de toute l'har- 
monie, cela est simplement ridicule. Oe même 
on peut s'amuser, comme l'a fait M. Ourutte, au 
passetemps innocent de la classification mathé- 
matique des accords ; mais celte fadaise est par- 
faitement inutile; car la notation musicale est 
pour cette chose infiniment plus simple que la 
notation algébrique. 

Confondant la sdenec de l'acoustique avec la 
musique, M. Ourutte accorde auxchilfres et aux 
propriétés des séries un avantage immense sur 
les phénomènes de l'ouïe et sur le sentiment de 
l'art. Pour voir à quelles extravagances ses idées 
le conduisent à eetégaiM, ij faut lire ce curieux 
passage de son livre : « Afin de préiiser, nous 
« dirons que les accords dont l'élcndue sur l'é- 
« chelle des quintes ne s'étend pas au delà de 
« 11 termes = 10 quintes (par exemple du ré > 
« au si), ce qui forme l'irtlervalle de sirte 
« augmentée ou de tierce diminuée, appar- 
« tiennent à Vharmonic immanente, e'est-à- 
« dire à l'harmonie que l'oreille perçoit immé- 
« diatement, conformément aux lois de Vorga- 
« nisatinn de l'homme; et nous ajouterons qu'au 
" delà du 11* ferme commence le domaine de 
« V harmonie transcendante, c'est-à-dire le do- 
it maine de l'harmonie qui dépasse les conditions 
« de l'existence terreslre; harmonie qui ne peut 
•' être saisie que par l'esprit de l'homme, et nul- 

« lement perçue par le sens auditif. L'expé- 

■ rieuce, du reste, prouve la vérité decetle asscr- 
« tion, et c'est là, c'est dans l'intervention-de 
« Yesprit (Geisl), que réside la grande différence 
« qui existe entre les modulations ordinaires et 
« celles dites enharmoniques. Peu importe, 
« d'ailleurs, l'instrument dont on se sert, car un 
« piano accordé selon le tempérament égal 
« nousdonne, aussi bien que les instruments non 
« tempérés, l'idée d'une modulation enharmo- 
i nique; parce qu'il va quelque chose de plus 
« que la sensation, quelque chose de plus que 
« le senJimcnf, savoir : intervention de Yesprit, 
« pressentiment d'un ordre plus élevé, auquel 
« l'organisation ne peut attèindre, ce qui est la 
« vraie source du sublime. » 

Certes il y a intervention de l'esprit dans la 
conception du beau musical ; mais elle se fait 
dans l'ordre des idées de création de l'ceuvre 
et non dans l'ordre de faits harmoniques qui 
seraient hors du domaine de l'organisation sen- 
timentale. Où le sentiment est inerte, il n'y a 
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plus d'art. Remarquons que M. Durntte e6t en j 
opposition avec son principe lorsqu'il parle «le 
l'usage d'un piano accordé par le tempérament > 
égal, puisque sa 1 •>• de tonalilé de la musqué, 
qui ne peut être saisie que par l'esprit, est le 
plus inégal et le plus irrégulier de tous les tem- 
péraments. 

Je ne me suis autant étendu sur le faux sys- 
tème dont il vient d'être parlé, que parce qu'il 
a eu du retentissement en France à la suite de 
séances publiques où l'auteur l'a exposé à Paris 
en 1855, sans être compris de son auditoire : 
il suffît de l'expliquer pour le réduire au néant. 
Pour l'origine de toutes les aberrations où 
M. Durutle s'est laissé entraîner dans son livre, ' 
voyez l'article Whonski de ce dictionnaire. Quant j 
au lang ige ambitieux dont se sert habituellement ! 
. M. Durutte, on y reconnaît aussi l'école dont il 
sort : c'est celui de l'auteur de la Réforme des 
mathématiques, copié jusqu'à l'affectation la plus I 
puérile. 

IM J, Y I K ( Amand-Chari.es) ou plutôt Du- 
rier, suivant son acte de naissance, né à Paris, i 
le 3 mai 1 808, fut admis au Conservatoire de cette 
ville à l'âge de dix-neuf ans, le 1 er mars 1827, 
et y devint élève de Cbenié pour la contrebasse. 
11 y reçut aussi des leçons de contrepoint de 
Seuriot et de Jelensperger, répétiteurs du cours 
de Reicha. Sorti du Conservatoire, il cnlra à 
l'orchestre de l'Opéra-Comique en 1829, et passa 
à celui de l'Opéra en 1831, en qualité de contre- 
bassisle. Dans le même temps il était attaché 
au cliuuir de l'église Saint-Roch. On a de cet 
artiste : Méthode complète de contrebasse; 
Paris, 1836, in-fol. M. Dury^r a élé considéré 
à jusle titre comme un des meilleurs contrebas- 
sistes de Paris. 

DUSCIIECK ou DUSSEK (François), 
né à Choliborck, en Rohême, le 8 décembre 1730, 
trouva dans le comte de Spork un protecteur 
qui lui fit faire d'abord ses études chez les jé- 
suites de Kmnigratz, et qui l'envoya à Vienne, 
pour y apprendre à jouer du piano et les rè- 
gles de la composition , sous la direction de 
eil. De retour à Prague, il s'y fit remar- 
comme virtuose sur le piano, comme pro- 
fesseur, et forma plusieurs élèves distingués, 
parmi lesquels on remarque Vincent Mascheck 
et Jean Witlasseck Duscbeck est mort dans 
celle ville le 12 février 1/99. On a de lui : 
1° Vingt-cinq chansons de Spielmann pour les 
enfants; Prague, 1792, in-i°. —,2° Sonate à 
quatre mains ; n" I ; Vienne, 1792. — 3° Deux 
son a 1rs à quatre mains ; Leipsick, 1797. — ! 
4° Sonate pour le piano; ibid. — 5" Le combat 
naval et la défaite complète de la grande ' 



— DUSSEK 

flotte hollandaise, par l'amiral Duncan, le 
2 octobre 1797, sonate caractéristique pour 
le piano ; Vienne, 1799. — 6° Andante avec 
variation» pour le piano ; Leipsiclt, Kùbnel. 
Duscbeck a laissé en manuscrit beaucoup de 
concertos, de symphonies, de quatuors et de trios. 

DUSCHECK Joséphine), femme du précé- 
dent, naquit à Prague vers 1 756. Élève de son mari 
pour le pianoet pour le chant, elle hrillait à Prague, 
en 1790, comme cantatrice el comme virtuose sur 
le piano. Elle joignait à son talent sur cet ins 
t: muent une grande habileté sur la harpe. En 
1794, elle se fit entendre avec succès dans les 
concerts de Vienne. Après la mort de son mari, 
elle partit pour Londres, où elle s'est fixée vers 
1800. Elle y est morte en 1823. 

DUSSAULX, on DU SAULE (Gérard), 
en latin Gerardus a Salice. prêtre et compo- 
siteur belge, a vécu au commencement du sei- 
zième siècle. Il n'est connu que par ce qu'en dit 
Glarean (Dodecach., fol. 280), ainsi que parle 
motet Os justi medttabitur sapientiam, et par 
le psaume Laudate Dominum, omnes génies, 
tous deux à quatre voix, rapportés par cet au- 
teur (fol. 284-287). Ces morceaux, bien écrits, 
sont du onzième mode , appelé hypolydien par 
Glaréan, bien qu'il ne soil pas l'hypolydiendes 
didactiques grecs, et qu'il corresponde au ias- 
tien d'Aristoxène et au ionien d'Alvpius. 

DUSSE li (Jean-Joseph), excellent organiste 
et directeur du chœur de l'église collégiale de 
Czaslau, naquit en 1739, à Wlazowicz, en Bo- 
hême, où son pèv était charron. Lorsqu'il eut 
atteint l'âge de dix ans, sa mère le mit a l'école 
de son beau-frère Jean Wlachs, instituteur et 
bon maître de musique à Wlazowicz. Après quel- 
ques années d'étude, Dussek fut en état d'ensei- 
gner lui-même dans l'école de son oncle. A l'âge 
de seize ans il se rendit à Langenau, comme ins- 
tituteur primaire agrégé; il demeura en ce lieu 
pendant trois ans, et employa une partie de ce 
temps à l'étude de l'harmonie. Ap|M>le ensuite à 
Chante» pour y enseigner la musique dans l'é- 
cole publique, il alla prendre possession de l'em- 
ploi qui lui était offert , el ne (arda point à se 
faire remarquer par son talent sur l'orgue.' Sa 
réputation fut bientôt si bien établie que le ma- 
gistrat <le Czaslau lui offrit la place d'organiste 
et de premier instituteur de la ville, avec un trai- 
tement considérable. Il aceepta cette position 
et entra en fonctions en 1759, nVt?mt Agé que de 
vingt ;ns. L'année suivante il épousa Véronique 
Stebeta, fil le d'un juge de la ville, < t de cette union 
naquirent trois enfants, dont il sera parle dans les 
articles suivants, el qui lurent tous des artistes 
distingués. L'étude des œuvres des grands orga- 
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nistes eC compositeurs occupa la plus grande . 
partie de la \ie de J.-J. Dussek ; et les plus ha- 
biles lurent ceux qu'il se proposa pour modèles. I 
Depuis longtemps MM enfants étaient séparés ' 
de lui, lorsqu'on 1802 il eut le bonheur d'em- 
brasser son (ils, pianiste célèbre, dont le nom 
était devenu européen, et sa tille, Madame Cian- j 
cbettini. Le plaisir d'entendre des artistes sera- < 
blables Tut pour sa vieillesse une source de pures 
jouissances. J. J. Uussek cessa de vivre en 1811. 
Trois années auparavant, il remplissait encore 
ses doubles fonctions d'organiste et d'instituteur 
primaire. Parmi les meilleurs ouvrages de J.-J. 
Dussek , qui sont tous restés m manuscrit, on 
distingue : l" Une messe pastorale à quatre voix 

et orcliestre. — 2° Deux litanies 3° 1 Salve, 

Regin a. — 4" Des sonates pour !e piano. — 
6* Des fugues et des toccates pour l'orgue. 

Dl ssu; (Jeak-Lous ou Ladislas ), fils du 
précédent , artiste illustre comme virtuose sur 
le piano et comme compositeur, est ne à Czaslau, 
en Bohème, le 9 février 17fil. A l'âge de cinq ans 
il jouait déjà du piano, et, suivant le témoignage 
de son |>ère , il accompagnait sur l'orgue dans 
sa neuvième année. Il fut ensuite envoyé comme 
sopranisle au couvent d'Iglau, où il continua d'é- 
tudier la musique sous la direction du P. La- 
dislas Spenar, maître du chœur de l'église des 
Minorités. Dussek étudia les langues anciennes 
au collège des Jésuites, et alla achever ses étales 
à Kuttenberg. où il avait été appelé comme oma- 
niste. Après avoir passé deux années et demie 
en ce lieu, il alla suivre un cours de philosophie 
à Prague, et ses progrès furent tels, qu'il put 
soutenir avec honneur sa thèse de bachelier en 
cette science. Ce fut alors que le comte de Masn- 
ner, capitaine impérial d'artillerie, et protec- 
teur de Dussek , l'emmena avec lui en Belgique 
et le fil entrer comme organiste à l'église Saint- 
Rombaut de Matines. Après avoir passé quelque 
temps dans cette situation, Dussek alla à Berg- , 
op-Zooin, où il remplit aussi les fonctions d'or- 
ganiste, et se rendit ensuite à Amsterdam. Arrivé 
dans cette ville, il y Gt admirer son habileté sur 
le piano. Sa renommée le fit bientôt appeler à 
La Haye par le Statliooder, et il passa près d'un 
an dan* celte résidence, pour y donner des leçons 
Je piano aux enfants du prime. Ce fut là qu'il 
publia ses trois premiers ou vrages, qui consistaient 
en trois concerts pour le piano, deux violont, 
alto cl basse, œuvres i"; six sonates pour piano 
et violon, œuvre?; et six autres sonates du même 
genre, œuv. 3. Ces productions sont comptées 
parmi ses meilleures. Kn 178.» Dussek avait at- 
teint sa vingt deuxième année, el iléjà son ta- 
taitettitait la plus tive admiration; cependant 



i'J était encore en doute sur lui-même, et ce doute 
lui fit prendre la résolution de se rendre à Ham- 
bourg pour consulter Charles-Philippc-Emmanuel 
Bach. Il en reçut d'utiles conseils et des éloges. 
L'année suivante, le jeune virtuose « tait à Berlin, 
où des applaudissements lui étaient prodigués 
pour son habileté sur le piano et sur l'harmonica 
à clavier, instrument nouvellement inventé par 
Hessel. De Ber.in, Dussek alla à Pclersbourg, où 
il avait le dessein de résider quelque temps;ioais 
le prince Charles de Radziwill lui proposa un 
engagement si avantageux, qu'il crut devoir l'ac- 
cepter, et il demeura deux ans avec ce seigneur 
dans le fond de la Lilhuanie. Vtrs la fin de 1786, 
il vint à Paris, y joua devant la reine ( Marie- 
Antoinette), et reçut de la part de cette princesse 
des offres avantageuses, qui ne purent le dé- 
cider à se fixer en France, parce qu'il avait le dé- 
sir de visiter son frère en Italie. Arrivé à Milan, 
il y donna des concerts, où il se fil entendre sur 
le piano et sur l'harmonica, et son talent pro- 
duisit une vive sensation, bien que les Italiens 
fussent peu sensibles aux beautés de la musique 
instrumentale, surtout à celte époque. De retour 
à Paris, en 1788 , il y resta peu de temps ; les 
premiers troubles de la révolution française le 
décidèrent à passer en Angleterre ; il s'y maria en 
1792, et se fixa à Londres, où il établit un com- 
merce de musique. Dussek, enthousiaste de son 
art et aimant le plaisir, était peu propre à diriger 
des spéculations commerciales : de là vint que 
son établissement ne prospéra point. Poursuivi 
par ses créanciers, ce grand artiste fut obligé de 
quitter l'Angleterre et de se réfugier à Hambourg, 
en 1800. La, une princesse du Nord se passiouna 
pour lui , l'enleva et vécut avec lui dans une 
retraite située vers la frontière de Danemark. 
Cette liaisou dura près de deux ans. En 1802, 
Dussek fit qn voyage en Bohème pour y revoir 
son père, dont il était séparé depuis vingt-cinq 
ans. A son retour, il passa par Magdebomg, fut 
présenté à l'infortuné prince Louis-Ferdinand de 
Prusse, et s'attacha à sa p«r>onne. Ce prince 
ayant perdu la vie au combat de SaaKeld, en 1806, 
Dussek passa d'abord au service du prince d'Y- 
senbourg, puis, en 1808, il se rendit à Paris et 
prit un engagement avec le prince de Talley. 
rand, dont il devint le maître de concerts. Fa- 
tigué de la vie agitée qu'il avait eue jusqu'alors, 
il ne songea plus qu'à jouir en paix du repos qui 
lui était' offert. 

Doué du ca-aclère le plus aimable, de bonté 
et d'obligeance pour les artistes, d'un esprit na- 
turel orne d'une instruction varice, de beaucoup 
de gicelé, et de manières nobles qnM avait pi.i«ées 
dans la haute société où il avait vécu, Du^ek 
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avait pour amis tous ceux qui le connaissaient. 
On ne lui reprochait qu'un défaut , qui nuisait 
plus à lui-môme qu'aux autres : c'était une in- 
souciance incurable, qui lui faisait négliger le 
soin «le ses affaires, et qui le mit souvent dans 
de grands embarras. Dans les dernières années 
de sa vie, son embonpoint était devenu èxcessif , 
ce qui ne lui avait rien «Mé de son agilité sur le 
piano ; mais la difficulté de se mouvoir, qui 
en était la suite, lui avait fait contracter l'ha- 
bitude de passer au lit la plus grande parti» du 
jour. Pour sortir de l'espèce d'apathie qui ré- 
sultait de ce genre de vie, il était obligé de faire 
on usage immodéré de vin et de liqueurs lermen- 
tées, comme de stimulants, qui linirent par al- 
térer sa constitution, et |>ar lui donner la mort. 
Il cessa de vivre, à Paris, le 20 mars 1HI2. 

Également célèbre comme exécutant et comme 
compositeur pour son instrument, Dussek a mé- 
rité sa double réputation par de rares talents. On 
se souvient encore de l'effet prodigieux qu'il lit 
en 1808, aux concerts qui furent donnés à 1*0- 
déon par Rode , Baillot et Lamare. Jusque-là , 
le piano n'avait paru qu'avec désavanlage dans 
les concerts ; mais sous les mains de Dussek 
il éclipsa- tout ce qui l'entourait. Le style large 
et sage de cet artiste , sa manière de chanter 
sur un instrument privé de sons soutenus, enfin 
la netteté et la délicatesse de son jeu, lui procuré ■ 
rent un triomphe dont il n'y avait jwint eu d'exem- 
ple auparavant. Ses compositions se distinguent 
par des formes qui lui sont propres, par des 
motifs brillants, par des mélodies heureuses, 
et par une harmonie riche, bien que parfois in - 
correcte. 

Dnssek a publié soixante-seize œuvres pour le 
piano, qui consistent en doute concertos, une 
symphonie concertante pour deux pianos , un 
qointelte pour piano, violon, alto, violoncelle 
et contrebasse, un quatuor pour les mêmes ins- 
truments sans contrebasse, dix œuvres de trios 
un sonates accompagnées ; quatre-vingts sonates 
avec accom|>agneinent de violon . neuf sonates 
a quatre mains, trois fugues idem, cinquante- 
trois sonates pour - piano seul, cl un granl 
nombre de rondeaux, fantaisies, air» variés, et 
valses pour piano seul. Une collection com- 
plète de ses œuvres à été publiée à Leipsick, 
chez Breitkopf et Hajrtel. Parmi ses ouvrages, 
ceux què Dussek estimait le plus sont les œu- 
vres 9, 10, 14, 35, la sonate intitulée les Adieux 
à Clément i, et celle qui a pour titre le Re- 
tour à Paris. Il avait publié à Londres une mé- 
thode pour le piano, en anglais, qu'il a traduite 
en allemand, pour la faire paraître à Leipsick , 
et dont une traduction française a été publiée 



à Paris, chez Lrard. il a donné aussi à Londres 
deux opéras anglais, què ont eu peu de succès ; 
enfin, on connaît de lui en Allemagne une me^se 
solennelle qu'il a composée à l'âge de treize ans, 
plusieurs oratorios allemands, entre autres celui 
«le la Résurrection, sur la poésie de Klopstock. 
Il y a aussi beaucoup d'autre musique «l'église 
de sa composition qui est conservée à l'église 
de Sainte-Barbe, à Kotlenberg, ainsi que dans 
l'église collégiale de Czaslau. 

Un beau portrait de Dussek a été peint à 
Londres par Cosway, et gravé en 1800 par P. 
Condé. 

DUSSEK ( Frxnçois-Bf-Noit ) , second fils 
de Jean- Joseph , naquit à Czaslau, le 1.1 mars 
1766. Après avoir fait ses premières études de 
musique sous la direction de son père, il fut en- 
voyé à Prague en qualité d'organiste du cou- 
vent d'Kmaiis, où il apprit l'harmonie et le ron- 
trepoint par les leçons d'un bon organiste et com- 
positeur nommé le P. Augustin Ssenkyrz. Ce fut 
aussi dans ce couvent qu'il apprit à jouer du 
violoncelle et du violon , instruments sur les- 
quels il parvint à une grande habili té. Lorsque 
ses éludes furent entièrement terminées, il enlra 
comme mallre de chapelle au service de la com- 
tesse «le Lùtzow , ancienne élève de son père et 
protectrice de sa famille. Cette dame ayant ré- 
solu de faire un voyage en Italie, prit avec elle 
son mallre de chapelle, qui s'arrêta d'abord à 
Mortara, dans le Piémont, en qualité d'oiganiste 
et de maître de musique, et qui fut ensuite ac- 
compagnateur au théâtre S. Benedttto, à Ve- 
nise, puis au théâtre de la Scala, à Milan. Pen- 
dant qu'il était employé à ces théâtres, il écrivit 
les opéras intitulés : 1° La Caffetiera di Spirito. 
— 2° // forlunato succetso. — 3* La Feuda- 
taria. — 4* L'Impostore. — 5° Voglia di dote 
enon di moglic. — g° Matrhnonio e divorzio 
fit UN sol giorno. — 7° L'Incantesimo. — 8° La 
Ferita mortale. Tons ces ouvrages furent ac- 
cueillis favorablement ; cependant :1s ont le dé- 
faut de manquer d'originalité dans les mélo- 
dies , quoiqu'ils soient assez riches d'harmonie. 
Vers 1790, Dussek s'établit à Laybach, comme 
organiste de la cathédrale et professeur de violon. 
Il y vivait encore en 1800; on ignore ce qu'il est 
devenu depuis ce temps. On connaît de cet ar- 
tiste de jolis canzoni pour le chant, avec ac- 
compagnement de piano, un trio ou nocturne 
pour trois flûtes, n 8 1, Leipsick, Pelers, et une 
sonate pour piano et violon, ibid. Il a laissé en 
manuscrit des concertos poar piano et pour vicllon, 
des sonates, solo*, trios, etc. 

DI ssi i; (Vérokiqce-Rosaije). Voy. Cum- 

CIIETTIM (M*'). 
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DUSSEK. — 

DUSSEK (M""), femme de Louis Dussek, 
plus tard Madame Moralt, née fiNe de Domi- 
nique Corri, vit le jour A Edimbourg, en 1775. 
Se* grandes dispositions pour la musique se ma- 
nifestèrent dès sa plus tendre enfance. Elle joua 
même du piano en public A l'Agé de quatre aus. 
En 1788 sa famille quitta l'Ecosse, et alla s'éta- 
blir à Londres. Miss Corri, Agée alors de quatorze 
ans, chanta avec succès aux concerts du roi et 
aux soirées publiques. Son premier maître de 
chant avait été son père, mais elle profita beau- 
coup ensuite des conseils de Marchesi, de Viga- 
noni et de Cimador. Kn 1792, elle épousa J.-L. 
Dussek, et, par ses leçons, devint bientôt aussi 
célèbre comme pianiste et comme virtuose sur 
la harpe que comme cantalrice, en jouant a tous 
les oratorios et aux concerts de Salomon avec son 
mari. Elle chanta à Cambridge, à Oxford, à 
Lîverpool, à Manchester, Dublin et Edimbourg 
avec un égal succès. Elfe fut ensuite engagée à 
l'Opéra, pendant une saison ; mais dégoûtée des 
tracasseries et des intrigues de théâtre, elle quitta 
la scène, et se livra A l'enseignement. Devenue 
veuve en 1812, Madame Dos>ck épousa en se- 
condes noces M. Moralt. Depuis lors elle a tou- 
jours résidé à Paddington, où elle a établi une 
académie de musique. Elle a publié les ouvrages 
suivants , de sa composition : 1° Trois sonates 
pour le piano, op. 1 ; Londres. — 2° Trois idem 

pour la harpe, op. 2; ibid 3" Trois idem, 

op. 3; ibid. — 4^ Trois idem pour le piano, 
n° I, 2, 3; ibid. — 5° Wolse de la duchesse 
d'York pour le piano. — 6° Walse allemande 
pour la harpe. — 7° Rondo pour le même ins- 
irument. — 8° Rondo du Déserteur pour te 
piano. 

DUSSEK (Olivia), fille des précédents, est 
née a Londres, en 1799. Héritière des talents de 
ses parents, elle excellait sur le piano et sur la 
harpe. Sa mère, qui fut son institutrice, la mit 
en état de se faire entendre sur le piano à l'Age 
de huit ans, à la salle d'Argyle. Elle demeurait 
avec sa mère à Paddinglon et exerçait la même 
professinu. Elle a composé quelques jolies bal- 
lades et un duo pour harpe et piano qui a été 
gravê>à Londres. 

DLTARTRE (Jean-Baptiste), professeur 
de musique et de • liant, mort à Paris, en 17i9, 
a donné à la Comédie-Italienne l'Amour mu- 
tuel, comédie à ariettes, en 1729 , et le Diver- 
tissement de la paix. On trouve dans un re- 
cueil d'airs sérieux et à boire, publié par Bal- 
lard, en 1710, in-i° obi., un air pour voix de 
dessus, avec accompagnement de flûte et de 
basse roriiinue par Dutartre. 

DUTILLIEU (Pierre), né à Lyon, vers 
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, 1765, voyagea d'abord en Italie, où il écrivit la 
musique de plusieurs ballets, et fut ensuite at- 
■ taché comme compositeur à la cour impériale de 
Vienne, vers 1791. Ses compositions les plus 
connues sont : 1° Antigona ed Enone , à 
J Naples, 1788. — 2° I Curlandcsi, ballet, ibid., 
! 1791 . — TMaggia contra Maggia , ballet, ibid., 
j 1791. — 4° Il Trionfo d'amore, opéra buffa, 
I à Vienne, en 1791. — 5° Nannerina e Pandol. 
fino, o sia glisposi in cimento, opéra buffa, 
ibid., 1792. — G 0 Die Freyuilligen , ballet, à 
Vienne, 1793. — 7° Gli Accidenti délia Villa, 
opéra buffa, ibid., 1794. — 8° La Super ba 
corretla, opéra buffa, ibid., 1795. — 9* Dcr 
Jarhmarkt, ballet, ibid. — 10° Arminio, ballet, 
ibid. — lt° Die Macht des schamen Gech- 
lechts (la Puissance, du beau sexe), ballet. 
— 12° Six duos pour deux violons, op. 1; 
Vienne, Artaria, 1800.— 13° Concerto pour 
le violon, en manuscrit, chez Traeg, à Vienne. 

DUTROCHET ; ru m. 1 1 i Nui-JoAcnw), né 
en 1776, au château de Néon, département de 
l'Indre, était destiné par sa naissance A jouir 
d'une fortune considérable ; mais il en fut privé 
par la révolution de 17S9. Son père ayant émigré, 
ses biens furent confi»qués et vendus. Ces cir- 
constances obligèrent Dutrochet A faire choix 
d'un élat ; il se livra A l'étude de la médecine. 
Le 26 juin 1806 il soutint une thèse remarquable, 
I qui a paru la même année chez Firmin Didot 
j (in-4"), sons ce titre : Mémoire sur une nou- 
velle théorie de la voix, avec l'exposé dê di- 
vers systèmes qui ont paru jusqu'à ce jour 
sur cet objet. C'est un fort bon ouvrage et qui 
contient des vues neuves. Nommé dans le même 
temps médecin des armées, Dutrochet fit en celte 
qualité les campagnes d'Es|»agne pendant les 
années 1808 et 1809. Depuis lors, retiré dans 
les environs de Châleau-Regnault , il s'est livré 
exclusivement A l'étude de la nature. Outre ses 
ouvrages spéciaux sur la physiologie, l'hisioire 
naturelle et la médecine, on a de ce savant : Mé- 
moire sur une nouvelle théorie de l'harmonie, 
dans lequel on démontre l'existence de trois 
modes nouveaux qui faisaient partie du sys- 
tème musical des Grecs; Paris, Allut, 1810, in-S° 
de 90 pages. Il a aussi traité de la théorie de la 
voix dans ses Mémoires pour servir ù l'histoire 
anatomique et physique des animaux et des vé- 
gétaux; Pari-», 1837 (t. II. p. 519 et suiv.) Du- 
trochet fut d'abord correspondant , puis membre 
titulaire de l'Académie des sciences, de l'Institut 
de France. Il est mort le 4 février 1847. 

DUTTEXIIOFER (F.-M.), docteur en 
médecine el.en chirurgie A Stnttgard, précédem- 
ment professeur A l'école vétérinaire de cette 
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Tille, est auteur d'un opuscule intitulé : Unter- 
suchungen ûber die menschlich Slimme in 
hinsicht auf Physiologie , Physik und Musik 
( Recherche* sur la voix humaine dans ses rap- 
ports avec la physiologie, la physique et la mu- 
sique); Stuttgard, 1839, in-8° de 47 pages. L'au- 
teur s'y prononce contre la théorie de la voix 
de fausset exposée par Jean Millier ( voij. ce 
nom). Il examine aussi la nature des sons de 
gorge des Tyroliens, appelés johdlen ; mais ce 
qu'il en dit manque de développements et de 
elarlé. 

DU VAL (François), violoniste de la chapelle 
du roi depuis 170 1, est mort à Paris, en 1738. 
C'est le premier Français qui ait composé des 
sonates de violon, a l'imitation des Italiens. On 
a de lui sept livres de sonates qui ont été pu- 
bliées à Paris. 

DU VAL ( Mademoiselle ), actrice de l'Opéra 
de Paris, y jouissait d'une grande réputation en 
1720. Elle a composé la musique du ballet les 
Génies, qui a été représenté en 1736, et a pu- 
blié aussi un ouvrage élémentaire qui a pour 
titre : Méthode agréable et utile pour ap- 
prendre facilement à chanter juste et avec 
goût, etc. ; Paris , 1741 , in-lol. obi. M»* Du val 
est morte à Paris en 17G9. 

DUVAL (L'abbé), musicien de la Sainte- 
chapelle du palais, vers le milieu du dix huitième 
siècle, est mort à Paris , en 1781. On a de lui : 
Principes de la musique pratique, par de- 
mandes et par réponses; Paris, 1754, in-8". 

DUVAL (Charles), avocat, né en 1753, 
fut membre de la convention nationale. Il est 
mort à Paris, au mois d'avril 1825. On a de lui 
un pamphlet sous ce titre : Instruction du 
procès entre les premiers sujets de l'Académie 
royale de musique et de danse, et le sieur De 
Vismes, entrepreneur, jadis public, aujour- 
d'hui clandestin, et directeur de ce spectacle. 
Sans date ni nom de lieu ( Paris, 1779), in 8°. 

DUVAL (Edmond), né * Enghien (Hainaut), 
le 22 août 1809, apprit en Belgique la musique 
vocale et les éléments, du violoncelle. En 1 82 § 
il se rendit à Paris, et le 31 janvier de celte 
année il obtint son admission au Conservatoire, 
comme élève de violoncelle, dans le cours 
de M. Vaslin. Le premier avril suivant il entra 
dans le cours préparatoire de contrepoint et 
fugue tenu par Boilly, puis par M. Militait, tous 
deux élèves de l'auteur de cette notice. Dans le 
même temps M. Duval fut compris dans la com- 
position de l'orchestre du théâtre de l'Odéon en 
qualité de violoncelliste. N'ayant pas mis d'exac- 
titude à suivre tes leçons de ses professeur* du 
Conservatoire , il fit peu de progrès sur l'instru- 



ment qu'il avait adopté, et ne se trouva pas en 
état de prendre part au concours de 1831 ; ce 
qui lui fit prendre la résolution de se retirer du 
cours de M Vaslin. Cependant il continua ses 
études de composition, et obtint, le 17 décembre 

, de la même année, son admission parmi les 
élèves de M. Fétis; mais la même inexactitude 
s'étant fait remarquer dans sa présence aux 
leçons, M. Duval fut rayé des contrôles de 
l'école , par décision du comité d'enseignement , 
en date du 15 juin 1832. Il quitta Paris peu de 
temps après pour retourner dans sa ville natale, 
où ii vécut sans occupation détermiuée pendant 
quelques années. 

Pendant ce temps de repos, l'attention de M. Du- 
val fut fixée d'une manière fortuite sur le plain- 
ebant, dont il ne s'était jamais occupé aupara- 
vant. M. l'abbé Janssen, alors professeur de 
chant au séminaire de Malines, devint son guide 
dans cette étude, nouvelle pour lui, et malheu- 

j reusement les prétendus Vrais principes du 
chant grégorien, enseignés par le professeur, 
égarèrent M. Duval , comme ils ont égaré tous 
ceux qui les ont adoptés ; car ils sont fort er- 
ronés et contraires aux bonnes traditions des 
anciennes écoles. Le xèle que montrait M. Duval 
dans sa nouvelle étude lui lit obtenir la protec- 
tion de Mgr le cardinal archevêque de Malines. 
Après l'adoption des principes de M. Janssen 
dans le diocèse , une réforme des livres de 
chant devenait nécessaire pour les mettre en 
harmonie avec ces mêmes principes : les yeux 
se fixèrent sur M. Duval, pour en faire le pro- 
moteur de cette réforme, et il reçut la mission 
d'aller à Rome à la découverte d'un guide pour 
le travail qui devait lui être confié : rien ne fut 
négligé dans les précautions prises pour lui 
aplanir les difficultés. Il ne s'agissait , pas 
pour M. Duval d'aller faire un long travail de 
comparaison des leçons de mariusciïts de di- 
verses époques pour choisir les meilleures s on . 
voulait un travail plusexpéditif, et l'on se borna 
à chercher une édition publiée à Rome, avec 
l'approbation du souverain pontife, qui put de- 
venir la base « u travail, sauf à lui faire subir 
les altérations qui seraient rendues nécessaires 
par l'application des Vrais principes de M. Jans- 
sen. Lagranic dillicullé, pour tout éditeur de 
livres de chant , est dans le graduel , car l'ori- 
gine des répons, graduels, des trait* et leurs 
versets, des offertoires et des communions, est 
orientale; ces chants sont surchargés de notes 
dont la valeur primitive n'était que celle de 
simples ornements du chant. C'est là que la 
fantaisie des réformateurs s'est donné libre 
carrière; c'est là que les altérations les plus 
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bntasques ont été accumulées par les réforma- 
teur*. Les manuscrits qui auraient dû les guider, 
' s'ils en avaient eu l'intelligence, furent négligés ; 
chacun suivit son système et y mit du sien. De 
là vient que les éditions du Graduel sont toutes 
dissemblables , et toutes sans autre valeur que 
celle d'un usage plus ou moins long dans les 
divers pays et diocèses. Le graduel imprimé par 
ordre du pape Paul V dans l'imprimerie Médicis , 
en deux grands volumes in-folio ( 1614 et 1615), 
le premier pour le propre du temps , l'autre 
pour les saints, n'est ni meilleur ni plus mauvais 
que les autres ; mais c'est un livre magnifique 
d'exécution typographique. Ce fut celui-là que 
choisit M Duv.il. Quant au Vespéral, où les 
altérations sont moins multipliées, parce que les 
antiennes, dont le chant est beaucoup plus 
simple que celui de» pièces du Graduel , n'ont pas 
fourni l'occasion d'autant de variantes capri- 
cieuse-* , il est dit dans la préface de l'édition 
donnée par M. Duval, que l'antiphonaire im- 
primé par Pierre Li(-hten*tein, à Venise ( 1579- 
1580), celui de l'imprimerie des Juntes (Venise, 
1615), celui qui est sorti des presses de Paul 
Ballioni (Venise, 1701), et enfin l'antiphonaire 
imprimé par Plantin, à Anvers, en 1572, ont 
été mis à contribution pour la formation de celui 
de Malines, qui conséquemment est une sorte 
de travail centonien. M. Duval n'était pas assez 
lettré pour les parties de l'œuvre qui concernent 
les textes et la liturgie : M. l'ablié De Voght, 
professeur au séminaire de Malines, lui fut ad- 
joint, pour l'aider de ses conseils et de sa plume; 
enfin, en 1848 parurent les deux volumes in- 
titulés : 1° Graduale romanum juxta rit uni 
sacrosanctx romanx Ecclesix, eu m cantu 
Pauli V. Pont. Max. jussu reformate. Edi- 
th emendala; Mechlinix, P.-J. Hanicq, 1848, 
in-8°. — 2° Vespérale romanum, cum Psalterio 
ex antiphonaU romano fideliler extractum, 
cum cantu emendato; ibid., in-8°. l'édition 
corrigée du Graduel de Paul V et le chant cor- 
rigé du Vespéral, extrait des antiphonaires cités 
précédemment, étaient un aveu forcé de ce qu'on 
avait Tait dans ces livres pour les mettre en 
harmonie avec le système de M. Janssen, c'est- 
à-dire des altérations de formes et des corrup- 
tions de tous genres qui s T y étaient glissées; A 
leur apparition, ils firent éclater une multitude 
de réclamations, qui toutes n'osèrent pas se pro- 
duire au grand jour, particulièrement dan» le 
diocèse ; mais dans d'autres diocèses on fut 
moins retenu. Un ecclésiastique de Liège , dont 
je tairai le nom, puisqu'il n'a pas cru devoir le 
révoler, mais homme de grand savoir en ces 
matières, signala quelque* unes des altérations 



des nouveaux livres dans le Journal histo- 
rique de Liège, et fit remarquer qu'il les prenait 
au bavard, parce qu'il s'en trouvait à chaque page 
et qu'on ne pouvait tout discuter. Une Ré- 
ponse aux observations du Journal histori- 
que de Liège , sur le Graduel et le Vespéral, 
édition de Malines, 1848, parut sous les noms 
de MM. Edmond Duval et P -F. De Voght, à 
Malines, chez Hanicq, avril, 1849, 70 pages in- 12. 
Celte réponse ne touchait point au fond des 
choses : elle épiloguait sur les mots; mais 'l'em- 
barras était évident. 

Les choses en étaient là quand une note de 
l'auteur de cette notice tomba entre les mains 
de M. l'abbé De Voght, et fit jaillir la lumière 
à ses yeux sur l'œuvre d'égarement à laquelle il 
avait pris part. Sa conscieuceen fut si troublée, 
qu'il en fil une maladie sérieuse. De retour à la 
santé , il ne voulut plus continuer le travail né- 
cessaire pour compléter les livres de chant du 
diocèse dans le même système (voy. Jansskn), 
et il sortit du séminaire. D'autres collaborateurs 
furent donnés à M. Duval, et successivement pa- 
rurent : 3° Manuale chori ad decuntandas 
par vas horas; Mechlinix, 1650, in-8°. — 
4° Processionale ritibus romanx Ecclesix ac- 
comodatum, etc; cum canlu emendato ; ibid.; 

1851 , in -8°. — b° Rituale romanum Pauli V, 
Pontificis Maximi, etc., cum cantu emendato , 
ibid., 1854, in-lfi. — 6° Pastorale Mechliniense 

| Rituall rom. accom. etc., cum cantu emen- 
dato; ibid., 1852, in-8°. De nouvelles éditions du 
Graduel et du Vespéral ont été publiées chez le 
même , dans les formats in-folio et in-octavo , 
en 1854. — On a publié aussi , sous le nom 
de M. Duval , et avec la coopération de M. Bo 
gaerts, prêtre et professeur au grand séminaire 
de Malines, les écrits polémiques' dont les litres 
suivent : 1° Études sûr le Graduale Roma- 
num, publié à Paris, chez M. Lecoffre; Ma- 
lines, 1851. — 2° Nouvelles éludes sur le Gra- 
duale Romanum, publié à Paris, etc.; Ré- 
ponse à M. Céleste Alix; Malines, Hanicq, 

1852 , in-8°. — 3° Études sur les livres cho- 
raux qui ont servi de base dans la publi- 
cation des livres de chant grégorien édités 
à Malines, etc.; Malines, 1855, in-&" ; — 4° Quel- 
ques remarques à propos des Études sur la 
restauration du chant grégorien par M. Th» 
Kisard, et du Précis historique sur la res- 
tauration des livres de chant grégorien par 
Mgr Alfieri; Malines, 1856, in - . M. Duval 
a donné aussi : Traité d'accompagnement du 
plttin-chant par l'orgue, d'après les règles 
des théoriciens du treizième et du qua- 
torzième siècle. Ce titre manque d'exactitude; 
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jusqu'à la fin du douzième siècle l'accompagne- 
ment du plain-chant par l'orgue ne fui que la 
diaphonie, et rien n'indique qu'il n'en fut pas 
de même dans le treizième ; c'est pour cela que 
les jeux de mixture étaient le fondement de 
toutes le* anciennes orgues, qui n'avaient pas, 
comme les modernes, de puissants jeux de fonds 
graves pour en absorber les quartes et les quintes ; 
enfin, il n'existe pas dans les traités de musique 
des treizième et quatorzième siècles, de règles pour 
l'accompagnement du plain • chant par l'orgue , 
et ce serait une grave erreur de croire que les 
règles de la res facta lui fussent applicables ; 
car ces règles ne concernaient que la musique 
écrite (chose faite). Quand l'accompagnement 
du plain-chant ce»sa d'être la diaphonie, il ne 
fut pendant longtemps qu'a deux parties , et les 
successions de quintes s'y firent encore entendre 
fréquemment. 

DUVE (Jordan), écrivain cité par Walthcr, 
comme auteur d'une dissertation intitulée Pro* 
gramma quo nimiam artis affectai ionem in 
musica sacra theologts magni nomtnis t'm- 
probari ostendit; Neu-Ruppin, 1729. 

DUVERGER ( Ecceke), imprimeur à Paris, 
né à Lille, au commencement du dix-neuvième j 
siècle, commença ses études au lycée 'de cette 
ville, puis vint les achever au collège Sainte- 
Barbe , à Paris. Après avoir appris tout ce qui 
concerne la typographie chez Firmin Didot, il 
établit une imprimerie à Paris. Après la révolu- 
tion de 1830, il fut chargé par intérim de la di- 
rection de l'Imprimerie royale. On lui est rede- i 
vable de l'invention d'un système de typographie I 
de la musique qui a donné les plus beaux résul- 
tats jusqu'à ce Jour. Il consiste en une série J 
complète de type9 sans portée. La composition 
de la forme ou du fragment étant faite, on la 
clich© avec du plâtre fin r el avec une sorte de 
rabot on trace dans le cliené le* porfées sur les 
types des notes. Après cette opération, on couîe 
dans le cliclu'* en creux un cliché métallique qui, 
après qu'if a été réparé , sert à l'impression. Il 
a publié un Spécimen des caractères de mu- 
sique graves, fondus, composés et stéréotypés 
par les procédés de E. Duverger, précédé 
d'une notice sur la typographie musicale, 
par M. Fétis ; Paris, de l'imprimerie de E. Du- 
verger, 1834, nr. in-4°, avec des tableaux en 
grands et petits caractères de musique, d'une 
exécution parfaite. Duverger a' imprimé par ses 
procédés un grand nombre de traités élémentaires 
de musique, de manuels, de tableaux pour les 
écoles , de recueils de cantiques , de chansons , 
de solfèges, etc. 

DUVERNOY ( Frédéric ), ou plutôt 



nrVERXOlS, né à Montbéliard ( Haut-F.hin), 
le 15 octobre 1 77 1, suivant le Dictionnaire his- 
torique de Choron et Fayolle, mais suivant les 
registres de l'Opéra, le 16 octobre 1765, ce qui 
est plus vraisemblable , car Duvernoy exécuta 
un concerto de cor au Concert spirituel , le fi août 
1788. Il se livra sans maître à l'étude du cor et 
à celle de la composition. En 1788 il entra à 
l'orchestre de la Comédie-Italienne. Neuf ans 
après, il fut admis à l'orchestre de l'Opéra , et 
en 1801, on le choisit pour jouer les solos. En 
1810, il en sortit avec la pension de retraite. 
Nommé professeur au Conservatoire de musi- 
que, lors de sa formation, il en remplit les fonc- 
tions jusqu'à la suppression de cette école en 
1815. Duvernoy fut aussi attaché à la chapelle 
et à la musique particulière de l'empereur Na- 
poléon Bonaparte, qui aimait son talent Ce 
talent était -d'une nature particulière. Satisfait 
d'acquérir un beau son et une exécution par- 
faite, Duvernoy borna l'étendue de son ins- 
trument à un petit nombre de notes qui partici- 
paient du premier et du second cor, appelés par 
Dauprat cor alto et cor basse. Il résulta de 
ce mélange c que Duvernoy appela cor mixte; 
c'est cette classification particulière qu'il ensei- 
gnait au Conservatoire. Quelle que fûl la perfec- 
tion de son jeu , il résultait du peu de notes 
qu'il employait une sorte de monotonie qui 
nuisit beaucoup à l'effet qu'il voulait produire. 
Quant à ses compositions, le chant en est com- 
mun, les traits peu élégants et les accompagne- 
ments mal écrits : elles sont déjà tombées dans 
un profond oubli. Ces compositions consistent 
en douze concertos, trois quintetti pour cor, 
deux violons, alto et basse, des trios pour cor, 
violon et violoncelle, trois œuvres de duos pour 
deux cors , plusieurs livres de sonates et «l'é- 
ludes, des solos , des duos pour piano et cor, 
enlin une Méthode de cor mixte. Tons ces 
ouvrages ont été gravés à Paris el en Allemagne. 
Duvernov est mort à Paris, le 19 juillet 1ê3s. 

DUVERNOY ( Hurles ). frère puîné da 
précédent, est né Montbéliard (Haut-Rhin) 
en 1706. Le maître de musique d'un régiment 
en garnison à Strasbourg lui donna des leçons 
de clarinette, et les progrès du jeune artiste 
furent rapides. Après avoir été attaché pendant 
quelque temps à un corps de musique militaire, 
Duvernoy se rendit à Paris, en 1790, entra dans 
la même année au théâtre de Monsieur, comme 
première clarinette, el passa ensuite de la foiré 
Saint-Germain au théâtre Feydeau. Pendant 
vingt-cinq an6 il a rempli ses fonctions avec ta- 
lent, et s'est retiré en 1824, avec la pension de 
vétérance. Admis comme professeur, lors de l'or- 
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ganisation du Conservatoire , il fut compris dans 
les réformes qui furent failes en 1802. Un beau 
son et beaucoup de netteté dans l'exécution des 
traits rapides composaient le caractère particulier 
du talent de cet artiste ; mais son style laissait 
souvent désirer plus d'élégance. Duvernoy a pu- 
blié deux œuvres de sonates pour la clarinette , 
avec accompagnement de basse, et des airs va- 
ries en duos pour deux clarinettes. Il est mort à 
JParis, le 28 février 1845. 

DUVERNOY ( Henri -Louis- Charles ), 
pianiste et compositeur, fils du précédent, est né 
à P8ris, le 16 novembre 1820. Admis comme 
élève au Conservatoire de cette ville, le 22 dé- 
cembre 1829, à l'âge de neuf ans, il reçut toute 
son éducation musicale dans cette école, dont 
il suivit les cours pendant près de «Ue ans. 
Toutes les distinctions des diverses brandies de 
l'art lui furent tour à tour décernées. Après 
avoir obtenu le deuxième prix de solfège en 
1831, il eut le premier en 1833. Devenu élève 
de Zimmerman pour le piano, il conquit le 
deuxième prix de cet instrument en 1837, et le 
premier au concours de Tannée suivante. Le pre- 
nu'er prix d'harmonie et d'accompagnement pra- 
tique lui fut décerné en 1830, et il obtint celui de 
contrepoint et de fugue, comme élève d'Halevy, 
en i8'«i.Lc second prix d'orgue lui avait été dé- 
cerné en 1840; il obtint le premier en 184?. 
Enfin, ayant pris part au grand concours de 
composition musicale de l'Institut de France, 
en 1848, il obtint le second prix. Dès 1839 il 
avait été appelé aux fonctions de professeur 
adjoint de solfège : il en fut nommé professeur 
titulaire le 1 er octobre 1848. Dans celte posi- 
tion, il a en pour élèves un grand nombre d'ar- 
tistes qui depuis lors se sont distingués comme 
chanteurs et comme instrumentistes. Après avoir 
rempli pendant quelques années les fonctions 
d'organiste aux temples protestanls delà rue des 
Billettes et de la Rédemption , il a été nommé 
organiste titulaire du temple de Pantbemont 
( culte réformé ), à la suite d'un concours qui 
eut lieu en 1858. Artiste instruit et laborieux, 
M. Duvernoy a produit quelque* ouvrages sérieux, 
qui lui font honneur. En 1846 il fut chargé, 
conjointement avec son oncle Georges Kuhn 
(toy.ee nom), par -le consistoire de Montbel- 
liard ( Doubs ), de la réforme du chant des 
psaume» et cantiques, pour l'usage des temples 
du culte évangélique de France. Ce travail a 
été publié sous ce titre : Nouveau choix de 
psaumes et de cantiques harmonisés à quatre 
voix, et composés en partie par MM. Kuhn 
et Henri Duvernoy. Paris, 1848, 2 vol. in- 12. 
Un des volumes de cette collection appartient à 



M. Duvernoy. Une suite de ce travail a étéde- 
* mandée par les pasteurs des églises reformées de 
France, et exécutée, en 1859, par le même artiste, 
en collaboration de M. Duprato ( voy. ce nom ). 
M. Duvernoy a pris part aussi à la rédaction 
de l'ouvrage de Georges Kuhn, intitulé Solfège 
des chanteurs ; Paris, 1855. Enfin, il est auteur 
du Solfège à changements de clefs ( Paris, 
1857 ), ouvrage adopté pour l'instruction par 
le Conservatoire de Pari» et par ses succursales 
de Toulouse, Marseille, Metz et Lille, ainsi que 
par les conservatoires de Bruxelles et de Liège. 
Enfin , on a de cet estimable artiste un Solfège 
artistique, divisé en deux parties et dédié à 
l'auteur de cette notice; Paris, 1860, gr. in-4*. 
Comme pianiste et compositeur pour son ins- 
trument, M. Duvernoy a publié environ cent 
œuvres de musique légère qui ont paru chez la 
plupart des éditeurs de Paris. 

Deux autres fils de Charles Duvernoy se sont 
fait connaître comme artistes musiciens. L'atné 
(Charles), ténor de l'Opéra-Comique pendant 
plusieurs années, a été professeur de déclama- 
tion lyrique au Conservatoire de Paris, et a suc- 
cédé à MoreauSainti, comme chef du pensionnat, 
dans la même institution; le second, élève de 
Dauprat pour le cor, est entré à l'orcliestre de 
l'Opéra, en 18.10. 

DUVERNOY ( Jean-Baptiste ), professeur 
de piano à Paris, et compositeur fécond de fan- 
taisies et de bagatelles faciles pour le piano. 
Depuis 1825, environ, il a produit quelques cen- 
taines d'oeuvres de cette espèce, la plupart sur 
des thèmes d'opéras. On ne trouve pas de ren- 
seignements sur cet artiste dans les registres du 
Conservatoire de Paris, d'où il résulte qu'il n'y 
a pas reçu son éducation musicale. Il n'appartient 
pas à la famille des précédents. 

DUYSCHOT (Jean ), constructeur d'or- 
gues hollandais, vivait au commencement du dix- 
huitième siècle. Ses principaux ouvrages sont : 
1° Un orgue de huit pieds, composé de dix-huit 
jeux, deux claviers et pédale, dans l'égliee fran- 
çaise de Delft, en 1696. — 2° Un idem, de seize 
pieds, a trente-cinq jeux, trois claviers et pédale , 
dans l'église neuve de La Haye, en 1702. — 
3° Dans l'église française du même lieu, un posi- 
tif de onze jeux, en 1711. — 4° Un ouvrage de 
treize jeux, deux claviers et pédale, en 1712, à 
Zaandam. 

DLYTSCHOT (R.-B), autre construc- 
teur d'orgues, et peut-être le père du précédent, 
s'est fait connaître par les ouvrages suivants : 
1° Des améliorations au grand orgue de l'église 
neuve d'Amsterdam, avec addition de treize 
jeux et d'un clavier, en 1666. — 2° Un orgue 
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de trente-huit jeux, trois claviers, pédale et huit 
toufOets, commencé en 1683, et fini eu 1686, 
dans l'église de l'Ouest, à Amsterdam. 

DY(.<>\ ( Jean ), bachelier en musique, né 
en Angleterre, vers le milieu du quinzième siècle, 
fut élu prieur du couvent de Saint-Augustin, à 
Cantorbery, en 1497. Il est mort dans le même 
lieu, en 1509. Hawkins a inséré un motet à trois 
voix de sa composition, dans son -histoire de la 
musique (t II, p. 519). 

DZONDY (Charles-Henbi ), docteur et 
professeur de médecine à l'université de Halle, 
dont le nom véritable était Schundemius, tia- 
quit à Oberwinkel, en Saxe, le 25 septembre 
1770. Il fil ses études à Alteubourg, et les ter- 
mina à l'université de Wittenberg; puis il s'é- 
tablit à Halle, où il exerça la médecine; il y est 



i, te l* r juin 1835, des suites d'une at- 
teinte d'apoplexie. Il a publié un grand nombre 
d'ouvrages reiatils à la médecine, mais qui n'ont 
point de rapports avec l'objet de cette Biogra- 
phie. 11 n'est cité ici que pour ses discussions 
avec P|auenburg sur l'organisation de l'appareil 
vocal, dont on peut voir les détails dans la 
Gazette musicale de Leipsick (ann. 1831 et 1832). 
Ces discussions déterminèrent Dzondy a publier 
un ouvrage spécial sur les fonction* du voile du 
palais dans la respiration, la parole, le chant, etc.; 
cet ouvrage a paru sous le titre suivant : Die 
Functionem des weichen Gaumens beim 
Athmen, Sprechen, Singen, Schlingen, Kr- 
brechen, etc. (Halle, Schwetschke, 1831, in-4* 
de 74 pages et onze planches ). 
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EAGEfl (Jet*), né à Norwich, en 1782, 
«ut pour père un ancien militaire qui avait em- 
brassé la profession de lutliier et de constructeur 
d'orgues. L'éducation d'Eager fut fort négligée s 
quelques notions de musique furent tout ce que 
son père lui enseigna. Lorsqu'il eut atteint l'âge 
de douze ans, le duc de Dorset le prit sous sa 
protection et l'emmena dans sa maison à Kent. 
Il y jouissait d'un sort agréable , lorsqu'il eut 
le mallieur de perdre subitement son protecteur, 
qu'une maladie aiguë enleva en peu de jours. Il 
»entit bientôt la nécessité d'user de ses talents 
pour assurer son existence. A dix-huit ans il 
épousa une jeune personne de Yannouth, qui 
lui appora en dot une somme considérable , qu'il 
dissipa en peu d'années. Vers 1820 il a ouvert 
une école de mu>ique basée sur la méthode de 
Logier. Cet artiste a composé et publié un con- 
certo pour le piano et une collection de chan- 
sons. Il jouait de presque tous les instruments 
et en donnait des leçons. 

EASTCOTT ( Riciiabo) , ecclésiastique et 
littérateur anglais, né à Exeter, vers 1740, a vécu 
quelque temps à Londres, où il fut lié avec les 
principaux artistes et amateurs de musique; puis 
il retourna à E\eter pour y remplir les fonctions 
de doyen. On a de lui un livre qui a pour titre : 
Sketches of the origin, progress and effects 
of music, iLtth an account of the ancient 
bards and vtinstrels ( Esquisse de l'origine , 
des progrès et des effets de la musique, avec 
une notice sur les anciens bardes et ménestrels ) ; 
Bath, 1793, in s 0 . Cet ouvrage n'est qu'une com- 
pilation des hMoires de la musique de Burney, 
de Hawkins, et du livre de Walker sur les 
bardes et les ménestrels de l'Irlande; mais cette 
compilation est faite avec goût, et renlerme des 
faits intéressants. Le livre est divisé en treize 
chapitres suivis de quatre chapitres de supplé- 
ment, tasteott a publié aussi un recueil de 
morceaux choisis sous le titre de The Harmony 
of the Muses, six sonates pour le piano, dont il 
a été fait deux éditions qui ont j*ru a Lon- 
dres , et des Essais poétiques, en deux feuilles 
in-8°. 

EBDON (Thomas), professeur de musique 
à Durham, vers latin du siècle dernier, a publié, 
en 1780, un œuvre de deux sonates pour le 



clavecin, un recueil de Gtees, et, en 1790, 
collection de musique sacrée intitulée Sacred 
Music. containing complète services for ca- 
thedra Is. 

EBELI\G ( Je\N-€EORcrs) , directeur de 
musique à Berlin vers le mileu du dix-septième 
siècle, a mis en mu«ique les cantiques allemands 
de Paul Gérard pour 4 voix, 2 violons et basse 
continue. Cet ouvrage est intitulé : Geistliche 
Andachten in 120 Liedern, mit 4 Singstimmcn, 
2 viotlnen und den Generalbassen,- Berlin, 
1666, in-fol. Postérieurement Ebeling est devenu 
professeur de musique du collège Carolinum 
à Nuremberg : il occupait encore cette position 
en 1683. Les cantique* de Paul Gérard , poor 
tous les dimanches de l'année, ont été réimprimés 
avec le ch.int et la basse seulement de la mu* 
sique d'P.beling, en format portatif. La troi- 
sième édition de ce recueil a été publiée, avec 
une préface de Conrard Feuerlein, prédicateur 
de l'église frotre-Damc, à Nuremberg, sous ce 
titre : Pauli Gerhardi Geiifliche Andachten 
bestchend in 120 Liedern. Aufûlle Sonntage, 
und gewisse Zeiten im Jahr gerichtet. Vor 
diesem mit sechs ùtimmen in- folio gedrucket, 
und mit zwei Slimmen , von J. G. Ebeling, 
des G y »m. Carolini profess Music. Nurem- 
berg, Chrisloff Riegel, 1682, 1 vol. in 8° de 
723 panes. 

EBELING (Jean-Georces), né à Lune- 
bourg, fut d'abord, en t662, directeur de mu- 
sique à l'église principale de Berlin et au collège 
de Saint-Nicolas de la même ville. En 1668 il 
passa à Stettin en qualité de profe««eur (te mu- 
sique du collège Saint-Charles, et il mourut 
dans ce poste, en 1676. On a de lui un livre in- 
titulé Archaolngix orphfcx sive antiquitates 
muslcx; Stettin, 1657, in-4°. Il n'a poussé se» 
recherches sur cette matière que jusqu'à l'an du 
monde 3920. Cet ouvrage, d'ailleurs , selon Fa- 
bricius (Bibl. Grsrc. lib. 3, c. 10), ne contient 
que des choses insignifiantes. Les autres pro- 
ductions d'Ebellng sont 1° Un concert pour 
plusieurs instruments; Berlin, 1662, in-tol. — 
2" Cantiques spirituels à quatre voir, deux 
violons et basse continue; Berlin, t666, et la 
suiteen i66:,in-fol. Ehelingadonnéaussi le même 
ouvrage arrangé pour une voix avec 
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gnement de clavecin : Stetlin, 1669, in-8°. Pierre 
Stamm a fait imprimer un éloge d'Eheling, sous 
ce titre : Programma funèbre in obitum J. 
G. Ebelingii; Stettin, 1676, in 4°. 

EBELING ( Christophe-Daniel) , savant 
littérateur et musicien instruit, naquit au vil- 
lage de Garmissen , près «le Hiblesheim, en 1741, 
et devint en 1784 professeur d'histoire et de 
langue grecque au collège de Saint-Jean, à Ham- 
bourg. Le docteur Borney, qui le vit dan» cette 
ville en 1772, vante son amabilité et son obli- 
geauce. Il était alors l'un des directeurs de l'a- 
cadémie de commerce établie à Hambourg. Su 
bibliothèque musicale était nombreuse et renfer- 
mait les meilleurs ouvrages sur la pratique, la 
théorie et l'histoire de cet art. On a de lui les 
ouvrages suivants : 1° Versuch eincr auscrle- 
senen musikalischen Bibliofhck ( Essai d'une 
bibliothèque musicale choisie); Hambourg, 1 770. 
— 2° Une traduction allemande du voyage mu- 
sical de Burney en France et en Italie, sous le 
titre de Tagebuch ciner musikalischen Bcise 
durch Frankreich und Italien, etc.; Hambourg, 
1772, in-8°. Les voyages en Allemagne et dans 
tes Pays-Bas ont été traduits par Bode (foy.ee 
nom). — 3° Vcber die Oper (Sur l'Opéra), 
dans le journal intitulé Magasin de Hanovre, 
de 1767. — 4° Geschichte der Oper ( Histoire 
de l'Opéra), ibid. — 6° Une traduction rte T Es- 
sai sur l'union de la poésie et de la musique 
par le chevalier de Cha*tellux , dans les Entretiens 
de Hambourg, tome VIII. Hiller a rendu compte 
de cette traduction dans ses Notices musicales, 
(Musik. Nachricliten, tome IV. 

EBICLL ( HF.NRi-Ciunu.s), amateur de mu- 
sique, compositeur, et conseiller du gouverne- 
ment prussien, a Oppeln,est né* âNeu-Bnppin, 
le 30 décembre 1775. Ayant été placé dès son 
enfance au gymnase de cette ville, il y apprit la 
musique en même temps que les éléments de la 
littérature. Ses heureuses dispositions pour cet 
art lui firent faire de rapides progrès; il s'essaya 
de bonne heure dans la composition , et écrivit 
avant d'avoir atteint sa dix-neuvième année une 
symphonie remarquable par la pureté de son 
style. En 1795 il quitta le gymnase de Neu Bup- 
pin, et se rendit a l'université de Halle. Tùck, 
qui habitait cette ville, prit le jeune Ebell sous 
sa direction, et lui fit achever ses études de com- 
position et d'harmonie dans les partitions de 
Jean-Sébastien Bach, de Haendei et de Mozart. 
Il lui faisait lire en même temps les traités di- 
dactiques de Kimberger et de Marpurg. 

En 1797, Ebell partit pour Berlin, où il passa 
sun examen de référendaire. Là, il se lia avec 
lu maître de chapelle Beicliardt, et prit quelque 
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chose de fon style, dont il est resté des trace* 
dans tout ce qu'il a écrit depuis lors. Dans Tan- 
née suivante il écrivit son premier opéra, intitulé 
L'Ange gardien(UeT Scliulzgeist). Cet ouvrage 
fut suivi de Selico etBerisa,opénen quatre actes, 
poerne de Kinderling, du Déserteur, opéra en 
deux actes, de Melida, opéra, de l'Immortalité, 
oratorio dédié à la reine de Prusse. Ebell écrivit 
aussi dans le même temps une symphonie en mi 
l»émol, deux concertos pour cor, dédiés à l'em- 
pereur de Bussie, des Consolath/ns musicales, 
pour le piano, des suites de pièces pour des ins- 
trument à vent, en 14 cahiers, des chansons avec 
accompagnement de piano, une symphonie en 
ut, et le monologue de Thekla, pour voix seule 
et piano, tiré de La mort de Wallenstein, de 
Schiller. Les succès obtenus par ces premiers ou- 
vrages décidèrent Ebell à suivre la carrière d'ar- 
tiste. Tuscheck, premier directeur de musique 
du théâtre de Br&lau, ayant quitté celte place 
on 1801, Ebell l'obtint, à la recommandation de 
Reichardt. Avant de s'éloigner de Berlin, il avait 
envoyé à Breslau la |>artition d'un nouvel opéra 
intitulé Der Brxutigamspiegel (le Miroir du 
fiancé). Son engagement, moyennant 400 écus 
de Prusse, fut signe au mois de juin 1801, et il 
prit possession de sa place le 28 septembre de la 
même année, par la première représentation de 
son opéra. Depuis 1801 jusqu'en 1803 Ebell 
composa plusieurs mélanges lirés d'un poëme 
de Kinderling, les cantates funèbres de Ileide- 
mann, la Féto de l'amour (Da< Fest der Liebe), 
opéra , la musique de la tragédie de Lanassa 
(en mai 1802), une cantate pour un jour de 
naissance, un chœur, trois quatuors pour des 
iustruments à vent, une musique pour les funé- 
railles de la cantatrice Distel, les Dons du génie, 
(Dit- Gaben des Genius), opéra dont le livret^ 
trop faible, causa la chute, le Betour, cantate, 
des romances et des chansons avec accompagne- 
ment de piano ; enfin une cantate exécutée au 
bénéfice de son auteur, le 20 octobre 1802. 

Streit ayant quitté la direction du ibéâfre en 
1802, Ebell donna sa démission, et demanda à 
entrer au service du gouvernement ; au printemps 
de 1804 il fut nommé secrétaire au département 
de la guerre et des domaines. Quoiqu'il ertt 
quitté la profession d'artiste, il conserva un vif 
amour pour l'art. Dans la rnéme année, il conçut 
le plan d'une société pour les progrès de la mu- 
sique; elle fut installée le 30 août 1804, sous le 
nom de société pliilomatique. Parmi ses mem- 
bres on comptait Ebell, le maître de chapelle 
Schnabel, l'organisic Berner, et le directeur de 
musique Foerster. Ebell écrivit pour celte société 
des dissertations intitulées : t° Bernas ques sur 
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la terminologie adaptée par l'abbè Vogler 
dans son frai lé d'harmonie et de basse géné- 
rale, d'après 1rs principes de Vécole de Mann- 
heim ; 2° Que peut faire le gouvernement en 
faveur des progrès de la musique, et quels 
seraient les moyens les plus efficaces pour 
atteindre à ce but ? 3° Remarques sur l'O- 
péra de Breslau. La Société philomatique, 
dont l'exi>tenre était due à Ehell, ne se soutint 
pas, et Tut dissoute en 1806, après les événements 
de la guerre de Prusse. 

Depuis que Ebell avait quitté le théâtre, sa 
position était pénible, car il n'avait aucun re- 
venu et il ne. recevait pas d'appoinlélnents du 
gouvernement. Enfin, il Tut attaché au commis- 
sariat de l'armée de la haute Silésie. Son xèle fut 
remarqué par le ministre comte de Hoym, qui le 
lit son secrétaire particulier, au mois d'avril 
1806, et qui lui lit obtenir, en 1807, la place de 
secrétaire de la régence de Breslau, avec un trai- 
tement de 300 thalers. Il est mort dans cette 
ville,.le 12 mars 1814. 

Les ouvrage» qirKhell a publiés depuis 1807 
lui assurent une place distinguée parmi les com- 
positeurs allemands du dix-neuvième siècle. Kn 
1807 il a fait représenter à Breslau la Fete 
d Eichtale, opéra en trois actes, qui Tut joué en- 
suite avec succès a Dresde, en 1812. Le Garde 
de nuit ( Der Nachwsec.hter ) est un petit ou- 
vrage plein de verve comique, qui fut aussi 
bien accueilli a Cassel et à Leipsitk Un de ses 
meilleurs ouvrages est sou Anacreon en lonic, 
opéra en troi* actes, qui fut joué à Breslau, en 1810. 
On a aussi de lui cinq symphonies ( en ré mi- 
neur, la maieur, mi [,si majeur, et re mineur ) ; 
trois quatuors pour violons, alto et basse, op. 2, 
Leipsick , Brcitkopf et HaTtel ; un idem, ibid.; 
des variations pour le piano sur un thème de 
Himmel ; des cantates ; une polonaise pour vio- 
lon, avec accompagnement d'orchestre ; des chan- 
sons à plusieurs voix, etc. Dans l'hiver ds I8i2, 
Ebell fut attaché à la rédaction de la Gazette 
musicale de Leipsick ; il publia plusieurs ana- 
lyses de compositions dans ce journal. On a aussi 
plusieurs morceaux de critique musicale qu'il a 
fait insérer dans divers journaux, particulière- 
ment dans ceux de la Silésie 

Un compositeur du même nom , directeur de 
musique a* Magdebourg, y a fuit représenter, en 
1847, un opéra dont le sujet était toi Flibustiers. 

EBERHARD, surnommé de Frisange 
( Ebf.riurou» Frisencensis ) , parce qu'il était 
moine dans une abbaye de bénédictins située au 
bourg de Frisange, dans le comté de Luxem- 
bourg, a écrit dans le omième siècle deux 
petits traités relatifs â la musique, dont l'un a 



. pour titre : De Menxura fislularum, et l'au- 
tre : Rcgulx ad fundendas nolas ,id est orga- 
nica tintinnabula. L'abbé Gerbert les a in- 
sérés dans sa collection des écrivains ecclésias- 
tiques sur la musique (t. 2, p. 279). 

EBERHARD ( ), hautboïste au 

I deuxième bataillon de Hesse-Hanau, i Hanau, a 
composé la musique d'un opéra allemand inti- 
tulé La loi tartare, en 1780. Cet ouvrage a ob- 
tenu quelque succès. 

EBERHARD ( Je* s- Auguste ), professeur 
ordinaire de philosophie à l'université de Halle, 
depuis 1778, est né à Halher^tadt, le 31 août 1738. 
lia fait insérer dans la feuille hebdomadaire mu- 
sicale de Berlin ( Berl. mus. YVochenblatt ), pu- 
bliée par Reichardt ( 1805, p. 97 ), quelques idées 
t en réponse a une question sur les instruments 
; à vent ( Fragmente einiger Gedanken sur 
Beuntuortung einer Frage ùber die Jilas- 
instrumente ). Il est aussi l'auteur d'une 
théorie des beaux-arts et des sciences ( 77t<*o- 
rie des scha?nen Kunste und Wtssenschaf- 
! ten ), où l'on trouve une dissertation sur le mé- 
: lodrame. La troisième édition de ce livre a 
paru à Halle, en 1700. Son ouvrage le plus im- 
portant est son Manuel d'Esthétique ( Hand- 
huch der /Eslhetik ); Il al le, 1803-1805, 4 parties 
in-8°. La deuxième édition a été publiée dans 
la même ville, en 1807, et la troisième, en 1814. 
Kant avait réduit les impressions produites par 
la musique à un jeu de pures sensations : 
llierhard fut un de ses adversaires à ce sujet. Le 
premier cuire les philosophes modernes, il traita 
de la musique avec un développement scentifique 
dans l'ouvrage qui vient d'être edé s le troisième 
volume renferme un morceau étendu sur la théo- 
rie du beau dans cet art (pages C6 à 123). 
Son principe fondamental est que l'homme a 
const ience d'une combinaison complète des élé- 
ments de la musique dont il détermine les rap- 
ports bons ou mauvais par un sentiment que 
l'expérience développe. Suivant sa classification , 
ces éléments sont rangés dans cet ordre : 
rhythme , mouvement, ton (qualité du son), 
mélodie et harmonie. Cette classification suffit 
pour faire voir qu'Eberhard a plus appliqué ses 
recherches à la manière dont le* diverses par- 
ties de l'art agissent sur les hommes dépourvus 
de connaissances, qu'à la découverte du principe 
absolu de l'art en lui-même, et à la conception 
idéale que nous pouvons avoir de son unité. 
Eberhard a vu, en elTet, que les parties de la 
musique qui agissent avec force sur les hommes 
les moins initiés à cet art sont le rhythme et le 
mouvement , puis la sonorité, puis enfin la mé- 
lodie, et en dernier lieu l'harmonie ; mais ces 
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considérations, bien que fondées en réalité, ne 
peuvent conduire à une doctrine fondamentale 
du beau, et n'ont de valeur dans la science que 
comme des renseignements d'expérience , quel- 
que soin qu'ait pris leur auteur de les rattacher i 
au sentiment général que nous avons de la beauté. I 
Une «les meilleures idées d'Eberhard est d'avoir eon- i 
sidéré l'histoire de la mu«ique comme insépara- 
ble de sa théorie esthétique. Ce professeur distin- 
gué est mort à Halle, le 6 janvier 1809. Frédéric 
Nicolaï a publié une notice étendue sur Eberhard ' 
avec son portrait, sous ce titre : Gedachtniss- 
schrift ouf Joh. Aug. Ebcrard; Berlin et 
Steltin, 1810, in-8°. 

EBERHARD ( Vilhelnisk ) née h'arhter, 
femme d'un procureur a Marbourg, a publié 
dans le magasin des dames ( Fraucn Zimmer 
Mag. ), de 1783, une dissertation sur la mu- 
sique. 

EBERIIARDT ( Fiunçois-Josepn ) , cons- 
tructeur d'orgues estimé, établi à Bre-I.m. naquit 
à Sprottau. Outre les réparations faites par lui 
aux orgues de Breslan, il a construit : 1° L'orgue 
du temple de Sprottau, en 1750, composé de 40 
jeux, 3 claviers et pédale, avec quatre soufflets. 

2° Celui des Franciscains de Breslao, en 1752, 
composé de 15 jeux, 2 claviers et pédale. — 
3* Celui des Franciscains à Neys, en 1754, de 18 
jeux, 2 clavier», pédale, et 3 soufflets. 

EBERIIARDT (. . . ). organiste du châ- 
teau à Schleilz, a donné en 1824 une bonne édi- 
tion du livre choral d'Alterohourg ; Altembourg, 
in-4*. 

EBERL ( Antoine ), habile pianiste et com- 
positeur, naquit à Vienne en Autriche, le 13 juin 
17B5 Dès sa plus tendre enfance il annonça des 
disposition"; si lieureuses pour la musique, qu'à 
l'âge de huit ans il jouait des concertos de piano, 
avec le plus grand succès. Cependant son père, 
l'un «les premiers officiers de la cour de l'empe- 
reur, le destinait au barreau, et lui donna une 
éducation soignée. Le jeune Eberl ht de rapides 
progrèsdans ses études, sans négliger néanmoins 
celles qui avaient la musique pour objet. A l'âge de 
seize ans, il composa la musique de deux opéras 
comiques intitulé : les Bohémiens, et la Mar- 
chande de modes, çuoiqu'il n'eût point encore 
appris les règles de l'harmonie. Gluck, ayant as- 
sisté a la représentation d'un de ces ouvrages, ! 
reconnut dans l'auteur du génie, et engagea 
sa famille à lui faire faire des études sérieuses, 
afin de développer son talent naturel. Ce fut en 
vain : on le contraignit à suivre ses travaux 
dans la jurisprudence et à se préparer à un e*a- I 
men pour le doctoral. Vers ce temps il se lia d'à- 
rallié avec Mozart, et celle circonstance Tortilla ' 



en lui le goôt de la musique. Il se mit â élu Ifer 
avec assiduité le contrepoint et la théorie de l'an. 
Sa première composition régulière fut le mélo- 
drame de Pyrome et Thisbé , qu'on repré- 
senta au théâtre impérial de Vienne, en 1798. 
Dans la même année il accompagna la veuve de 
Mozart et madame Lange dans un voyage où 
elles visitèrent les principales villes de l'Alle- 
magne, telles que Berlin, Hambourg, Leipsick, 
et il donna des concerts où il fit entendre ses 
cpmpositions instrumentales. De retour a Vienne, 
il y reçut un engagement comme maître de cha- 
pelle à IVtersbourg, et partit bienlôt après pour 
cette ville. Il écrivit un opéra allégorique pour 
le théâtre allemand, une cantate, des symphonies 
pour les concerts de la cour, et beaucoup de 
pièces détachées pour le piano. En 1801, il re- 
vint à Vienne et y fit représenter un grand opéra 
intitulé : Die Kœnigin der Sckwarzen Inseln 
( la Beine des Iles noires). L'année suivante il 
fit un deuxième voyage en Russie , mais qui fut 
de courte durée. Depuis lors il n'a cessé de 
résider S Vienne, où il est mort le 1 Imars 1807, 
à l'âge de quarante et un ans. Voici la liste de 
ses compositions : 1° Une sonate en ut mineur, 
qui a été gravée à Vienne, et à Oifenbach, sous le 
nom de Mozart, op. 47, et qu6 Pleyel a publiée 
avec le titre de Dernière grande sonate de 
Mozart. Artaria en a donné une édition, à 
Vienne, en 1798, sous le nom de l'auteur véri- 
table. — 2° Petite sonate pour le piano, à f'u- 
sage des commençants, op. 2; Y - une. — 
3° XII Variations sur le duo : bey Mirnnem , 
welche liebe fuehlcn, gravées sous le nom de 
Mozart a Vienne, en 1792. — 4° Six chansons 
allemandes avec clavecin, première partie, 
op. 4 ; Hambourg, 1796. — 5° XII Variations 
pour le piano sur l'air : Ztt Steffen sprach 
im Traume, gravées sous le nom de Mozart, 
à Hambourg, et rétablies depuis sou6 telui d'E- 
berl, op. 5. — 6° Variations pour le piano sur 
le thème : Freundin sanfter herzenstriebet, 
op. 6 ; Vienne. — 7° Variations j our le piano, 
op. 7; ibid. — 8° Deur Sonates à quatre 
mains pour le piano; Pélersboorg, 1798. — 
9° Trois Trios pour piano, violon et violon- 
celle, op. 8; Pétershonrg. — 10° Variationssur 
Fair : Escouto, Janette, op. 9; ibid. — 1 1° Deux 
grandes Sonates pour le piano, op. 10; ibid., 
1800-. — 12° La gloria d'Imeneo, cantate à 
grand orchestre; Vienne, Arlaria, op. II. — 
13" Grande Sonate caractéristique pour le 
piano, dédiée à Haydn, op. 12; Leipsick. — 
1 4° Trois Quatuors pour deux violons, alto et 
basse,op. 13, 1801. — 15" Grande Sonate pour 
le piano avec violon obligé, op. 14 ; Leipsick. 
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— 16° Fantaisie et rondo pour te piano, 
op. ih ; Vienne. — 17° Grande Sonate pour le 
piano, op. 16; ibid. — l*° Variations sur un 
thème russe avec violoncelle obligé, op. 17 ; 
îbiil. — »9° Grand Quatuor pour piano, violon, 
alto et basse, op. 18; ibid. — 20° Polonaise à 
quatre mains pour le piano, op. 19 ; ibid. — 
21° Grande Sonate avec violon obligé, op. 20, 
ibid ; 1803.— 22° Grand Concerto pour piano 
avec orchestre, op. S2. — 23° Symphonie à 
grand orchestre, op. 35. — 24» Grand Trio 
pour piano, clarinette et violoncelle, op. 36. 

— 2o* Sérénade pour deux ténors et deux 
basses , avec clarinette, alto et violoncelle, 
op. 37. — 27° Grand Concerto pour piano, op. 
40. Ceux de ses ouvrages qui sont restés en ma- 
nuscrit sont : 1° Les Bohémiens, opéra. — 
2° La Marchande de modes; idem. — s° La 
Sorcière, id. — 4° Baudouin, comte de Flan- 
dres , idem. — S* La Reine des fies noires, 
idem. — 6° Six concertos pour piano. — 7° 
Trois symphonies à grand orchestre. — 8° Deux 
sérénades. — 9° Un sextuor. — 10° Un quintetto. 

— 11° Un quatuor. — 12° Concertos pour deux 
pianos, u nvre 45. 

EBERLE (Jean-Joseph) , virtoosesur la viole 
d'amour et compositeur, naquit en Bohême, vers 
1735. Il eut pour matlrede musique Ganiwind , 
artiste dont le talent sur la viole d'amour était 
célèbre à cette époque. Eberle cultiva aussi la 
poésie avec succès. Il mourut à Prague, au mois 
d'août 1772 On ne connaît des compositions de 
cet artiste qu'un recueil d'odes et de chansons 
allemandes pour voix seule , avec accompagne- 
ment «le piano, publié à Leipsick, en 1765, chei 
Breilkopf. 

EBERLE (Jban-Ulric), excellent luthier de 
la Bohême, demeurait à PragtM en 174V, ainsi 
que le prouve une viole d'amour que Dlahacx 
vit en 1800, et qui porte intérieurement ces 
mots : Joannes Vlricus Eberle me reparavit 
Pragx anno 1749. Les violons de cet artiste 
ne le cèdent pas aux meilleurs instruments de 
Crémone; ils ont ordinairement pour inscri- 
ption : Joannes Vlricus me fecit Pragx, sans 
date. 

EBERLIN (Daniel), excellent musicien, 
naquit à Nuremberg, vers 1630. Doué de rares 
facultés et de vastes connaissances, mais d'un 
carat tère inconstant, il changea souvent de pro- 
fession, et sa vie fut celle d'un aventurier. Dans 
sa jeunesse, il était capitaine dans les troupes 
du Pape qui combattaient les Turcs en Morée. 
I)c retour dans sa patrie, il y fut nommé biblio- 
thécaire ; mais il ne garda pas longtemps ce poste. 
Ko 1673, il obtint la place de maître de chapelle 



' à Casse!, et la quitta ensuite pour aller à Eise- 
nach occuper successivement celle de gouverneur 
des pages, de maître de chapelle, de secrétaire 
intime du Prince, d'inspecteur des monnaies et 
de régent du Weterwald. De là il se rendit à 
Hambourg, où il exerça pendant quelque temps 
la profession de banquier, jusqu'à ce qu'il re- 
tourna à Cassel, en 1678, où il mourut en 1685, 
avec le grade de capitaine de la milice. Il fut 
le beau-père de Telemann, qui le cite comme un 
savant compositeur et un fort bon violoniste. Il 
a publié des Trios de violon sous ce titre : Trium 
variantium fidium concordia.hoc est Moduli 
musici, quos sonatas vocant, ternis parlibus 
conflati; Nuremberg. 16~5,in-fol. Eberlin a cal- 
culé qu'il y a deux mdle manières de désaccorder 
le violon. 

EBERLIN .n w, célèbre organiste et com- 
positeur, naquit à Jeltenbach, en Souabe, dans 
la première partie du dix-huitième siècle , et 
vraisemblablement dans les premières années. 
La dalc de 1757 indiquée par Lifiow>.ky, dans 
son dictionnaire des musiciens bavarois, et par 
Silwein, dans son lexique des artistes Salzbour- 
geois (Salzbourg, 1821, in-8°, p. 36), date que 
j'ai reproduite dans la première édition de celte 
Biographie universelle des musiciens, est er- 
ronée, car il exsite dans la bibliothèque impériale 
de Vienne des ouvrages d'Kberlin écrits en 1730 
et 1731. Il est bien extraordinaire que ce qui 
concerne la vie d'un si grand musicien soit en- 
tièrement ignoré. Wallher et Mattheson, ses 
contemporains , ne le mentionnent pas ; Gerber 
nous apprend, dans son premier lexique, qu'il 
naquit à Jettenbach et qu'il était porte-plat et 
maître de chapelle de l'archevêque de Salxbourg, 
vers 1757 : il n'ajoute rien à ces renseignements 
dans le second lexique. Suivant le Dictionnaire 
universel de musique de Schilling, Eberlin serait né 
en 1716, et serait mort en 1776; «'il en est ainsi , 
ce compositeur n'était âgé que de quatorze an* 
quand il écrivit ses premières compositions qui ont 
été conservées. Au surplus, l'auteur de l'article 
en quelques lignes qui se trouve dans l'ouvrage 
de Schilling n'indique pas les sources où il a 
puisé ces dates. Eberlin prend simplement le 
titre d'organiste de la cour de l'archevêque de 
Salzbourg au titre de son recueil de IX Toccate e 
fughe per l'organo, publié à Augsbourg, en 1747, 
in-fol.obl. ( voy. Verzeichniss musical. Bûcher, 
etc.de J.-G -J. Breitkopf, Leipsick, 1761, p. 71.) 
Parmi les compositions de ce maître, on remar- 
que une suite de drames latins écrits pour être 
représentés par les étudiants du couvent de 
bénédictins à Salzbourg. On n'a pas retrouvé les 
partitions de ces ouvrages ; mais on en connaît 
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les titres par les livrets, ainsi que les dates «les • 
représentations. En voici la liste : 1° Ophele- 
rima Faust o Polilissx connubio recrcata, etc. ; 
à l'occasion de l'installation du nouveau prince 
archevêque, 1" décembre 1745. — 2° Xumitor 
Atbxregnatof a nepotibus contra Amulii ty- 
rannidem defensus, et avito solio restitutus; 
exécuté le 5 septembre 1740. — 3° Componi- 
mento Sagro a 4 voci da cantarc in corte ncl 
giorno delU Elezione del Arcivescovo Gia- 
cobbe Erneslo de' conti di Licktenstein; 1747. 
Une autre exécution de cet ouvrage fut faite en 
1754, pour la fête du jour de naissance de l'ar- 
chevêque Sigismond Christophe, comte de Schrat- 
tenbaeli — 4° Octavus Augustus in Perdu- 
elles mitis, sui Victor gloriosus; représenté 
par les étudiants en 1747. — 5° Jugurtha a 
Mario triomphatus; idem, le 6 septembre 1748. 

— 6° Catilina- ambitionis victima ; idem, le 
3 septembre 1749. — 7° Richardtts impius , 
Anglix rex, ab Henrico Richmondix comité 
vita simul, et regno exciius; Hem, 4 sep- 
tembre 1750. — 8° Randrusia Juslix Urbs 
insignis eximia virtutepii H crois Nicolai Eb- 
bonix liberata ( ce titre renferme un chrono- 
grame); idem, Septembre 1751. — 9» Lucas 
JS'otarascum fiUis perfidi Mahometi victima; 
idem, 3 septembre 1753. — 10" Abdalasius 
Maurorum in Hispania rex ; idem, 2 et 4 sep- 
tembre 1754.— 11° Demetrius Moscovix solio 
restitutus ; idem , 3 et 5 septembre 1755. — 
12° La Passion de N. S. Jésus-Christ (en al- 
lemand) , d'après Métastase; dans l'année 1755. 

— 13° Augustinus Tzucamidonus fidei in 
Chrislum et principem victima ; Idem, 1er e t 

3 septembre 1756. — 14° Crispus, Constan- 
tini Magni filius; idem, 31 août et 2 septembre 
1757. — 15° Sethos,JBgypti rex; idem, 30 août 
et 1" septembre t758. — 16° Ozama, in Indiis 
rex; le 29 et le 31 août. — 17° Scdecias, roi 
de Judée, etc.; représenta en 1755. — 18° Le 
Crucifiement de Jésus (pour l'Eglise).— 19° La 
Résurrection de Jésus (idem, en allemand). — 
20° Nachmelkirgus, Chersonesi Tauricx rex, 
cum filiis proditus. Ces trois derniers ouvrages 
ne portent point de date. La bibliothèque; impé- 
riale de Vienne possède en manuscrit : 1° /n- 
troitus pro Missa votiva B. M. V. in adventu 
(Rorate cœli), à 5 voix et orgue ; 1769. — 2° Of- 
fcrlorium pro tempore adventus (Canite in 
mon), à 4 voix et orgue; 1770. — 3° Impro- 
peria, seu Responsoria ad adorationem 
S. Crucis in die Parasceves canfari solita, à 

4 voix et orgue; 1771. — 4° Sequentia pro festo 
Pentecostes ( Vcni, Sancte Spiritus ) , pour 2 
chœurs et orgue; 1731.-5° Quatuor Respon- 



soria pro festo SS. Corporis C/trhti. à 4 voix 
et orgue; 1773. — 6° Sequentia in festum 
S. Renedicti (Lxta quies magni ducis), pour 
deux chœurs et orgue; 1730. — 7° IX Res- 
ponsoria pro feria V. in Catna Domini, in I, 
II et /I/nocturno, à 4 voix et orgue. — 
8° IX Responsoria pro feria VI (Parasceve), 

in I , II et III noct., à 4 voix et orgue 

9° IX Responsoria in Sabbato sancto, in I, 
II et III noct., à 4 voix et orgue. — lo° Gra- 
duale (Christus faclus est), à 4 voix et orgue. 

— 11° Offertorium (Dextera Domini), à 4 
voix et orgue. — 12° Domine, ad adjuvnn- 
dum me festina, à 5 voix. — 13° Sabbato in 
quadragesima ad completorium (Hymnes et 
motets à 4 et 5 voix avec orgue). — 14° Sab- 
bato sancto ad completorium (Nunc dimittis 
servum tuum), à 4 voix et orgue. — 15° Hym- 
nus (Vexilla régis prodeunt),k 4 voix. — 
16° Pro Dominica II Adventus (Deus, tu con- 
vertens), à 4 voix avec instruments. — 17° Pro 
Dominica Quinquagesima (Benedictus es. 
Domine), idem. — 18° Pro Dominica III Ad- 
ventus (Benedixisti, Domine), idem. — 19° Pro 
Dominica XI post Pentec. (Exaltabo te, Do- 
mine), idem. La Société de* amis de la musique 
de l'empire d'Autriche possède : — 20° Messe 
à 4 voix, 2 violons, alto, basse, 2 trompettes 
et orgue; partition manuscrite (en ut). — 21° Cum 
Sancto Spiritu (en ut), fugue pour 2 chœurs et 
2 orchestres, chacun de 4 voix, 2 violons, alto, 
basse pour l'orgue, 2 trompettes et timbales. — 
22° Dans la collection d'Alnys Fuchs, à Vienne, 
se trouvait le manuscrit original de Litanios 
(en ré) à 4 voix et instruments, du même maître. 
La bibliothèque royale de Berlin possède du 
même : — 23° OfTertoire (Misericordiasf) à 4 
voix et orchestre. — 24° Miserere, idem. Un 
catalogue manuscrit d'œuvres de divers maîtres, 
qui s'est trouvé dans les papiers de Mozart et 
qui a appartenu à Tobie Haslinger, de Vienne, 
indique sous le nom d'Eberlin : —25° Messe cano- 
nique à 4 voix et orgue, n° 1.— 26° Idem, n° 2. 

— 27° Idem, n° 3. — 28" Hymne (Pater noster); 
à 4 voix. — 29° Antienne (Tenebrx factx sxtnt), 
à 4 voix et orgue. — 30° Graduel pour le di- 
manclte des Rameaux (Tenuisti) , h 4 voix sans 
orgue. — 31° Offertoire (Improperiam), idem. 

— 32° Communion (Pater, si potes), Idem. — 
33" Les motets : (in no vit ne Domini, Christus 
factus est, et Domine Jesu, idem. — 3i° Fu- 
gue (Kyrie*, idem. ^35° Fugue ( cum Sancto 
Spiritu), idem. — 36° Fugue (cum Sancto 
Spiritu, n° 2), idem. — 37° Miserere sur le 
plain-chant, à 4 voix et instruments. Enfin 
les Gères Schott,de Maycace, ont publié dan» 
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la 5 m * livraison de leur collection de musique . 
religieuse avec orchestre : — 38° Motet (gui 
confidunt in Domino) , à 3 voix et instruments. 
— 39° idem ( Sicut Mater consolatur) , 
idem. — 40° idem (Jérusalem qux edi/i- 
catur) , idem, démenti a inséré les nenl toc- 
cales et (ligues pour l'orgue d'Eberlin dans sa 
collection de musique d'orgue et de clavecin ; 
Naegeli en a donné une autre édition à Zurich, et 
elles ont été aussi reproduites avec des préludes 
du même pour orgue dans le deuxième volume 
do Muséum fur Orgelspieler, Prague (sans 
date), in-4° ohl. Le style de ces morceaux est à 
la fois noble, grandiose et riche en effets et mo- 
dulations imprévues. 

EBERS (CHAWja-FHÉDéitic), compositeur de 
la chambre du prince de Meklembonrg-Schwe- 
rin, naquit à Cassel, dans la Hesse; le ?5 mars 
1770. Son père, qui était professeur de langue 
anglaise , et non inspecteur des mines, comme 
il a été dit dans la prem ère édition de cette 
biographie, d'après Gerber, le conduisit à Berlin 
dans sa jeunesse, et le fit entrer dans l'artillerie ; 
mais, passionné pour la musqué, Ebers aban- 
donna I étude des mathématiques pour se vouer 
à cet art. Il s'engagea d'abord comme maître de 
musique dans une troupe de comédiens ambu- 
lants, et en remplit les fonctions pendant plu- 
sieurs années, étudiant *on art dans les parti- 
tions des grands maîtres, dont il faisait exécuter 
les ouvrages. Enfin, en 1797, il prit possession 
de la place mentionnée ci-dessus; il se maria à 
Schwerin, puis divorça, perdit son emploi, et 
reprit sa vie nomade avec les compagnies de 
comédiens. Tour à tour directeur de musique 
aux théâtres de Pesth et de Rude, il se brouilla 
avec les directions de ces théâtres, quitta «es 
places, et s'attacha en 1814 au service de Joseph, 
qu'il seconda pour la direction de l'orchestre de 
sa troupe d'opéra. Après que celte société eut été 
dissoute , Ebers se rendit à Magdebourg pour y 
remplir des fonctions semblables ; mais les mau- 
vaises affaire* de la direction ayant fait fermer 
le théâtre, il alla à Leipsick, où il eut une exis- 
tence misérable. En 1822 il s'éloigna de cette 
ville pour aller h Berlin , où sa position ne fut 
pas meilleure et où il mourut, le 7 septembre 
1836. Depuis I7s>6 il a écrit les ouvrages dont 
les titres suivent : 1* Délia et Fernando, 
opéra, 1796. — 2° L'Hermite de Forment era, 
idem. — 3° Die Jflumeninsel (l'Ile Fleurie), 
idem, gravé en partition pour le piano; Bruns- 
wick, 1797. — 4° Der Licbescompass (la Bous- 
sole de l'amour); idem. — 5° XII Chanson* avec 
accompagneinent de piano; Hambourg, 1796. — 
6» Deux trios pour piano et flûte, op. 4; Berlin, 
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. Hummel. — 7° Six rondeaux pour le piano, 
op. 5 ; Brunswick , 1 796. — 8° Douze petites 
pièces à quatre mains, op. 6; ibid., 1796. — 
9° Six thèmes variés pour le piano. — 10° Va- 
riations sur la chanson populaire : Ifeil dir in 
Siegerkranz poorle piano; ihid. — 11° Trois 
sonates pour le piano; Neu-Strelitz, 1798.— 
12° Douze chansons allemandes avec accompa- 
gnement de piano; Berlin, 1799. — 13° Sym- 
phonie à grand orchestre, liv. 1 ; ibid., 1799. — 
14° Douze écossaises et douze walses pour le 
piano; Leipsick. — 15° Six marches pour deux 
clarinettes^ deux hautbois, deux cors et deux 
bassons, op. 18 ; ibid. — 10° Douze écossaises, 
six walses, etc., pour le piano, op, 19; ibid. — 
17° Douze écossaises et douze walses à grand 
orchestre, op. 17; Leipsick. — 18° Douze pe- 
tites pièces pour deux cors de bassette, deux 
corset deux bassons; Amsterdam, Hummel. — 
19- Variations pour le violon sur l'air de la 
pipe de tabac; ibid.— 20° Neuf variations pour 
le piano avec deux clarinettes , deux cors , et 
deux bassons obligés; Offenbach , André. — 
21° Ouverture pour piano; Leipsick. — 22° Des 
solo*, des duos et des airs variés pour la flûte. 
— 23° Trois grandes sonates pour le piano, avec 
flûte, op. 30. — 24° Idem, op. 3t. — 25° Une 
très-grande quantité de danses, de polonaises, et 
de waMses pour le piano. 

EBERS (Jean), libraire à Londres et ancien 
directeur de l'Opéra-ltalien de celte ville, est né 
en Angleterre , de parents allemands, vers 1785. 
L'Opéra-ltalien (King 's Théâtre) ayant été fermé 
en 1820, par suite du dérangement des affaires 
de l'entrepreneur, M. Ebers fut engagé à en 
prendre la direction par quelques lords avec qui 
il était en relation , quoiqu'il n'entendit rien à 
la musique. Il se laissa séduire par les promesses 
de protection qui lui furent données , et il se 
chargea de cette lourde entreprise en 1 821. Il 
confia la direction de la musique à M. Ayrton, 
-et pendant sept années ce fut lui qui administra 
la partie matérielle et contentieuse, à ses ris- 
queset périls. Garcia, M œi Camporesi, M"' l'asta, 
Bossini, Galli, furent appelés à Londres par lui, 
et les dépenses furent si considérables, pour 
donner de l'éclat à son entreprise, qu'après la 
septième année, sa fortune fut complètement 
anéantie. Il a publié une histoire de l'Opéra-lta- 
lien pendant sa direction, sous ce litre : Seren 
ycars of the Kiny's Théâtre ( Sept années du 
Théâtre royal), Londres, Harrison-Ainsworth , 
1828, 1 vol. in-8° de trois cent quatre vingt - 
quiaze pages , orné des portraits de Mesdames 
l'a-la, Camporesi, Ronzi de Be^nis, Carndori- 
Allan, et Brambilla. Cet ouvrage, imprimé avec 
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luxe, renferme des notices intéressantes sur l'o- 
péra italien <)e Londres. 

LUI HS (Jeaw-Jacques-Henbi). né à Breslan, 
dans les premières années du dix - nenrième 
siècle , fut un des fondateurs de la société de 
chant d'église «le cetle ville. Il s'est fait connaître 
par une brochure intitulée : Spohr und Halevy 
und die neueste Kirchen und Opernmusik 
(Spohr et Halévy, ou la nouvelle musique d'église 
et d'opéra). Breslau, Jos, Max et Cio, 1837, 
pelit ln-s° de xn et quatre-vingt-sii panes. 
L'auteur de cet écrit analyse fa Passion de Spohr 
et la Juive d'Halévy ; il lire à* ses observations 
des conclusions qui ne sont pas favorables à la 
musique moderne. 

EU EUT (Jb\n), compositeur et ténor à la 
cour d hisenacli, naquit à Naondorff, dans la Mis- 
nie, le 27 septembre 1693, fut élevé à l'école de 
la Croix à Dresde , où il resta douze ans , finit 
ses études en 17 18, à l'université de Leipsit k, pas- 
sa en 1720 à Weissenfels en qualité de chantre , 
et se fixa enfin, en 1726, à Ei&enach. Il n'a fait 
imprimer «le sa composition que Six sonates 
pour la flûte avec clavecin , 1729. 

EBER\VEL\ (Trucott -Maxhulien), na- 
quit le 27 octolire 1775, à Weimar, où son père 
était musici'-n de la ville. Ses progrès dans l'étude 
de la musique furent si rapides, qu'à l'âge de 
sept ans il était déjà employé comme violoniste 
dans la chapelle du prince. Son père , qui fut son 
instituteur, lui enseigna à jouer de tous les ins- 
truments alors en usage. Eberwein fit aussi , fort 
jeune , quelques essais de composition dans des 
airs de danse cl de ballet En 1791 , il obtint de 
son père la permission d'aller à Francforl pour 
étudier la théorie de la musique sous la direction 
de Kunze, et quelque temps après Schick, de 
Mayence, lui donna des leçons de violon. S'étant 
fait entendre avec succès à Hambourg, en 1796, 
il fut engagé par le prince de Schwartzbonrg- 
RudolsUdt comme mucisien de sa chapelle. Quel- 
ques désagréments qu'il ava t essuyés à Weimar, 
par la jalousie des autres artistes , le détermi- 
nèrent à accepter cette place en 1797. Ayant ob- 
tenu un congé du prince en 1803, Eberwein 
commença son premier voyage, et, prenant 
sa route par la Franconte, la Bavière et le 
Tyrol, il se rendit en Italie. A Rome il écrivit 
ses premiers quatuors de violon. Arrivé à Na- 
ples. il recommença ses éludes d'harmonie, sous 
la direction de Fenaroli. I)e retour à Rudolstadt 
dans l'automne de 1804 , il reprit ses fonctions à 
la cour En 1809 on le chargea de la direction 
de la chapelle de cette ville; mais il n'eut sa uo- 
minalion définitive de mucisien de la chambre 
qo'eo 1810, et celle de maître de chapelle du 



, prince ne lui fut accordée qu'au mois de sep- 
I tembrel8l7. Dans l'intervalle, il itvait fait quel-' 
que* petits voyages en Allemagne, particulière- 
ment à Berlin , où il se lia avec Himmel et Zel- 
ter. En 1 8 1 7 il retourna à Vienne, où il avait 
connu précédemment Beethoven et Salieri; de là 
il alla en Hongrie, en Bohème, etc.; et enfin il 
I retourna à Rudolstadt, où il passa le reste de sa 
vie. Il est mort en celte ville, le 2 décembre 
1831. 

Eberwein était plein d'enthousiasme pour son 
art , et l'activité de son esprit le portait incessara- 
' ment à faire des efforts pour en développer les 
progrès et pour améliorer la condition des artis- 
tes. C'est ainsi qu'on le vit prendre une part con- 
sidérable dans l'institution des fêles musicales 
de l'Allemagne, et qu'il fonda à Rudolstadt une 
caisse pour les veuves et les orphelins des mem- 
bres de la chapelle. Ses vues étaient élevées, phi- 
losophiques ; il s'occupait de plusieurs sciences; 
de politique, de médecine, et la bienveillance de 
son caractère lui faisait rechercher avec avidité 
tout ce qui pouvait contribuer à l'amélioration 
de l'humanité. 

Comme compositeur, il s'est fait plus remar- 
quer par sa fécondité que par l'originalité de ses 
productions. La liste de ses ouvrages est fort 
étendue. On y remarque : 1° Cantate de la Pen- 
tecôte (1821). — 2° Hymne pour la Trinité, op. 
81 (1823). — 3° Te Deum en ut majeur, op. 
86 ( 1 824). — 4° idem , en ré majeur. — 5° Messe 
solennelle en la bémol majeur, op. 87. Cet ou- 
vrage était considéré par Eberwein comme une 
de ses meilleures productions. — 6° Cantate 
i pour la fête de la moisson , op. 89. — 7° Cantate 
pour la fête de la réformalion, op. 90. — 8° Le* 
psaumes 1 er , 67», 9* et 100", sur le texte alle- 
mand de Welte. — 9° Pedro et Elvira , opéra 
(en 1805).— 10° Claudine de Villabella, idem 
(1815). — 11° La Foire annuelle de Plauders- 
I wei'er, id. (1818). — 12° Jérusalem délivrée, 
j id. (1819). — \3°Ferdusi, id. (1821).- i4°Z,e 
Réseau d'or, id. (1827). — 15» Le Tournoi 
(Schlachlturnier); vaudeville (Singspiele), 1809. 
— 16° La Prêteuse, id., op 95 (1826)— 17°. La 
Lune, idem. — 18° Le iN'irf de Cigognes, id. 

(1827) 19° Le Chêne creux, id. (1829). — 

| 20° Grande ouverture caractéristique de Mac- 
I beth.op. 105(1828). — 21°Unelrès-grandequan- 
j tité d'enlr'actes pour des drames, comédies ou tra- 
gédies. — 22° Symphonie concertante pour haut- 
j bois , cor et basson , op. 47 : Leipsick , Breitkopl 
! et Haerlel. — 23° Trois Quatuors pour 1 violons, 
| alto et basse, op. 1 ; ibid. — 24° Variations en 
j sol , pour la flûte , op. 2 ; ibid. — 25° 1 er Con- 
certo pour la flûte, op 54; ibid. 26° Quatuors 
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pour la flûte, œuvres 71, 74 et 79; Leipsick, 
Hoûneister. — 27° Concerto pour la clarinette, 
op. 56; Leipsick, Brciikopf et Hœrtel. — 
28° Concertino idem, op. 61 ; Bonn, Simrock. 

— 29° Aire variés, polonaises et fantaisies pour le 
même instrument , op. 63, 64, 6ô; Leipsick , 
Mayence et Bonn. — lu 1 Canons et chants à plu- 
sieurs voix (plusieurs recueils); Leipsick , Breit- 
kopf et Hflïrtel. — 31° Chansons a voix seule, 
avec accompagnement de piano, op. 13, 18, 53, 
91, 94. 

Eberwein a eu deux fils ; le plus jeune ( Louis 
Eberwein) est musicien de la cour à Rudol- 
aladt. 

EBERWEIN (Chaules), deuxième frère 
deTraugott Maximilien, a été directeur de mu- 
sique à Weimar, où il est né, en 1784. Comme 
son frère, il apprit la musique sous la direction 
de Bon père , et il fit ses études littéraires et 
suientifiques au gymnase de sa ville natale. Plus 
tard il reçut des leçons d'harmonie et de com- 
position de son frère aîné. La nature lui avait 
donné plus d'originalité dans les idées* que celui- 
ci n'en avait reçu ; Charles Eberwein développa 
ces dons heureux par les méditations de son es- 
prit sérieux. Toutefois, malgré cette qualité na- 
turelle d'invention qu'on remarquait en lui dans 
ses premiers ouvrages, son admiration pour les 
œuvres de Morart lui a fait imiter le style de ce 
grand maître dans quelques-unes de ses produc- 
tions. On connaît de Charles Eberwein : i" Die 
Heerschau ( l'Inspection de l'armée), opéra. 

— 2° Graf von Clcichen ( Le comte de Glei- 
chen), idem. —3° U'onorede Holtéc, idem. — 
4° Le Fils du riche, ou te Manteau rouge, idem, 
représenté a Weimar, en 1845. — 5° Le mar- 
chand d'Orviétan, idem. _ 6° Ouverture et 
musique mélodramatique pour le Faust de 
Gœthe. Ces ouvrages ont été joués avec succès 
a Weimar. — 1° Des entr'actes pour plusieurs 
drames, et l'ouverture pour le monodrame de 
Goethe, Proserpine. — 8° Cantique du diman- 
che à 4 voix, avec accompagnement d'instruments 

à vent et d'orgue, sur des paroles de Niemey er 

9° L'adoration, canlate de Kaelder, pour 4 voix, 
iolos, chœur cl orchestre, Bonn, Simrock. — 10° 
Cantate pour le Jubilé de cinquante ans des prince 
et princesse de Weimar et d'Eisenach, à 4 voix 
et orchestre; Weimar, Wentzel. — 11° Le Jour 
de mort du Sauveur, cautale à 4 voix, avec 
accompagnement d'instruments à vent et orgue, 
op. 17 ; Leipsick, llofmeister. — 12° Élévation 
vers Dieu, a 4 voix et orgue, op. 20; ihid. — 
U° Le Jeune Homme à iïatn, oratorio, exécuté 
à Krfurt, en 1835. — 14° Concert d'amateurs pour 
violon et orchestre, op. 15; ibid. — 15° Quatuor 
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brillant pour violon, op. 4? Leipsick, Brciikopf 
et Haertel. — 16° Trois crûmes de duos pour 
deux violons; Leipsick, Bre tkopf, llofmeister.— 
17° Conceilo pour la llûle ( en mi bémol), ibid. 
— Quelques recueils de chants pour une et plu- 
sieurs voix; Leipsick, Hambourg et Berlin. 

M«»e Eberwein, cantatrice qui a eu longtemps 
de la réputation au théâtre pour les premiers 
rôles, tels qoe ceux de Donna Anna dans Don 
Juan, et de Léonore dans FtdeLo, fut attachée 
à l'Opéra «le Weimar jusqu'en is;;7. 

EBERWEIN ( M AXjmutN-CiiAKLKS ), de 
la famille des précédents, e>t né a Weimar. 11 
s'est fait connaître comme piani>tc, dès 1831, 
à Weimar, puis à Leipsick, Dresde, Berlin et 
Paris. On a de lui quelques compositions légères 
pour son instrument. 

EBHARDT ( Gott ii i lk- Fr énéa ic ), orga- 
niste et maître d'école a Greitz, est né a Hohen- 
stein, en 1771, dans la principauté de Scha-n- 
bourg. Son premier instituteur pour le chant, 
l'orgue et la composition, fut un mu-i< ien habile 
nommé Tag; mais il *e perfectionna dans la 
suite par la lecture des ouvrages de Kirnbergcr, 
de Wolt et de Marpurg. 11 était âgé de vingt- 
deux ans lorsqu'il lut appelé à Greitz, pour y 
remplir les places dont il a été parlé ci -dessus. 
Il a beaucoup écrit; mais on n'a imprimé de ses 
compositions qu'une suite de Préludes pour 
l'orgue; Leipsick, Breitkopf. Ses autres ouvrages 
sont : 1" Trois Chorals variés pour l'orgue. — 
2° Cantate funèbre avec orchestre. — 3° 
Messe à 4 voix. — 4" Chant funèbre à 2 voix 
sur la mort du grince Henri XI deSchœn- 
bourg. — 5° Deux Cantates. — 6° Musique 
pour la féte de V Ascension. — 7° Cantates 
de louanges et d'actions de grâces à 4 et 8 
voix. — 8° Motet à 4 voix avec accompagne- 
ment d'instruments à vent. — 9° Concerto 
d'orgue pour un jeu de/làte,el plusieurs 
suites de préludes. Vers 1807, Enhardi a été 
nommé organiste de ville et de cour à Schleitz, 
petite ville de la principauté de Reuss-Schlutz. 
Son ouvrage le plus considérable est un traité 
général de musique en forme de dialogue entre 
un maître et un élève, qui a été publié sous ce titre: 
Schule der TonsetzJiunst in systematischen 
Form mit deutlichen Definilioncn , und den 
Hauptartikeln beigefugten katechetischen 
Unterredungen zwischen Lchrer und Schiller ; 
Leipsick, Cnobloch, 18)4, ,in-8°, avec 50 plan- 
ches. Il a aussi publié un traité de théorie trans- 
rendante de la musique sous ce titre : Die hoe- 
hern Lerhzweigc der Tonkunst ( les haute 
branches de la science de la musique ) ; Leipsick, 
1830, in-8°, avec un livre d'exemples notés, in-fol. 
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obi. Cet ouvrage est la suite du précédent. On 
connaît enfin de lui : Ghindl cher Anleituny 
zur Er/indung harmonisih-melodischer Cho- 
ralzwischen spiele ( Introduction fondamentale 
à l'art d'improviser des versets harmonieux et 
mélodieux pour les chorals, etc. ); Ncusladl-sur 
( Oder, Wayner, 1828, in 8°. Il a fait insérer 
dans le n° 16 (année 1833 ) de la Gazette gè 
nerale de musique de Leipsick une i ép< use à des 
questions proposées dans le n° 46 ( ann. 1832 ) 
du même journal, sur l'emploi des accords de 
sixte et de seconde dans l'harmonie. 

Ebhanlt a un fils qui s'e»t fait connaître par 
des danses pour le piano lesquelles ont paru à 
Leipsick. 

EBIO ( Matthieu ), chantre et maître d'é- 
cole à Husurn.dans le duebé de Holsteiu, na- 
quit dans le même endroit, en 1591. Après avoir 
terminé ses études à l'université de Jéna, il 
obtint la place dont il vient d'être parlé. Il est 
mort à Husum, à l'âge de quatre-vingt-six ans, 
le 20 décembre 1676. Ce musicien est auteur d'un 
livre élémentaire intitulé : Isagoge mustea, das 
ist : Kurzer, jedock grùndlicher Vnterricht, 
wie ein Knabc in kurzer Zeit, mit geringer 
Mùhe musicam lernen kœnne (Instruction 
courte, mais complète, avec laquelle un jeune 
i levé peut apprendre la musique sans peine et en 
peu de temps, etc. ) ; Hambourg, 1651, 8 feuil- 
les in-8°. Ebio se montre dans cet ouvrage 
grand partisan de la méthode de l'hexacorde, at- 
tiibuéeaGui d'Arezzo, et antagoniste de la ré- 
torme de l'échelle musicale. On a aussi de lui 
une collection de motets sous ce titre : Prodro- 
mus canlionum ecclesiasticarum, mit 2 Stlm- 
vienconcertsueise und dem Basso-continuo, 
tlambourp, 1651, in-4°. 

EB.XER (Wolfca.ng), organiste de l'em- 
pereur Ferdinand III, vers 1655, était né à 
Augsbourg. Il écrivit une instruction latine sur la 
basse continue, qui ne fut point imprimée, cl 
que Jean André Herbst a traduite en allemand. 
La traduction est restée aussi en manuscrit. ( Yoy. 
Herbst, Arle praiica et poetica, p. 43. ) 

ECCxVKD ( Jean ), ne a Mulhausen en Thu- 
riiigc. vers 1545, eut pour maître de composition 
le fameux Roland de Lassus. En 1583 il fut 
nommé vice-maltre de chapelle de Georges-Fré- 
déric, margrave de Brandebourg et duc de Prusse, 
a Kœnig>berg, et fut adjoint à Théodore Riccius, 
maître de chapelle titulaire, auquel il succéda 
en 1599. En 1608 il suivit la cour à Berlin. Sou 
portrait a été gravé avec une inscription à sa 
louange, en six vers- latins de Georges l'rœlich, 
professeur de musique. Il s'est fait connaître par 
Lt publication des ouvrages suivants : 1° XX 



Cantiones sacrer Helmoldi guinque et plur, 
voeu m ; Mulhausen, 1574. — 2° Meuwe teuttïhe 
l.iedcr mit 4 und bStimmen gantz UebUcIt 
SU singen, und auff allerley musikatischen 
Instrumentai zu gebrauchen ( Nouvel es Chan- 
sons allemandes à 4 et 5 voix, etc. ); Mulhausen, 
1578, in-4°. — 3° Crepundia sacra Helmoldi, 
Mulhausen, 1596, in-4 J . La deuxième édition de 
relie collection a paru à Etfurt, <n 1608, in-8". 
— 4° Zwey-lheile 5 Stimmige geistliche Lteder 
auf den (h oral gerichtet (Deux livres de 
chants religieux à 5 voix sur des chorals, etc. ); 
Kœnigsberg, 1597, 5 volumes in-4°. On chante 
encore à Mulhausen le* cantiques dE<card, an 
commencement et à la fin du service. 

ECCLES ( Salomon ), violoniste et compo- 
siteur anglais, vécut vers la lin du dix-seplième 
siècle. Il était estimé pour son talent ; mais sé- 
duil par la doctrine des quakers, il entra dans 
cette secte, brûla tous ses instru i e its et publia, 
en lt)97, un Dialogue sur la vanité de la mu- 
sique, devenu d'une rareté excessive H est au- 
teur de principes de l'art déjouer du violon, qui 
ont été insérés dans l'ouvrage intitulé : The di- 
vision viotm, imprimé à Lombes, en 16»3. 
Ercles se mit a faire publiquement des prédi- 
cations , et se fit enfermer plusieurs fois. Il 
s'enfuit, dit-on, en Irlande, d'où il parait qu'il 
fut dé|»orté dans la Nouvelle-Angleterre. Il finit 
par se faire athée. On ignore l'époque de «a mort. 

ECCLES (Jean), lilsde Salomon, naquit à 
Londres. Son père lui enseigna la musique. 
Eccles a composé plusieurs airs détachés, qui 
ont été insérés dans les collections de son temps, 
des airs de danse et des rnli 'actes pour plusieurs 
tragédies ou drames. Parmi ses compositions, on 
cite particulièrement Rinaldo e Armida,el le 
Jugement de Paris. Ce fut aussi lui qui le pre- 
mier mit en musiqne l'Ode de Congrète pour le 
jour de Sainte-Cécile. Oulre les airs d bccle< pu- 
bliés dans diverses collections, et notamment dans 
celle qui a pour titre : The pills to purge me- 
lancoly (Pilules pour chasser la mélancolie), 
on a aussi imprimé à Londres -. fiiew Musick 
for opening of the théâtre, etc., etc. ( Nou- 
velle musique pour l'ouverture du théâtre ) . Vers 
1698, Eccles fut nommé maître de l'orchestre 
de la reine, place devenue vacante par la mort 
de Staggins. Il passa la dern ère partie de sa vie 
â Kingston, dans Surry. 

ECCLES ( Henry ), frère du précédent, fut 
un violoniste d'une force peu ordinaire pour son 
temps. Mécontent de ce que son talent n'était 
pas récompensé dans sa patrie, comme il devait 
l'être, il se rendit k Paris, et y fut admis dans la 
musique du roi. Ecclea a composé douze solos 
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pour le violon, qui ont été publiés à Paris, en 
1720. Cet ouvrage a paru en deux livre». Eccles 
imite dans sa composition le style de Corelli. 

I < IMO\. musicien grec, qui vivait à Rome 
du temps de Juvénal, était un fameux joueur de 
cithare. - Il parait qu'il partageait avec les joueurs 
de flûte Glaphire et Ambrosius les faveurs de 
beaucoup de dîmes romaines, car Juvénal en 
parle en ces vers : 

AcdpU unirent, de qui clthanedu» Echlon, 

Aul Gi*t>hvrn« liât paler, Ambrotlu<qiie clmranlc*. 

|Sat V|, ». 7«. ) 

« Tu te maries; les pères de tes enfants se- 
« ront on le citharède Ecliion, ou les joueurs de 
« flûte Glaphyre et Ambrosius. » 

Laborde a fait sur ces vers une singulière mé- 
prise : il a cru que c ho ru u les signilie employés j 
dans les chœurs, tandis que le seas est joueurs 
de flûte. 

ECK ( Jean-Krêderic ), né à Mannbeim, en 
I7r>6, passe pour avoir été un des violonistes les 
plus distingués de. V Allemagne. Son père, né en 
Bohème, et qui était premier cor au service de 
Télectcur Palatin, mit le jeune Eck sous la di- 
rection de Chrétien Danner, pour apprendre à j 
jouer du violon. Il acquit sous cet habile maître 
un beau son, une intonation juste et beaucoup 
de légèreté. En 177* il suivit l'orchestre de la 
cour à Munich ; le maître de chapelle Winter lui 
donna des leçons de composition. Nommé direc- 
teur des c oncerts de la cour, en 1788 , il ne tarda 
pas a prendre aussi la direction du théâtre na- 
tional. En 1801 il se maria pour la seconde fois, 
demanda sa retraite, et l'obtint. Ce fut vers cette 
époque qm'il (il un voyage en France et qu'il 
visita Paris. Il a publié six concertos de violon 
qoi ont été gravés à Offenbach et à Paris, et 
une symphonie concertante pour deux violons, 
publiée à Leipsick, chez Breitkopr. 

ECK (Fra*çois), frère du précédent, et 
comme lui violoniste fort habile, naquit à Man- 
heim, en 177%, et reçut des leçons de son trère. 
Admis dans la chapelle de l'électeur de Bavière, 
il paraissait devoir finir ses jours à Munich ; 
mais une aventure galante qu'il eut avec une 
dame de haute naissance, et qui eut de l'éclat, 
l'obligea à quitter cette ville, en 1801. Sa situa- 
tion était d'aulant plus fâcheuse en cette cir- 
constance, qu'un vol venait de le priver de 
tout ce qu'il possédait. Il se rendit d'abord à 
Riga, puis à Pétersbourg, où il se livra à un 
travail constant et bien dirigé pour augmenter 
son talent. L'empereur Alexandre, l'ayant en- 
tendu, fut si satisfait de son jeu, qu'il le nomma 
directeur et violon solo des concerts de la cour ; 
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mais bientôt Eck tomba dans un bigotisme exces- 
sif, et les remords dont il fut tourmenté, au sou- 
venir des erreurs de sa jeunesse, troublèrent sa 
raison. L'empereur de Russie le renvoya à son 
frère, sous escorte, et celui-ci le plaça dans une 
maison de sanlé à Strasbourg. Il y mourut, en 
1804. Je possède en manuscrit un coucerlo de 
violon de cet artiste. 

ECK A RI) ( JeanGodefroi ) naquit à Augs- 
bourg, en 1734. Issu de parenls pauvres, il ne 
put se procurer de maître pour apprendre la 
musique, quoiqu'il se sentit un goût passionné 
pour cet art. Il se mit donc à étudier seul 
sur un mauvais clavecin qu'il s'était procuré, et 
par une persévérance sans bornes et l'élude du 
Clavecin tempéré de Bach, il parvint à un 
haut degré de force sur le piano. Son ami, 
Georges-André Stein , célèbre facteur d'orgues, 
l'engagea à l'accompagner à Paris, en 1758; les 
succès qu'il y obtiut le décidèrent à s'y fixer. 
Vers le même temps, il se livra à l'étude de la 
miniature, et il acquit assez d'habileté en ce ' 
genre pour assurer son existence. Ayant le dé- 
sir de perfectionner son talent pour le clavecin, 
il peignait le jour pour vivre, et étudiait la mu- 
sique la nuit. C'est par ce moyen qu'il a obtenu 
la réputation d'un des plus habiles clavecinistes 
de son temps. Il est mort à Paris, vers la fin 
du moisd'août 1809, âgé de soixante-quinze ans. 
On a gravé de lui : 1° G sonates pour le piano ; 
Paris, 17 (.;:>. Elles ont été publiées aussi à Londres 
et à Leipsick, avec un titre italien. — 2° Deux 
sonates de clavecin , œuvre 2'. — 3" Le Menuet 
d'Exuudet , varié pour le clavecin; Paris, chez 
l'auteur. 

LU; I L (Mathias), compositeur allemand, 
vécut dans la première moitié du seizième siècle. 
Il a mis en musique un recueil de chansons en 
diverses langues, qui a paru en plusieurs suites, 
depuis 1530 jusqu'en 1540, in 8" obi. On trouve 
ce recueil dans bibliothèque publique de Zwic- 
kau. Il y a des ouvrages de ce musicien dans 
les recueils très-rares dont voici les titres : |° Ao- 
vum et insigne Opus musicum scr, quinque et 
quatuor vocum, cujus inGermania hactenus 
xi lui simile unqnam est editum, etc. ft'oriber- 
g.r, Hier. Graphxi, 1537, petit in-4° obi. — 
2° Selectx Harmonix quatuor vocum de Pas- 
sione Domini ; Vittebergx , apud Gcorg. 
Rhauum , 1538. — 3° Sacrorum Uymnorum 
liber pri mus centum et triginla Hgmnos con- 
tinent, etc.; Vittebergx , apud Georg. Hhau. t 
1542, petit in-4.° obi. — 4° Bicinia gallica, la- 
tina et germanica, et quxdatn fugx, tomi duo ; 
ibid., 1545, petit in- 4° obi. 

ECKELT (Jean-Valcmtin), né* à Wernings- 

8 
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hauscn, près d'F.rfurt, vers 1690, fit ses éludes 
« l'école «le Gotha, et y apprît la. musique. Lors- 
qu'il crnl avoir acqui> a-.se/ de eonnaisanecs dans 
son art , il entreprit de voyager pour se faire con- 
nattie. Il ne tarda pas à tire nommé organiste 
à Wernigerode , en Prusse. La manière distin- 
gua dont il remplit ses fondions lui procura l'a- 
vantage d'être appelé en qualité d'organiste à 
l'église de la Trinité à Sondershausen , place qu'il 
occupa jusqu'à sa mort, arrivée en I7.ii. Ce mu- 
sicien a laissé en manuscrit plusieurs recueils 
de pièces et de préludes pour l'orgue, une Pas- 
sion à grand oicheslre, et une collection de can- 
tiques- Mais c'est surtout comme écrivain didac- 
tique qu'il s'est rendu recommandahle, par la 
composition des ouvrages suivants : |° Expert- 
mcnta musie.v geometrica f Krfurt, 1715. — 
2° Instruction pour former une fugue, 1722, 
— 3" Abrégé de ce qu'il est nécessaire à un 
musicien de savoir, in-4°. — 4 n Enfin un ou- 
vrage dont il s'est occupé dans les dernières an- 
nées de sa vie, et dont il y avait déjà beaucoup 
de caliiers achevés en 1724 , mais qui s'est égaré 
depuis la mort de l'auteur. C'était plutôt un com- 
mentaire matliématico- musico- mystique sur la 
Bible entière qu'un traité de musique. La biblio- 
thèque musicale d'Eekell, qui pouvait passer pour 
complète de son temps , contenait tous les ou- 
vrages de Wcrkmeistcr, de Prinr , de Matlheson 
et d'autres, publiés jusqu'alors. Les notes qu'il 
avait ajoutées à la plupart de ses livres prouvaient 
l'étendue de son instruction. 

ECKERSBEIIG (Jf. wGuii.lai mf), organiste 
et habile violoniste, naquit à Dresde, le 2t) août 
1762. Nommé organiste de l'église Sainte-Sophie 
de cette ville, en 1783, à l'âge de vingt et un ans , 
il le fut ensuite de l'éghse de la garnison. Plus 
tard il fut appelé comme organiste à l'église de 
Neustadt; il est mort dans ce lieu, le 21 août 
1821. Eckersberg s'est Tait connaître comme com- 
positeur par la cantate de Sclyller intitulée la 
Cloche, qu'il a écrite à grand orchestre, en 1804. 
On a aussi de lui un air varié pour le piano, 
Dresde , llilscher ; des polonaises , des danses 
pour le piano , et des chansons allemandes avec 
accompapiementi 

ECKERSRERC; (ÉnoiARn), fils du précé- 
dent et son élève, est né à Neustadt -Dresde, en 
17i>7. 11 a succédé à son père comme organiste. 
Cet artiste n'a publié jusqu'à ce jour que des 
danses pour le piano. 

ECKERT (CnAni.rs-ANTOiNF.-Ei.ORUN}, vio- 
loniste , pianiste et compositeur, est ne a Pots- 
dam, le 7 décembre 1820. Son père, Polonais de 
naissance , servit sous le prince Poniatowski , 
dans les guerres de l'empire français , el entra 



au service de la Prusse après la bataille de I.Hp- 
sick. 11 était en garnison à Potsdam, ré.ilence 
du roi de Prusse, lorsque Charles Eckert naquit. 
Peu de lemps après il fut envoyé a Berlin et im- 
pliqué dans un procès politique, à la suite duquel 
il fut placé dans un poste de douaniers, avec le 
titre de brigadier, à la frontière du royaume, il 
fut lué dans une rencontre avec des contreban- 
diers. Dénuée de toute ressource après la mort 
de son mari , la mère de Charles Eckert se vit 
obligée de retourner en Pologne, el d'abandon- 
ner, dans sa détresse, son enfant, à peine âgé de 
deux ans. Touchés «le compassion, les anciens 
camarr.des du père recueillirent tan enfant or- 
phelin, qui vécut ainsi dans une caserne pendant 
1 sa première enfance. 1! n'avait pas encore ac- 
compli sa troisième année quand M" '' de Tiers- 
; ter, femme d'un littérateur distingué , et connue 
| par son talent pour la musique, l'adopta, et, 
j remarquant ses heureuses dispositions pour cet 
art, lui lit donner une éducation toute musicale. 
Ses premiers maîtres furent Grenlach et Rechen- 
berg. plus tard il trouva une protectrice non 
moins dévouée dans la célèbre cantatrice Hen- 
riette Sontag (M me de Rossi). Devenu olève de 
Zelteren 1H30, et plus tard de Rungenhagen, il fit 
de rapides progrès sous ces maîtres, particuliè- 
rement dans la science de l'harmonie, et composa 
des psaumes et d'autre* morceaux de musique 
d'église Encouragé par le sulfrajie de Sponlini , il 
s'essaya aussi dans le style dramatique, el donna 
à l'âge de dix-sept ans Catherine de Nurem- 
berg, et en 1840 le Charlatan, tous deux au 
théâtre de Kfrnigstailt. Lorsque MendeNsohn re- 
tourna a Berlin, avec le projet de s'y fixer, Eckert 
devint son élève , et écrivit son oratorio de Ju- 
dith, qui fut exécuté à l'Académie royale île 
chant, en 1841. Dans l'année suivante il obtint 
une pension du roi de Prusse pour voyager *n Ita- 
lie, cl séjourna à Milan, Venise, Florence, Rome 
et Naples. De retour dans sa patrie, apiès deux 
ans «l'absence, il écrivit la partition de son 
opéra Guillaume d'Orange, dont la représ -n- 
lation eut lieu le 12 novembre 1840, avec un 
brillant succès. Les événements politiques qui 
agitèrent l'Allemagne en 1848 déddèrenl Eckert 
à voyager en Hollande et dans la Belgique. Ar- 
rivé à La Haye, il y fit représenter Guillaume 
d'Orange, traduit en français, et l'ouvrage y 
fut chaleureusement applaudi. A celte occasion 
le roi lui accorda la décoration de la couronne de 
Chêne. Eckert donna à la même époque plusieurs 
concerts en Hollande et en Belgique, puis il se 
rendit à Paris. L'espoir qu'il avait conçu d'é- 
crire pour les théâtres de celle capitale, el de se 
créer une renommée , ne se réalisa pas plus pour 
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lui que pour beaucoup de jeunes artistes. Fatigué 
d'une vaine attente, et poussé par la nécessité , 
il sévit contraint d'accepter, en 1851, une place 
d'accompagnateur au Théâtre-Italien : l'année 
suivante il y fut chargé de la direction de l'or- 
chestre. En 1853, ayant perdu l'espoir de se faire 
une réputation de compositeur à Paris, il s'éloi- 
gna de cette ville, et se rendit à Vienne, où la 
place de chef d'orchestre du Théâtre-Italien lui 
fut confiée. Il a conservé celte position jusqu'en 
1800. Mais alors une opposition qui s'était formée 
contre lui l'a obligé de s'éloigner de la capitale 
i de l'Autriche. Outre les ouvrages de sa composi- 
tion cités précédemment, on connaît aussi de lui 
une symphonie à grand orchestre, exécutée à 
Berlin, en 1836. une ouverlurede féte, écrite pour 
Munich en 18it, un trio pour piano, violon et 
violoncelle, op. 18; Leipsick, Breilkopf et Hœr- 
tel, des recueils de Licder, op. 12, 13, 15, et 
quelques autres compositions légères. 

ECKI1ARD ( Ourles-Frédéric), chance- 
lier de la régeucede Donaueschingcn, dans le grand- 
duché de Bade, s'est fait connaître, vers la fin 
du siècle dernier, par les ouvrages suivants : 
1° Trois Sonates pour le piano, op. 1 ; Offen- 
bach , 1793. — 2° Variations pour le piano sur 
l'air : Freut euch des Lcbcns, op. 2; ibid. — 
3° Mélanges pour le piano et le chant ; ibid., 
1801 — 4° Six Sonates faciles; Dresde. 

EDEL (Georges), musicien de la cour de 
Vienne en 1800, a publié : 1° Huit Variations 
sur un thème allemand; Vienne, 1798. — 
2° Huit Airs allemands pour le clavecin, op. 5. — 
3° Trois Duos pour deux violons, op. 6. — 4° Sé- 
rénade pour violon, violoncelle et guitare, op. 7 ; 
Vienne. — 5° Idem pour violon, alto et guitare; 
Hambourg. 

EDELE (...), violoniste et compositeur, né 
àStultgard.dans les premières années du dix-neu- 
vième siècle , s'est fixé à Zurich, en 1833 , et y a 
été pendant plusieurs années l'àmo du jpondc 
musical. En 1838 il y a fait représenter Rùbe- 
zaJtl , opéra de sa composition. 

i M I M W\ (Jean Frédéric), né à Stras- 
bourg, le 6 mai 1749, fut un pianiste distingué. 
En 1 7s? il donna à l'Opéra l'acte du ,feu, 
dans le ballet des Élément:, et Ariane dans 
l'île de Saxos, qui obtinrent du succès. A l'au- 
rore de la révolution, Edehnann en embrassa 
les principes avec fureur, et après avoir envoyé 
à l'é< hafaud un grand nombre de victimes, et 
notamment le baron de Dielrich, son bienfaiteur, 
il y périt lui-même, avec son frère, en 1794. Ses 
compositions, qui sont toutes pour le piano, 
consistent en Trois Concertos, neuf mimes de 
•onates avec violon obligé, et des caprices, gra- 



, vésà Offenbach, Worms, Mannhcimet Paris. On 
connaît aussi de ce musicien des quatuors pour 
clavecin, op. 15, Amsterdam; et une scène ly- 
rique intitulée la Bergère des Alpes, pour so- 
prano et basse, gravée à Paris en partition. Il 
1 y a du talent dans tous ces ouvrages, et l'on ne 
peut douter qu'Edelmann ne se fût (ait une bril- 
lante réputation si la révolution ne l'eût détourne 
% de sa carrière. 

EDEIl (Philippe), pianiste à Vienne, au 
commencement de ce siècle , a publie pour son 
instrument les ouvrages suivants : V Variations 
I très-faciles pour le clavecin, op. l ; Vienne, 
1803. — 2° Idem, op. 2. — 3° Sonates très- 
j faciles pour le clavecin avec violon, op. 3. — 
4° Rondo très- facile pour le clavecin, op. 4. 
— 5° Valses pour le clavecin, op. 5. — 0 n Al- 
1 lemandes pour le clavecin, op. 6. Ce musi- 
' cien disparut du monde musical actir vers 1807. 
! Sa fille, pianiste distinguée, née à Vienne, a reçu 
, des leçons de Charles Czerny, et s'est fait connaître 
' par son talent dès 1829. Après avoir donné pen- 
' dant plusieurs années des concerts dans les villes 
principales de l'Allemagne, elle s'est fixée àCassei, 
en 1843. 

EDER (Charles-Gaspard), violoncelliste, 
né en Bavière, en 1751, apprit la composition 
sous la direction de Lang et de Kœtber, et fut 
appelé, jeune encore, à la cour de l'électeur de 

, Trêves, où il obtint la place de premier violon- 
celliste de la musique particulière. Il a parcouru 

! depuis ce temps les principales villes de l'Alle- 
magne, et s'est fait entendre partout avec succès. 

■ Il a composé pour le violoncelle vingt solos, trois 
duos, deux trios et quatorze concertos; mais il 
n'a fait graver que deux symphonies à grand 

' orchestre, et deux quintettes. 

EDLEN DE MOSEL (J.-F ). Voyez 

EDGECUMBE (Le Comte MOUNT-), 
amateur de musique, d'une haute naissance, né 
à Londres, vers 1752, mort en 1828, a publié 
un livre intitulé : Musical réminiscence of an 
old amateur, chicfltj respecting the italian 
Opéra in England, for jiftg tjears, from 1773 
lo 1823 ( Béminiscences musicales d'un vieil 
amateur, principalement en ce qui concerne l'O- 
péra- Italien en Angleterre, pendant cinquante 
ans, depuis 1773 jusqu'en 1823, seconde édition, 
continuée jusqu'à ce jour ); Londres, W. Clarke, 
1827, in-8*. Dans ce résumé de ses souvenirs, 
le comte Mount-Edgecumbc laisse partout percer 
ses regrets sur la décadence de la musique et 
particulièrement de l'art du chant. Ses héros en 
te genre sont Pacchierolti, Marchesi et la Banti , 
qu'il considère comme fort snpéiieurs a tous les 
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chanteurs de l'époque actuelle. Son livre est rem- , 
pli de curieuse* anecdotes sur ces artistes et sur 
M mM Billtngton, Grassini et Catalani. Bien que 
le titre de l'ouvrage du comte Edgecumbe indi- 
que une deuxième édition, il n'y en a point en 
d'autre que celle-là ; mais l'ouvrage était im- 
primé depuis plusieurs années avant qu'il parût, 
et quelques exemplaires seulement avaient été 
donnés par l'auteur à ses amis. On y a fait 
ensuite quelques additions, et dans cet état 
le livre a été mis en vente, avec un nouveau 
frontispice. Il y a des exemplaires qui ont la date 
de 1328, et qui sont indiqués comme une troi- I 
sième édition. 

EDLIMG (Jeun), virtuose sur la clarinette, 
né à Falker, près d'Eisenach, entra fort jeune 
dans la musique du duc de Saxe-Weimar. Son 
jeu était d'une perfection peu commune, et il 
promettait à l'Allemagne un artiste du premier 
ordre, lorsqu'il mourut, en 1786, à l'Age de vingt- 
deux ans. Il a laissé en manuscrit beaucoup de 
concertos (tour son instrument, et quelques sym- 
phonies pour l'orchestre. Il a aussi composé la 
musique d'un mélodrame intitulé Elfride : elle 
a élé gravée pour le piano, à Berlin, en 1790. | 

EDIXXGER (Thomas), célèbre luthier, né 
en Bohème, vivait à Prague en 1715. Baron, 
dans ses Recherches sur le luth, lui accorde beau- 
coup d'éloges pour la l>onté de ses instruments. 
Les luths de Thomas Edlingcr soutiennent en 
effet la comparaison avec les anciens instruments 
de Gaspard deSalo.qui furent longtemps consi- 
dérés comme les meilleurs. 

EDLIXGER (Josepu-Joachim) , (ils du pré- 
cédent, fut aussi excellent fabricant de luths. 
Après avoir fait son apprentissage chez son père, 
il lit un voyage ea Italie pour se perfectionner 
dans son art. Il y vécut quelques années, et vi- j 
sita Crémone, Rome, Naples, Bologne, Ferrare 
et Venise, puis retourna dans sa patrie. 11 est 
mort a Prague, le 30 mai 1748. Ses in!>tiurncnts 
sont rechetchés. 

KKKM \.\S l.i vi m s), constructeur d'or- 
gues hollandais, vivait dans la première moitié 
du dix-septième siècle, et parait être mort en 
1645. Il est auteur du grand orgue d'Alkmar, | 
achevé en 1639. Cet orgue est composé de 
cinquante-six jeux : l'harmonie en est excel- 
lente. 

EFFREM (Mirrio ou Muzio), maître de 
chapelle du duc de Mantoue en 1622, avait élé 
précédemment, pendant vingt-deux ans, au ser- 
vice de Gesualdo, prince de Venouse, connu par 
ses madrigaux, ainsi qu'il nous l'apprend par 
nne lettre placée au commencement d'un ou- 
vrage dont il sera parlé tout-a-l'ueure. Il était né 



a Bari, dans le royaume de Naples, vers le milieu 
du seizième siècle ; car on trouve une villanelle 
à trois voix de sa composition (Perche non m'a- 
mi, deita?) dans le recueil publi»- par De Antiquia 
sous ce titre : Villanelle alla napolifana a 
tre roci da di vers» aulori di Bari, lihri I, II 
( in Venezia, app. li figli d'Ant. Gardano, 
1574, in-8° ). Un ouvrage de ce musicien, dont 
la rareté est excessive et qui a été inconnu à 
tous les bibliographes, fournit les renseignements 
qu'on vient de lire sur la position de Muzio Ef- 
frem. Cet ouvrage est intitulé : Censure di 
Mutio Effrem sopra il sesto libro de Madri- 
gali di M. Marco da Gagliano , maestro di 
cappella délia cattedrale di Fiorenza, sans 
date et sans nom de lieu ni d'imprimeur; mais au 
verso du dernier feuillet on lit : 1622, ihjanua- 
rllfpro impressione, Auguslinus Dulciut se- 
cratarius, 58 pages in-fol. non chiffrées. Au pre- 
mier feuillet l'on trouve une épltre de Marco de 
Gagliano au lecteur de «on sixième livre de ma- 
drigaux, dans laquelle il se plaint des attaques 
sourdes d'Effrem contre ses ouvrages, disant que 
son critique n'ose rendre publiques ses censures. 
Celte épltre e*t suivie d'une réponse assez dure, 
dans laquelle Effrem annonce au maître de cha- 
pelle de la cathédrale de Florence qu'il va le sa- 
tisfaire et démontrer son ignorance au public. 
Après cette lettre il réimprime en partition tous 
les madrigaux du sixième livre de Marco de Ga- 
gliano, et les accompagne de notes sévères dans 
lesquelles il analyse toutes les fautes de tonalité, 
de rhythme et «l'harmonie qui s'y trouvent. Il 
v'y montre musicien beaucoup plus habile que 
son adversaire. Effrem publie aussi dans ce vo- 
lume un de ses madrigaux à cinq voix, très-su- 
périeur à ceux de Marco. Il dit, dans sa lettre, qu'un 
grand nombre de ses ouvrages, consistant en mo- 
tets et messes, se trouvent chez le grand-duc de 
Toscane, en manuscrit. 

EFFREM (Alexandre), de la même fa- 
mille, né à Bari, dans la secon le moitié du sei- 
zième siècle, fut aussi compositeur de madri- 
gaux et de chansons à la napolitaine. Quel- 
ques villanelles à trois voix se trouvent sous son 
nom dans la collection d'Antiquis. 

EFFTER DINGEN ou AFTERD1N- 
G EX ( Henri d' ), maître chanteur (trouvère al- 
lemand ), vécut au commencement du treizième 
siècle. Il fut d'abord attaché à la cour de Léopold 
d'Autriche, qu'il quitta pour se rendre à celle 
du landgrave Herrmann de Thuringe. Plus tard 
il obtint le titre de bourgeois d'Fisenacli Eff- 
lerdingen est le compilateur «le l'Heldenbuch 
(le Livre des héros), où les plus anciennes chan- 
sons allemandes sont recueillies. 
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EGARD ( Paul ), prédicateur à Norttorp , 
dans le Holstein, naquit à Kellinghausen, dans 
la même province , ver» 1598. Il a publié une 
dissertation sur le cornet d'or qui fut trouvé eu 
Danemark dans le seizième siècle, sous ce titre : 
Schriftmxssige Gcdankcn xibcr dos Goldcn- 
horn; Luneboursi, 1644. 

EGE.XDACKER ( Jeas-Christophe ), fac- 
teur d'orgues , né dans le Palatinat, vers la fin 
du dix-septième siècle, a construit, en 1706, l'or- 
gue de la cathédrale de Salzbourg , à trois cla- 
viers et quarante-quatre registres. Son (iU,Roch 
Egendacker, l'a augmenté de plusieurs registres 
en 1782. 

EGENDACKER (Rocu), fils du précé- 
dent, facteur d'orgues, né à Passau, a construit 
en 1735 le petit orgue, à douze registres, du cou- 
vent de San-Salvador en Bavière, et en 1754 
celui du couvent de Benedict Baiern, à trente- 
cinq registres, 

EGENOLF ( Curéties ), imprimeur-libraire 
à Francrort-Mir-le-Mein, naquit vers 1485, à Ha- 
damar, petite ville du duché de Nassau. Ce fut 
lui qui introduisit l'imprimerie à Francfort, en 
1513. Par une singularité bien remarquable, 
cette ville, si voisine de Mayence , n'a pas connu 
l'art typographique avant celle date. Egenolf nous 
apprend , dans l'épitre dédie atoire d'un ouvrage 
dont il iera parlé tout à l'heure, qu'il passa sa 
jeunesse à Strasbourg. Ce fut sans doute dans 
cette ville, où se trouvaient les imprimeries de 
Schœffer et de Prys, qu'il eut connaissance de 
l'art, encore nouveau, d'imprimer les livres. Il 
se distingua dans sa profession, et eut la gloire 
d'avoir fait graver en bois les premières figures 
pour des ouvrages d'histoire uaturelle. Egenolf 
était musicien. On lui doit la publication d'un re- 
cueil d'odes d'Horace et d'autres poésies d'Ovide 
mises en musique, à quatre voix ; ce recueil a 
pour titre : Melodixin Odas Horaiii et qux- 
dam alia carminum gênera. Earumdem ar- 
gumenta , genus, ac ratio, etc. Ce litre ne se 
trouve qu'au frontispice de la partie de ténor ; 
à ceux du discantus et du bassus , il y a sim- 
plement : Odarum Horatii concentus, et à 
Valtus on lit : Carminum Horatii. Au bas du 
dernier feuillet on trouve : Francofordix, apud 
Çhristianum Egenolphum. Mense junuario 
1532; petit in-8°, dont les feuillets ne sont pas 
chiffrés. Au frontispice de la partie de ténor 
on voit la figure gravée en bois d'un homme 
qui joue de la basse de viole. La publication 
d'Fgenoir a précédé de sept années celle des 
Jiarmonix poeticx de Hofhaimer, et de vingt- 
trois ans les odes d'Horace mises en musique par 
Goudimel (voyex ce nom et Hofhaimer). Ce re- 
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cueil est si rare, que je ne l'ai trouvé dans au- 
eu ne grande bibliothèque de l'Europe, qu'aucun 
catalogue ne le mentionne, et qu'il a été inconnu 
à tous les bibliographes. Mon exemplaire a apivar- 
lenu à l'abbé Mercier de Saint-Léger, qui y a joint 
une note ; puis il est passé en la possession de 
Roquefort. La musique du recueil d'Egenolf 
n'est qu'un simple contrepoint de note contre 
note; mais elle a de l'intérêt, parce que tous les 
chants de la partie de ténor sont, de toute évi- 
dence , des airs populaires de l'époque , et parce 
que l'auteur de ce contrepoint a rhylhmé toutes 
les voix d'après le mètre de la poésie latine. 

EGGERS ( Nicolas), né à Lunebourg, étudia 
à Jena vers 1684, et fut ensuite pasteur à Brème 
et prédicateur du ministre de Suède résidant 
dans cette ville. Il vivait encore en 1713. On a 
de lui deux dissertations curieuses sur les clo- 
ches ; elles sont intitulées : 1° Dissertaiio philo- 
logico-historica Campanarum nomen et ori- 
ginem complectens: Jena; 1084, 7 leuillesin-4°. 
— 2° Dtucrtatio de Campanarum materia et 
forma; ibid., 1685, in-4°. 

ÉGIDE (Jeah), en \»Un yEgidius Zamo- 
rensis , fut moine de l'ordre des Frères mineurs 
de Saint-François, au treizième siècle, et naquit 
à Zamora, dans l'ancien royaume de Léon, en 
Espagne. Il était docteur et lecteur de théologie 
dans le couvent de cette ville. On a de lui un 
petit traité de musique intitulé Ars musica, 
publié par l'abbé Cet bert, dans sa Collection des 
écrivains ecclésiastiques sur la musique ( t. II, 
fol. 369-393 ), d'après un manuscrit de la biblio- 
thèque du Vatican. Cet ouvrage , en partie his- 
torique et en partie technique, est divisé en 
quinze chapitres : il offre peu d'intérêt. Après 
avoir traité de l'invention, de l'utilité et de la 
division de la musique d'après des auteurs plus 
anciens, Égide emploie plusieurs chapitres à l'ex- 
plication du nom des notes et de la représenta- 
tion de celles-ci par les lettres romaines ; de la 
solmisation par la méthode des muances, et de 
la constitution des tons du plain-chant. Le der- 
nier chapitre renferme une description insuffi- 
sante et peu exacte d'un certain nombre d'ins- 
truments de musique. Une de ses explications 
les plus singulières est celle qu'il donne de l'ins- 
trument appelé symphonie dans le moyen âge. 
On sait que les figures de cet instrument, que 
nous offrent quelques manuscrits, sont semblables 
a la vielle de nos jours; mais l'instrument, dont 
• parle Égide de Zamora est très -différent : c'est, 
dit-il, un instrument fait d'un bois concave, avec 
une peau tendue sur chacun de ses côtés, dont 
les Musiciens jouent avec de petites baguettes et 
dont le mélange des sons graves et aigus produit 
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des chants ngréab' es (i). Cette description semble ( 
ête celle du tvtnpanon ou canon arabe, dont 
les labiés n'auraient pas été faites de sapin, mais 
de peaux parcheraitffes , comme cela se voit 
dans plu-ieurs instruments de l'Orient. 

ÉGIDE (.Ecious), de Murino, auteur d'un 
traité de la musique mesurée, dont ou trouve une 
copie manuscrite, du quinzième siècle, dans la 
bibliothèque du Vatican ( n° 3321 ), sous ce titre : 
Tructotus confus mensurabilis secundum 
magistrum Algidium de Murino. La biblio- 
Ibèque du Muséum britannique en possède une 
copie moderne, faite pour Pepusch, d'après un 
manuscrit de la bibliothèque Cottonienne , qui a 
été détruit par l'incendie. Cette copie a pour 
intitulé : fncipit tractatus diversarum figu- 
rarvm perquas dulces modi discantantur, et 
ideosequendo ordinum tenoris, sriliert ulte- 
rius temporis, secundum jEgidium de Mu- 
rino. (Voy. Cotai, of the manuscript Music in 
British Muséum , p. 50, n* 141. ) Cet Égide de 
Murino vécut dans le quinzième siècle : il ne 
doit pas être confondu avec Je.m de Mûris, : 
comme l'a fait le rédacteur des manuscrits de 
musique du Muséum britannique. Son ouvrage 
renferme des choses curieuses et pleines d'in- 
térêt , particulièrement sur les modifications de 
la valeur des notes par les ligatures. Spataro 
avait lu ce traité, et le cite dans son Tractatode 
musica , net quale si tracta de la perfection 
( sic) de la sesguialtera productn in la mu- 
sica memurata. Il qualifie l'auteur de claro 
tnusico. On ne sait rien sur la personne d'Rgide 
de Murino, ni sur le lieu où il a vu le jour. Il est 
vraisemblable que De Murino équivaut à Mu- 
rinensis, ce qui imliquc qu'Égide était né ou à ; 
Mnri, dans le canton suisse de PArgovie, ou 
dans quelqu'une des communes du midi de la 
France appelées la Mure et Mure. La qualifi- 
cation de magister, qui lui est donnée fait con- i 
naître qu'il était ecclésiastique cl maître ès arts ; 
car à l'époque où il vécut les laïques ne pou- 
vaient être que clercs. 

EGLI (Jeas-Henri), né à Seegreben , dans 
le canton de Zurich, le 4 mars 1742, est considéré j 
comme un des meilleurs compositeurs nés en 
Suisse, particulièrement pour les cantiques reli- 
gieux. Il était déjà âgé de quinze ans quand il 
commença à s'occut>er de musique ; le pasteur 
Schmiedli , de Welzikon, fut son maître, et lui 
fit faire de si rapides progrès, qu'après trois 

(i) Symphonla est Inttruroentum muslcnm, qnod fit ex 
WffBO conca»o. pelle extenta Inatraque parte «ua , quaro 
miulcl hlna Inde «IrgnlU ferlant, ntqoe In ea ex coneor- 
dla gratis et acutl suarUilmus cantus. ( Ap. Gerb., Il, 
p. 890. ) 
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anniVs d'études il put être employé comme musi- 
cien dans les églises II y passa toute sa vie, livré 
à la composition d'une multitude de chants reli- 
gieux qui devinrent populaires dans toute la 
Suisse, et à l'amélioration de l'art dans sa patrie. 
Il mourut à Zurich, vers 1 807 , laissant comme 
monuments de son activité artistique environ 
trente œuvres , parmi lesquels on remarque : 
1° Cantiques avec des mélodies chorales sur des 
textes de Lavatcr; Zurich, 1775. La 2"" édition 
de ce recueil a paru en 1786. Vingt mélodies de 
ces cantiques ont été composées par Egli ; le* 
autres sont de Walder. — 2° Chants religieux 
de Klopstock, damer, Lavater, et autres poêles, 
célèbres, mis en musique pour une, deux, trois et 
quatre voix ; Zurkk, 1775 : la 2™ édition es! 
de 1788. Vingt-cinq morceaux de ce tecneil ont 
été composés par Walder. — 3° Collection de 
Chansons morale* . avec accompagnement de cla- 
vecin ; ibhl., 1776. Il y a aussi des morceaux com- 
posés par Walder dans ce recueil. — 4° Cantiques 
spirituels à 4 voix avec la basse chiffrée; ibid., 
I777< V édition, 1793. — 5° Ode de Cramer : 
Jlald schumgt men Geist sich auf vom 
Stoube; ibid., 1778. La même ode a été réim- 
primée avec deux autres en 1786. — 6* Douze 
Cantates de nouvel an, mises en musique. — 
7° Soixante cantiques avec mélodies; Zurich, 
1779 ; 2""" édition, améliorée, 1791 . — 8" Suite des 
Cantiques spirituels de Klopstock , etc.; ibid., 
1780. — 9° Suite des Chansons morales, etc.; 
ibid., 1780. — 10° Six chants religieux à 1, 2, 3, 
et 4 voix; ibid., 1781. — 11° Compositions vo- 
cales, en 2 parties; Zurich, 1785. Ce recueil con- 
tient 51 morceaux, grands et petits. — 12° Chan* 
sons suisses avec mélodies ; Zurich, 1787 ; 2 e édi- 
tion, 1798. — 13° Litre de Chant choral ; ibid., 
1787. La septième édition de ce livre a été pu- 
bliée en 1807. — 14" Chansons populaires de la 
Suisse avec mélodies; ibid, — 15° Les Odes 
sacrées de Gellert,avec les mélodies chorales; 
ibid., 1789; 2 e édition, en 1801. — 16° Les Odes 
sacrées et les Chansons de Gellerl, avec des mé- 
lodies faciles, suivies de six autres, entremêlées 
de solos et de duos; ibid., 1791. — 17° Marche 
des troupes suisses et nllemandes, arrangées 
po'ir le clavecin ; ibid., 1796. 

EGRESSY IV), pianiste et compositeur 
hongrois de l'époque actuelle, vit à Pesth. Il y a 
publié, chez Wagner, environ cinquante de ses 
compositions légères pour le piano et le chant, 
en partie sur des chants populaires magyares. 

EHLERS (François), en lalin Elerus f nè à 
Delzen, dans le duché de Lunebourg, vers 1650, 
fut directeur de musique à Hambourg. Il a publié 
une collection de motets de sa composition, sous 
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le litre «le Cantica sacra, etc.; Hambourg, 
i..-.v David Chytrœe y a ajouté une préface 
musiro-historiguc. 

EIILERS (Martin ), professeur de philoso- 
phie .< Kiel depuis 1770, et précédemment rec- 
teur à Segeberg, naquit en 17J2, au territoire 
de WihtiT, dans le Holslein. Il est auteur d'un 
livre qui a pour titre fietrachtungen ùber die 
SUtUclikeil der Vergniigungen ( Considérations 
morales sur les divertissements); Flensbour g, 1 779, 
2 parties in-8°. Une deuxième édition de ce livre 
a été publiée à Flensbourg et Leipsick , en 1790, 
in-8°. 11 y traite de l'effet de la musique et de la 
danse su r la morale. 

Kl i I I KS (Giillaimk), professeur de cbant 
el de déclamation , co-directeux îles théâtres de 
Mayence ctde Wiesbaden, avec Clément de Re- 
mie.est né a Wehnar, en 1774. Après avoir fait de 
bonnes études littéraires et musicales, il débuta 
sur le théâtre «le sa ville natale, et se lit bientôt 
la réputation «l'un des chanteurs d'opéra les plus 
habiles de l'Allemagne. En 1809 il brillait sur 
les théâtres de Vienne; cinq ans après il était 
premier ténor au théâtre de Crestau. Il fut en- 
suite attaché aux scènes principales de l'Alle- 
magne jusqu'en 1824, époque où l'affaiblissement 
de sa voix l'obligea à prendre sa retraite. V'.a 
1829 il se fixa à Francfort et y établit une école 
de musique; deux ans après il devint régisseur 
de l'Opéra de cette ville, puis il s'associa à la di- 
rection du théâtre de Mayence, el prit la régie de 
l'Opéra. Ehlers est mort a Mayence, au mois de 
décembre 1845. Comme compositeur, il a publié : 
1° Chants à voix seule avec accompagnement de 
piano ; Hambourg. Bœhme. — 2" Quatre chansons 
idem ; Leipsick, Hoffineistcs. — 3° Chansons avec 
accompagnement de guitare; Stuttgard, Colla. 

EHLERS (JoACHia), facteur d'intrumenls 
à Vienne (Autriche), a pris, en 1825, un brevet 
d'invention pour un Capofasfo, ou sillet mobile 
en métal appliqué aux pianos pour les mettre 
immédiatement au ton d'orchestre, et même pour 
en suivre les variations, lorsque la chaleur élève 
i'iulonation des instruments à vent. Cette inven* 
tion , comme beaucoup d'autres par lesquelles 
on a voulu modifier la facture ordinaire des 
pianos, est tombée dans l'oubli. 

EIILERT (Louis), pianiste et compositeur 
de l'école romantique nouvelle, est. né à Kœnigs- 
berg, en I&23, et vit à Berlin. On a gravé de sa 
composition : 1° Sonate pour piano, op. I ; Ber- 
lin, Guttentag. — 2° Caprice pour piano, op. 3; 
Leipsick, Peter*. — 3° Sonate romantique, idem., 
op. 5 ; ibid. — 4° Allegro concertant pour piano, 
violon et violoncelle, op. 7 ; ibid. — 5° De* re- 
cueils de Lieder, avec accompagnement de piano, 
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cp. 2, 4 , et 6 ; ibid. Il a fait entendre à Berlin 
et à Leipsick des ouvertures et des symphonies 
qui ont trouvé des partisans chaleureux. Les 

1 premières compositions «le cet artiste ont paru 

i en 1847. Ehlert s'est fait connaître aussi comme 
écrivain par un petit volume qui a pour titre : 
Rtirfe iiàer Musik an einc Freundin ( Lettres 
sur la musique k une amie); Berlin, Gultcntag, 
ls:,9, petit in-8' de 166 pages. Ces lettres ren- 
ferment des appréciations critiques du talent «le 
quelques-uns des compositeurs les plus renom- 
més de l'époque actuelle. Les «lernieres œuvres 
«le Beethoven sont le point de «lépart de l'auteur, 

| et tour à tour Mendelssohn, Schumaun, Hichard 
Wagner, Weher, François Schubert, Chopin , 
Berlioz et Meyerbecr sont analysés par lui. Chose 
remarquable : Liszt est le seul dont y ne parle 
pas. On comprend à quels points de vues sont 

' formulés les jugements d'Ehlert. 

EHMAXX (Conrad), cantor à Rentlinsen, 
dans le royaume de Wurtemberg, s'est fait con- 
naître par un petit ouvrage qui a pour titre : Die 
Reform des allgemeinen Kirchengesang in 
\Yùrteml>erg ( La réforme générale du chant d'é- 
glise dans le Wurtemberg); Reutlingen, Mackcn, 

| 1837, in-ft°. 

EIIREXRERG (. . .), musicien allemand, 
mort fort jeune, en 1790, à Dessau, où il était 
employé à la musique de la cour, a publié plu- 
sieurs recueils de chansons avec accompagnement 
de piano. Rellstab, marchand de musique à Berlin, 
a acquis ses manuscrits , dans lesquels se trou- 
vent les ouvrages suivants : 1° Geistliche Ode», 
5 parties. — 2 " Psalmen und geistliche lieder. 

— 3° La troisième partie de ses chansons. — 
4° Cantique sur le Messie, avec acc. de piano. 

— 5° Le Soir, chanson de Matthison. — G° 
Àzakia, op. dcSchwan.— 7° Elégie pour voix 
de soprano. — 8° Hymne au mois de mai, 
duo pour soprano el ténor. — 9° Idylle , duo 
pour les mêmes voix. — 10" Chœur avec acc. 
de deux clarinettes, deux cors et harpe. 

EIIREXIIAUS (Chrétien), né en Tiiuringe, 
' fut nommé diacre à Pulnitz, dans la Lusace su- 
périeure, en 1659, et pasteur au même lieu, en 
1670. Il est mort en 1703, à l'âge de soixante- 
quinze ans. On a «le lui un sermon sur l'usage «le 
l'orgue, en forme de commentaire sur le Psaume 
150 : Il est intitulé : Organographla , dos ist 
Orgelpredigt iiber den 150 Psalm; Erîurt, 
1669.6 feuilles in-fol. Cet ouvrage est fort rare. 

I H R EXSTEI X (Wolf de), compositeur 
distingué de Lieder, aveugle de naissance, vit 
k Dresde. Ses chants avec accompagnement de 
piano ont de la popularité dans toute la Saxe. 
EIIRLICU (C.-P. ), pianiste et compositeur. 
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élève de Hummel.né à Magdebourg, en 1812, est 
fixé dans celle ville, comme professeur de son 
instrument, depuis 1830. Il y dirige la société de 
cliant. On a publié de sa composition quelques 
œuvres légères |»ur le piano, et environ trente 
recueils de chants à voix seule avec accompa- 
gnement de piano, de duos pour soprano et con- 
tralto, de quatuors |H>ur soprano, alto, ténor et 
basse, et |K>nr quatre voix d'homme. 

EHR\STEIN (Jean-Jacques Stupan de ), 
compositeur allemand qui (lorissait au commen- 
cement du siècle dernier, a publié des trios pour 
deux violons et basse, sous le titre de Hosetum 
musicum,oder VI Parthlen fur 2 Yiolinen und 
Generalbass, 1702, et douze symphonies pour 
violon seul et basse. 

EICHRERG (Jules), violoniste et composi- 
teur, est né à Dusseldorf, vers 1870. Fils d'un 
professeur de musique de cette ville , il y fit ses 
premières éludes de violon; puis il se rendit à 
Bruxelles, et y devint élève de M. Meerls pour 
cet instrument. De retour à Francfort en 1844, 
il y fut attaché au théâtre, en qualité de violon 
solo ; puis il fut appelé â Genève pour y remplir 
les fonctions de professeur de violon au Conser- 
vatoire. Après plusieurs années de séjour en cette 
ville, il est parti pour l'Amérique en 1857. Ses 
principaux ouvrages sont : 1* Études contenant 
les principaux coups d'archet et autres difficul- 
tés, d'après la méthode du Conservatoire royal 
de Bruxelles, etc., op. 7; Leipsick, Stoll. — 
2° Trois duos concertants pour 2 violons, op. 1 1 ; 
Leipsick , Peters. — 3° Trois idem, op. 12 ; ibid. 
_ 4* Huit Études renfermant des difficultés de 
doigts et d'archet, avec un second violon non 
obligé, op. 16 ; ibid. — 5° Duo brillant et facile 
pour violon et piano sur des motifs de Stradella, 
op. 0 ; Francfort, Hedler. — 6° Quatre mélodies 
caractéristiques pour violon et piano, op. 8; 
ibid. — 7° Grand duo brillant pour violon et vio- 
loncelle sur les citants nationaux de la Russie 
et du Wurtemberg, en collaboration arec 
M. Boekmultl ; Leipsick, Seigel. 

EICHRERGER (Joseph), ténor drama- 
tique allemand, qui a eu de la réputation pour 
la beauté de sa voii et son talent scénique, a 
brillé longtemps sur les théâtres de Vienne et 
de Leipsick, et a chanté avec succès à Cassel, à 
Berlin, à Mayence et a Londres. Il commença 
sa carrière en 1823, et s'est retiré de la scène 
en 1848, pour prendre possession de la place 
de régisseur du théâtre de Kœnigsberg. 

EICHHORN (Adelmrf.), musicien alle- 
mand, vivait au commencement du dix septième 
siècle. Il a publié des pièces instrumentales à 
quatre parties, sous ce titre : Schœne avsserle- 



EICHHORN 

sene gantze neue /nfraden, Gotjliarden una 
Couranten, ohne Text, mit 4 Stimmen; Nu- 
remberg, 1616, in-4°. ' . 

EICHHORN (Jean), violoniste et composi- 
teur allemand, né vers 1766 , vécut d'abord a 
Berlin , s'établît ensuite à Bruchsal , dans le 
grand-duché de Bade , et enfin s'engagea , en 
1807, à l'orchestre de Mannheim, où il se trou- 
vait encore en 1815. Il a fait graver à Berlin, 
en 1791, plusieurs solos et un concerlo pour le 
violon. On connaît aussi de lui trois quatuors 
pour deux violons, alto et basse, Darmsladt, 
179* ; trois duos pour deux violons, op. 9, 
Leipsick, Kuhnel, ei un grand quintetto pour 
2 violons, deux altos et basse, op. 1 1 ; ibid. 

EICHHORN (Jean-Paul), et ses fils 
(Jsan-Godefroi- Ernest, et Jean- Charles- 
Edouaro), connus sou6 le nom des frères 

I Eichhorn. J'emprunte à YVniversal Lexikon 
der Jonkunst, publié par M. G. Schilling, cette 
notice où le père des jeune* virtuoses est traité 
avec beaucoup de sévérité. Je crois devoir faire 
celte déclaration, parce qu'il m'a semblé que je 
ne pouvais rapporter des faits tels que ceux qu'on 
va lire, sans indiquer la source où je les ai 
puisés. J'ai souvent regretté que d'aussi belles 

| facultés que celles de ces deux enfants, et sur- 
tout de l'atné, fussent exploitées au détriment 
de leur avenir d'artiste ; j'ignorais qu'il y eût 
des reproches plus graves à adresser à leur père. 
J'abrège seulement les détails donnés par V Uni- 
vers al Lexikon. 

Eichhorn (Jean -Paul) est né le 22 février 
1787, au village de Neuses, près de Cobourg, et 
y a reçu une éducation de paysan. Ayant appris 
le métier de tisserand, il l'exerça jusqu'à l'âge de 
vingt ans. Son goût pour la musique s'était ma- 
nifesté de bonne heure ; il fréquentait avec assi- 
duité les leçons de chant de l'école du village , 
si mauvaises qu'elles fussent, et retenait avec 
facilité les mélodies qu'il entendait. 11 apprit d'o- 
reille à jouer du violon, et se fit recevoir parmi 
les musiciens du village qui jouaient le d manche 
des danses dans les cabarets. A l'âge de vingt 
ans il fut appelé au service militaire, et dut par- 
tir, malgré sa répugnance pour la vie de soldat. 
Son séjour à la ville lui fournit l'occasion de pren- 
dre des leçons de musique ; le cor, le trombone 
, et le cor de cassette furent les instruments qu'il 
apprit à jouer s plus tard il exécuta des solos sur 
ce dernier instrument, dans les concerts de ses 
fils. De retour a Cobourg, il fut admis dans la mu- 
sique de cette petite conr; sa position s'étant 
améliorée, il put se marier en 1821, et sa femme 
(.Marguerite-ÉlUabeth-Maun) donna lejourà Er- 
nest Eichhorn , le 30 avril 1822. Huit jours après 
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la jeune mère mourut, des suites de l'enfante- 
ment. Les soins que réclamait l'enfant obligé 
rcnt Jean-Paul à se remarier bientôt après , et sa 
nouvelle épouse lui donna un second fils (Edouard 
Eicbhorn), le 1 7 octobre 1823. 

Dès l'âge le plu» tendre, les deux enfants, et 
surtout l'alné, firent voir les plus heureuses dis- 
positions pour la musique. Une circonstance sin- 
gulière fixa l'attention du père sur ces artistes 
nés. On leur avait donné de petits violons ache- 
te* à la foire, et sur lesquels ils s'amusaient. 
Jean-Paul Eicbliorn rentrant cbez lui fut étonné 
d'entendre jouer par ses enfants la marebe de la 
retraite, à deux violons, avec une justesse re- 
marquable ; mais sa surprise devint plus grande 
lorsqu'il eut examiné les instruments. Cbarun de 
ces petits violons était accordé par quintes jus- 
tes, mais- ils n'étaient point d'accord ensemble ; 
en sorte que les enfants avaient dû éviter de faire 
usage des cordes à vide et avaient corrigé d'ins- 
tinct, par le doigter, les différences d'accord de 
leurs instruments. Dès ce moment le père donna 
tous ses soins à l'éducation musicale de son fils 
aîné , et pendant un certain temps celle du plus 
jeune fut négligée; mais la mère d'Edouard fit 
tant d'instances auprès de son mari , que celui- 
ci consentit enfin a donner des leçons à ses deux 
enfanta. Leurs progrès tinrent du prodige. Ernest 
n'avait point encore six ans quand il joua à la 
cour un concerto le Kreutzer , au mois de mars 
1828. Edouard, qui raccompagnait, fit aussi 
preuve d'une habileté étonnante pour son âge. 
Deux mois après, un concert fut organisé chez 
le prince, et les deux enfants y produisirent une 
vive impression. Ils reçurent du duc de Cobourg 
quelques pièces d'or. La vue de ce métal et la 
faveur du prince firent comprendre à Jean-Paul 
Eicbhorn le parti qu'il pouvait tirer de ses enfants 
pour sa fortune. Dès ce moment ils furent con- 
traints de se livrer à l'étude de leur instrument 
nuit et jour; toute instruction littéraire , morale 
et religieuse leur fut refusée ; ils avaient en eux 
des sources de richesses que leur père voulait 
exploiter à tout prix. Le 15 mai, un premier 
voyage fut entrepris , et la famille Eicbhorn visita 
Bamberg, Nuremberg, Anspach, Munich, Tegern- 
sée et Aiigsbourg. Partout les enfants excitèrent 
l'admiration ; partout ils firent une riche moisson 
de l'or dont leur père était avide. De retour 4 
Cobourg, celui-ci voulut préparer ses fils à des 
voyages plus étendus dans les grandes villes de 
l'Europe , et ne leur laissa plus mêmes quelques 
moments de repos ou de délassement. Si la fatigue 
les accablait , si l'archet échappait â leurs mains 
débiles, il n'y avait point d'excès auxquels leur 
père ne se livrât contre eux; jusque-là qu'on le 
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▼it, malgré les cris <!c désespoir de la mère, les 
traîner par les cheveux en les accablant de coups. 
C'est ainsi que fut formé ce talent précoce de 
deux infortunés que Paris, Londres, Vienne, 
Berlin ont ad niré>. En vain des richesses ines- 
pérées , et cent fois au-dessus de ce qu'il pou- 
vait attendre de ses propres travaux , ont-elles 
été recueillies par Jean-Paul Eichhora; sa soif 
de l'or était insatiable. Dans l'été de 1835, ces 
intéressants artistes visitaient les cours du Nord. 
Ernest était parvenu à un degré d'habileté qui 
pouvait soutenir la comparaison avec le talent 
des plus grands violonistes pour les difficultés. 
Son frère et lui ont été plus tard attachés à la 
chapelle du prince de Cobourg; mais, épuisé sans 
doute par la fatigue et par les mauvais traite- 
ments, Ernest est mort à Cobourg, le 16 juin 
1844, à l'âge de vingt-deux ans. 

EICHHORST (C.) clarinettiste distingué, 
est né à Berlin, en 1808. Elève de Tauscb, il a 
comme lui un beau son et beaucoup de netteté 
dans l'exécution des traits. On a gravé de sa 
composition, à Berlin, un thème original varié 
pour la clarinette avec orchestre. 

EICIILER (Henri), habile mécanicien, na- 
quit à Liebstadt, près de Pirna , en 1637 , et 
exerça son art à Augsbourg, où il est mort, en 
1719. On lui doit plusieurs perfectionnements 
importants dans le mécanisme de l'orgue, et 
l'on cite avec éloge plusieurs de ses ouvrages 
en ce genre, et particulièrement des orgues de 
chambre remarquables par la beauté des jeux 
de flûte. 

EICIILER (Ernest), musicien allemand, 
•vint à Paris, vers 1 770, et y enseigna la musique 
jusqu'à sa mort, arrivée en 1794. Il a publié de 
1783 à 1790 deux œuvres de quatuors pour 
deux violons, alto et basse, chez Sieber, à 
Paris. 

EICHLER (Ebéderic-Guilladsik), premier 
violon du théâtre de Kœnigsberg, est né à Leip- 
sick, en 1809. Elève de Spohr, il a acquis par 
les leçons de cet babUc maître un talent remar- 
quable par la justesse , la beauté du son, le ma- 
niement de l'archet dans les plus grandes diffi- 
cultés, et le goût dans les détails. En 1832 il a 
été appelé à Kcenigsbcrg pour y prendre la po- 
sition de premier violon solo du théâtre. On 
connaît de lui des variations sur un thème suisse, 
avec accompagnement d'orchestre ou de piano 
(ccnvie 2'; Leipskk, Breitkopf et Haertel), qui 
ont obtenu en Allemagne beaucoup de succès ; 
son œuvre 4' est composé de romances sans pa- 
roles pour violon seul. 

EICHMANN (Pierre), cantor et maître 
d'école à Stargard, dans la Poméranie, naquit en 
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1661, el inniirut en 1623. avec le litre <le pro- 
fesseur éroérite. Il a fait imprimer un opuscule 
<\u\ a pour titre : Oratio de divina atque utl- 
lifatc muitiplicl prxstcntissimc ac nobilis- 
sim.v artis musicr, habita pro more anti- 
quitus recepto in bchola Stargardiensi; Stel- 
tin, 1600, in- V. 

I.i II \I \ V\ (Bfr>*ro), compositeur, né 
en Prusse, vers 1755, a publi.- à Berlin, en 17S4, 
trois symphonies à neuf parties op. I. 

I i' Il \ I ;i ( Ernest), virtuose de premier 
ordre sur le basson, naquit à Mannhein, le 9 lé- 
vrier 1740. A une habileté" rare sur son instru- 
ment, il joignait le talent du compositeur, el se 
lit autant remarquer par la fécondité de sa plume 
que par l'élégance de set compositions. Nommé 
maître de concerts au service du prince de Deux* 
Ponts, à l'Age de vingt-six ans, il écrivit pour 
cette cour un grand nombre de symphonies à 
grand orchestre , dont il publia le premier œu- 
vre en 1770 Ayant demandé sa démission plu- 
sieurs r«»is sans pouvoir l'obtenir , il s'éloigna 
clandestinement. On courut après lui , mais il 
eut le bonheur de n'être pas rencontré, et se 
rendit en Angleterre, où il excita l'admiration. 
Après deux ans de séjour dans ce pays, il entra 
au service du prince royal de Prusse, à Potsdam, 
et y passa le reste de ses jours, se livrant à la 
composition et à l'intruction de ses élève». 
Parmi ceux-ci, les plus remarquables ont été Kno- 
blaucb et Mast. Eichner est mort à Potsdam, au 
commencement de 1777 , à l'âge de trente-sept 1 
ans. Ses principaux ouvrages sont : 1° six Sym- 
phonies à grand orchestre, op. 1. — 2° Peur 
concertos pour le basson, op. 5 et G. - 3° Trois 
Symphonies, op. 4. — 4° Trois idem, op. 5. — 
5° Trois idem, op. 6. — 6° Trois idem, op 7. 
— 7° Trois idem, op. 8. —8° Deur concer- 
tos pour le basson, op. 9 et 10. — 9° six con- 
certos, idem , op. 1 1. Il a publié en outre quel- 
ques œuvres de quatuors et de trios pour violon. 

E1CI1XER (Adélaïde), fille du précédent, 
néeàMannbeim.en 1762. fut cantatrice excellente 
et pianiste habile. Sa voix s'étendait depuis Tuf 
grave du soprano iusqu'au fa aigu des pianos 
à cinq octaves. Elle joignait à ce don fort rare ce- 
lui d'une grande légèreté et beaucoup d'expression 
dans l'adagio. En 1775, elle entra au service du 
I rince de Prusse ; de là elle passa, en 1784 , à la 
chapelle royale, puis au grand théâtre de Ber- 
lin. Elle est morte dans cette ville, en 1787. 

EICHXER (Ernest), claveciniste allemand, 
s'est fait connaître par huit œuvres de sonates 
pour le piano, qui ont été gravés à Amsterdam 
et à Paris. On n'a point de renseignements sur 
la vie de cet artiste. 



EIDEXIIEXZ (Cmii-TtEx-TiiÉopiiiLE), mu- 
sicien de la chambre du duc de Wurtemberg, 
et altiste dans la chapelle de Slutlgard, est mort 
dans cette ville, le 20 août 1799, à l'âge delrcrde- 
fept ans. Il a composé pour le théâtre de la tour 
la musique du ballet intitulé : Der Schxfcrlauf. 
On a aussi sous son nom : 1° XXIV Divertisse- 
ments pour le piano; Stuttgard, 17*3, in-4°. 
— 2° Trois duos pour deux flûtes, op. G; Ueil- 
broun, 1794. — 3° Pièces choisies pour le piano, 
Leipsick , 1796. — 4° Douze chansons alle- 
mandes avec acc de piano ,1798. 

El DOUS (Marc-Antoine), né à Marseille, 
vers 172Î, servit quelque temps en Espagne 
comme ingénieur, el se livra à des travaux lit- 
téraires après qu'il fut rentré en France. C'est 
surtout par de nombreuses traductions qu'il 
s'est fait connaître ; ces traductions sont en gé- 
néral peu exactes et peu élégantes. 11 changeait 
même souvent en partie la forme des ouvrages 
qu'il traduisait, ou les abrégeait sans goût et 
sans discernement. C'est ainsi qu'il a défiguré 
le livre de John Brown (A dissertation on the 

* i 

risc, union, and power, the progressions, sé- 
parations and corruptions of poetry and mu- 
sic) dans la traduction qu'il a publiée sous ce 
titre : De l'origine et des progrès de la povsie, 
dans les différents genres, traduit de l'Anglais 
par M. K., et augmenté de notes historiques 
et critiques; Paris, 1768, in-8°. 

EIGEXDORFER (Georces- Joseph), né 
en Bavière, en 1745 , se livra dans sa jeunesse 
à l'étude des sciences et de la musique, et em- 
brassa ensuite l'état ecclésiastique. Son jeu par- 
fait sur l'orgue le fit placer d abord comme or- 
ganiste à la cathédrale de Saint-Martin, à Lands- 
hut. Ayant obtenu depuis lors un bénéfice à Se - 
ligenlbal, près de cette ville, il s'y retira et y 
vivait encore en 1812 ; on a de lui plusieurs con- 
certos et des sonates de piano. 

EILSCIIOW : .Matthieu), écrivain danois 
qui vivait dans la première partie du siècle der- 
nier, a publie, une petite dissertation intitulée 
De choro antiquo, a Davide instituto ut tem- 
ple inseiviret; Copenhague, 173?, in-4° d'une 
feuille. Il promettait dans la préface de donner 
une suite dans laquelle il aurait traité des ins- 
truments , de la manière de chanter, et de plu- 
sieurs autres objets relatifs à la musique du Tem- 
ple; mais il ne parait pas qu'il ait tenu sa pro- 
messe. ' 

E1XERT ( Charles-Frédéric), organiste a 
Varsovie; est né à Lonimatscb, en Saxe. Lors- 
qu'il eut atteint sa douzième année, il entra à l'é- 
cole Saint-Tbomas de Leipsick, et y détint élève 
de Stuiclit. Après avoir passé plusieurs années 
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dans celte «Vole, il alla apprendre l'art déjouer , .«*« Amlsung SU der vacalunU imtrumcn- 



de l'orgue chez Frédéric Schneider. 11 avait reçu 
aussi des leçons de contrebasse chez Wach, 
corrtieha-siste de l'orchestre de Leipsick. En 
1R20 il fut altaché à une famille princière en 
Pologne, en qualité de professeur de musique; 
mais il y resta peu dctctnps, étant aile*, en 1851, 
à Varsovie, où Kurpinski lui procura une place 
de contrebassiste au théâtre. Il obtint aussi la 
position d'organiste au temple protestant. Eineit 
est mort dans cette ville, le 25 décembre is On 
a gravé de sa composition à Varsovie un recueil 
de préludes pour l'orgue fort bien écriK 

i:i.\li;i; (Georges-Frédéric), fils d'un 
cantor et organiste de Hochstedt, en Thuringe, 
naquit le 16 avril 1710, et reçut de son père les 
premières instructions sur les sciences et sur la 
musique. Il fréquenta ensuite pendant sept ans 
les écoles de Ctosterdondorf et de Sangerhausen, 
et se rendit, en 1732, à l'université de Leipsick, 
où il élmlia la composition sous la direction de 
Bach et de Scheibet , qui y étaient maîtres de 
chapelle. En 1 740 il succéda à son père dans ses 
places à Hochstedt, passa ensuite à Franken- 
hausen, en qualité de chanlre et de directeur de 
musique; enfin, en 1766, il fut appelé aux mêmes 
fonctions à Nordhausen, où il mourut, le 20 fé- 
vrier 1770. On a de sa composition plusieurs 
années complètes de musique d'église, beaucoup 
de pièces et de cantates de circonstance, des 
concerlos , des symphonies , etc. ; mais tous ces 
ouvrages sont restés en manuscrit. 

EISEL (Jeas- Philippe), jurisconsulte et 
compositeur à Erfurt, né dans celte ville, en 1698, 
est auteur d'un livre curieux , où l'on trouve la 
description de la plupart des instruments en 
usage dans la première moitié du dix-huitième 
siècle, précédée de quelques principes de musi- 
que. Ce livre a pour titre : Musicus aùro&Ôat- 
xto;, oder der sich selbst informirende Mu- 
sicus, bestehend souohl in vocal-als ùbticher 
instrumental-Musick, welche iiber 24 Sorten 
souohl mit Sailen bezegener als blasender 
undschalgehdcr Instrumente beschreibet, etc. 
( Le Musicien instruit par lui-même , tant dans 
la musique vocale qu'instrumentale, où sont dé- 
crites vingt-quatre espèces d'instruments, tant à 
cordes qu'à vent et de percussion, etc.); Erfurt, 
Joh.-Mich.Funck,1738, 1 vol. in-4° de cent neuf 
pages, avec treize plauches gravées en bois. Eisel 
n'a pas mis son nom à ce livre, mais seulement la 
souscription Von einem der inpraxi erfahren 
(Par quoiqu'un instruit par la pratique). Il y a 
une deuxième édition de cet ouvrage, avec quel- 
ques changements ; elle a pour titre : Der sieh 
sclbst informirende Musicus, oder griindli- 



tal-Musick , welcher ûber 2i sorten, annnhl 
mit saiten bczugencr, als blasend-und sclila- 
gender Instrumentai; Augsbourg, 1762, 1 vol. 
in-4°. 

EISELT (Jeas-Henri), violoniste à la cha- 
pelle de Dresde, depuis" 1755, étudia le contre- 
point pendant trois ans, sous la direction de 
Tartini. Il s'est fait connaître en Allemagne par 
plusieurs compositions pour son instrument ; unis 
elles sont restées en manuscrit. 

EISENMEXGER (Micitel), ingénieur et 
musicien, né d'une famille originaire du Palatinat, 
a présenté à l'Académie des sciences de l'Ins- 
titut de France, le 8 avril l»3s, un projet de no» 
talion de la musique par un système de signes 
sténographiques de son invention , et par le 
moyen d'un appareil mécanique composé d'un 
clavier semblable à celui du piano ou de l'orgue, et 
de deux cylindres, l'un de presse, pour la for- 
mation des signes, l'autre servant de rapporteur 
pour la traduction, et tous deux agissant par 
un mécanisme d'engrenage sous l'impulsion d'uno 
manivelle^et d'une vis sans tin. L'auteur avait 
pris brevet d'invention en France et patente en 
Angleterre : il espérait un rapport de l'Académie 
des sciences; mais, ne l'ayant pas obtenu, il fil 
imprimer une longue dissertation suivie d'une 
description de son système et de son mécanisme 
méiographe. Cet ouvrage a paru sous ce titre : 
Traité de l'art graphique et de la mécanique 
appliqués à la musique; Paris, Gosselin, 
1838, 1 vol in-8°de ls2 pages avec 4 planches.' 
Cette invention , comme toutes celles qui ont eu 
pour objet de noter ta musique par la mécaui* 
que, n'a point eu de succès : l'ouvrage d'Eisen- 
menger n'a même pas trouvé de lecteurs. Sous 
le nom de piano incliné M. Eisenmenger a 
construit une variété du piano vertical, dont la 
hauteur n'est à peu près que la moitié du piano 
droit ordinaire. La table d'harmonie, au lieu 
d'être horizontale, comme dans le piano à 
queue et le piano carré, ou verticale, comme 
dans le piano droit , est inclinée. Le clavier est 
placé au sommet de l'instrument , et le méca- 
nisme a une disposition telle, que le marteau 
n'a que le tiers de la longueur de celai du 
piano et fonctionne sous la main de l'exécutant. 
Sa répétition est vive et nette. M. Eisenmenger 
a établi à Paris uue manufacture de cet instru- 
ment, en 1855. 

E1SENMOEER (François-Xavier), connu 
particulièrement comme compositeur de Lieder, 
est né le 28 novembre 17*83, à llmùnster, dans 
la Haute-Bavière. Après avoir suivi les cours de 
l'école primait e du lieu de sa naissance, et fait 
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les premières études de musique et de violon, il • 
entra, à l'à^e de onze ans, au séminaire de l'abbaye 
des hé né l m ■ 1 1 n* . a Srheiern, où il apprit les élément • 
de Tiiarmonie et de la composition par es leçons 
d'un moine nommé le P. Marianns. Plus tard il ; 
étudia au séminaire de Neubourg sur le Danube, j 
et ensuite à- celui de Munich. Ses relations avec 
Winter, Danzi, Cannabuh, Maurer, et plus tard 
avec Michel Haydn, augmentèrent ses connais- 
sances musicales. Après avoir terminé ses études 
universitaires et avoir reçu le brevet de candi- 
dat (bachelier) en sciences, il fut employé comme 
professeur à l'institut royal de Landshut, en 1 8 1 o, ; 
puis au gymnase (collège) de Passai), en 1817, | 
puis encore au gymnase de Neubourg, el enfin j 
comme directeur des études et professeur à Wùrz- 
bourg, en 1823. On a de lui un grand nombre 
de pièces de circonstance et autres, dont il a aussi 
écrit la poésie ; mais il doit principalement sa ré- 
putation à ses chants pour trois et quatre voix 
d'homme, qui sont devenus populaires en Alle- 
magne» et dont il a publié plusieurs recueils. Ses 
ouvrages les plus connus sont ceux-ci : r La 
Fete du roi, ode saphique en latin el en alle- 
mand, (tour chœur et orchestre; Munich, Faller. 
— 2° Huit recueils de chants pour quatre voix 
d'homme; ibid. — 3° Un recueil de chansons 
pour trois voix, op. 6 ; ibid. — \° Six chants 
pour voix de soprano et de ténor, avec acc. de 
piano, op. 8; ibid. — 5° Trois recueils de chants 
à voix seule, avec acc. de piano, op. 5, 9, 13; 
ibid. — G° Bavière, d ma patrie! Trois chants 
avec acc. de piano; ibid. 

E1SENUTII (Thomas), chanoine régulier 
du couvent de Saint-Georges , a Augsbourg, na- 
quit en Bav ère , vers le milieu du dix-septième 
siècle, et fut d'abord organiste et maître de cha- 
pelle du prince abbé de Kempten. On a de lui : 
Harmonia sacra, per 30 Concentus musicos, 
2, 3, 4, 5, 6,7 vocibus distributa ; Augsbourg, 
1675, in-4°. — 2° Antiphonarium Marianum, 
continent quatuor Antiphonas B. V. Marix, 
Aima Redemptorit, Ave, Regina corlorum, 
Rrgina cccli, Salve, Regina\ t 1, 3, 4 voc. et 2 
tel 3 violtn. ad libit; Kempten, 1676, in-4°. — 
3° Offertoria de Festis , Tempore , et Com- j 
munl,novis tertibus, Ariis, f vgis et stylo re- 
citativo animata 5 t oc. concert. 5 instrvm. 
cl 4 ripien. Augsbourg, 1694, in-4° — 4° Musi- 
ialisches Fundament (Fondement musical), 
2 parties; Kempten, 1702, in-4°. Cette édition est 
la deuxième; on ignore la date de la première. 
Ce dernier ouvrage est un traité de musique, di • 
dactique et pratique. La première partie traite 
des principes de la musique et du plain-chant ; 
la seconde renferme les exemples. 1 



— EKHART 

Kl S LU ( Antoine), professeur di flûte au 
conservatoire de Prague, est né dans celte ville, 
en 1800. Admis comme élève dans ce même con- 
servatoire où il enseigna lui-même plus tard, il 
y étudia pendant six ans, et en sortit bon mu- 
sicien et flûtiste habile. Il obtint son premier 
engagement tn 1832, a l'orchestre de' GrapU en 
Slyrie, comme première flûte Peu de temps après 
il abandonna cette position pour revenir dans sa 
ville natale, et entra au théâtre national ainsi 
qu'au conservatoire. Il a pluhlié quelques com- 
positions pour son instrument. 

EISERT ( Jean) , musicien 4e la chambre et 
violon ste à Dresde, est né à Georgenthal, près 
de Rumburg, le 4 février 1775. Sans être placé 
parmi les virluoses de l'Allemagne, il possédait 
un talent estimable. J'ignore si l'on a de lui quel- 
que composition. 

EISERT (Jean), fils du précédent, est un 
organiste distingué. Il est né à tresde, en 1810, 
et s'est fixé à Vienne, où il a publié des pièces 
d'orgue, notamment de bonnes fugues. 

Un frère de celuUci, connu sous le nom de 
Eisert jeune, s'est fixé à Dresde, el s'y est fait 
remarquer comme organiste et pianiste dis- 
tingué. 

EISXER (Charles), un des virtuoses les 
plus remarquables du milieu du dix -neuvième 
siècle sur le cor, est né en Saxe, dans l'année 1796. 
Après avoir été attaché pendant dix ans à la cha- 
pelle impériale de Saint-Pétersbourg, il a obtenu 
une pension de cette cour, et, de retour en Alle- 
magne, est entré dans la musique de la chapelle 
royale à Dresde, en 1836. Postérieurement il a 
fait un voyage et s'est fait entendre avec succès 
à Berlin, Vienne, Prague, et à Paris en 1840. 
On a gravé quelques compositions de cet artiste 
pour son instrument, parmi lesquelles on remar- 
que : 1° Introduction et polonaise pour cor et 
orchestre, op. 9; Leipsick, Breilkopf et Haertel. 

— 2° Scène et air pour cor chromatique, op. 10; 
Leipsick, Kistner. 

EISRICH (CiiARLCS-TRAicoTT), directeur 
de musique à Riga, est né à Baireuth, vers 1776. 
Il possédait un latent assez distingué comme pia- 
niste et comme violoniste; mais c'est surtout 
comme compositeur de chansons qu'il s'est tait 
de la réputation en Allemagne. Son mérite en ce 
genre consiste surtout dans l'expression spiri- 
tuelle des paroles. On a de lui des chansonnettes 
pour soprano et ténor, avec acc.de piano, Leip- 
sick, Hofmeister, cl sept recueils de chansons à 
voix seule, avec acc. de piano, Leipsick, Hof- 
meister, Fleischer, etc. 

EKIIART( FRANÇOiS-JosEpn), né à Ttrplilx, 
en Bohème, vers 1735, était déjà assez habile 



Digitized by Google 



I 

EKHART — ÊL1E DE SALOMON 



125 



sur le piano à l'âge de six ans. Élève de son 
1 père pour l'orgue , il fut admiré pour son talent 
tnr cet instrument , et passa pour un organiste 
distingué, même dans la Bohême, où les bons 
organistes ne sont point rares. Il voyagea beau- 
coup, particulièrement en Italie, et vécut à Rome 
pendant plusieurs années. Le pape (Clément 
XIV), qui était connaisseur dans les arts, ad- 
mira son talent sur l'orgue et sur la harpe. 
Nommé organiste de la basilique de Saint- 
Pierre, par ce pontife, il charma souvent sa re- 
traite par les accents de sa harpe. En 1780, Ek- 
hart jouissait en Italie de beaucoup de célébrité 
comme organiste et comme compositeur. La 
plupart de ses ouvrages ont été dédiés à son 
père, qui vécut.fort vieux , et se trouvent encore 
en Bohême, dans quelques bibliothèque* d'ama- 
teurs. 

ELEli (André), né en Alsace, vers 1764, 
vint fort jeune à Paris , et s'y fit connaître par 
quelques bonnes compositions pour les instru- 
ments a vent. Plus occupé du soin de s'instruire 
que du désir de se faire valoir dans le monde, 
il ne jouit pas di» la réputation qu'il méritait : il 
resta presque toujoui s dans un état voisin delà 
misère. Lors de la réorganisation de l'école 
royale de musique en 1816, il fut nommé pro- 
fesseur de contrepoint; mais il ne profita |«s 
longtemps de cette amélioration dans sa fortune, 
car il mourut le ?l avril IR21. Le gouvernement 
a voulu réparer l'injustice du sort envers lui, 
en accordant une pension à sa veuve. Eler a 
composé la musique a'Apcllc et Campaspe, qui 
fut joué à l'Opéra en 1798, et celle de l'Habit 
du chevalier de Grammont, qu'on a repré- 
senté au théâtre de l'Opéra Comique, en 1800, 
et qui est resté au répertoire. Plus de vingt ans 
avant sa mort il avait écrit un opéra intitulé : 
la Foret de [trama, dont le poéine était reçu 
depuis longtemps ; et, comme beaucoup d'autre* 
victimes de l'incurie de l'administration de l'A- 
cadémie royale de musique , Il a attendu vaine- 
ment qu'on représentât son ouvrage. Les élève* 
d'Eler trouvèrent un jour leur maître occupé a 
fendre du bois dans la cour de la maison où iT 
demeurait ; ils voulurent l'aider à porter ce bois 
jusqu'à son cinquième étage : Laissez, mes- 
sieurs, leur dit-il; Je suis fait à cette besogne, 
et je m'uccoutuwe à tout, excepte' à la mu- 
tique de Catel. Eler n'avait jamais pardonné à 
ce maître d'avoir fait préférer autrefois Berlon à 
lui pour une des places de professeur «l'har- 
monie au Conservatoire. Les compositions 
instrumentales d'Eler sont : 1° Ouverture en 
harmonie; Paris, Ozi. - 3° Six Walses et une 
Anglaise pour 2 clarinettes, 2 cors et 2 



, bassons. — 3° Symphonie concertante pour 
flûte, cor et basson; ibid — 4" Trois quatuors 
pour deux violons, alto et basse, op. 2 ; ibid. 
— 5° Trois trios pour deux violons et basse ; 
Paris, Pleytd. — 6° Trois quatuors pour flûte, 
clarinette, cor et basson, op. 6; ibid. — 
7° Trois quatuors pour flûte, violon, alto 

' et basse, op 7. — 8" Six sonates pour piano, 
violon et v 11 *, op. 8; 1801. — 9° Concerto pour 
cor en fa, avec orchestre; ibid. — 10° Trois 
trios pour flûte, clarinette et basson, op. 9 ; 
ibid. — 11° Trois quatuors pour deux cla- 
rinettes, cor et basson, op. 10; ibid. — 
12° Trois quatuors pour flûte, clarinette, 
cor et basson, op. 1 1 ; ibid. Dans les dernières 
années de sa vie , Eler fut presque constamment 
occupé à mettre en par ilion ou à extraire d'an- 
ciens recueils les compositions des maîtres le* 
plus célèbres du seizième siècle II en avait formé 
une collection d'environ sept volume* in-fol. 
d'une écriture serrée. Ce précieux recueil a été 

> acquis après sa mort par le gouvernement fran- 
çais , pour la bibliothèque du Conservatoire : il y 
est ronnu sous le nom de Collection Eler. 

ELEUTIIERE, musicien grec, dont parle 
Athénée, inventa l'espèce de chanson qu'on ap- 
pelait œnope. Il gagna un prit aux jeux Pythi- 
ques par la beauté de sa voix , quoiqu'il n'eût pas 
composé l'hymne qu'il chantait. 

ELFOKT (Richard), musicien anglais, hit 
d'abord attaché an chœur de l'église de Lincoln, 
et ensuite à celui de Durham. La* beauté de sa 
voix de ténor le détermina plus tard à débuter 
sur le théâtre de Londres, mais sa petite taille 
son embonpoint, et son peu de talent comme- ac- 
teur, le firent bientôt renonrer à cette carrière. 
En 1706, il entra à la chapelle du roi, avec 
cent livre* sterling d'appointements. On a de lui 
Six antiennes à voix seule, que Weldon a in- 

i sérées dans sa collection intitulée Divine Hat* 
mony, avec une prélace d'Elfort. 

ELIE DE *v\l <m<> \ , en latin ELIAS 
SALOMON! S, clerc d<- Sainte -A stère , dans 

1 le PérigorJ, vivait dans la seconde moitié du 
treizième siècle, et a écrit, en 1274, un traité de 
musique qu'il a dédié au pape Grégoire X, et qui 
a pour titre : Scicntia artis musicx. L'abbé 
Gerbert a publié cet ouvrage dans le troisième 
volume de sa collection des écrivains ecclésias- 
tiques sur la musique (p. 16 — 64), d'après mr 
manuscrit de la bibliothèque ambrosienne* de 
Milan. L'ouvrage d'Élie de Salomon renferme un 
traité du plain-chant où l'on trouve de bonnes 
observations, qui ne sont point ailleurs; mais ce 
qui lui donne une importance assez grande pour 

1 l'art, c'est qu'on trouve au trentième chapitre 
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les règles les plus anciennes qui soient parve- 
nues jusqu'à nous pour faire le contrepoint impro- 
visé appelé en France Chant sur la li t i r, et en 
Il stie Contrapunto da mente (X). Ce chapitre 
a pour titre : Rubrica de nnlitia canfandi in 
quatuor voces, et de quibusdam notabiltbus 
débit is ethonestis. 

III." \ M 1 * (Henri', compositeur et pianiste, 
né à Jtzehoc, dans le Holstein, en 1R12, fit son 
éducation musicale à Hambourg, sous la direction 
de Ciasing. Ses premières compositions furent 
une sonate de piano , et de bons quatuors de 
violon (œuvres 2 et 3), qui furent publiés en 
1834. Fiié a Hambourg, il y fil exécuter, en 18.15, 
rïh oratorio de Paulus, qui obtint beaucoup de 
succès, et que l'Académie de chant de Berlin a 
fiit entendre en 1833. La partition de cet ouvrage, 
réduite pour le piano,aété publiée à Leipsick, chez 
Brcitkopf et Hxrtel. On sait que Mendclssohn 
a traite le même sujet après Elkamp : il y a plus 
d'art dans son ouvrage, mais moins d'originalité 
dans les idées. Au mois de novembre 1838, El- 
kamp fit exécuter dans l'église Saint-Pierre, a 
Hambourg, un autre oratorio, intitulé Die Ueiligc 
Zeit ( le Saint-Temps) qui renfermait des beau- 
tés signalées parles journaux du temps; mais 
immédiatement après cette production Fauteur 
disparait du monde musical, et aucun ouvrage 
depuis lors n'a fait connaître son existence. En 
1830 il avait publié un recueil de chants spirituels 
et une fantaisie avec variations pour le piano.qui 
était son œuvre 15^. 

ELLA (Joiis), fondateur de la «ociélé de 
musique instrumentale établie à Londres, sous 
le nom de the Musical Union, est né dans le nord 
de l'Angleterre, vers 1798. Destiné à la profession 
d'avocat dès Fâge de dix-sept ans, par ses pa- 

M On trouve, Il est ml, dan- 1rs écrits d'tlucbaud ou 
d'Ilurbald dr Salnt-Amand et de v< succemeur» de» In- 
dication* précise» d'un genre de chant 'organisé et Im- 
provisé apprlé diaphonie; mais c'est d'une sorte de con- 
trepoint reçu lier qu'il e»t question dan» le livre d'Elle de 
Salomon, et non de cette barbare Invention. 

Il est vrai encore que dans le minutcrlt SU du fond* 
de *»ini-Victor, de la bibliothèque Impériale de Paris, le- 
quel contient un trallf de musique du commencement 
du treizième Merle, on trunve de* règle» de dëehant ou 
contrepoint Improvise qni commencent par ces mot» : 
(Juiqun vmlt deschanter, il doit premiers munir qiiett 
quins et doubles: ejut est ii quinte et doubles est la 
uittesm, ; et doit regarder sr li rhuns%monte ou auale \ 
te il monte nous drrons prendre lu double note ; te il 
auale . nom devons prendre la quinte note, etc.; mais 
ce» renie* ne n'appliquent qu'au contrepoint à deux par- 
tics, tandis que celle» qui sont donner* par Elle de Sa- 
lomon ont pour objet le contrepoint à quatre 

Vers letemp» où vivait Elle dr Salomon. Marchetto de 
Padoue écrivait aussi des règles de contrepoint Improvisé ; 
mais se* ouvrages n'ont ele rendus publics qu au commen- 
cement du quatorzième siècle. 



rents, il trompa leur attente en se vouant à la 
musique par amour pour cet art. Jcmy, musi- 
cien peu connu, fut son maître de violon, et il 
reçut des leçons d'harmonie de Atwood. Dans un 
voyage qu'il fit à Paris, en 1826, il fit aussi quel- 
ques éludes de contrepoint sous ma direction. 
Pendant vingt-cinq ans environ, Ella fut mem- 
bre de l'orchestre de l'Opéra et de celui de la So- 
ciété philharmonique en qualité de violoniste ; 
mais ayant conçu le plan d'organisation d'ure so- 
ciété pour l'exécution de la musique instrumen- 
tale de chambre, qu'il réalisa en 184:>, il se relira 
de ces emplois, afin de donner à la nouvelle 
institution tous les soins qu'elle réclamait. Bien 
accueilli par la haute aristocratie anglaise, i! 
parvint à l'intéresser à son entreprise, obtint son 
j patronage, et, grâce à ce puissant appui , le 
j maintint dans une prospérité croissante. C'est 
I ainsi qu'il a exercé une salutaire influence sur 
j le goût de la nation anglaise pour la musique 
j classique. Chaque ûnnée, pendant la saison, les ar- 
tistes les plus célèbres et les plus distingués dans 
l'exécution de cette musique, Vieuxtemps, Sivori, 
j Joachim, Molique. Piatti, Hallé, font entendre dans 
des matinées périodiques, en présence d'un audi- 
toire d'élite, des compositions instrumentales, 
telles que quatuors, quintettes , sextuors, etc., 
de Haydn, Mozart, Beethoven, Mendclssohn, avf c 
une perfection d'ensemble qu'on entend rare- 
ment ailleurs. Ella publie également chaque 
année un bulletin analytique, avec les thèmes 
notés, des compositions exécutées dans chaque 
séance de la saison. Ce bulletin a pour litre : 
The annual Record of the Musical Union. 
Les bulletins réunis de chaque année forment 
un cahier d'environ 45 pages in-8", imprimés 
avec luxe. La collection forme jusqu'à ce jour 
( 1 Sfio ) seize années. 

ELLER v Lot is ), violoniste remarquable 
et compositeur pour son instrument, est né à 
GraMz (Slyrie), en 1819, et y a reçu sa première 
instruction musicale du maître de chapelle Hysel. 
Ses progrès sur le violon furent si rapides, qu'à 
l'âge de neuf ans il put se (aire entendre avec 
succès, dans un conrert donné par la société mu- 
sicale de la Sly rie. Il donna ensuite plus de so- 
lidité à son éducation de musicien , en chantant 
comme enfant de chœur dans les-églises. Après 
avoir étudié le chant pendant plusieurs années, 
il se rendit à Vienne, à l'âge de dix-sept ans, et 
s'y fit entendre, pour la première fois, en IR3G. 
dans un concert donné par Dœhler. La justesse 
de son intonation et l'habileté de son mécanisme 
d'archet y furent déjà remarquées. Eller ne rcMa 
pas longtemps à Vienne, parce que l'éclat de son 
succès dans cette ville le fit bientôt après appeler 
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h Salzbourg, en qualité de maître de concerts et 
de professeur de son instrument. Ce tut de cette 
tille qu'il partit pour faire son premier voyage 
d'artiste en Hongrie et en Croatie, à la suite du- 
quel il retourna, pour la première fois, à Graetz, 
en 1842. Il parcourut ensuite la Snisse, la France 
méridionale, et visita Paris en 1844. La Gazette 
musicale en parla alors (t. XI, p. 86 ) comme 
d'un talent de premier ordre. Dans l'année sui- 
vante, l'artiste retourna à Graetz, et y donna 
quelques concert*, ainsi qu'àTricste; puisil visita 
le nord de l'Italie, et retourna dans le midi de la 
France, s'arrèlant quelques mois à Toulouse, 
dont le climat était favorable à sa santé. Son état 
habituel de souffrance l'a décidé à se fixer dans 
cette région, plus douce et d'une température 
plus égale que celle des autres pays qu'il avait 
visités : c'est à Pau, dans le déparlement des 
Basses-Py renées, qu'il a pris son séjour habituel. 
Après avoir parcouru l'Espagne et le Portugal 
et avoir joué dans les cours de Madrid et de Lis- 
bonne avec son ami Gottsrhalk, M. I Mer donna 
son premier concert à Paris en 1850, puis il y 
donna des séances de quatuors avec. Franr homme, 
MM. Sauzay et Seghers. Il y conquit l'estime des 
artistes par les grandes qualités de son mécanisme 
et par l'élévation de son style dans la musique 
classique. Postérieurement, il a fait plusieurs 
voyages en Allemagne, et a eu des succès d'en- 
thousiasme à Dresde, à Dmlzick, à Slettin, en 
1854, à Francfort et à Wiesbade, en 1855, de 
nouveau à Dresde, à Dantzick et Hanovre, en 
1858. En 1855 il était retourné à Paris, et y avait 
donné un concert le 1 1 juin , dans lequel il 
joua le concerto de Memielssohn , une Correnlc 
de sa composition, la Chaconc de Dai h, une 
Valse diabolique écrite par lui et des airs sty- 
riens variés. Les journaux de cette capitale le 
placèrent, après cette audition, au rang des 
virtuoses les plus remarquables de l'époque. Le 
17 juillet de la même année, il joua à Londres, 
dans un conce/t de bienfaisance donné par la 
princesse Czartoryska, et le Times, le Mornlng- 
Herald et plusieurs autres journaux donnèrent 
les plus grands éloges au talent du violoniste. 
M. Eller a fondé à Pau des séances de musique 
classique qui excitent l'enthousiasme des ama- 
teurs. Jjn beau son, une grande justesse, beau- 
coup d'habileté de la main gauche, particulière- 
ment daus la double corde, composent les qua- 
lités principales de cet artiste; mais on lui 
reproche de manquer de charme. Parmi ?es com- 
positions, on distingue : 1° Correnlc pour xiolon 
et piano, op. l ; Paris, Richault. — 2° I aise 
diabolique, idem, op. 10; ibid. — 3° Menuet 
sentimental, idem. op. 12; ibid. 4° Deux 



études de concert pour violon seul, op. 2; ibid. 

— 5° Improvisation sur un chant d'ég ise de 
Haydn; ibid. —6° Rhapsodie hongroise pour 
violon et piano, op. 9; ibid. — 7° Adagio et 
rondo pour violon, avec piano, op. 17; Lcip- 
sick, Scbuberlh. — 8° Capricei, idem, op. 20 ; 
ibid. — 9° deux impromptus idem, op. 21 ; ibid. 

— 10° Fantaisie originale, idem, op. 24 ; ibid. — 
1 1° Menuets, contredanses et sérénades de Don 
Juan,dt Mozart, arrangés pour violon seul, op. 
22 ; ibid. — 12° Fantaisie sur des thèmes espagnols 
pour violon et piano, op. 22 ; Mayenrc, Sehott. 

ELLERTON (Jonx Loocr.), compositeur, est 
né le il janvier 1807, dans le comté de Choter, 
en Angleterre. Ses parents descendent d'une an- 
cienne famille irlandaise, originaire de la Nor- 
mandie. Dès son enfance on reconnut en lui un 
goût passionné pour la musique; à l'âge de sept 
ans il s'essayait déjà dans de petites compositions 
qui indiquaient un heureux instinct ; mais son 
père ne ccs»a de combattre ce penchent et lui 
rerusa toujours un maître de musique. M%EI- 
lerton fut obligé de se livrer seul à l'élude du 
piano. Ayant été envoyé à l'université d'Oxford 
pour y faire ses éludes, il y obtint, en 1 828, le 
grade de A. M. ( maître ès scienres ). Il n'avait 
pas cessé de cultiver la musique pendant son sé- 
jour dans cette ville, continuant toujours de se 
livrer à la composition, sans autre guide que des 
traités d'harmonie. Il y avait même écrit un 
opérette en langue anglaise et un opéra sur un 
texte italien. Sorti de l'université, il se rendit à 
Rome, et y ht des études sérieuses de contrepoint 
pendant deux ans, sous la direction d'un maître 
de cha|ielle nommé Terriani. Ce fut à Rome 
qu'il écrivit la plupart de ses opéras^ M. Ellerton 
s'est exercé également dans la musique instru- 
mentale, particulièrement dans le genre de* qua- 
tuors pour les instrument», à cordes, et dans ce- 
lui de la symphonie. L'ardeur qu'il mettait dans 
son travail a souvent altéré sa santé, 6t l'a obligé 
de se rendre à Aix-la-Chapelle pendant plusieurs 
saisons, pour y retrouver, par l'usage des bains , 
ses forces épuisées. Le climat de l'Angleterre lui 
est défavorable, tandis que celui de l'Allemagne 
lui est salutaire. C'est aussi dans les provinces 
rhénanes, dans le duché de Bade et en Prusse 
que ses ouvrages ont obtenu le succès le plus 
décidé. M. Etterton a épousé, en 1837, la fille du 
comte de Scarborough, pair d'Angleterre. Le ca- 
talogue «les ouvrages de cet amateur distingué 
est composé de la manière suivante : 1° Issipite, 
opéraen trois actes. — 2° Bérénice, in Armenia, 
idem. — 3° Annibalc in Capua, idem. — 4° Il 
Sacrifizio d'F.pilo, idem. — 5° Andromacca, 
idem. - 6° 11 Carnovale di Ycnczia , en deux 
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actes. — 7° Il Marito a vista, idem. — 8°Carlo 
Rosa. opéra allemand, en trois acte*. — 9° Lu- 
cinda. opéra anglais, en trois actes. — 10° Do- 
matJca, idem, en deux actes. — 1 1° The Bridai 
nf Greennain ( les Noces de Greermain), idem, 
en cinq a< tes. — 12° Paradise lost ( le Paradis 
perdu ), oratorio en quatre parties. — 13° Six 
messes. — 14° six antiennes. — i &° Dix-sept mo- 
tets. — 16° Soixante et nn glees à 4, S et 6 voix. 

— I7* Quatre-vingt-trois duos à différentes voix. 

— 18° Cinq symphonies à grand orchestre. — 
19° Quatre ouvertures de concert. —20° Trois 
quintettes pour 2 violons, alto et 2 violoncelles. 

— 21° Quaranle-quatre quatuors pour 2 violons, 
alto et violoncelle. — 22° Trois trios pour violon, 
alto et violoncelle. — 23° Huit trios pour piano, 
violon et violoncelle. — 24° Deux sonates |>our 
piano et violon. — 25° Une idem pour piano et 
alto — 26° Une idem pour piano et violoncelle. 

— 27° Neuf idem pour piano et flûte. 
ELLEVIOIJ (Je**), acteur célèbre de l'O- 
péra-Comique, naquit à Rennes, le 14 juin l7f>9. 
Son père, chirurgien en cher de l'hôpital de cette 
ville, le destinait à suivre sa profession, et ses 
études furent dirigées vers ce but ; mais la répu- 
gnance que la dissection des cadavres inspirait 
au jeune Elleviou était invincible. Un goût pas- 
sionné pour la comédie lui faisait chercher les 
occasions de la jouer en société , bientôt il ne lui 
suffit plus d'en faire un délassement à ses tra- 
vaux, et le désir de se faire comédien lui fit 
abandonner clandestinement la maison pater- 
nelle. Arrivé à Paris, il y fut engagé par le di- 
recteur du théâtre de la Rochelle, qui l'emmena 
et qui se disposait à le faire paraître en public, 
quapd l'intendant de la province fit arrêter le 
débutant, qui ne recouvra sa liberté qu'à l'arri- 
vée de son père. Après de vives altercations, 
Elleviou promit de renoncer a la comédie, et 
consentit à retourner à Rennes. Il y reprit le 
cours de ses études , et quelque temps après il 
fut envoyé à Paris pour y terminer ses cours. 
Mais à peine y fut-il arrivé, qu'il prit la résolu- 
tion de secouer le joug paternel et de s'aban- 
donner à sa vocation pour le théâtre. Le t ,r avril 
1790 il débuta à la Comédie italienne par le rôle 
du Déserteur. Sa voix alors était une basse- 
taille dont le timbre était sourd et dont l'étendue 
n'était pas développée. Ses succès ne réponde 
rent point d'abord aux espérances que son 
goût pour la scène avait fait naître; cependant 
il fut reçu dans la même année comme acteur 
aux appointements. Le premier rôle nouveau qui 
lui fut confié est celui du nègre, dans Paul et Vir- 
ginie, de Kreutzer; bientôt après, le travail 
qu'il fil pour développer les sons élevés de sa 
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voix en changèrent le caractère; il perdit suc- 
cessivement plusieurs notes graves , et de basse 
qu'elle était d'abord , sa voix se transforma en 
ténor, qui s'étendit chaque jour vers le haut par 
l'étude qu'il fit de» sons de téte. La métamor- 
phose était déjà opérée en 1792, car Elleviou put 
chanter alors le rôle de Philippe, dans l'opéra 
de Dalayrac intitulé Philippe et Gcorgetle. 
Ce rôle commença sa réputation. Chanteur agréa- 
ble, et doué de tous les avantages de la taille 
et de la figure, il plaisait aux femmes, mais les 
hommes le jugeaient plus sévèrement, et le pla- 
çaient fort au-dessous de Micbu, comme acteur. 

Enlevé par la loi sur la réquisition à ses étu- 
des dramatiques, Elleviou dut se rendre à 
l'armée; mais il y resta peu de temps; une 
I commission fictive qu'il se fit donner le ramena 
j a Paris, où il prit parti dans les sociétés de jeunes 
gens appelés Sociétés de muscadins, qui en- 
treprirent d'opérer une réaction complète après 
le 9 thermidor. Poursuivi par la police, Elievioti 
se rérugiaà Strasbourg, en 1795 , et ce fut là 
qu'il commença à prendre cette aisance de la 
scène, cette diction élégante, et ce jeu fin et 
spirituel qui l'ont ensuite rendu célèbre. Rappelé 
à la Comédie-Italienne de Paris, il y joua d'ori- 
gine et avec de brillants succès les principaux 
rôles dans Gulnare , Zoralme et Zulnare , 
Trente et quarante, le Prisonnier, Adolphe 
et Clara, Maison à vendre, le Calife de 
Bagdad. Sa voix était devenue plus belle, plus 
sonore, plus flexible, et, bien qu'il fût inférieur 
à Martin comme musicien, il se soutenait à côté 
de lui comme chanteur. Il y avait d'ailleurs plus 
d'expression naturelle et plus de charme dans 
son organe et dans ses accents. Les rôles de pe- 
tits maîtres et de jeunes militaires étaient ceux 
où il brillait alors, quoiqu'il pût jouer avec succès 
les caricatures, ainsi qu'il le fit voir dans le 
Cabriolet jaune, l'frafo et Picaros et Diego. 
Piqué du reproche que lui adressaient quelques 
journaux de n'être bon acteur que sous Je cos- 
tume de houzard, et peut-être persuadé que dix 
années de vogue avaient usé les succès de co 
genre, Elleviou songea à s'essayer dans des rôles 
qui exigeaient plus de sensibilité, nn talent plus 
flexible. A la réunion des acteurs des théâtres 
Favart et Feydeau , qui s'était opérée en 1*01, 
il était devenu nn des cinq administrateurs de la 
nouvelle société; il prolita des avantages de 
sa position pour faire remettre à la scène les 
anciens opéras qui lui offraient des chances de 
succès dans la nouvelle direction qu'il voulait 
prendre C'est ainsi qu'on vit reparaître tour à 
tour l'Ami de la maison, Zémire et Azor, 
Richard Cœur de Lion, le Roi et le Fermier, 
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Félix, etc. Dan* tous ces ouvrages, Elleviou fit 
preuve «Je sensibilité, de R oot et d'intelligence; 
il leur rendit toute la fraîcheur de la nouveauté, 
et leur procura des succès plus brillants que 
ceux qu'ils avaient eus dans leur origine Tout 
Paris voulut le voir et l'entendre dans les rôles 
de Blondel, û'Azor et de Félix; il y était à la 
fois chanteur plein de goût et d'expression, ac- 
teur remarquable par la noblesse et la sensibi- 
lité. Des rôles nouveaux écrits pour lui prouvè- 
rent qu'il n'avait pas besoin de la tradition 
pour se diriger dans la carrière nouvelle où il 
s'était engagé Celui de Joseph lui lit particu- 
lièrement beaucoup d'honneur. Dans Jean de 
Paris il retrouva toute son ancienne légèreté, mais 
avec plus d'aplomb et de fini dans les détails. 

Cet acteur, adoré du public, jouissait d'avan- 
tages très-considérables au théâtre, car dans les 
dernières années, ses appointements s'élevaient 
a 84,000 francs de traitement annuel ou de gra- 
tifications. Ses prétentions grandirent avec ses 
succès, et se- exigences allèrent en 1812 jusqu'à 
demain 1er cent vingt mille francs par an. L'em- 
pereur Napoléon s'opposa a cette concession de 
la part des sociétaires de l'Opéra- Comique, et 
voulut même que le traitement de 84,000 francs 
il» diminué. Elleviou, qui ne cherchait peut être 
qu'un prétexte pour se retirer pendant qu'il 
jouissait encore de toute la faveur du public, sai- 
sit cette circonstance, et quitta la scène au mois 
de mars 1*13. Le 10 de ce mois il donna sa re- 
présentation de retraite, et joua dans Adolphe et 
Clara et dans Félix pour la dernière fois. 
Malgré la gravité des événements politiques , à 
cette époque, le public se porta en foule au théâ- 
tre , et donna , pendant tout le cours de la re- 
présentation, des témoignages d'intérêt et de re- 
gret a l'acteur de sa prédilection. Depuis ce 
temps, Elleviou a vécu dans la retraite à sa 
terre de Roncières. près de Tarare, dans le dé- 
partement du Ri iûn». Ses économies et un ma- 
nage avantageux lui avaient fourni les moyens 
de faire l'acquisition de celte propiiété considé- 
rable. Là, il se livrait à son goût pour l'agricul- 
ture, et les bonnes études de sa jeunesse lui 
faisaient trouver dans la littérature* et dans les 
arts d'agréables délassements de ses travaux. On 
a de lui les livréts de trois opéras : le Vaisseau 
amiral, Délia et Werdikan , et l'Auberge de 
Bagnères, qui ont été joués au théâtre Fey- 
tleau. Elleviou est mort subitement à Paris, 
d une apoplexie foulroyanle, le 5 mai 1842, à 
l'âge de soixante-treize ans. 

ELLIOTT (...), facteur d'orgues distingué, 
né à Londres en 1782, a contribué aux perfec- 
tionnements de la partie mécanique des instru- 
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ments de cette espèce. Se» orgues se font a usa 
remarquer par la bonne qualité des jeux de 
fonds. Dans ses derniers travaux, les plus consi- 
dérables, il a eu le bon esprit de s'asocier Util, 
homme degénie, fécond en expédients pour vain- 
cre les difficultés que présente quelquefois l'em- 
placement des orgues. Elliotl avait été élève de 
H ikl , père de celui qui vient d'être nommé. Un 
de ses premiers ouvrages fut la reconstruc- 
tion, en 1814, de l'orgue de la chapelle royale de 
Whitehall, construit originairement sous le règne 
de Charles II, vers 1680, par le vieux Schmidt, 
facteur allemand. Ses instruments les plus con- 
sidérables sont : 1° le grand orgue de la cathé- 
drale d'York, en société avec Hill, composé de 
trois claviers à la main, clavier de pédale, et qui 
contient environ 8,000 tuyaux, dont 3 jeux do 
32 pieds ouverts, un bourdon et une bombarde de 
32 pieds. Cet instrument a coûté 125.000 francs, 
non compris la dépense du buflel, qui a été do 
mille livres sterling. — 2° L'orgue à trois claviers 
manuels et clavier de pédales, dmsChrM-Church, 
NewRate Street , à Londres. — 3° l'orgue à trois 
claviers manuels et clavier de pédale, à l'église 
deCreyiliton.Elliottaces«é de travailler vers 18i0; 

ELLYS (Richard), littérateur anglais, et sé- 
nateur du tribunal suprême, au commencement du 
dix-huitième siècle, est auteur d'un livre cité par 
quelques biographies sous ce titre : Observatio- 
nesphilolog.ad locaiïov. Testam., Rotterdam 
1 727, in-» 0 ; mais le titre véritable est Forluita sa- 
cra. On y trouve une dissertation sur les cymbales 
antiques, intilul»e Commentarius de cgmbalis. 
Très supérieiireà l'ouvrage de Lampe (toy. ce nom) 
sur le même sujet, la dissertation d'Ellys com- 
mence à la pige 263 du volume, et finit page 378. 
Elle est divisée en 32 chapitres, où il est traité 
de l'origine des cymbales ; de l'analogie de leur 
forme avec la plante du genre cU>jlédonc ; des 
coquillages qui servirent de cymbde* ou de cro- 
tales dans les premiers temps ; de l'usage des 
cymbales dans les (êtes de Bacchus, de Cybèle, 
de Cérès et d'his; de l'union constante, chez les 
anciens, des cymbales et des timbales et tambours; 
de la matière des cymbales ; de la qualité de* 
sons qu'elles produisaient ; de la variété de leurs 
formes; de l'usage des cymbales en particulier 
Cites le* Hébreux, etc. Le livre de Richard Ellys 
est malheureusement a>sez rare. 

ELLMENREICH Jean-Uutiste), acteur 
et chanteur allemand, né à Neuhrisach en 1770, 
parut sur le théâtre de Francfort pour la première 
fois au mois de mars 1792, et joua pendant plu- 
sieurs années sur celui de Hambourg. Sa voix 
était une basse très-grave et d'un beau volume 
de son. En 18. 2, on essaya d'établir à Paris, au 

8 
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théâtre de la porte Saint-Martin, un Opéra aile- f 
mand, auquel on donna le nom do Théâtre Mo- 
sort. EJImcnreich y clianla dans l'Enlèvement 
du sérail et dans plusieurs autres ouvrages; 
mais celte entreprise n'ayant point eu de succès, 
les acteurs Turent congédiés , et ce chanteur se 
borna à se faire entendre dans quelques con- 
certs, lin 180*, il entreprit «le voyager avec le 
pianiste Woelfl, pour donner des concerts, et l'an- 
née suivante il se fixa à Londres. On a sous son 
nom quelques pièces pour le chant, parmi lesquel- 
les on remarque : 1° Der Rechcnincister Amor 
(l'Amour arithméticien) pour piano et chant, 
avec accomp. de deux violons, alto et basse; 
Hambourg, 1798. — 2° Air favori : Sclianc 
Mxdchen (Belle Fille). — 3° Dos Lebcn ist ein 
Wuerfelspiel (la Vie est un coup de dé), ariette; 
Leipsick, Kùhnel. — ^Amusements dessoirées, 
trios pour soprano , ténor et hassc , avec acc. 
de guitare et piano, Paris, 1803. 

Un compositeur du même nom , attaché à la 
petite cour de Schwerin , a donné dans celte 
ville, en 1848, un opéra intitulé Der beide Kai- 
ser (les Deux Empereurs). 

ELMEMIORST (Henri), né a Parchhn, 
dans le MecMembourg, le 19 octobre 1 03?, fit 
ses études à Leipsick, où il fut nommé magisler 
en 1653. De là il alla à Wittenberg et ensuite à 
Hambourg, où il fut fait diacre de l'église 
Sainte Catherine, en I6G0, et enfin pasteur de 
l'hôpital de Saint-Job, en 1697. H est mort dans 
cette ville, le 21 mai 1704. On a de lui un livre 
de cantiques sous le titre «le Gcistlichrs Qcsnng- 
buch mit Franekens musikalischcr Composi- 
tion, et un traité historique sur l'opéra, intitulé 
Drainatologia antiquohodierna , das ist Rc- 
richt von den Opernspielcn, etc. Hambourg, 
1088 , in-4° de 186 pages. Cet ouvrage contient 
de savantes recherches sur ce sujet. 

ELOCTIS (Joseph), professeur de harpe, né à 1 
Genève en 1752, véculà Londres pendant plusieurs 
années, ctse fixa ensuite à Pari*, en 1787. Il a pu- ; 
blié plusieurs ouvrages pour son instrument ; les 
plus connus sont :1° Air du paysde Galles, varié. 
— 2° Romances d'Estelle, suivies d'un air varié 
pour harpe et piano. — 3° sélection of favo- 
rite Scotts songs, u ith accompaniment for the 
piano-forte ; 2 vol. in-fol. 

ELOY, musicien savant, vécut au quinzième 
siècle, antérieurement à Tinctoris, qui le cite avec i 
éloge dans le cinquième chapitre du troisième I 
livre de son Proportionnais de musique. Il fut 
m peu postérieur à Dufay, Dnnstable et Bin- | 
choU, car les contemporains de ceux-ci ne ci- ! 
tent pas son nom conjointement à ceux de ces I 
hommes célèbres; mais il vécut dans la première ^ 



partie et vers le milieu du quinzième siècle, dan» 
le même temps que Barbireau, Fauques, Dom.v t, 
Brassart, Le Bou^e, et Pnylois. On n'a rien 
trouvé jusqu'à ce jour (18fi0) pour établir les 
éléments d'une biographie d'F.loy, car on ignore 
également quelle fut sa patrie , le nom du 
maître qui dirigea ses études, et la position 
qu'il occupa. Plusieurs familles anciennes du 
nom ô'Elotj existent dans la Flandre française 
et dans le Hainaut ; peut-êlre est-il permis de 
croire que le musicien dont il s'agit a vu le jour 
dans une de ces provinces. Il avait cessé de 
vivre longtemps avant l'époque où Petrucci de 
Fossombrone inventa la typographie de la mu- 
sique , et ses ouvrages étaient sans doute ou- 
bliés dès lors, car on n'en trouve aucun fragment 
parmi ceux que ce typographe a publiés, ni dans 
aucune autie collection postérieure. Tinctoris 
( toc. cU. ) «lit , en parlant de la manière d'indi- 
quer le mode mineur dans la notation propor- 
tionne : C'est ainsi qu'a écrit Eloij, très- 
savant en ce qui concerne les modes, datis 
sa messe intitulée : Dixerunt discipuli.(i). Ga : 
fori accorde des éloges semblables à ce maître 
à propos des mêmes choses , et cite la même 
messe (">). Cette messe se trouve en maniiNcrit 
à Rome . dans les archives de la chapelle pon- 
tificale. L'abbé Baini en avait fourni au con* 
seillcr Kicscwetler le Kyrie et VAgnus : celui- 
ci les a publiés en partition dans son histoire 
de la musique européenne occidentale (3) ; ce 
sont des morceaux de grand mérite pour lu 
temps où ils ont été écrits. 

ELU Y ou ELOI ( Casimir ), né à Amiens, 
le 18 février 1778, entra comme élève dans les 
classes de chant du Conservaloire.au mois de 
floréal an vu ( 1799), et débuta à l'Opéra en 
1S04, dans les rôles de ténors. Cet acteur s'est 
retiré à la fin de 1823, après vingt ans de ser- 
vice. 

ELSBETII ( Thomas ), compositeur, né à 
Neustadt en Franconie, s'établit à Francfort-sur- 
t'Oder, vers 1600, puis se fixa vraisemblablement 
à Jauer, petite ville de la Silésie , d'où l'épttre 
dédicatoire d'un de ses ouvrages, imprimé en 
1624 , est datée. Il est d'ailleurs remarquable 
que la plupart de ses compositions ont été im- 
primées àLiegnitz, autre ville de la Silésie, 

|tr sicut E'oy qoem In modU docttaUnum accepi la 
m Km Dixerunt dlsciputi feelt. 

(I) Eloy Ijrltur In niodl* doctlssimus in mlssa sua Mit- 
rvitt dlteipull duabua Iptla longarom prrfrcUrum pauaU 
inodum niajorcm pcrlrcium dcclaravlt alqur InVupef 
trium teroporum p.iuo minons looiit prrfccUunern m- 
tendil. ( Mutine utriutque ratilut practica , llb. Il, e. T.) 

WCetchicMederEurop. Abtndland. .Vmi*,pL X1V-XV. 
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et ïp trouvent dans la bibliothèque du Gymnase 
de cette tilh*, où M. Dehn . conservateur de la 
Bibliothèque royale de lîerlin, pour la partie mu- 
«iral»' les a découverte*. On a de lui Vingt-quatre I 
motets à six voix, Francfort-sur-l'Oder, 1C00. 
Quatre de ces motets «ont sur des paroles alle- 
mandes, elles autres sur des textes latins. Le titre 
de cet ouvrage est : Selcctissimx et novx 
cantioncs sacrx, vulgo motecta appcllalx, nec 
unquam antehacinlueem emissa; sevvocum, 
cvm ad vivam rocem, tvm ad omnis gene- 
ris instrumenta accommodatx ; in-4 J obi. Les 
titres des autres productions de ce musicien sont : 
t° scleât insinue et novx cantioncs sacrx I 
vulgo motecta appellatœ, nec unquam ante- I 
hac in lucem emissx , quinque vocttm , in 
publicum ecclcsiarum et scholarum pia- 
rum vsum tijpis divulgatx per Thomam 
Elsbethum nrapolitan. Franc. Lignicii typis 
fricotai Sartorii, 1590, in-4" obi. avec un in- 
dex de xn n°*. — 2° y eue nusscrlescne uel- 
tlichc Liêder zuvor nicmals in Druck aus- 
gangen, mit b Stimmen (Nouvelles chansons 
mondaines choisies à cinq parties) ; Francfort- 
snr-l'Oder, 1599, in~4° ohl. Ce recueil cotaient 
30 morceaux. — 3* Selcctissimx et novx can- t 
tiones sacrx vulgo motecta appcllatx nec un- 
quam antehac in lucem emissx, quatuor 
vocum ; Lignicii, excudebat Sartorius, 160G, 
in-4° ohl. Ce recueil contient 20 morceaux, 
dont onze en latin et huit en allemand. — 
4" Acur ausseflesene Liedcr, zu Cottes Lob 
gerichtet dann auctl von der edlen und 
Ucblichen Musica, mit b Stimmen ( Nouvelles 
chansons choisies à la louange de Dieu et aussi 
de la noble et aimable musique, à 5 voix ) ; 
Liegnilz, Nie. Schneider, 1C07, in-4° obi. Ce re- j 
cueil contient 20 morceaux. — 5° Erster Theil 
Sontaglicher Evangelicn, etc., mil 3 Stimmen 
(Première partie des évangiles pour les dimanches, 
à 3 voix ) ; Liegnitz, Nie. Sartorius, sans date, avec 
une dédicace datée du 1 er mars 1016. Ander Theil, 
etc. ( seconde partie du même ouvrage ), sans 
date, avec une dédicace du 12 mai I02t, in-4°. La 
première partie contient 30 morceaux, la deuxième 
24 n°*. — 6° Mclpomenc sacra, festis (ide- \ 
lium nuncupata, das ist ausserlescne geist- 
liche Gesxngc au f faite vornehme Fest durchs 
ganze JoAr, mit 0 Stimmen ( Cantiques 
choisis pour toutes les grandes fêtes de Tannée, I 
à 0 parties ) ; Breslau ( sans date ), avec une dé- 
dicace datée de Jauer, 1624, in-4°. 

ELSNER (Joseph), compositeur, néà Grot- [ 
tkau, ville des Etats prussiens, le i" juin 1769, | 
était lils d'un menuisier qui, doué d'un esprit in- [ 
gémeux et de connaissances musicales, construi- 



sait des clavecins, des harpes et d'autres instru- 
ments de musique. En 1781, Elsner fut envoyé à 
Breslau, pour y faire ses études au collège , et 
entra, comme enfant de chœur, A l'église des Donv- 
nicains. Plus tard, il futemployé au théâtre comme 
violoniste et comme chanteur; là, les- occasion 
fréquentes qu'il eut d'entendre de bonne musique 
développèrent en lui le goût de la composition 
dramatique. Destiné par son père à l'étude de la 
médecine , il ne se rendit point à ses vœux . et sa 
résolution fut prise de se livrer à l'élude de l'art 
sous la direction de bons maîtres. Fœrstcr, di- 
recteur de musique à Breslau, lui donna des le- 
çons d'harmonie. Ses premières productions fu- 
rent des romances, parce que ce genre exige peu 
de connaissances dans l'art de la composition. 
Quoique peu avancé dans cet art, il essaya pour- 
tant ses forces dans des airs de danse, des duos, 
trios, et môme dans un concerto de violon avec 
accompagnement d'orchestre. L'habileté venant 
avec l'expérience, il écrivit des morceaux de 
musique religieuse , un oratorio, un morceau de 
musique pour des instruments à vent, destiné à la 
procession de la Fête-Dieu, une symphonie ( en 
ré ) et quelques autres morceaux de dilrérents 
genres. Arrivé à Vienne, pour y continuer ses 
études, il abandonna complètement ce!le de la 
médecine, et ne s'occupa plus que de la musique. 
Lié avec les artistes les plus recomroandables, il 
puisait dans leur entretien et dans la lecture 
des meilleures partitions l'instruction qui lui était 
nécessaire pour parcourir la carrière d'artiste 
avec honneur. En 1791, il s'établit à Brùnn, où 
la place de premier violon du théâtre lui fut 
confiée. Il y écrivit, jusqu'à . Pâques de 1792, 
quatre quatuors pour des instruments à cordes, 
un concerto pour la flûte, et une cantate dont 
le mérite tit obtenir à Elsner la place de direc- 
teur de musique à Lemberg. Depuis 1792 jus- 
qu'en 1799, époque de son séjour en cette ville, il 
écrivit des entr'actes pour la tragédie de Marie- 
Stuart de Schiller, toutes les danses de la saison 
du carnaval pendant plusieurs années , quatre 
symphonies, huit quatuors pour des instruments 
à cordes (publiés à Vienne, Offenbach et Var- 
sovie ), un concerto facile pour le violon, trois so- 
nates pour violon et violoncelle, des sonates pour 
piano, violon et violoncelle, plusieurs grandes et 
petites cantates , des chœurs et des entr'actes 
pour le drame intitulé Lanassa, une messe de 
requiem brève, et les o|>éras dont les titres sui- 
vent : 1° Die scltencn Briideroder die vier 
Zauberkugeln ( les Frères bizarres on les qua- 
tre balles enchantées ), imitation de la Flûte 
enchantée de Mozart.' — 2° Der verkleidete 
Sultan ( le Sultan travesti ). — 3° Iskahar, 
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pièce polonaise arec chant. — 4° Sydney e 
Tumma, mélodrame polonais. — 5° Les Amazo- 
nes (opéra polonais en deux actes ). 

En 1799 Elsner fut appelé comme directeur de 
musique au théâtre de Varsovie. Arrivé en cette 
ville, il y fit représenter les pièces qui viennent 
d'être citées; l'année suivante il y écrivit le 
Sultan Wampou , opéra , et dans l'espace de 
vingt années il composa vingt-deux ouvrages 
dramatiques , tous en langue polonaise. Dans 
cet intervalle, il avait fait un voyage à Paris, 
et y avait fait entendre quelques-unes de ses 
compositions dans des concerts donnés à Saint- 
Cloud et aux Tuileries. Après l'institution du 
grand-duché de Varsovie , Elsner , de con- 
cert avec la comtesse Zamoïska, fonda en 18 lâ 
une société pour les progrès de ta musique eu 
Pologne qui fut le commencement du Conserva- 
toire de Varsovie, établi en 1821, après que Elsner 
eut quitté la direction de la musique du théâtre. 
Elsner fut nommé directeur de ce Conservatoire 
et professeur de composition. Par ses soins, l'é- 
tablissement était déjà parvenu à un état satis- 
faisant de prospérité; mais les événements po- 
litiques qui ont suivi la révolution de 1830 en ont 
fait fermer les portes. Cette école a été rétablie 
postérieurement, mais avec une organisation 
moins importante. En 1834, Charles Soliva, com- 
positeur italien, en avait la direction. Retiré dès 
lors dans sa maison du faubourg de Praga, Elsner 
continua d'écrire un grand nombre de composi- 
tions religieuses, particulièrement plusieurs belles 
messes , son oratorio la Passion de Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ, qui fut exécuté solennelle- 
ment en 1844, dans l'église évangrMique de Var- 
sovie, par trois cents musiciens, sous la direction 
de T. Niducki et de BillinR, et enfin son Si abat 
Mater, composé en 1844, et que l'auteur écrivit 
de la main gauche, parce que la droite avait été 
frappée de paralysie. Cet excellent artiste est 
mort dans Tété de 1854, entouré de l'estime de 
toute la Pologne, et en particulier de ses élèves. Sa 
. femme l'avait précédé de deux ans ilans la tombe. 
Son cabinet de travail et sa bibliothèque oui été 
laissés intacts par sa famille : on y voit encore 
sur sa table de travail les plumes avec lesquelles 
il écrivit ses derniers ouvrages. Les connais- 
sances solides que Elsner avait déployées dans 
la direction et dans l'enseignement du Conser- 
vatoire de Varsovie lui firent obtenir en 1825 
le titre de chevalier de Saint-Stanislas. 

En 1818, cet artiste recommandable visita la 
Silésie, son pays natal, et passa une saison aux 
eaux de Reinerx, pour y rétablir sa santé : il s'y 
lia d'une étroite amitié avec Ébell. La loge ma- 
çonnique de Varsovie, qu'il avait présidée pen- 



dant plusieurs années, a fait lilhographier son 
portrait, et Bu*uskawskin a publié sa biographie 
détaillée, en langue polonaise. Ce compositeur 
, laborieux a produit, outre les ouvrages qui ont 
été cités précédemment : I. Poim ix théâtre : 
1° Mieszkancy h'amzafka (les Habitants du 
Kamschatka), opéra en un acte.— 2° Siedcm razy 
ieden (Sept fois le même), en un acte. • - 
3° Stary trzpiat (le Vieux Petit-Maltre), en deux 
actes, 1803. —4° Nursahad, mélodrame, avec 
danse* et chants, en trois actes, 1805 — 5° »» ies- 
zczka Urzella (la Vieille Ursule), opéra en trois 
actes, 1806. — g 1 Sond Salomona (le Jugement 
de Salomon), tragédie avec danses et chants, en 
trois actes, 1806. —1" Andromède, opéra sérieux 
en un acte, 1807. — 8° Trybunal niewid- 
zialny (le Tribunal secret), en quatre actes, 1807. 

— 9° Micczyslaw Slrpy (Miecxyslas l'aveugle), 
opéra en trois actes, 1807. — 10° Karol Wictki 
i Wi/ykind (Charlemagneet Witikind), drame 
lyrique en deux actes, 1807. — 11° Szeuc i 
Kraucou na (le Cordonnier et la Tailleuse), duo- 
drame en un acte, lsos. — 12° Uroienie i 
Rzeczywistosi ( Chimère et réalité), opéra en un 
acte, 1808. — 13° Écho, drame en un acte, 
1808. — li° Sniadanie Trzpiotovo (le Déjeû- 
ner des petils-malires), en deux actes, |808. — ■ 
1 5° Zonapo drodze (la Femme en voyage), en troi* 
actes, 1809. — 16^ Rzymos wobodzony ( Rome 
délivrée), drame avec chœurs, trois actes, 1809. 

— 17° Bcncfis (le Bénéfice ), duodrame en un 
acte, 1810. — 18° Sierra-. \foreho( la Sierra Mo- 
rena), opéra en trois actes, 1811. — 19° Kabalista 
(le Devin) en deux actes, 1813. — 20" Krol Lo- 
kietek (le roi Lokietek), opéra en deux actes, 1818. 

— 21° Jagiello Wietki (Jagellon leGrand), en 
trois actes, 1820. — 22° Le Sacrifice d'Abraham, 
en quai re actes, 1827. — 23° Cantate pour le jour de 
naissance de l'empereur de Russie, Alexandre l ,r . 

— 24° Deux scènes pour l'opéra à'Achille, de 
| Paër. —25° Trois scènes pour Ida, deGyro- 
i wetz. — 26° Trois scènes pour Elisa, de Mayer. 

— 27° Ut deux statues, ballet. — 28° Chi- 
mère et réalité, opéra français. — 29° La ri- 

, trosià disarmata, duodrame italien, de Mé- 
j taslase. — II Poin l'église : 30° Trois messes 
à quatre voix et petit orchestre ; Posen, Simon- 

— 3t° Missa quatuor vocibus comitante or- 
chestra; n°* I, 2; ibid. — 32° Messe en fa, à 

: quatre voix et orchestre; ibid. — 33° Messe en 
| ut, pour le couronnement de l'empereur de 
Russie; Varsovie, 1829 — 34° Messe pour qua- 
tre voix seules; Varsovie. Brzezina. — 35° Messe 
pour trois voix d'hommes et orgue; ibid. — 
, 36° Messe pour quatre voix d'hommes sans ac- 
i compagnement ; ibid. — 37 e Requiem dedi- 
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catum manibus Alexandri I, quatuor voc. 
cum instrum.; ibid. — 38° Graduel* pour quatre 
toîx seules, ibid. — 39° Graduels pour trois 
voix d'homme et orgue, ibid. — 40° Bymnut 
Ambrosianus pro vocibus quatuor cumins- 
Irum.; Leipsick, Breitkopf et Hœrtel — 41° Messe 
à quatre voix et orchestre ; Varsovie, Plachelzki. 

— 42° Messe en 50/ à 2 et 4 voix, sur le texte 
polonais; ibid. — 43 9 Motet (Gloria et honore) 
pour deux chœurs; œuvre 28 de musique d'é- 
glise; Leipsick, Hofmeister. — 44° Vêpres à 
4 voix et orchestre; Posen, Simon. — 45°/n te 
Domine speravl, motet à 4 voix. — 4ô° Yenl 
Sancte Splritus, hymne de Saint-Joseph et 
hymne pour la féte de Noël, avec acc. de 2 vio- 
lons, alto, flûte obligée et orgue. — 47° Hymne 
de Sainte-Cécile, en ut. — 48° De profundis 
pour trois voix d'homme, et quelques instru- 
ments à vent ; Varsovie, Brzeiina. - 49° Offer- 
toires pour quatre voix seules ; ibid. — 50° idem, 
pour 3 voix d'hommes et orgue ; ibid. — 5t° Deux 
offertoires pour 4 voix , 3 violons, alto, cor et 
basson solo ; Posen, Simon. — 52° Veni creatorh 
8 voix ibid. — 53* Veni creatork 4 voix ; ibid. — 
bi° Te Deum pour 4 voix, trompette et timbiles. 

— 55° Ave Maria a 4 voix et orchestre. — 
56° Messe de Sainte-Cécile, en ré mineur, œu- 
vre 87. — 57° Messe solennelle en la, op. 88. ' 

— 58° Stabat Mater pour 4 voix solo, un et 
deux chœurs, altos, violoncelles, contrebasse 
et instruments à vent, op. 93 — &9° La Passion 
de Notre- Seigneur Jésus-Christ, oratorio. — 
60" Le Triomphe de la foi, oratorio exécuté à 
Pétersbourg, en 1840. — 6t° Le Cantique de 
Siméon, à 3 voix. — «2° Messe pour 4 voix 
d'hommes avec orchestre. — 63° Deuxième Messe 
idem. — 6i° Mes*e à 4 voix d'hommes, solos 
avec chœur. — III. Musique instrumentale : 
65° Symphonie a grand orchestre en ré. — 
66" Idem,* en ut, œuvre 1 le ; Offenbach, André. 

— 67° Idem, en si bémol, op. 17; Leipsick, 
Breitkopf et Hartel. — 68 a Deux Polonaises 
pour l'orchestre; Offenbach, André. — 69° Thème " 
avec variations; idem. — 70° Variations ; idem , 
avec écho nocturne. — 7t° 27 Suites de contre- 
danses; idem — 72° Six quatuors pour deux vio- 
lons, alto et basse. — 73° Quatuor en fa pour 
piano ; violon, alto et basse. — 74° Grand qua- 
tuor en mi bémol; idem, œnvre 14; Paris, 
Henlz- Jouve. —75° Sonate à quatre mains pour 
piano, Paris, Érard. — 76" Trois Polonaises pour 
le piano ; Leipsick, Péters. — 77° Trois rondeaux 
à la mazureck pour piano; ibid. — 78° Marche 
militaire pour piano, arrangée par Ricmj Leip- 
sick, Hofmeister. — 79" Polonaise pour piano 
et orchestre; Varsovie, Klukonski. — 80° D<s 



concertos pour divers instruments, en manus- 
crit. — IV. Musique de chant : 8t° Morceaux de 
chant et chansons à voix seule, avec acc. de 
piano, 24 cahiers. — 82° Six airs italiens et un 
duo; Varsovie. — 83° Plusieurs morceaux pour les 
francs-maçons. — 8i° Morceaux pour 4, 5, 6, 
7, 8, 9 et 10 voix avec texte polonais, a l'usage 
du Conservatoire de Varsovie. — 85° Canons à 3, 
4 et 5 voix. 

Les productions d'Elsner sont dans le style de 
la musique de Pacr et de Mayer. Dans sa mu- 
sique d'église il y a un peu trop de formes mo- 
dernes et dramatiques ; on y trouve de la facilité, 
une manière naturelle de faire chanter les voix, 
mais peu d'originalité et de variété dans les idées. 
Elsner écrit avec assez de pureté, bien qu'il laisse 
voir dans ses fugues que ses études n'ont pas élé 
fortes. 

Elsner est aussi l'auteur d'un petit mémoire 
intéressant qui a pour titre : In vie Weit ist 
diepolnische Sprache sur Musik gecijnet 
(Jusqu'à quel point la langue polonaise est fa* 
vorable à la musique). Cet écrit a été publié 
dans le journal de Kotzbue intitulé Freijmù- 
thigen, ann. 1803, n° 122, et 487. Il fut com- 
posé originairement en langue polonaise. On 
connaît aussi un autre ouvrage de lui, pour l'u- 
sage des élèves du Conservatoire de Varsovie, 
intitulé O Ritmicznosci i metryeznosci ienzyka 
Polsiego ( Du rhythme et de la prosodie de la 
langue polonaise). 

M«"c Elsner a été longtemps cantatrice à l'o- 
péra de Varsovie. 

ELSPERGER (Jean-Christophe - Zam- 
bie) ou Elsberger, né à Ratisbonne, en 1736, 
fut d'abord chantre et magister à l'école latine 
deSulzbach, dans le haut Palatinat, et ensuite 
premier secrétaire particulier de la comtesse 
Palatine; il est mortà Sulzbach, le 1er février 1790. 
Il a composé plusieurs morceaux pour l'église, 
et beaucoup de symphonies et de sonates de 
clavecin. En 1783, il composa l'opéra du Barbier 
de Séville, qui fut représenté pour célébrer 
la cinquantième année du règne de Charles-Théo- 
dore, duc de Sulzbach. Il écrivit aussi pour la 
même circonstance une cantate intitulée das 
Gliieklkhc Sulzbach (l'Heureuse Sulzbach). 

ELST (Jean Van Df.r), moine augustin du 
couvent de Gand, issu d'une famille noble, na- 
quit au château de Meulenakers, dans le Drabant, 
au commencement du dix-septième siècle. Dans 
sa jeunesse, il visita la France, et reçut des leçons 
d'orgue et de composition de Titelousc, orga- 
niste de la chapelle du roi. De retour dans sa 
patrie, il cultiva la théorie de In musique, et in- 
venta un nouveau système de notation dans le- 
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quel il avait supprimé lés queues et les liaisons 
des notes, et leur avait Mbaiilnë le» ligatures de 
l'ancienne notation noire du quatorzième siècle. 
Il adopta aussi une nouvelle nomenclature de 
solinisalion dans laquelle il n'avait conservé les 
anciens noms ut, ré, mi, fa, sol, la, que pour I 
les notes appelées vulgairement naturelles, et 
où il nammoit it, ri, fi,sil, li, les notes diésées, 
et ra, ma, sal, le, sa, les notes bémolistes. Les 
principes d- sa nouvelle méthode furent dé- 
veloppés dans l'ouvrage qu'il publia sous ce titre: 
Sotx augustinianx sive musiecs figura scu 
notât now concinnendis modulis fociliores, 
tabulotis organicis eihibendis aptiores ; Gan- 
dtvfj typis Maximiliani Groet, I6S7, 3 feuilles 
in-4°, avec 10 planches d'exemples. Une par- 
tie de cet opuscule est en langue française; la 
seconde partie est en latin. On a aussi de Van 1 
der Elst un traité de musique, d'accompagnement 
et de composition, écrit en langue flamande et 
intitulé : Den ouden en de nicuuen Grondt 
van de Musicke; Gand, Max. Groet, 16412, in- 
4° de 76 pages et 10 planches. L' auleur y a re- 
produit son système de notation. 

I l S M U (Le D r . Dakiel), compositeur 1 de 
chants, particulièrement pour des voix d'hommes, 
né dans la Thuringe, vivait en 1835 à Schleu- 
singen, et s'est établi postérieurement à Baie dans 
l'Argovie, canton suisse, comme professeur de 
musique et de chant , et comme directeur d'une 
société chorale. Son premier ouvrage est un re- 
cueil de mélodies avec accompagnement de 
piano sur des poésies de Hoffmann de Fal- 
lerslcben; puis il fut l'éditeur d'une Biblio- 
thèque de chants à plusieurs voix d'hommes par 
divers auteurs et par lui-même, publiée à Schleu- 
singen.en 2 volumes ( 1833-1838). Parmi ses 
dernières productions, on remarque le I00 ,,,e 
psaume pour 4 voix d'hommes, une collection 
de 93 chants à 2, 3 et 4 voix, et une méthode 
élémentaire de musique, à l'usage des écoles du 
peuple, sous ce titre : Yollstundige Yolksgc- 
sangschule, en 3 parties; Baden, Zehnder. 
Elster est mort à Wiltiugen, près de Bade, le 19 
décembre 1857. 

ELTERLEIN (Ehuest d'), amateur de 
musique allemand demeurant à Waldheim , en 
Saxe, n'est connu jusqu'à ce jour que par deux > 
petits écrits, dont le premier a pour titre : Bee- 
thoven' s Symphonien nach ihren idéale Ge- | 
hafte (les Symphonies de Beethoven consi- i 
dérées dans leurs combinaisons idéales, etc), > 
L'autre : Beethoven s Clavier-Sonaten. Fur 
Freunde der Tonkunst (les Sonates de piano 
de Beethoven. Pour les amis de la musique); 
Luusick, Henri Malthcs, 1850, pelit-in-S'. Une 



deuxième édition de ces opuscules a pani a 
Dresde, en 1858. M. d'EHerlein appartient au 
parti qui considère la musique comme en pro- 
grès, et montre un penchant sincère pour les 
compositions de Beethoven qui caractérisent sa 
troisième manière; car ainsi que M. de Lenz 
et Oulibicheff, il adopte cette division des trois 
styles dont nous avons signalé la réalité dans 
la notice de l'illustre compositeur que nous avons 
donnée dans la première édition de la Biogra- 
phie universelle des Musiciens. Toutefois M. 
d'Eiterlen est raisonnable dans ses appréciations ■ 
il reconnaît que l'époque des productions de 
Haydn et de Mozart fut grande, belle, et que 
ses monuments sont impérissables. Élève du 
professeur de philosophie de Zurich, M. le doc 
leur Frédéric-Théodore Vischer, il a puisé dans 
ses leçons le penchant à un idéalisme vague et 
rêveur, dont le très-remarquable traité d'Es- 
thétique de ce penseur distingué porte l'em- 
preinte; mais il se trompe parfois dans les appli- 
cations qu'il en fait. Ainsi, lorsqu'il dit que Bee- 
thoven est l'expression la plus élevée (dans ses 
symphonies) de l'idéal de la musique pure, 
il oublie évidemment que cet homme illustre s'est 
donné, pour quelques-unes de ses plus grandes 
compositions, un programme qui les met en 
dehors du domaine de la musique pure, c'est- 
à dire, de la musique en elle-même; car il a 
fait la Symphonie héroïque, la Symphonie pas- 
torale, et la Symphonie avec chœurs. H parle 
aussi un peu au hasard lorsqu'il dit qu'avec Gade 
un nouvel élément est venu faire son apparition 
dans la symphonie (Mit Gade kommt ein 
neucs Elément in der Symphonie zur Ers- 
cheinuny, p. 109). Quel est cet élément, peut- 
on demander à M. d'EHerlein? Il répond : C'est le 
caractère de la nationalité du Nord ( Es ist dies 
des Character spectjischer nordischer A'a- 
tionalitàt). Mais d'abord il serait assez difficile 
d'expliquer comment le caractère spécifique de 
la nationalité septentrionale pourrait se mani- 
fester dans la symphonie, à moins que celle ci 
n'eût pour thèmes des mélodies de la Suède, de 
la Norvège ou du Danemark ; or, rien de sem- 
blable ne se trouve dans les symphonies de 
Gade. 

ELWART ( Vvtoise-Êlie) , compositeur et 
littérateur musicien, né à Paris, le 18 novem- 
bre 1808 , entra à la maîtrise de l'église Saint- 
Eustache , comme enfant de chœur, à l'âge de 
dix ans, et y fit ses premières études musicales. 
Lorsqu'il eut atteint l'âge de treize ans, son 
père le plaça comme apprenti chez un layetier 
emballeur ; mais sa répugnance invincible pour cet 
élat le détermina à sortir de chefrson rnattic, en 
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dépit de la volonté de ses parents. Obligé de pour- 
Toir dès lors à son existence, il entra dans l'or- 
chestre d'un petit théâtre des boulevards en 
qualité de second violon. Il était alors dans sa 
seizième année. Admis vers le même temps au 
nombre des élèves du Conservatoire, il y reçut 
des leçons d'harmonie d'un élève de Reicha, 
puis il suivît le Cours de composition de l'auteur 
de cette Biographie. Devenu élève de Lcsueur, 
en 182S, il fonda dans la même année, avec le 
concours de plusieurs autres élèves, les Concerts 
d'Émulation, qui, pendant six ans, turent don- 
nés dans la petite salle du Conservatoire , et de- 
vinrent l'école pratique des jeunes compositeurs 
et des solistes.. En 1831 Elwart obtint au con- 
cours de l'Institut de France le deuxième prix de 
composition; le premier grand prix lui Tut dé- 
cerné en ttt34. Déjà depuis deux ans il remplis- 
fait les fonctions de professeur adjoint du Cours 
de composition de Reicha. Devenu pensionnaire 
«lu gouvernement comme lauréat de l'Institut, il 
partit pour l'Italie, et pendant son séjour il écri- 
vit une Messe solennelle, la plus grande partie 
d'un opéra italien, et une scène funèbre intitulée 
Omaggio alla memoria di Yincenzo Bellini, 
qui fut exécutée au théâtre Yallc, au mois de 
novembre 1835. De retour à Paris dans l'année 
suivante , il y reprit possession de sa place de 
professeur adjoint du Cours de Reicha. Pendant 
quelque temps il a dirigé les concerts de la rue 
Vivienne, puis ceux de la Société de Sainte-Cé- 
cile Il est aujourd'hui (1800) professeur titulaire 
d'harmonie au Conservatoire. Artiste laborieux 
«t instruit, M. Elwart s'est livré à des travaux 
de tout genre : composition vocale et instrumen- 
tale, méthodes d'enseignement, critique, et 
même poésie, tout a été de son ressort. Ses 
principaux ouvrages sont ceux-ci : 1° Cinq Messes 
dont une à quatre vofx et orgue , et une à cinq 
voix , chœur et orchestre, en action de grâces, à 
l'occasion de la naissance du comte de Paris; 
Paris, Catelki, 1840, gr. in-4°. — 2° Plusieurs 
niesses à 2 et à 3 voix avec orgue et deux messes 
à 4 voix sans accompagnement. — 3° Noé, ou 
le Déluge universel, oratorio-symphonie en 
quatre parties, exécuté à Paris, le vendredi- 
saint de l'année 1845. — 4° La Naissance cTÉve, 
oratorio exécuté au Conservatoire en 18'iG. — 
5" Les Noces de Cana , mystère avec solos de 
chant , chœur et orchestre. — 6° Miserere à 8 
voi« seules. — 7° Ruth et Booz, symphonie 
vocale. — 8° tjn grand nombre de motets, dont 
plusieurs 0 Salularis et Ave Maria, publiés à 
Paris, chez la Veuve Canaux. - 9° Les Catalans, 
opéra représenté avec succès au théâtre des Arts, 
a Rouen. — 10° Chœurs et musique inslrumen- 
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taie pour VAlceste d'Euripide. traduite parM. Hip- 
polyte Lucas , et représentée à l'Odéon. — 1 1° La 
Reine de Saba, opéra non représenté. — 12' Les 
Chercheurs d'or, opéra en trois actes. — 13° Plu- 
sieurs cantates de circonstance. — 14° Te Deum, 
exécuté dans les fêtes nationales de 1848 et 1849. 
— 15° Des symphonies inédites , ouvertures, 
quintettes, quatuors et trios pour des instru- 
ments à cordes. Comme littérateur musicien, 
M. Elwart s'est fait connaître par les productions 
dont voici les titres 16" Petit Manuel d'har- 
monie , d'accompagnement de la basse chif- 
frée, de réduction de la partition au piano , et 
de transposition musicale; Paris, 1839, in-8°. 
D'autres éditions de ce petit ouvrage ont été pu- 
bliées en 1841 et 1844, et il a été tradurt en es- 
pagnol par M. Valdcmosa, pour le Conservatoire 
de Madrid. — 17* Duprez (chanteur de l'Opéra 
de Paris), sa rie artistique, avec une Bio- 
graphie authentique de son maCtre Alexandre 
Choron ; Paris, 1838 , un vol. in-8°, avec le por- 
trait de Duprez. — 18" Théorie musicale. Sol- 
fège progressif rédigé d'après un plan qui réu- 
nit l'exposé des règles à leur application im- 
médiate, etc.; Paris, Colombier , 1830, in-8°. — 
19" Feuille harmonique, contenant la théorie 
et la pratique de tous les accords du système 
moderne; Paris, 1841.-20° Le Chanteur ac- 
compagnateur, ou Traité du clavier, de la 
basse chiffrée, de l'harmonie simple et com- 
posée; suivi de la manière de faire les notes 
d'agrément , points d'orgue, etc. r toujours 
soumis aux règles de la plus pure harmonie 
et de l'expression la plus caractéristique , 
suivant le genre de chaque voix; Paris, 1844, 
in -8° de 90 pages. — 21° Traité du contre- 
point et de la fugue; Paris (sans date). — 
22° Essai sur la transposition ; Ibid. — 23° l'Har- 
monie m usicale, poème en quatre chants ; 
Paris, 1853, in- 8 M. Elwart a complété l'on- 
vrage publié sous les noms de MM. Burnett et 
Damour (voy. ces noms) , avec le titre suivant : 
Études élémentaires de musique, depuis les 
premières règles jusqu'à celles de la compo- 
sition. Douze livraisons seulement de cet ouvrage 
avaient paru quand M. Elwart fut chargé de le 
terminer: il en publia les 37 dernières; Paris, 
1845, in 8°. — 24 # L'Art dt chanter en chœur, 
suivi des Heures de l'enfance; Paris, chez Ca- 
naux. — • 25° L'Aii de jouer impromptu de 
l'alto- viola ; Paris, Colombier. 11 a fourni aussi 
de nombreux articles de musique à l'Encyclo- 
pédie du dix-neuvième siècle, à la Revue et 
Gazette musicale de Paris , et à d'autres jour- 
naux. M. Elwart est membre de plusieurs aca- 
démies, et décoré des ordres de Charles lif, 



Digitized by Google 



136 EL W ART 

d'Espasne, et de l'Aigle rouge de Prusse. 

EMRACII (Cn Macs), (acteur d'instruments 
de cuivre , né en Allemagne , où il avait travaillé 
longtemps comme ouvrier, s'établit à Amsterdam 
vers 1815, et obtint du loi des Pays-Bas, en 
1824 , un brevet d'invention pour la fabrication 
des cors et des trompettes chromatiques; mais 
il n'aurait dû demander qu'un brevet d'impor- 
tation; car son système n'était que celui de* pis- 
tons, récemment découvert dans sa patrie. Le 
(ils de cet industriel (L. A. Embach), composi- 
teur de musique , s'est fait connaître en 1840 par 
une Ouverture à grand orchestre, qui a été publiée 
à Leipsick. Aucune autre production u'a signalé 
son existence depuis cette date. 

EMERSON ( Guillaume ), mathématicien 
anglais , né en 1701 à Hartworth , dans le comté 
de Durham , reçut de son père, qui était maître 
d'école, et du pasteur de son village, toute l'ins- 
truction qu'il ne dut pas à lui seul. ]l vécut 
d'abord en enseignant les mathématiques; mais 
un petit héritage qui lui échut le mit en état de 
vivre dans l'indépendance , et de se livrer à son 
goût pour l'étude. Il mourut de la pierre , le 20 
mai 1782, âgé de quatre-vingt-un ans. On a 
d'Eroerson beaucoup d'ouvrages sur diverses > 
parties des mathématiques ; dans celui qui a i 
pour titre Cyclomathcsis, ou Introduction aux 
diversesbranchesdes mathématiques (Londres, 
1770, 10 vol. in-8°) on trouve un travail étendu 
sur l'acoustique et la théorie mathématique de 
la musique. Emerson avait un goût passionné 
pour cet art , dont il avait étudié la théorie avec 
persévérance ; on peut dire que celte patsion 
était malheureuse , car il avait si peu d'oreille 
qu'il lui était impossible d'accorder son violon , 
instrument auquel il avait tait subir quelques 
changements de forme, d'après ses idées sur 
l'acoustique. 

EMERSON (S ), ministre anglican à Port- 
land, ville des États-Unis d'Amérique, vécut 
dans la seconde moitié du dis-huitième siècle 
et au commencement du dix neuvième. 11 a fait 
imprimer de sa composition un discours à la I 
louange de la musique, sous ce titre : Oration j 
on Music. Portland, 1800, in-8". 

EMERY ou MÉDERIC (...), facteur de 
clavecins et d'épinetles , travailla à Paris, vers 
la fin du seizième siècle, et se distingua par l'cx- i 
cellencede ses instruments. Le P. Mersenne dit I 
de lui et d'Antoine Patin , son compatriote et 
contemporain. 711 'on les recognoist avoir esté ' 
les meilleurs facteurs de France (voy. Harmo- 
nie universelle; Traité des instruments A 1 
cordes, liv. III, p. 159). 

EMMERIti (Joseph), né à Kemnath, en 1 



- EMPSER 

. Bavière , en 177 m , reçut des leçons de musique 
théorique et pratique de P. Sébastien Pirner, 
préfet de Saint-Emeran , de Ratishoune. Lorsque 
ses études furent terminées , on le nomma préfel 
du séminaire et régent «lu chœur de cette pré- 
bende. Il remplissait encore ces fonctions en 
1811. Emmeriga beaucoup écrit pour l'église; 
parmi ses compositions les plus remarquables , 
«on distingue trois messes , quatre vêpres, dont 
une a deux chœurs, et un Stabat. Il a publié à 
Ratisbonne et à Augsbourg Vesperx solemnes 
à quatre voix, avec orgue et orchestre. 

EMMERT (Joseph), né le 27 novembre 
1732, à Kitziniten, en Franconie, fit ses études à 
Schillingsfurst, en Bavière, et y apprit la musique 
et la composition. En 1773 il fut appelé à Wnrtz- 
bourg, en qualité de recteur de l'é«:o)e latme de 
Saint- Burkard, et de directeur du < hœur de 
l'université. Il est mort dans cette ville, le 20 fé- 
vrier 1809. On a de sa composition les ouvrages 
suivants: 1° Choralbuch zu dem 1800 erschie- 
denen neuen W'iirzburgischcn Gesangbuche 
(Livre de musique simple, etc); Wtirtibourg, 
in 4° de 112 pages. — 2° Psalmodia xesper- 
tina methodo figurato-chorati cum 4 anttpho- 
nis; Augsbourg, 1766. — 3° Te Demm; SaJ t - 
bourg, 1797. Il a laissé en manuscrit les orato- 
rios A Esther et de Judith; les opéras de Sé- 
miramis, Tamyris, et Eberhardt ; des messes 
latines et allemandes, des vêpres, Miserere, Te 
JJeum, et plnsienrs cantates et pièces d'église. 

EMMERT (AIUpJMN), fils du précédent, 
né à Wu rebourg, le 24 décembre l/6â, fut d'a- 
bord conseiller des archives a Salzbourg, et en- 
suite premier officiai dn dépôt des archives a 
Vienne. Il s'est tait connaître avantageusement 
comme compositeur de musique dramatique, inv 
trumentale et sacrée. Ses principaux ouvrages 
sont : 1° Te Deum pour les églises allemandes , 
avec orchestre; Salzbourg, 1797, in-fol. — 
2° Seize danses allemandes pour clavecin ; 
ibid., 1798, in-4°. —3° Cantate pour l'installa- 
tion de l'archevêque de Salzbourg; à 4 voir 
et orchestre, exécutée à Salibourg en 1799. — 
4° Harmonie pour deux cors et basson , t" 
recueil ; Salzbourg, 1799. — 5° Harmonie pour 
deux clarinettes, deux cors et deux bassons, 
1" recueil; ibid. 1799. — &° Don Stlvio de Po- 
salba, opéra représenté à Anspach,en 1801. — 7* 
I)rr Sturm ( l'Orage) , opéra, joué a Salzbourg 
en iftOrt. 

EMPSER (JÉttat), théologien catholique 
allemand, né à Ulm, en 1477, mort le 8 novem- 
bre 1527, fut un des antagonistes les pins ardents 
de Luther. S. Fontaine (Hist. catholique de 
nostre ten-.ps touchant l'estat de la religion 
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enrestienne; Anvers, Steelsius, 1558, p. 105), 
dit, à l'occasion du mariage de Luther avec Ca- 
therine de Rurcn , religieuse du couvent de 
Grimma : « En dérision de quoi Gérome Empser 
« kâ une belle rithroe latine qu'il me.t en quatre 

■ parties de musique, et la feit publiquement 

■ chanter. » 

EM Y-DE - LYLETTE (Antoinr-Ferdi- 
iukd), amateur de musique à Paris, au commen- 
cement de ce siècle, a fait graver un ouvrage de 
sa composition, sous ce titre : Théorie musi- 
cale, contenant la démonstration méthodique 
de la musique, à partir des premiers élé- 
ments de cet art jusque* et compris la science 
de l'harmonie; Paris, 1810, in-foi. Ce livre ne 
mérite aucune estime, soit sous le rapport de la 
rédaction, soit sous celui des exemples, qui sont 
écrits d'une manière fort incorrecte. 

ENCKE ( Henri), pianiste et compositeur, 
naquit à Neustadt (Bavière), en 18J1, et vécut 
quelque temps k Jéna; il s'y faisait entendre dans 
des concerts en 1836. Plus tard, il se fixa a Leip- 
sick et s'y livra à l'enseignement du piano. Il est 
mort dans cette ville, le 31 décembre 1859. Son 
premier ouvrage est une grande valse de féte 
pour piano, publiée à Leip&ick, chez Homieister. 
Ses autres productions consistent particulière- 
ment en petites pièces pour le même instrument. 

EX OUI Al SI \ (Henri-Frédéric), orga- 
niste de la cour, à Hanovre, né à Celle, le 28 avril 
1799, reçut les premières leçons de musique de 
son père, instrumentiste de quelque mérite. 
Le petit nombre de musiciens qui se trouvait 
alors à Celle laissait souvent des vides dans les 
concerts. Cette circonstance fut cause que le 
jeune Enckbausen apprit a jouer de plusieurs ins- 
truments, tels que le violon, la flûte, la clarinette, 
le violoncelle, etc. , afin de suppléer aux parties 
qui n'étaient point remplies. Ces connaissances 
pratiques lui furent ensuite fort utiles dans ses 
compositions. En 1816 il entra dans le corps de 
musique des cuirassiers de la garde, en garnison 
à Celle. C'est aussi vers cette époque qu'il essaya 
d'écrire des danses, des marches, des ouvertures 
et des solos pour divers instruments. Tout cela 
était assez faible et n'eut que peu de succès. 
Enckbausen comprit alors la nécessité de faire 
des études sérieuses dans l'art d'écrire. En 1826 , 
Use rendit à Berlin dans le but d'y perfectionner 
son talent sur le piano, sous la direction d'Alois 
Schmitt, et d'y étendre ses connaissances dans 
l'harmonie et dans la composition. Schmitt ayant 
été nommé organiste de la cour à Hanovre, En- 
ckbausen le suivit dans cette ville. Ses études de 
composition et de piano, et quelques leçons qu'il 
donnait en ville étaient les seules occupations aux- 



• quelles il consacrait son temps. Après que Schmitt 
eut quitté Hanovre, sou élève lui succéda dans la 
place d'organi>te de la cour et dans celle de di- 
recteur de l'école de chant fondée par le maître. 
Enckhausen eut aussi le litre de pianiste du duc 
de Cambridge, vice-roi du Hanovre. Les compo- 
sitions de cet artiste sont au nombre d'environ 
soixanle-dix œuvres; elles consistent en suites 
d'harmonie militaire (Hanovre, Bachmann) , so- 
lus et duos pour flûte, et beaucoup de morceaux 
de différents genres pour le piano, parmi lesquels 
on cite des sonates pour piano seul on piano à 
quatre mains (œuvres 11, 13, 32, 35, 59, 71, 76), 
un grand rondo avec orchestre, œuvre 10 e , les 
variations sur l'air allemand an Alexis, op. 21, 
et beaucoup d'autres. Euckhausen a écrit aussi 
130 chants pour quatre voix d'hommes, ainsi que 
beaucoup de chansons allemandes et le psaume 
100 à plusieurs voix. Quelquefois ce compositeur 
abuse de l'usage des modulations, défaut assez gé- 
néral dans l'école allemande de l'époque actuelle. 
11 a fait représenter à Hanovre, en 1832, l'opéra 
intitulé le Savoyard. Enfin , on a de lui un livre 
de mélodies chorales, pour les églises du royaume 
de Hanovre. 

ENDERLE (Guillmj*e-Godeeroi), l'un des 
plus habiles violonistes de l'Allemagne, dans le 
siècle dernier, né à Bayreuth, le 21 mai 1722, 
apprit la musique à Nuremberg jusqu'à l'âge de 
quatorze ans , et passa ensuite un an à Berlin, 
pour y perfectionner son talent. En 1748 il en- 
tra au service de l'évéque de Wùrzboorg, et en 
1753 il fut appelé à Darmstadt comme maître 
des concerts de la cour. Il est mort dans cette 
ville, en 1793. Quoiqu'il ait beaucoup écrit pour 
son instrument et pour le clavecin, il n'a rien fait 
imprimer de ses ouvrages. Ses solos de violon 
cont la seule production qui soit connue aujour- 
d'hui. 

EXDIG( Charles), organiste à Leipsick, en 
183 '«.n'est connu que par six fugues pour l'orgue, 
publiées dans celle ville, en 1831. 

EX' DR ES (S. J. ), professeur de piano à 
Maycnce, dans la seconde moitié du dix-huitième 
siècle , s'est fait connattre par la publication des 
ouvrages suivants : 1° Quarante variations ca- 
ractéristiques pour le clavecin. — 1° Vingt-quatre 
variations pour le cla\ecin, sur un menuet de 
Dicte. 

ENDTER (Chrétien Frédéric^ né en 1728, 
apprit les règles de la musique et l'art de tou- 
cher de l'orgue à Hambourg , 60us la direction 
d'un savant organiste de l'église Saint- Pierre , 
nommé Pfeiffer, et forma son talent en partie d'a- 
près les conseils de cet habile artiste , et en partie 
d'après ceut de Charles-Adolphe Kunxcn. Lors- 
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qu'il eul atteint l'âge de dix -huit an» (en 1746), 
il obtint la place d'organiste à Buxtehude, dans 
le Hanovre, et, dit ans après, il alla en la même 1 
qualité à l'église hitlérienne d'Altona. Après y 
avoir passé plus de trente ans, constamment li- 
vré à l'étude des meilleurs tb oriciens sur son art, 
il est mort, le 26 mai 171)3 II a Tait imprimer à j 
Hambourg, en 175", un recueil de chansons sous 
ce litre : Liedcr zum hcherz undZeit vertricb 
(Chansons pour rire et passer le temps). 11 a 
composé aussi une cantate sur des paroles latines, 
qui fut exécutée à Altona, à l'occasion du cou- 
ronnement du roi de Danemark, en 1707. 

ENDTER (J. N. ), comiKJsitcur, pianiste et 
organiste a Cassel, a commencé à se faire con- \ 
naître par ses ouvrages en 18 17. En 1818, il a été 
appelé à la direction de la société de chant d'en- 
semble ou Lcidertafcl de cette ville. On a de lui 
quelques morceaux de piano publiés à Cassel, des 
motets pour des voix d'hommes, et l'oratorio 
intitulé : Der verlorenc Soltn (le Fils perdu ). 

ENGEL ( JeuvJacules ) né le il sep- 
tembre 1741, à Parchim, petite ville du duché de 
Meklembour,*-Schwerin, où son père était pas- 
teur, fit ses études à l'université de Rostock, et 
se rendit à Leipsick, vers 1763, pour suivre les 
cours de philosophie. Les ouvrages qu'il publia 
l'ayant fait connaître avantageusement du public, 
on lui offrit une chaire à l'université de Gret- 
tingue et la direction de la bibliothèque de Gotha; 
mais le désir de se rapprocher de sa mère lui fit 
préférer l'emploi de professeur de morale et de 
belles-lettres dans un gymnase de Berlin. Dans 
les dernières années du règne de Frédéric-lc- 
Grand, il fut choisi (tour enseigner les belles-lettres 
aux enfants du prince royal de Prusse, et, a l'a- j 
vénement de ce prince au trône, on le chargea 
lia la direction du théâtre de Merlin ; mais, bien- 
101 dégoûté des tracasseries du théâtre, il se relira 
à Schwerin. Il est mort à Parchim, le 12 juin 1802. 
Parmi ses ouvrages, on remarque celui-ci : Vcber 
die. musihaltschc Mahlereg , an den kœnigl. 
h'apellmcister ilerrn Reichardt ( Sur la pein- 
ture en musique, adressé au mailre de chapelle 
Reichardt ) ; Berlin, 1780, in-s de 48 pages. On 
trouve aussi des observations sur la musique 
dans sa Théorie du beau ; Berlin. 1785, 2 vol. 
i i-8". Janscn a donné une traduction française 
fort médiocre d'une première dissertation de 
Engel sur ce sujet, sous le titre de : Idées sur 
le geste, dans son Recueil de pièces intéres- 
santes concernant 1rs beaux-arts, les belles- 
leltrei et ta philosophie; traduites de diffé- 
rentes langues ; Paris, 1781, 5 vol. in-8\ 

r\< .EL v Charles-Emmanuel ), né à Tech- 
niîz près de Doebeln, en Saxe, fut d'abord or- 



ganiste de la chapelle de l'électeur de Saxe à Leip. 

sick, et ensuite directeur de musique de l'Opéra 
dirigé par Guardassoni. Il est mort dans le lien 
de sa naissance, le 7 septembre 1795. On croit 
que ce musicien est le même que celui qui Tut 
maître de chapelle de Varsovie vers 1772, et qui 
a publié 6i\ symphonies à huit parties. Engel a 
donné aussi au public : 1° Douce chansons avec 
acc. de clavecin ; Leipsick, 1790, in-4°. — 2° Trois 
pelites sonates pour le clavecin; ihid. Il a laissé 
en manuscrit plusieurs morceaux de musique 
d'église, et des pièces d'orgue. 

ENGEL ( David Hermasx ) , directeur de 
musique et organiste de l'église principale de 
Mcrse bourg , en Prusse, est né a Neu-Ruppin, 
le 22 janvier 1816. Il reçut son éducation mu- 
sicale à Berlin, et fut d'abord professeur de 
piano dans cette ville. Le roi de Prusse lui a 
décerné une médaille d'or pour son livre choral 
et de pièces d'orgue à l'usage des dimanches et 
fêles. On a de lui quelques petites pièces pour 
le piano, un recueil de pièces d'orgue, op. 2, des 
chants a voix seule avec acc. de piano, œuvres 
7, 8 et 11, le 81' psaume à 4 voix et piano, etc. 
Son œuvre treizième, contenant huit pièces d'or- 
gue pour l'usage des fêtes solennelles, a été publié 
à Erfurt, chez Kœrncr. 

EN'GEL ( Charles ),co f mpositeur de lieder 
à Berlin, dans les années 1842 à 1850 , n'est 
connu que par des recueils de chants à voix 
seule avec acc. de piano. 

ENGELBERT, abbé d'Aimont , ordre de 
Saint-Benoit, dans la haute Styrie, mourut en 
1331, après avoir administré son monastère pen- 
dant trente-quatre ans. II a laissé un grand 
nombre d'ouvrages parmi lesquels se trouve un 
traité De Musica, publié par l'abbé Gerbert, 
dans sa collection des écrivains ecclésiastiques snr 
la musique, tom. 2, pag. 287-369, d'après un 
manuscrit de l'abbaye d'Aimont. L'ouvrage d'En- 
gelhert est divisé en quatre petits traités ; le pre- 
mier concerne la gamme et les signes de la musi- 
que, le second les intervalles et les proportions; 
le troisième et le quatrième, le chant et les tons 
de l'église. L'auteur se borne à développer la 
doctrine de Gui d'Arrezzo. 

ENGELBERT ( Charles-Marie ) savant 
hollandais qui vivait dans la seconde moitié du 
siècle dernier, est cité par Forkel comme antenr 
d'un livre intitulé : Ycrdcdiging van de eer der 
hollandsche Xatic en uel ten aanzien mn de 
Musijk, en tonerl Poezy, etc. 1777. ( Défense de 
la gloire de la nation hollandaise, en ce qui con- 
cerne la musique et la poésie lyrique, etc. ). 
Forkel n'indique ni le lieu de l'impression, ni le 
format du volume. Cet ouvrage a donné lieu à 
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«in petit écrit qui a pour litre : Anmerkingen op 
C. M. Engelberts vcrdediginsj van de cer der 
hollandsche Natie, etc. ( Remarques sur la dé- 
fense de la gloire de la nation hollandais*, etc., 
par C. M Engelbert ) , grand in-8° de 40 pages. 
Voyez le journal hollandais intitulé Nederland 
Bibl., t. «, n° 3. 

ENGELBERTII . . ). On a sou* ce nom 
quelques morceaux de musique instrumentale, 
dont voici les titres : 1° Polonaise pour violon 
principal et orchestre, op. 3; Lei|»sick, Breitkopf et 

lla-rlel. — 2° Variations pour violon; ihid 

3" Variations pour le basson, avec acc. de qua- 
tuor, op. 4; ihid. — 4° Variations pour le basson 
■avec acc. de «leux violons et basse, ibid. Aucun 
renseignement n'est fourni snr cet artiste dans 
les journaux de musique de l'Allemagne, ni dans 
les encyclopédies musicales. 

ENGELBRECHT ( Charles Frédéric), or- 
ganiste de l'église principale de Havelberg , est né 
le premier septembre 1817, à Kyrits, dans le 
Brandebourg. On ne connaît de lui que quelques 
bonnes fugues pour l'orgue , publiées à Erfurt, 
chez Kœrner. 

i:\t.KLimOXXKU (D')- Voy. Aijri- 
cxv ( D' ). 

ENGELHARD ( Salomon ) chantre et pro- 
fesseur au collège deEisleben.au commencement 
du dix-septième siècle , a publié un recueil de 
morceaux à six voix des meilleurs compositeurs 
de son temps, sous ce titre : Musikalisckes 
Streit-Krxnlzlein, hiebevor ron den besten 
Componislen in uclscher Sprach pro certa- 
mine, mile Stimmen componlrt , nun mehr 
verteufscht ; Nuremberg, Kauffman, 1613, in-4°. 

EXGELMAXN ( G F.oncES ), musicien alle- 
mand, né à Mansfeld, en Saxe, dans la deuxième 
moitié du seizième siècle, obtint le droit de 
bourgeoisie à Leipsick vers 1620, et eut le titre 
de musicien de l'université de cette ville. Ces 
circonstances sont indiquées par un de »es ou- 
vrages qui a pour titre : Fasciculus site Mis- 
sus secundus quinque vocum cujusmodi Pa- 
duanas et Galliardas vulgo vocant, in lucem 
sditus per Georgium Engclmanum Mansfel- 
densem Lipsiensis Academix civem ac mu- 
siaim. L>psix,imp.per Laurent. Cober, sump- 
tibus hxredum Thomx Schuri, 1021, in-4°. 
Ce recueil contient 22 numéros; c'est le second 
livre de l'ouvrage indiqué ci-après au n° 2. En- 
gelmann a laissé en manuscrit des discours sur 
la musique ancienne et moderne. Outre cela, on 
a de lui : 1° Quod libitum latinum, h 6 voix , 
Leipsick, 1620. — 2° Paduunen undGagliar- 
den, à 5 voix, trots volumes , dont le dernier a 
paru a Leipsick en 1022. 



I EXGELM \\X (...); on a sous ce nom 
un article sur la musique considérée comme 
moyen d'éducation ( Musik als Erzichungs Mit- 
I tel ), dans la septième année de la Gazrtts mu- 
\ sicale de Leipsick, pag. 633. 

EXGLER (Michel), chef d'une famille de 
facteurs d'orgues distingués, naquit à Brieg en 
[ Silésie, le 6 septembre 16S8, et s'établit à FJres- 
! lau, en 1722. Il mourut, en cette dernière ville, 
; le 15 janvier 1760. C'était un homme fort ha- 
: bile, à qui la facture de l'orgue est redevable de 
[ plusieurs perfectionnements considérables. Ses 
| meilleurs instruments se trouvent à Olmiitz , à 
- Saint-Nicolas de Brieg, dans les églises du cou- 
vent de Grussau. On trouve aussi des orgues de 
sa construction à Oels, Trebnitz , Schwancwetz, 
Posen et Kosten. Le nombre de celles qu'il a 
I faites s'élève à vingt-cinq grandes et petites ; il 
commença la construction de l'orgue de Brieg 
au mois de juin 1724, et ne la termina que le 31 
I décembre 1730. 

EXGLER (Théophile-Benjamin), fils du 
précédent , et comme lui facteur d'orgues et de 
clavecins , naquit à Breslau vers 1725 Quoiqu'il 
eût moins de génie que son père, il est compté 
parmi les bons artistes de l'Allemagne , et l'on a 
J de lui de beaux instruments de grande diraen- 
, sion, parmi lesquels on remarque les orgues de 
Glogau, de Wohlau , de Fribourg et de Weigcls- 
dorf II a fait aussi des réparations importantes à 
plusieurs grandes orgues, et c'est lui qui a ter- 
miné le bel orgue de Sainte-Elisabeth de Bres- 
lau, qui était resté inachevé à la mort de son 
père. Engler a cessé de vivre le 4 février 1793. 
ENGLER ( Jean -Théophile • Benjamin ), 
! petit-lils de Michel et fils du précédent, est né à 
i Breslau, te 28 septembre 1775. Il n'était âgé que 
de dix-sept ans quand il perdit son père , et 
malheureusement son instruction dans la fac- 
ture de l'orgue était alors peu avancée. Il man- 
! quait d'ailleurs de connaissances dans les mathé- 
matiques, le dessin et la musique, connaissances 
| indispensables à l'homme qui veut inventer ou 
perfectionner dans la fabrication des instruments ; 
mais il était doué d'une patience à toute épreuve, 
et avait pour la perfection des détails un goût 
■i décidé, que tout ce qui est sorti de ses mains 
porte le cachet d'un fini supérieur aux ouvrages 
de son çère et même de son aïeul, bien qu'il 
n'eût pas le génie inventif de celui-ci. La souf- 
flerie de l'orgue, l'harmonie des jeux, lui doivent 
beaucoup d'améliorations en pratique. Presque 
toutes les orgues qu'il a restaurées se sont trou- 
vées meilleures et plus finies, quand il les eut 
réparées, que dans leur origine. Cependant il était 
si lent dans son travail, si minutieux, et en même 
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si entêté a travailler seul et sans aide, , de U ville, se rendit, en 1693, a l'université de 
qu'il ne livrait presque jamais ses ouvrages aux Leip^ck, pour y étudier les sciences partico- 
époques déterminées par ses engagements . lièrement la théologie. Il y apprit aussi la musique 
Cette lenteur dans ses travaux lui attira quel- et la composition sjus la direction de Stronrk, de 
quelois d'assez grands désagréments, et l'eôipè- Schadeetde Kulmau. En 1697, il retourna dans 
cha de sortir de l'état d'indigence où il a passé sa ville natale pour y occuper la | 
toute sa vie. Il est mort à Breslau, le 15 avril 
1829. Ses principaux ouvrages sont : 1° Un beau 
po>itif de huit jeux, fait en 1795 pour le salon 
de musique de M. Krieger de Breslau. — 2° Un 
orgue de n< uf jeux pour l'église de SchweiUch 
(en 1797). — 3° Un orgue de onze jeux pour 
l'église de Schwartzau, prés de Loben (1797 ). 
— 4° L'orgue de l'église de Uerrenprotscli, à dix 
registres ( 1799. ) — 5° L'orgue de vingt jeux 
et deux claviers de l'église de Peterwitz prés 
de Sctmeidnitz ( 1800). Depuis cette époque 
josqu'en 1811, il fit presque toujours des répara- 
tions d'orgues anciennes. — 6° Un orgue à 
douze jeux et deux claviers dans l'église du fau- 
bourg Nicolaï de Breslau. — 7° En 1813 il en- 
treprit la restauration du grand orgue de Sainle- 
Marie- Madeleine Brestau. Cet orgue avait été 
.idu'w par Michel Rrrder en 1724 : Engler y 
employa neuf années de travail, et fil monter la 



Vingt ans après il fut nommé co recteur, et, en 
1729, recteur et organiste. 11 a écrit plusieurs 
années complètes de musique d'église qui annon- 
cent du savoir. 

IV. H A M I I LE ( Marie- DoniMQiE- Jo- 
seph ; moine de l'ordre de Saint- Augustiu, au 
monastère «le la reine Marguerite, à Pari.*, na- 
quit à Nédonehai, en Artois, le 24 mars 1727. U 
se livra de bonne heure à l'étude des sciences, et 
surtout de la mécanique. Le résultat de ses re- 
cherches fut un ouvrage qu'il publia sous le ti- 
tre de : La Tonotechnic, ou l'art de noter Us 
cylindres, et tout ce qui est susceptible de no- 
tage dans les instruments de concerts méca- 
niques; Paris, 1775, in-8*. La matière était 
neuve, car ce livre est le premier où l'on ait ré- 
vélé le» secrets d'un art dont les luthiers faisaient 
un mystère (I). C'est aussi au P. Engramelle 
qu'appartient tout ce qui a rapport au notage 



dépense à 9 mille Ihalers ( environ 37,500 dans l'Art du facteur d'orgues , de D. Bédos. 
francs ). Bien des réclamations s'élevèrent contre .La Borde rapporte (Essai sur la musique, t. 2, 
lui f celte occasion ; mais, quand il eut livré l'on* fpag. 622;, l'anecdote suivante sur cet habile 



vrage en 1822, on avoua qu'il y avait mis une 
rare perfection. Beaucoup d'autres réparations 
importantes furent faites par lui. Au moment où 
il est mort, il était en marché avec le magistrat 
de Fiancfort pour la construction d'un grand 
orgue de cinquante jeux. 

E.XGLER ( Philippe ), recteur de l'école ca- 
tholique de Bunzlau, et professeur d'harmonie 
au séminaire évangélique, est né le 14 avril 
1786 à Seflendorf. Bon barmonisle et organiste 
de quelque mérite, il a publié : 1° Douze mor- 
ceaux pour l'orgue, op. 1 ; Berlin, 1822. — 2° 
Quatorze pière> d'orgue de différents caractères, 
î« recueil ; ibid. — 3° Moiceaux faciles pour 
l'orgue, 3« recueil; ibid. — 4° Handbuch 
der Harmonie , oder theorctisch-praktische 
Prxludir-Schutc fur aile, die sich oder an- 
ders in der Tonsetzkunst unterrichten oder 
zu Organisten bilden wollen ( Manuel d'har- 
monie ou École théorique et pratique de l'art de 
préluder, etc. ) ; Berlin, 18^5 , Traulwein, in-4°, 
en deux parties. Enfler a laissé en manuscrit 
une petite méthode d'accompagnement , des re- 
cueils de pièces d'orgue, quelques morceaux de 
piano, des aits, des pièces de chanl à l'usage des 
écoles cl des cantates. 

ENGLERT ( amomf. ), né le 4 novembre 
1674 à Schwcinlui t , où son père était musicien 



mécanicien. « Un virtuose italien se trouvait en 
» Lorraine, a la cour du roi Stanistlas; il avait 
- exécuté des pièces de clavecin fort admirées, 
« niais qu'il n'avait voulu donner à personne. 
« Baptiste, musicien du roi de Pologne, en parla 

■ au père Engramelle, qui crut entrevoir le moyen 
« d'avoir ces pièces et qui engagea Baptiste k lui 
« amener sou claveciniste quelques jours après. 

• Pendant cet intervalle, le P. Engramelle plaça 
« sous son clavecin un grand cylindre couvert 
n de papier blanc, et recouvert de papier noirci à 
« l'huile. Il fit un clavier de rapport, dont les 
« touches répondaient à celle du clavecin , en 
« sorte que tout ce qu'on exécutait sur le cla- 
« vecin, se trouvait marqué sur le cylindre à 
« l'aide du papier noirci. Ce cylindre était mis 
« en mouvement par une manivelle placée â la 
« pointe du clavecin, et porté sur des bois à vis, 
« en sorte qu'il avançait un peu de côté à chaque 

■ tour, afin que les différentes marques ne pus- 
« sent se confondre. Sa révolution totale était 
« de quinze tours, et durait environ trois quarts 
« d'heure. Tout ce mécanisme fut masqué de la 
• manière la plus adroite. Le claveciniste se 
m rendit chez le père Engramelle au jour con- 



(1) Ce que Satomoo de Cau» et d'autre» if .lent donné 
r ■< .. I »ur ce »i.jet ctall de peu dlroporUoce. 
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« venu, et il exécuta ses pièces. Dès qu'il fut 
« sorti, le père Engramelle découvrit son 
• cylindre, oft il ne manquait pas une note. LT- 
« talion étant revenu quelques jours après, on 
« lui fit entendre une serinette qui répétait ses 
« pièces et imitait jusqu'aux agréments <le son 
« jeu. Sa surprise ne saurait se peindre, et il ne 
« put s'empêcher d'applaudir lui-même à un Iar- 
« cin fait d'une façon si ingénieuse. » 

Toute cette histoire e*t peu vraisemblable. Le 
davier ajouté aurait rendu celui du clavecin si 
lourd, qu'on n'aurait pu le jouer que difficilement 
et toute cette mécanique aurait fait assez de bruit 
pour avertir l'artiste «le ce qui se passait : mais 
une difficulté bien plus grande est celte de la 
mesure, car la valeur des notes ne pouvait être 
représentée que par la distance verticale qui 
se trouvait entre les points, et cette distance 
était le résultat de la rotation du cylindre ; or 
comment supposer que la main qui imprimait le 
mouvement à la manivelle ait agi as<ez régulière- 
ment et dans un rapport assez exact avec la me- 
sure des pièces exécutées , pour que ces valeurs 
aient été fidèlement représentée* ? Au reste, le père 
Engramelle n'est pas le seul qui ait essayé de no- 
ter par une mécanique les improvisations faites eu 
clavecin ; de pareils essais ont été faits en Alle- 
magne et en Angleterre ( Yoy. Fkecke et U.n- 
cer ) ; mais le résultat a toujours élé nul. Dans 
une assemblée sur les beaux-arts, tenue chez 
M. de la Blancherie, le 21 avril 1779 , le père 
Engramelle a lu un mémoire sur un instrument 
de son invention, propre à donner, selon lui, la 
division géométrique des sons, d'où résulterait 
l'accord le plus parfait des instruments à clavier. 
C'était une idée fausse, sans application possible: 
l'auteur est mort en 1781. 

EIVGSTFELD ( Pierre- Frédéric), profes- 
seur de musique au gymnase deDuisbourg,est né 
le 6 juin 1793 à Heiligenhaus ( dans l'arrondis- 
sement de Dusseldorf). lin 1870, il a été appelé 
h Diiisbourg, ponr y remplir les fonctions de 
professeur. Tous les travaux de cet artiste ont 
eu pour objet l'enseignement dans les écoles. 
Les ouvrage* qu'il a publiés dans ce but sont : 
1» Description abrégée du système tonal re- 
présenté par des chiffres ( Kurze Beschreihung 
des Tonziffern-Syslem),avec une défense de ce 
système : ouvrage rédigé pour favoriser l'ensei- 
gnement du chant dans les campagne" ; Essen , 
Bœderker, 1825, in-8°. — 2° Kleine practische 
Gesangschule (Petite école pratique du chant, 
a l'usagedes commençants ) ;ibid., 1828, in-8°. — 
3° Plusieurs morceaux de musique chorale 
notée en chiffres, d'après la méthode de Nalorp. 
— 4* Petit Guide du chant pour les écoles élé- 
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mentaires (Gesangfibel filr Elementarschule), 
ou trois cents petites phrases musicales métho- 
diquement disposées, selon le système de la mu- 
sique chiffrée; ibid., I83t, ln-8 9 . — 5° Prin- 
cipes de la basse continue, suivis de questions 
pour les commençants dans l'art de joacr les 
chorals (Grundzùgc des Generalbasses , nebst 
Angabe fiir angehende Choralspieler) ; ibid., 
1828, in-4° de 77 pages. 

EN1CCELIUS (Tobie), compositeur, né 
à Leskow en Bohême, cantor à Flensbourg, 
vers 1655, passa dix ans après a Tonningen, 
pour y remplir les mêmes fonctions. Il a fait 
imprimer : Die Friedensfrcude , bey anges- 
tclUem œffentlichen Dankfeste , in einer mu- 
tikalischcn Harmonie, alsfùnf Yocalstimmen, 
zvcey Clarinen und zwcij VMinen zu musici- 
ren; Hambourg , 1660. Outre cela, il a mis aussi 
en musique les épltrea d'Opitz , pour les diraan- 
i ches et les jours de fête». 

1 V\ I I l\ Sébastien), né rers 1650 ou 
j 1655, fut d'abord enfant de chœur de la maîtrise 
, de Saint-Quentin , et, après le décès d'Antoine 
\ Gras, maître de chant du chœur de la chapelle 
Saint Louis, il lui succéda dans celb* charge, le 3 
juillet 1680. Il vivait encore en 1719, car une 
de ses compositions porte celte date. Ennelin fut 
«un laborieux compositeur pour l'église. La bi- 
bliolhèque de la collégiale de Saint Quentin pos- 
sède encore aujourd'hui trois gros recueils ma- 
nuscrits des œuvres de ce musicien, parmi les- 
quelles on remarque sept messes, les antiennes 
delà Vierge traitées de diverses manières, quinze 
0 Salutaris, les hymnes du Carême, des motets , 
etc. Ces volumes, grand in-folio, offrent toutes 
les parties de chaque composition en regard, 
pour être lues au lutrin. Le premier volume, 
relié en parchemin, est le plus ancien des trois: 
il est daté de 1709; tous les morceaux qu'il ren- 
I ferme sont dédiés à la Vierge. On y trouve 8 
Salve Regina, à 4 et i 6 voix , 4 Aima Re- 
demptoris, 4 Ave Regina, 2 Inviolata et 3 
Regina Cœli, le tout à quatre parties, un Pie 
Jesu, une Messe à quatre voix en fa majeur, 
laquelle a pour litre : Maria mater gratiœ, et 
enfin le motet à quatre, sur le texte : Domine, 
quinque talenta. Le second volume, également 
In-folio, porte à la première |>age une dédicace à 
messieurs les chanoines du chapitre de Saint- 
Quentin. Le premier ouvrage qu'il contient est 
une. messe des morts qui a été célèbre dans le 
pays , et pour laquelle on voit qu'Ennelin a reçn , 
en 1714, soixante livres de gratification. Cette 
messe, à cinq parties, renferme l'introït Re- 
quiem xternam, le graduel 5/ antbulabam, sui- 
vant l'usage de Pari», et un autre graduel sur 
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le chant romain Requiem, etc., la pro>e Dies t 
irx, l'offertoire Domine Jesu Christe, \eSanc~ 
tus et VAgnus. La première strophe du Dies 
irx est établie sur le plain-chaot autrefois en j 
usage dans l'église de Noyon. Cette messe est 
suivie de* hymnes du Carême: Audi bénigne; 
— Christe qui lux es et dies; — Vexilla ré- 
gis; — et Da pacem. Le troisième volume, 
manuscrit In-fol. relié en veau, avec des fer- 
moirs, porte la date de 1718: il contient 1505a 
lut uns, en différents tons, et tous à cinq par- 
ties, et cinq messes. La première (Exaltabo te 
Domine ) est en ut majeur : la seconde ( Gallo 
canente), est en ré mineur; la troisième ( Uac 
est vera fraternitas), en la mineur. Ces trois 
messes sont écrites à quatre voix ( soprano , 
alto, ténor et basse). La quatrième messe, écrite 
en 1719, est a trois voix d'enfants de chœur, à 
savoir deux soprani et contralto; elle a pour 
titre : Ore infantium. La cinquième messe, inti- 
tulée i Senes cum junioribus, en fa, est écrite 
ponr deux soprani , ténor et basse (1). 

EXNO ( Sébastien ), compositeur italien , qui 
vivait vers le milieu du dix-septième siècle, a pu- 
blié un ouvrage de sa composition intitulé : Arioso 
e cantate, libro primo e seconde-; Venise, 
1655, in-8° obi. 

ENSCHEDÉ (Jean), habile imprimeur 
hollandais, avait établi sa typographie à Harlem , 
vers le milieu du dix-huitième siècle. Il se dis- 
tingua par la netteté et la correction de ses édi- 
tions. Un graveur de caractères allemand, I 
nommé Fleischmaim , qui avait eu connaissance 
des procédés de Breilkopf, pour l'impression de 
la musique par les caractères mobiles, proposa 
à Enschedé nne association pour l'exploitation de 
ce genre d*industrie : sa proposition lut accep- 
tée les caractères de musinue d'Enschedé sont 
beaux, bien proportionnés et d'une lecture plus 
facile que ceux de Breitkopf. 

1 VsLl \ (Philippe), maître de chapelle à 
Welrlar, vers la tin do siècle dernier, a fait 
graver les ouvrages suivants i 1° Trois quatuors 
pour clavecin avec deux violons et basse; 
Francfort, 1788. — 7° Le Franc-maçon, chan- 
son; ibid. — 3°Andante avec variations pour 
clavecin, deux violons, deux flûtes, deux cors 
et basse; Offenbach, 1787. Il a publié aussi 
quelques pièces détachées dans les journaux de 
musique du temps. 

EXT (Georges), médecin anglais, né en 1603 
à Sandwich, lit ses études à Cambridge, et alla 
prendre ses degrés de docteur en médecine à Pa- 

' (i) le* rrrurlijor ment» pour celte ooHce m'ont «te four- 
oU par M. Ourle* Gomart (vog. ce num). 



doue. De retour à Londres, il fut un des premiei s 
membres de la Société royale de médecine. 
Charles II le créa chevalier à l'issue d'une de 
ses leçons publiques, à laquelle ce prince avait 
assisté. Il est mort le 1 3 Octobre 1 688, âgé de quai re- 
vingt-six ans. Enta publié, dans le 22 m ' volume *!es 
Transactions philosophiques ( pag. 1010 ) , une 
dissertation intituléo : An essay tending to 
make a probable conjecture of lemper, by 
the modulation of tke voicc in ordinaru dis- 
course. 

fc\Y\LSO\ (Charles), notaire public à 
Stockholm , et membre de l'Académie royale de 

de ce siècle, lut attacbé pendant plus de vingt 
ans au théâtre de l'Opéra de celle capitale. Il est 
le premier auteur de sa nation qui ait publié un 
dictionnaire de musique. Ce livre a pour titre : 
Svenski musikalislU Lexikon, efter Grckiska, 
Lalinska, Italiens&a och Franska sprxkeix 
(Dictionnaire suédois de musique, d'après la no- 
menclature des langues grecque, latine, italienne 
et française) ; Stockholm, 1802, 346 p. in 8* , 
avec 14 planches. Les Dictionnaires de Brassard 
et de Rousseau, ainsi que la Théorie des beaux- 
arts de Sulxer, ont été les sources principales ou 
a puisé l'auteur de cet ouvrage. 

ÉPICJONE.cilharède.originaired'Ambracie, 
fut fait citoyen de Sicyone , où il passa la plus 
grande partie de sa lie. Il inventa un instrument 
monté de quarante cordes, qui fut appelé Epigo- 
nion ou Êpigone, de son nom. Athénée ( lib. 4, 
c 24) dit que cet instrument changea de forme 
par la suite, mais qu'il conserva toujours le uom 
de son inventeur. Il y a vraisemblablement quel- 
que erreur dans le nombre des cordes de VÈpi- 
gonion, à moins que les éléments des trois 
genres, pour tous les modes, n'y eussent leurs 
cordes spéciales; car le système générai des 
Grecs , y compris toutes les cordes des genres 
chromatique et enharmonique, ne renferme que 
trente-oeuf sons. 

EPISCOPUS (Melcuior), nom latin d'un 
musicien appelé Bischoff, qui, au commencement 
du dix-septième siècle, fut pasteur à Cobourget 
surintendant de la province. On a de lui une 
Passion à six voix quia pour titre : Christi ago- 
nizantis precatio ardenthsima, numeris mu- 
sicis VI vocum ornata ; Cobourg, JUstus Hauck, 
160S, in- 4°. 

EPP ( Frédéric ) , naquit à Neuenheim, près 
de Heidelberg. Son père, qui était instituteur dans 
cette ville, lui donna des leçons de musique. 
Vers 1770, il entra dans l'artillerie de l'électeur 
Palatin. Sa belle voix ayant été remarquée à Man ■ 
heim, où il chantait souvent dans la musique du 
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chœur, à l'église «le la garnison, le chanteur «le 
la eour Hartig entreprit de lui donner de» leçons 
de chant , et, au bout de trois ans, Epp, devenu 
un chanteur habile, fut placé (en 1779) au théâ- 
tre de la cour comme premier ténor. Son 
chant et son jeu lui procurèrent des succès sur 
les théâtres de Munich et de Stuttgard, où il dé- 
buta ; mais une mélancolie noire s'étant empa- 
rée de lui, il fut perdu pour la musique, le 
. théâtre et ses amis. Il mourut à Manheim en 
1802. 

EI'PINtiER (Henri) , amateur de musique, 
demeurant à Vienne en 1796, était à cette époque 
un des plus habiles violonistes de la capilale de 
l'Autriche. Il était élève de Zissler, virtuose hon- 
grois. Parmi ses compositions, on remarque celles 
dont les titres suivent : 1" Danse russe variée 
pour deux violons et basse ; Vienne, Artaria. 
— 2° Si* variations sur : iïel cor pià non mi 
senlo, avec violoncelle; ibid. — 3° Six variations 
sur l'air : A Reindetl anda Schiiserl , op. 3; 
ibid. — 4° Douze variations pour violon; Pa- 
ris, Pleyel, t?99. 

ÉltARI) (Sébastien) , un des plus célèbres 
facteurs d'instruments de musique, et celui dont 
les découvertes ont été les plus utiles aux pro- 
grès de son art , naquit à Strasbourg , le 5 avril 
1752, et fut le quatrième enfant de Louis-Antoine 
Érard, fabricant de meubles , qui ne s'était marié 
qu'à l'ftge de soixante-quatre ans. Il tenait de son 
père une constitution robuste qui n'a pas peu con- 
tribué à ses succès ; car elle lui a permis de se livret 
à ses travaux avec une assiduité qui aurait altéré 
la santé d'un homme moins heureusement orga- 
nisé. A cet avantage, il joignait un esprit hardi, 
entreprenant, et, ce qui est plus rare, une persé- 
vérance sans bornes dans ses projets ou dans 
les inventions qu'il voulait exécuter. Son carac- 
tère décidé se manifesta dès son enfance. A l'Age 
de treize ans, il monta au plus haut point du clo- 
cher de la cathédrale de Strasbourg , et s'assit 
en dehors sur le sommet de la croix : trait de 
courage et d'adresse qui ne s'est peut-être pas 
répété depuis. 

Vers l'âge de huit ans, Sébastien Érard fut en- 
voyé dans les écoles de Strasbourg pour y étudier 
l'architecture, la perspective et le dessin linéaire, 
genre de connaissance indispensable à qui Veut se 
livrer à l'art des constructions et aux arts méca- 
niques. Il y joignit un cours de géométrie pra- 
tique ; mais son esprit inventif ne tarda pas à 
lui suggérer des méthodes particulières pour la 
résolution des problèmes qu'il se proposait à lui- 
même. Cette première éducation , qui répondait 
aux besoins de son imagination, lui fut dans la 
snite d'un grand secours pour tous ses travaux. 



Continuellement occupé d'inventions nouvelles, 
son esprit était sans cesse en méditation , et 
son crayon lui fournissait les moyens de résoudre 
toutes les difficultés avant qu'il se livrât à la 
construction. Dans la dernière moitié de sa vie, 
il dormait peu. Son lit était couvert de papiers 
sur lesquels il traçait des plans d'amélioration 
d'instruments ou d'inventions nouvelles. Ses li- 
vres même , à défaut de papier, étaient couverts 
de tracés de pièces mécaniques. Cette facilité 
d'exprimer ses idées par le dessin lui a épargné 
bien des essais superflus et bien des dépense* 
inutdes. Au moyeu de ses connaissances posi- 
tives en mécanique, Érard voyait avec netteté 
les objets dont il s'occupait et évitait les tâtonne- 
ments, qui font le désespoir des hommes d'in- 
vention dont l'éducation élémentaire a été négli- 
gée. Lui-même avouait danssa vieillesse les avan- 
tagea qu'il avait retirés de cette éducation, et di- 
sait souvent qu'il devait ses succès au dessin, à 
la géométrie et à la mécanique. Les moyens 
d'exécution ne lui manquaient jamais : dès qu'il 
tenait le principe de ce qu'il voulait faire, il im- 
provisait quelquefois trois ou quatre modèles 
fonctionnant dans des systèmes différents , et choi- 
sissait ensuite celui qui remplissait le mieux son 
but, abandonnant les autres, et mettant au rebut 
des choses que d'autres ont cru trouver ensuite 
comme des perfectionnements de ce qu'il avait 
fait. De cette facilité d'invention et d'exécu- 
tion résulte cette multitude de modèles de 
tout genre qui se trouvent aujourd'hui dans 
les ateliers et dans les magasina de Londres et 
de Paris. 

Ses heureuses dispositions et son aptitude au 
travail lui avaient assuré de bonne heure une 
grande supériorité sur ses condisciples; aus»i 
était-il toujours décoré de la croix de mérite que 
l'on accordait au plus habile dans les écoles de 
Strasbourg. Travaillant dans les ateliers de ton 
père, il avait acquis de bonne heure ce qu'on 
nomme la main, c'est-â-dire l'habileté dans le 
maniement des outils, genre de mérite indis- 
pensable à qui est destiné à diriger des ouvriers 
et à les former. Un professeur de l'école du gé- 
nie de Strasbourg, qui connaissait l'aptitude du 
jeune Érard pour l'exécution, s'adressait à lui 
pour faire construire les modèles dont il se ser- 
vait pour les démonstrations de son cours , et 
lui disait souvent, admirant la perfection de son 
travail et ses idées ingénieuses : Jeune homme, 
vous devri< s entrer dans le génie , votre place 
y est marquée. 

Il était encore enfant lorsqu'il perdit son père, 
dont la mort laissait sans fortune une veuve et 
plusieurs enfanta. Sébastien prit la résolution de 
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se rendre à Paris |M>ur y cherclier de l'emploi, 
et partit de Strasbourg à l'âge de seize ans ayant à 
peine l'argent nécessaire pour le voyage. Son par- 
rain, homme riclie, auquel il-alla faire ses adieux, 
ne lui donna que sa bénédiction, et la seule chose 
dont il ne se montra point avare fut l'eau bénile 
qu'il lui jeta sur la tête. Ce fut vers 1768 que le ; 
jeune Érard arriva à Paris; il s'y plaça chez un 
facteur de clavecins dont il devint bientôt le 
premier ouvrier, et dont il excita la jalousie par 
sa supériorité. Ce facteur, importuné des ques- 
tions que lui faisait Érard sur les principes qui 
le dirigeaient dans ses constructions, et ne sa- 
chant comment y répondre, finit |>ar le congédier 
en lui reprochant de vouloir tout savoir. Un 
autre facteur renommé du même instrument, en- 
core en vogue & cette époque, ayant été invité à 
construire un instrument qui exigeait d'aulres 
connaissances que celles qu'il avait acquises par 
ses habitudes routinières, se trouvait fort em- 
barrassé pour satisfaire à cette demande : sur 
la réputation naissante du jeune Érard, il alla le • 
trouver et lui proposa d'exécuter l'instrument 
moyennant un prix convenu, mais sous la condi- 
tion que le facteur y mettrait son nom. Érard y 
consenlit; mais, lorsque l'instrument fut livré à 
la personne qui l'avait commandé, et qui sans 
doute avait peu de confiance dans l'habileté du 
facteur, cette personne , étonnée de la perfection 
du travail, demanda au maître facteur s'il en était 
réellement l'auteur ; celui-ci, pris au dépourvu, 
avoua que l'instrument avait été construit pour 
lui par un jeune homme nommé Erard. Celle 
aventure se ré|>andit dans le monde musical et 
commença à fixer l'attention sur le jeune artiste : 
celui-ci acheva de se faire connaître avantageuse- 
ment par son clavecin mécanique, chef-d'am- 
vre d'invention et de facture qui causa la plus 
vive sensation parmi les artistes et les amateurs 
de Paris. Ce morceau remarquable avait été 
construit pour le cabinet de curiosités de M de 
la Blancherie (I). L'abbé P.oussier en fit une 

(0 Ce cLiwrn était remarquable pur pliHlrur* Inven- 
tion» dont on n'avait pfl* l'idée auparavant. (In y trouvait 
trol» registres de plume rt un de buffle ; une pédale y fat- 
tait Jouer un rhrvalct mobile nul, »'lnlerpo*ant tout les cor- 
de* a la moine de leur longueur, le* f.ilaalt monter tout a 
coup d'une octave; Invention qu'un fadeur de Parte, 
nommé Schmldl, a renouvelée dan* le piano a le» position 
de» produit» de l'lnuu*trle de ISt», cV«t-a dire trente ant 
aprè* qu'Krard l'eut trouvée. Kn appuyant par drgrr» le 
pied Mir une pédale attachée au pied pan'he du clavecin, 
»n relirait le registre de l'octave algue, celui du petit cla- 
vier, c«lu« du grand clavier, et l'on faiult avancer le re- 

gtetre de buffle. En d nnant la prentlon du pied sur la 

pédale on avançait le registre de l'octave aigu*, celui du 
pettt cl.iv 1er, celui du grand clavier, et l'on retirait le Jeu 
de buflle. Enfin, lorsqu'on voulait faire paftrf a la lu » tout 



description détaillée qui fut insérée dans L 
Journal de Paris, et qui fut ensuite reproduite 
dana YAlmanach musical de Luneau-de-Bois- 
Germam, en 1780. 

Séliastien Érard n'avait pas vingt-cinq ans, et 
déjà sa réputation était si bien établie que c'é- 
tait toujours à lui qu'on s'adressait pour toutes 
les choses nouvelles qu'oo voulait faire exécuter. 
Il était recherché par les hommes les plus distin- 
gué* : l'on d'eux l'introduisit chez la duchesse 
de Villeroy, qui aimait les arts , protégeait les 
artistes, et qui avait surtout un goût passionné 
pour la musique. Elle voulait qu'Érard demeurât 
chez elle, et lui offrait un engagement avantageux ; 
mais le désir de conserver sou in dé (tendance lui 
fil lefuser ces propositions. D'ailleurs, il avait 
déjà conçu le projet d'un voyage en Angleterre, 
et brûlait du désir de le réaliser. Il fut seulement 
convenu qu'il restt rait chez la duchesse le temps 
nécessaire pour exécuter plusieurs idées de cette 
dame, qu'il aurait dans l'hôtel de Villeroy un ap- 
partement convenable à ses travaux, et qu'il joui- 
rait de la liberté la plus entière. Dans sa vieil- 
lesse , Érard se plaisait encore a rendre hommage 
à la bonté de M"" de Villeroy, et à parler de la 
reconnaissance qu'elle lui avait inspirée. 

Ce fut dans l'hôtel de Villeroy qu'il construisit 
son premier piano. Cet instrument, connu en 
Allemagne et en Angleterre depuis plusieurs an- 
nées, était peu répandu en France, et le petit 
nombre de pianos qui se trouvait à Paris 
y avait été importé de Ratisbonne, d'Augsbourg 
ou de Londres. Il était de bon ton dans quel- 
ques grandes maisons d'avoir de tes instrumenta 
étrangers. Mme de Villeroy demanda un jour à 
Érard s'il ferait bien un piano ; sa réponse fut af- 
firmative et prompte comme sa pensée : déjà 
le piano éUit dans sa tète. Il se mit aussitôt 
I au travail. Comme tous ses ouvrages , ce premier 
i piano sorti de ses mains portait le cachet de 
l'homme d'invention et de goût : il fut entendu 
dans le salon de M«« de Villeroy par tout ce que 
Paris renfermait alors d'amateurs et d'artistes 
distingués, et produisit la plus vive impression. 
I Beaucoup de grands seigneurs s'empressèrent de 
j lui demander des instruments du même genre ; 
mais ils ne furent pus si prompts à s'acquitter de 
ce qu'ils lui devaient : la plupart ne le payèrent 
point. 

Ce fut vers cette époque que son frère, Jean- 
Baptiste Érard, vint le joindre. Travailleur infa- 
tigable, homme intègre et loyal, Jean-Baptiste a 

le* Jeux, on te servait d'une pétale attachée tu pied droit 
du clavecin, tant être obligé d'attirer !« petit clavier au- 
dcuutdu grand .etcontéquemmentMnt Interrompre l'exé- 
1 cullon, comme crU te tatealt aux autres clavecin*. 
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partagé depuis lors les travaux , les succès et 
les revers de Sébastien. L'accueil favorable que 
le public faisait aux instruments sortis de leur 
fabrique les obligea bientôt â quitter l'hôtel de 
Yilteroy pour un établissement plus vaste qu'ils 
fondèrent dans la rue de Bourbon ( faubourg 
Saint-Germain ) : insensiblement et par les ef- 
forts des deux frères, cet établissement finit par 
devenir le plus beau de l'F.iirope. 

Les succès toujours croissants de Sébastien 
Érard excitant la jalousie des luthiers de Paris 
qui faisaient le commerce des pianos étrangers, 
l'un d'eux, dont il est inutile de tirer le nom de 
l'oubli où il est tombé, fil pratiquer une saisie 
riiez Érard, sous prétexte que c et artiste ne s'é- 
tait pas range sous les lois de la communauté 
des évenfaillistes , dont l'état de luthier fai- 
sait partie. Érard trouva facilement parmi ses 
protecteurs des personnes en crédit à la cour, et, 
sur le rapport favorable qui fut fait au roi de son 
mérite et de ses moeurs, il obtint de Louis XVI 
un brevet flatteur qui constatait le* services qu'il 
avait réniius à l'industrie française. Par l'effet de 
cette protection , l'établissement des deux frères 
prit chaque jour de nouveaux développements, 
«t le débit de leurs pianos à deux cordes et à 
cinq octaves, tels qu'on les faisait alors, devint im- 
mense. 

Continuellement occupé d'inventions et de 
perfectionnements , le génie de Sébastien Érard 
s'exerçait sur une multitude d'objet*. Ce fut ainsi 
qu'il imagina le piano organiséavec deux claviers, 
l'un pour le piano, l'autre pour l'orgue. Le suc- 
cès de cet instrument fut prodigieux dans la 
bautc société. Il lui en fut commandé un pour 
la reine Marie-Antoinette, et ce fut pour ce piano 
qu'il inventa plusieurs choses d'un haut intérêt, 
surtout à l'époque où elles furent faites. La voix 
de la reine avait peu d'étendue, et tous les mor- 
ceaux lui semblaient écrits trop haut. Érard ima- 
gina de rendre mobile le clavier de son instru- 
ment, au moyen d'une clef qui le faisait monter 
ou descendre à volonté d'un demi-ton , d'un ton 
on d'un ton et demi ; et de cette manière la trans- 
position s'opérait sans travail de la part de l'ac- 
compagnateur. Ce fut aussi dans le même instru- 
ment qu'il fit le premier essai de l'orgue expres- 
sif par la seule pression dn doigt, essai qu'il a 
exécuté depuis lors en grand dans l'orgue qu'il a 
construit pour la chapelle du roi. Grétry, dans 
ses Essais sur la musique, qui furent imprimés 
en 1797, asignalé cette invention à l'admiration 
des musiciens et à l'attention du gouvernement. 

Un autre instrument, la harpe, commençait 
à se répandre en France. Krumpholtz, par la 
beauté de ses compositions et par son style plein 

WOCIt. CMV. DtS MISICIL.NS. - T. III. 



%RD 145 

, de goût , l'avait mis a la mode. Les harpes dont 
Krumpholtz se servait alors*, et qu'on désignait 
sous le nom de harpes à crochets, étaient fort 
imparfaites sous le rapport du mécanisme , bien 
qu'on eût fait beaucoup d'efforts pour les rendre 
aussi bonnes que le permettait le mauvais prin- 
cipe sur lequel eltes étaient établies. Us défauts 
de cette construction inspiraient souvent à Krum- 
pholtz du dégoût pour son instrument. Lié d'ami- 
tié avec Érard, et témoin de la facilité avec la- 
quelle il perfectionnait tous les objets dont il 
s'occupait , il le pria d'abord de lui faire une con- 
trebasse à clavier, pour la mettre sous la harpe 
comme un tremplin, et pour s'accompagner 
avec ses pieds ; Érard satisfit à cette demande (1). 
Alors Krumpholtz priajfcrard de s'occuper de la 
harpe elle-même, et de chercher des moyens 
efficaces pour corriger ses défauts. Érard y pensa ; 
des idées nouvelles lui vinrent, et il s'occupa de 
les mettre sur le papier et de tracer le plan d'une 
harpe conçue sur un principe absolument nou- 
veau. Pendant qu'il était occupé de ce travail, 
Beaumarchais vint le voir. Cet homme célèbre 
jouait de la harpe et connaissait la mécanique , 
étant fils d'un horloger et ayant lui-même exercé 
cet état. Il voulut persuader à Érard de re- 
noncer à son projet, et lui dit qu'il n'y avait 
rien à faire à la harpe, qu'il s'en était occupé 
et n'avait pu rien trouver de mieux que ce qui 
existait. Heureusement Érard ne se laissa point 
persuader ; il était sûr de ce qu'il faisait , et bien- 
tôt il fut en état de montrer à Krumpholtz le 
résultat de ses travaux , qui répondait parfaite- 
ment à ses vues 

Les plus graves inconvénients de la harpe à 
crochets consistaient dans le peu de solidité de 
son mécanisme, le faux principe de son mou- 
vement , qui ne s'opérait qu'en forçant vere un 
point la flexion d'une branche conductrice des 
crochets , et dans le mouvement même de ces 
crochets , lesquels tiraient les cordes hors de la 
verticale pour les élever d'un demi-ton. Les re- 
cherches de Sébastien Érard le conduisirent à la 
découverte d'un mécanisme dont le principe, 
nouveau et rationnel , faisait disparaître tous ces 
défauts. Ce mécanisme , qui a été adopté par 
tous les facteurs de harpes , après l'expiration du 
brevet pris par Érard, est celui auquel on a 
donné le nom de fourchette. Au lieu de tirer 
les cordes hors de la verticale, il fonctionne au 
moyen d'un disque armé de deux boutons qui , 
par un mouvement de rotation , saisit la corde 
dans sa position naturelle , et la raccourcit de la 

(l) Cette contrebasse existe encore dans les magasins dr 
la maison Érard. 

10 
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quantité nécessaire pour l'élever d'un demi-ton, 
et cela avec une solidité , une fermeté à toute 
épreuve. Ceci se passait vers 1786. Mais dans 
l'intervalle des recherches d'Érard, Krumphollz 
s'était lié d'intérêt avec le facteur qui était alors 
en réputation pour la harpe à crochets. Celui-ci 
fit comprendre à l'artiste que re genre de harpes 
serait bientôt oublié si Érard réussissait , et que 
la ruine de leur établissement en serait la suite. 
Krumphollz, le même Krumphollz qui avait 
entraîné Érard dans des travaux immenses et 
dans «les dépenses considérables, vint le trouver 
et le pria de renoncer à son nouvel instrument. 
La situation fâcheuse des affaires de cet artiste, 
la crainte de mettre le comble à son infortune, 
et la conviction que la nouvelle harpe ne réus- 
sirait qu'avec peine ayant Krumphollz pour ad- 
versaire, déterminèrent Sébastien Érard à re- 
noncer à la faire connaître en France dans ce mo- 
ment. Près de quatre-vingts corps d'instruments 
qui étaient déjà construits, ainsi que leurs méca- 
niques, furent mis à l'écart, et le travail des 
harpes fut abandonné. 

Vers cette époque, les troubles de la révolution 
éclatèrent en France et portèrent un notable 
dommage à l'industrie. Sébastien Érard prit le 
parti de passer en Angleterre, non pour aban- 
donner la France, mais pour y ouvrir de nou- 
veaux écoulements aux ^produits de, sa fabrica- 
tion. Il y resta plusieurs années ; mais, lorsqu'il 
voulut revenir, le régime de la terreur était éta- 
bli en France. Déjà Érard était à Bruxelles, 
lorsqu'il reçut de son frère une lettre dans la- 
quelle celui-ci lui peignait les dangers qui l'at- 
tendaient à Paris. Il prit le parti de retourner à 
Londres et d'y fonder un établissement du même 
genre que celui de Paris. 

A Londres, comme dans cette ville, il remplit 
ses magasins d'instruments et de produits qui 
étaient tous de son invention. En 179) , il prit 
son premier brevet pour le perfectionnement des 
pianos et de la harpe, et sa fabrique de ces ins- 
truments ne tarda pas à obtenir la vogue. Ce- 
pendant il n'oublia pas son pays, et le désir de 
revoir la France l'occupait sans cesse ; il profita 
du cliangcmcnt qui s'était opéré dans le gouver- 
nement après le 9 thermidor, et arriva à Paris 
en 1796. Ce fut alors qu'il lit fabriquer les pre- 
miers grands pianos en forme de clavecins , 
dans le système anglais, dont il avait perfec- 
tionné le mécanisme , et qu'il fit paraître les har- 
pes à simple mouvement, de son invention. 
Ces pianos sont les premiers instruments à échap- 
pement qu'on ait fabriqués à Paris. Ils avaient 
dans le clavier le défaut de tous les instruments 
de ce genre, c'est-à-dire la lenteur dans l'action 



des leviers et du marteau. Les artistes et ama- 
teurs de Paris, accoutumés au jeu facile des pe- 
tits pianos sans échappement, éprouvaient de la 
gêne sur ceux-ci. Ce fut par ce motif qu'après 
de nombreux essais et des recherches de tout 
genre, Sébastien Érard fit connaître, en 1808, 
un nouveau genre de piano à queue,' dont le 
mécanisme répondait avec plus de promptitude 
et dont les dimensions, plus petites, étaient plus 
en rapport avec la grandeur des salons de Paris. 
Dussek joua sur un de ces pianos avec un succès 
éclatant, dans les concerts qui furent donnés à 
l'Odèon par Rode, Baillot et Lamarre , à leur re- 
tour de Russie. Les amateurs et les artistes don- 
nèrent beaucoup d éloges à ces pianos et s'en 
montrèrent satisfaits : Érard ne l'était pas. Il 
savait qu'il restait encore à perfectionner, les cla- 
viers étant faciles, mais le coup de marteau 
manquant de précision. Nous le verrons plus 
tard, de retour d'Angleterre , exposer le modèle 
d'un nouveau grand piano qui réunit tout ce 
qu' on peut désirer de perfection dans le méca- 
nisme de cet instrument. 

Vers 1808, il était retourné à Londres; il al- 
lait y mettre le sceau à sa réputation de facteur 
d'instruments, et plus encore à celle de grand 
mécanicien , par l'invention «le la harpe à dou- 
ble mouvement , dont il avait déjà jeté autre- 
fois le plan , et qui suffirait pour immortaliser 
son nom. Quelle que fût l'importance des amé- 
liorations qu'il avait introduites dans la cons- 
truction de la harpe . il savait que tout n'était 
pas fait, et que cet instrument était reslé fort 
inférieur au piano sous le rapport des ressour- 
ces harmoniques. Des difficultés insurmontable» 
se rencontraient lorsqu'on voulait moduler dans 
certains tons, et le seid expédient qu'on connût 
était de s'interdire l'usage de ces tons. Ceci 
demande une explication. 

On sait que la harpe s'accordait en mi bémol, 
en sorte qu'on obtenait le si, le mi et le la par 
les pédales qui élevaient d'un demi-ton les mêmes 
notes affectées d'un bémol. Mais le ré tiémol ne 
pouvait fc faire qu'en élevant Vut à l'état à'ut 
dièse, le sol bémol, que par le fa dièse, et 
ainsi des autres notes ; il en résultait que dans le 
ton de la bémol, par exemple, on ne pouvait 
faire une gamme, parce que la même corde de- 
vait servir pour ut et pour ré bémol. Cepen- 
dant on sait que les deux systèmes de modula- 
tion les plus usités et les meilleurs sont ceux 
par lesquels on passe à la dominante et au qua- 
trième degré d'un ton quelconque. Dans le ton 
de ml bémol, par exemple , il faut pouvoir pas- 
ser en si bémol on en la bémol , sans compter 
le mode mineur d'uL On voit par là que la 
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harpe était privée de Tune des modulations na- 
turelles du ton qui lui était le plus favorable. 
La musique qu'on écrivait pour cet instrument 
était donc bornée, et, en quelque sorte, hors 
du domaine de l'art. 

Plusieurs facteurs, frappés de ces considéra- 
tions, avaient essayé de porter remède aux dé- 
fauts de la harpe, mais n'avaient pu y réussir. 
Sébastien Érard , que la nature semblait avoir 
destiné à perfectionner tous les instruments à 
mécanisme , fit encore pour celui-ci ce que les 
autres n'avaient pu faire. Il imagina de faire rem- 
plir à chaque pédale une double fonction qui put 
élever à volonté chaque corde d'un demi-ton 
ou d'un ton. La combinaison d'un semblable mé- 
canisme offrait des difficultés considérables, à 
cause de 1a courbe de la console et de plusieurs 
autres problèmes non moins embarrassants qu'U 
fallait résoudre; Érard fut obligé d'y employer 
plusieurs années d'un travail constant, et des 
sommes considérables en essais. Enlin la réus- 
site la plus complète couronna ses travaux , et sa 
harpe à double mouvement vit le jour. 

Le succès de celte harpe fut immense ; elle 
parut à Londres en 1811, au moment oh fa 
circulation du papier • monnaie était abon- 
dante. Érard vendit pour 25,000 liv. sterl. (en- 
viron G25.0O0 fr.) de son nouvel instrument 
dans le cours de la première année. Le travail 
que cette invention avait coûté à Érard est à 
peine croyable; on le vit pendant trois mois ne 
pas se déshabiller et ne dormir que quelques 
heures sur un sopha. H fit plusieurs modèles 
avant d'arriver à la perfection qu'il désirait, et 
les difficultés à vaincre étaient telles qu'il était 
presque décidé à renoncer à l'entreprise, lorsque 
l'idée du mécanisme qu'il a définitivement adopté 
vint le tirer d'embarras. Pendant un court sé- 
jour qu'il avait fait à Londres en 1800, il avait 
déjà construit une harpe à double mouvement 
sur un principe curieux de mécanisme, mais qui 
offrait des inconvénients sous plusieurs rapports. 
Le 16 juin 1801, il avait pris un brevet pour cette 
nouvelle invention. Le principe du mécanisme 
une fois adopté et les modèles construits, il res- 
tait un travail immense à faire pour en établir 
la fabrication. C'est dan» l'invention des oulilsde 
tout genre et dans l'ordonnance et la distribution 
du travail que le génie d'Érard se fait aperce- 
voir. Sa manufacture de Londres, que j'ai visitée, 
ne le cède à aucune autre, de quelque genre que 
ce soit, pour les moyens ingénieux de fabrication, 
la précision des outils et des machines, enfin 
pour la perfection du travail. De retour en 
France, Érard établit le même genre de fabrica- 
tion dans ses ateliers de Paris, et eut à former 



de nouveaux ouvriers et à construire de nou- 
velles machines et de nouveaux outils. 

Les fréquents voyages qu'il faisaiten France lui 
avaient fait négliger la fabrication des pianos à 
Londres, et la harpe seule se conduisait dans ses 
ateliers. Cependant, dans tous les brevets qu'É- 
rard prit en Angleterre, et qui sont au nombre 
de quinze ou vingt, de nouvelles idées pour le 
perfectionnement du piano aussi bien que de la 
harpe y sont exposées. Il se proposait de les 
exécuter en France. A chaque exposition des 
produits de l'industrie, ses ouvrages ont élé 
couronnés. Trois fois il reçut la médaille d'or, 
et fa croix de la Légion d'honneur lui fut décer- 
née à l'une des dernières expositions ; enfin, au- 
cun des témoignage^ honorables qui peuvent être 
donnés à un manufacturier du premier ordre ne 
lui a manqué. Le modèle de son grand piano à 
double échappement fut exposé en 1823. Ce mé- 
canisme, chef-d 'œuvre de combinaison, est la 
solution d'un problème qu'aucun facteur n'avait 
pu résoudre. Il s'agissait de réunir dans un même 
clavier toutes les nuances du toucher qu'offre le 
mécanisme simple sans échappement et la préci- 
sion du coup de marteau du mécanisme à 
échappement. Il est facile de comprendre quelles 
étaient les difficultés immenses de ce problème : 
Érard les a résolues de la manière la plus heu- 
reuse. Ces nouveaux instruments ont été établis 
depuis lors dans la fabrique de Londres par 
Pierre Érard, neveu de Sébastien. Le roi d'An- 
gleterre, Georges IV, grand amateur et connais- 
seur en musique, fut frappé de la beauté de ces 
instruments et en acquit un pour son château de 
Windsor; la reine actuelle, non moins satis- 
faite de leur supériorité, a donné à Pierre Érard 
le titre de son facteur de pianos. Quoiqu'il fût 
constitué de fa manière 1a plus robuste, Sébas- 
tien Érard pouvait difficilement résister à tant de 
travaux. Les contrariétés inséparables d'une vie 
si active sur le vaste théâtre de deux capitales 
telles que Paris et Londres, devaient aussi exer- 
cer leur influence sur sa santé. Depuis dix ans 
environ, des maladies douloureuses venaient 
souvent interrompre le cours de ses travaux. 
Vers la fin de 1824, la pierre se déclara; 
heureusement Érard fut opéré avec le plus 
grand succès, au moyen du procédé de la li- 
thotritie, par le docteur Civiale. A peine ré« 
tahli, il s'occupa du perfectionnement de l'orgue, 
et parvint à finir lo grand instrument expressif 
où tous les genres d'effets sont réunis, et qu'il a 
construit pour la chapelle des Tuileries. Déjà, à 
l'exposition de 1827, Érard avait livré à l'admi- 
ration des connaisseurs un grand orgue dont la 
construction pouvait passer pour un chet d'au- 

10. 
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rrede précision et de fini. Toutefois il n'y avait 
point eucore fait entrer le développement de sa 
belle invention de l'expression par le toucher 
plus ou moins léger, plus ou moins appuyé du 
clavier. Cet orgue était expressif, mais autant 
que le peut être le grand jeu de cet instrument. 
Son expression était obtenue par le moyen de 
pédales qui faisaient ouvrir ou fermer des ja- 
lousies pour laisser le son se propager au de- 
hors, ou pour le renfermer dans le corps de 
l'instrument, et par celui de l'élargissement ou 
rétrécissement progressif des conduits du vent 
sur les jeux d'anches. Ces moyens étaient connus 
depuis plusieurs années; Érard n'en réclamait pas 
l'invention; mais une multitude de perfection- 
nements se faisaient apercevoir dans son instru- 
ment, où les registres étaient ouverts ou fermés 
par des pédales qui permettaient de ne point le- 
ver les mains du clavier pour modifier à l'infini 
les efTets de l'orgue. Depuis lors, Érard a ajouté 
à cet instrument un clavier de récit expressif par 
le toucher, tel qu'il l'a exécuté dans le bel orgue 
construit pour la chapelle des Tuileries; dans 
cet état , cet instrument offre un modèle de per- 
fection, sous le rapport de l'invention et de la 
facture. 

Érard était occupé à faire poser l'orgue de la 
çliapelle du roi, lorsque les événements de juillet 
1830 arrivèrent, et causèrent la perte d'une par- 
tie des tuyaux ; heureusement le mécanisme du 
grand orgue et le jeu expressif par la main ont 
été sauvés. Sébastien Érard, à cetfe époque, était 
déjà atteint de la maladie à laquelle il a suc- 
combé. Le mal calculaire dont il avait été déjà 
opéré avait reparu, et il s'y était joint une in- 
flammation des reins. Ni la science, ni les soins 
assidus du docteur Fouquier, son médecin, ne 
purent le soustraire à la gravité de ces acci- 
dents; ils triomphèrent de l'excellente constitu- 
tion qui lui promettait de prolonger son exis- 
tence dix ou quinze années de plus, et il cessa de 
vivre, le 5 août 1831, àson château delaMuette, 
où il avait fixé sa résidence depuis plusieurs 
années. 

ERARD (Pierre), neveu du précédent, est 
né à Paris vers 1796. Ses études furent dirigées 
dès son enfance dans le but de lui faire conti- 
nuer la fabrication des instruments inventés ou 
perfectionnés par ses parents; on lut fil apprendre 
la musique, les mathématiques et le dessin li- 
néaire. Envoyé jeune à Londres pour y diriger 
la fabrique de harpes que Sébastien Érard y avait 
fondée, il a passé la plus grande partie de sa vie 
en Angleterre. En 1821, il publia une description 
de la harpe à double mouvemeut Inventée par 
son oncle, et des progrès de la construction de 



cet instrument, sous ce titre : The llarp in Us 
présent improved statc compared teith the 
original pedal Harp, in-fol. , orné de 10 plan- 
ches litliographiées et gravées, d'après les des- 
sins de l'auteur. Cet ouvrage, imprimé avec luxe, 
n'a point été mis dans le commerce , et a été 
donné en cadeau par P. Érard. Après la mort 
de Sébastien, Pierre Érard, institué son héritier, 
s'établit à Paris, pour donner une activité nou- 
velle à la fabrique de pianos , et, en 1834, il mit 
à l'exposition des produits de l'industrie plu- 
sieurs instruments nouveaux pour lesquels la 
décoration de la Légion d'honneur lui tut accor- ' 
dée. 11 publia à cette époque une description 
historique de tous les pianos qui avaient été in- 
ventés ou perfectionnés et fabriqués par son 
oncle et par son père. Cet ouvrage a paru sons 
ce titre : Perfectionnements apportes dans le 
mécanisme du piano par les Érard, depuis 
l'origine de cet instrument jusqu'à Vexposi- 
tion de 1834; Paris, 1834, in-fol. avec huit plan- 
ches lithographiées. Pierre Érard habitait alter- 
nativement à Londres et à Paris, dirigeant à la 
fois les deux grands établissements dont il avait 
hérité. Dans les derniers temps de sa vie, sa 
raison se dérangea. Il mourut au château de la 
Muette, le 18 août 1855. 11 était olficicr de la 
Légion d'honneur. 

ERATOSTI1ÈNE, célèbre géographe grec , 
naquit à Cyrène; la première année delà 126 
olympiade (194 ans avant l'ère chrétienne). Il 
eut pour maîtres Ariston, philosophe de Chio, 
le grammairien Lysanias et Callimaque le poète. 
Ptolémée Évergète lui confia la direction de la 
bibliothèque d'Alexandrie; il mourut en cette 
ville, dans la première année de la 146 e olym- 
piade (114 ans avant J.-C), à l'âge de quatre- 
vingts ans. Ptolémée et Porphyre parlent d'un 
livre qu'il avait écrit sur les proportions musi- 
cales, et dans lequel il divisait les quatre cordes 
du tétracorde dans les trois genres diatonique, 
chromatique et enharmonique, sejon une 
doctrine qui lui était particulière. Cet ouvrage 
est perdu, (lie/. Fabr. Bibl. grecc. , Ub. III, 
c. 18). Le genre diatonique d'Ératosthène est 
conforme à celui de Pythagore : il fait les tons 
égaux à j et les demi-tons mineurs ou limma 

dans le rapport de Il constitue le genre 

chromatique par j, = if 5> în 7, H. T; ,e 
genre enharmonique a pour expression : 1, 
io » » * f 
35, S, 19 î ™*c. 

ERRA (Geohces), violoniste milanais, qui 
demeurait à Rome , vers 1730, a fait graver 
10 Sonate da caméra a violino solo e basso, 
op. 1 ; Amsterdam 1736. 
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ERBACH ( CiintriEi ), l'un des plus grands 
musiciens de l'Allemagne, dans le seizième siècle , 
naquit vers 1560, à Algesheim, dans le Palatinat. 
Vers 1600, il était organiste de la ville et de l'il- 
lustre famille des Fugger, à Augsbourg : il de- 
vint membre du grand conseil de cette ville en 
1628. Il a publié: 1° Cantus musicus ad eccle- 
six catholicx usum, a 4 et 8 voix ; Augsbourg, 
1600. — 2° Candonum sacrarum 4, b, 6, 7, 
8 vocum, liber secundus; Augsbourg, 1603. — 
3° Mêle sivecanliomssacrxad modum can- 
zonette ut vocant, quaternis vocibus facta: 
Axtgustx Vindelicorum, Joli. Praelorius, 1G03, 
in-4°. — 4° Modorum sacrorum slve cantio- 
num 4-8 et plurimis compositarutn, lib. 2; 
Augsbourg, 1604, in-4°. — 5° Sacrarum can- 
tionum 4 et 5 vocibus, liber 3; Augsbourg, 
lltll, in-4°. — 6° Acht geistl. deutsche Lieder, 
mit 4 Stimmen; Augsbourg, Se buttes (sans date), 
in-4°. On conserve encore toutes ses composi- 
tions à la cathédrale d' Augsbourg. Dans le Flo- 
rilegium Porteuse, d'Ehrard Bodenscbatz, et 
dans les Promptuarii musici d'Abraham Schad, 
on trouve plusieurs motets à 4, 6 et 8 voix, de 
la composition de Chrétien Erbach. La biblio- 
thèque royale de Berlin possède en partition 
manuscrite tous les motets du premier livre pu- 
blié à Augsbourg, en 1600. Je les ai examinés 
et j'y ai vu que ce compositeur peut être consi- 
déré, ainsi que Adam Gumpellzhairaer, comme 
un des fondateurs de cette harmonie allemande 
dont le caractère particulier s'est conservé jusqu'à 
nos jours. Le style est pur comme celui des com- 
positeurs italiens de la même époque, mais la 
modulation est toute différente : le caractère de 
la tonalité moderne y domine. 

EKCOLEO (D. Marzio), ou ERCULEI, 
musicien de la chapelle du duc de Modène, dans 
la seconde moitié du dix -septième siècle, naquit 
en 1653 à Otricoli , bourg des États de l'Église. 
Il commença son éducation musicale à Rome; 
puis il se rendit à Modène dans sa première 
jeunesse, et entra dans la chapelle du duc Fran- 
çois l ,r f en qualité de soprano. Par un document 
des archives ducales cité par Tiraboschi (Bibliot. 
Modenese, t. VI. p. 584), on voit qu'Ercolco 
avait présenté requête an duc François II, en 
1672 , pour obtenir une place vacante parmi les 
mansionnaires (bénéficiés) de la cathédrale; ce 
qui prouve qu'à cette époque il était ecclésias- 
tique. N'ayant pas obtenu l'objet de ses désirs, 
il se retira à Cherici, dans la maison des prêtres 
de la congrégation de Saint-Charles , et y ouvrit 
une école de plain-chant. Il y mourut le 5 août 1 706, 
à l'âge de quatre-vingt-trois ans. Ercoleoafait im- j 
primer un traité de plain-chant sous le titre de // 



• Musico ccclesiastico, Modène, 1686, in-fol. ; un 
traité intitulé :Priml Elcmenti di murfca.ibid., 
1689; et un livre d'olfices pour la semaine sainte, 
intitulé Cantus omnc$ ecclesiastiv. Ilcbdom. 
major. Modène, 1688. Ercoleo t'est aussi fait 
connaître comme compositeur par l'oratorio qui 
a pour titre : // Battesimo di S. Valeriano, 
dont le poème a été publié à Modène, cher Cas- 
ciani, en 1682, in-4°. 

ERDM A A.\ (Pn.), nom sous lequel a été 
publié un livre concernant la méthode de Logier, 
sous ce litre : Die hohe Wichtigkcit von J. B. 
Logier's erfundenen Musikuntcrrichl Systems 
( La haute importance du système d'enseignement 
de la musique inventé par Jean-Baptiste Logier); 
Hambourg, 1830, in-8° de 221 pages. Le véri- 
table auteur de cet écrit est Élie Ilasseler, fds 
d'un professeur de musique à Moscou. 

ERED1 (François), maître de chapelle à 
Ravenne , dans la première moitié du dix-sep- 
tième siècle, s'est fait connaître par un recueil 
de compositions pour l'église intitulé : Salmi e 
vespri a 5 voci; Venise, 1632, in-4°. 

EREMITA ( Jules ) , compositeur du sei- 
zième siècle, dont le nom véritable était Giulio 
Giusberti (I), naquit à Ferrare vers 1550. Le 
nom de VEremita lui fut donné parce qu'il était 
moine de l'ordre des Ermites camaldules. 11 n'est 
connu que sous cette dénomination. Cet artiste fut 
organiste a Ferrare, ou il s'était fait une grande 
réputation par son talent d'exécution, et par la pu- 
blication de trois livres demadrigaux. Il mourut à 
l'âge de cinquante ans, mais on ignore en quelle 
année. On connaît de lui *■ 1° 17 primo libro de 
madrigali a 6 voci, à Ferrare, par Viltorio 
Baldini, 1584, in-4°; réimprimé à Anvers, en 

1600, in-4° obi 2° Madrigali a cinque voci, 

lib. 1 ; Venise, 1597. — 3° II secondo libro de 
madrigali a cjnque; ibid., 1599. Les com- 
positions d'Eremita ont élé souvent mises à con- 
tribution par les faiseurs de recueils de madri- 
gaux italiens et flamands. On trouve de ses pièces 
dans le recueil publié par Pierre Phillips à An- 
vers (en 1594 ), sous le titre de Melodia olgm- 
pica di diversi eccellentissimi musici a 4, 5, 6 
et 8 voci; dans les éditions de Venise (1596) et 
d'Anvers (1596, 1601 et 1614) du recueil intitulé : 
// Trionfo di Dori descritto da diversi e posto 
in musica da altrettanli m usici; dans II Pa- 
radiso musicale di madrigali e camoni a 
cinque voci di diversi eccellentissimi autorl 
( Venise, Gardane, 1595; et Anvers, Pierre Pha- 
lèse, 1 596 ); enfin, dans les MadrigaU a ottb voci 



(i) Vor. I rlul , 
t. iv, p. m. 
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Digitized by LiOOQle 



150 



EREM1TA — ERK 



di diversl eccellenfl e famosl autori, con al- 
cuni dialoghl cd echo, per cantare e sonar a 
due chori; Anvers, Phalèse, 1595, in-4° obi. 
Il y a aussi plusieurs morceaux d'Eretnita dans 
les collections de Schad , de Bodcnschatz et de 
Donfrid. 

ERFURT ( Charles ) , professeur de piano 
à Magdebourg, est né en 1807. Placé sous la di- 
rection de Muhling, il a acquis par ses leçons des 
connaissances étendues dans la pratique et la 
théorie de la musique. Cet art est devenu d'un 
intérêt plus général dans la ville de Magdebourg 
depuis que le jeune artiste a communiqué son 
enthousiasme à ses compatriotes. Ses composi- 
tions, qui consistent jusqu'à ce moment en cin- 
quante œuvres de sonates, variations, rondeaux, 
et chansons allemandes, avec acc. de piano, an- 
noncent «lu goût et de l'élégance dans les idées. 

ERHARD ( D.-J.B. ), fabricant de cordes 
de clavecin et de piano à Nuremberg, vers la 
fin du siècle dernier, a fait imprimer un opus- 
cule sous ce titre : Kurze Anweisung zum Go 
brauche eines zweckmxssigen Bezugs fur 
Klavicrinstrumente ( Courte instruction sur 
l'usage d'un nouveau calibre pour les instru- 
ments à clavier),* Nuremberg, 1795. Il y décrit 
la nouvelle proportion établie par son père, Jac- 
ques Reinhard Erhard , qui avait substitué, à 
l'ancienne série de cordes de clavecin n° 000 à 10, 
celle qui a été connue depuis lors en Allemagne 
sous les n° 1-24. On a rendu compte de cet ou- 
vrage dan< VAllgemeine Litter. Zeitungiie 1795, 
juin , n° 59. 

ERHARD ( Lâchent ), né à Hanau en Al- 
sace, le 5 avril 1598, fut d'abord magistcr à 
Sarbrùck, vers 1618, passa ensuite a Strasbourg 
et à Hanau, pour y remplir les mêmes fonctions, 
et finit par se rendre à Francfort-sur-leMein , 
comme cantor au gymnase. Ce fut vers 1640 
qu'il prit possession de cette dernière place, qu'il 
a occupée jusqu'à sa mort. Il a fait imprimer 
les ouvrages suivants : 1° Compendium mu- 
sices lalinogermanicum, cui recens nunc 
accedunt : 1° Tricinia , 2° Fugx, 3° Discur- 
sus musicalis, 4° Index terminorum musica- 
Uum, 5° Rudlmenta arUhmelira, 6° Appen- 
dix nova ad arithmetica perlinens j Francfort- 
sur-le-Mein, 1660, in 8*. La première édition 
de cet ouvrage est de lO'iO. — 2° Narmo- 
nisches Choral und figurai Gesangbuch , 
Francfort, 1659, in-8°. — 3° Compendium mu- 
sices auctius editum, das ist kurzrr, jedoch 
recht Bericht von der Singkunst , der Musik 
liebhabcndcn Jungend zum beslenin dieser 
zwejten Edition -vermehrter vorgesteUet ; 
Francfort, 1GG9, in-8°. J'ignore si ce livre, qui 



est annoncé dans le catalogue de Francfort de 
1669, est la seconde édition de l'ouvrage précé- 
dent , ou s'il est différent. 

ERICII (Daniel), organiste à Custrow, 
vers 1730, fut élève de Bextehude. Il a composé 
plusieurs suites de pièces de clavecin , qui n'ont 
|H>int été imprimées. 

ERICI11US ( Nicolas), chantre à Jéna, 
au commencement du dix-septième siècle , y a 
composé le premier psaume à six voix , et l'a 
publié dans celte ville, en 1622. 

ERIERS ( Thomas), poète et musicien du 
treizième siècle, dont on a douze chansons no- 
tées. Les manuscrits de la bibliothèque royale 
de Paris en contiennent cinq. 

ERK (AnAM-WiLUELM), né à Herff, dans 
la principauté de Saxe-Meiningen, le 10 mars 
1779, mort le 31 janvier 1Ô20 à Dreisichenbain, 
près de Darmstadt, fut d'abord, depuis 1804 jus- 
qu'en 1811, instituteur et organiste de l'église de 
Wetzlar; ensuite il occupa les mêmes positions 
à Worms pendant les années 1812 et 18 13, et en 
dernier lieu fut organiste, instituteur et secré- 
taire de la commune à Dreisichenbain. On a de 
sa composition huit pièces d'orgue faciles, publiées 
à Worms, en 1812. Le fils de Erk a publié une 
deuxième édition de ce recueil, à Mûhlheiro , 
en IS32, in-4°. 

ERK ( Locis-Chmsian ) , fils du précédent , 
est né à Wetzlar, le 6 janvier 1807. J.-B. Spiess, 
mort en 1S41, dans la position de pasteur évan- 
gélique et de doyen à Sprendlingen , près de 
Darmstadt, dirigea ses études littéraires. Antoine 
André, d'Offenbach, a été son maître d'harmo- 
nie et de composition, et son éducation musicale 
s'est complétée chez le célèbre organiste Rinck, 
à Darmstadt. Depuis le mois de mai 1826 jus- 
qu'en octobre 1835, Erk fut troisième profes- 
seur pour les études musicales du séminaire 
royal des instituteurs, à Meurs, dans la province 
du Rhin inférieur, puis professeur de musique 
au séminaire royal des instituteurs pour les 
écoles de la ville de Berlin , où il est encore 
( 1860 ). Déterminé par un goût particulier à se 
livrer à l'élude du chant choral et des mélodies 
populaires, M. Erk s'y adonna dès sa jeunesse 
avec une présévérance et avec un esprit d'ob- 
servation qui, seuls, peuvent conduire au but dans 
des recherches de ce genre. Ses goûts simples 
et modestes, et la sérénité de son âme, s'accor- 
daient d'ailleurs avec sa vocation. S'entourant 
de tous les recueils et de tous les monuments 
qu'il put rencontrer de chant choral et d'airs 
nationaux et populaires, il en compara toutes les 
versions, remonta au* sources, distingua les 
bonues leçons de celles qui étaient altérées , et 
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couvrit tous ses livres d'annotations dans lesquelles 
il établissait (es formes primitives, les origines 
d'altérations , et déterminait l'Age et la source 
de chaque mélodie. Le nombre de ses publica- 
tions en ce genre est très-considérable. Tous ses 
recueils ont eu des succès populaires si prodi- 
gieux, qu'on a fait jusqu'à vingt-cinq éditions de 
quelques-uns , tirés à grand nombre , et qu'on 
en a xendti plusieurs ceutaines de milliers 
d'exemplaires. La première publication de M. Erk 
fut un recueil de chants pour une, deux, trois et 
quatre voix à l'usage des écoles, par divers com- 
(Hfeiteors. Les trois livraisons de cette collection 
ont paru à Essen, en 1828etl829. En 1836 et 
1837 on en avait déjà publié la troisième édition. 
Depuis cette époque jusqu'à ce Jour ( 1800 ), 
l'activité de M. Erk ne s'est pas ralentie. Parmi 
ses nombreux travaux on remarque : 1° Drci- 
vnd vierstimmige Gesange fur Schule und 
Haus (Chants à 3 et 4 voix pour les écoles et la 
maison ) ; Bonn, 1830, in-4°. — 2° Melhodischer 
Lcitfadenfùr denCesang Unterhcht in Volks- 
schulen (Guide méthodique pour l'enseigne- 
ment du chant dans les écoles du peuple); Creleld, 
1834, in-h*. Une deuxième édition améliorée a 
paru en 1849. — 3° Recueil de chants à plusieurs 
parties pour des voix d'hommes, par divers compo- 
siteurs, à l'usage des séminaires, gymnases et pe- 
tites sociétés de chant ; Essen, 18J3. La quatrième 
édition a paru en 1847.- 4° Livre choral pour les 
écoles et la maison, suivi d'un supplément con- 
tenant la liturgie pour un chœur à 4 voix ; Ber- 



avec Auguste Jacob; Essen, 1846 1847.— ||« Re- 
cueil de chorals des maîtres les plus célèbres des 
seizième et dix-septième siècles , en collabora- 
tion avec le docteur Fielitz. 

M. Erk a fondéen 1841, en collaboration avec 
M. Hentschel (voy. ce nom) et quelques au- 
tres professeurs zélés, un journal de littérature 
musicale, dont il parait un numéro chaque mois, 
à l'usage des instituteurs des écoles populaires, 
sous le titre : EvUerpe : Ein musikal. Monats- 
blait, etc.; Erfnrt, 1841-1858. Cet écrit est 
parvenu à sa dix-huitième année. M. Erk a 
fourni aussi des articles à divers journaux de 
musique de l'Allemagne, particulièrement au 
recueil publié à Mayence sous le titre de Car- 
cilia. 

ERKEL ou ERKL(Fbasçois), maître de 
chapelle à Peslh, s'est fait connaître comme com- 
positeur par un opéra en langue hongroise re- 
présenté en 1844 sous le titre de Stanislas 
Hunyad>j. 11 a publié des mélodies hongroises à 
Pesth et à Vienne, chez Mûller. 

ERLACli ( Fkédekic d' ), (ils d'un capitaine 
de la garde suisse du roi de Prusse Frédéric I er , 
naquit à Berlin, le 2 août 170S. Atteint de cécité 
des son enfance, il ne trouva de consolation que 
dans la musique. Il apprit à jouer du violon, du 
clavecin et de la flûte à bec, instrument négligé, 
dont il sut tirer des eflets inconnus avant lui. Il 
avait fait faire un instrument de cette espèce 
composé de deux tuyaux accofdé$ à la tierce, et, 
par un artifice qui lui était propre, il jouait al* 



lin, 1836, in-8». — 5° Liederkranz, etc. (Cou- ^ ternativement l'un ou l'autre, puis les réunissait 



ronne de chants, etc.), en collaboration avec 
M.Creqf (toy. ce nom) ; Essen, 1839. La dixième 
édition a paru en 1849.— 6° Singv ogeleln (Chant 
ilupetitoiseau), recueil de chansons à une, deux, 
trois et quatre voix pour les écoles, la maison et 
la vie; 4 livraison»; Essen, 1812-18)8. La quin- 
zième édition a été publiée en 1849. — VKin- 
dergartchen (le Petit Jardin des enfants), re- 
cueil de chants à 2 voix, en collaboration avec 
M.Greef; Essen, t843. —8° Diedeutschen Volks- 
lieder, etc. (Les Cliansons populaires alleman- 
des, etc.), en collaboration avec M. W. Irmer. Le 
premier volume, coiii|vo*é de six livraisons, a été 
publiéàCieteld,del838à 1841, in-12. Le deuxiè- 
me et le troisième volumes, publiés par M.Eik 
M-ul, ont paru à Berlin, en plusieurs livraisons, 
1841-1850, sous le titre de New Sammlung 
deutscher Volksliedcr. —9° Chansons populai- 
•e»,anciennes et nouvelles, arrangées pour quatre 
voix d'homme; Essen, 18Î5-I847 in-4°. — 
lu" Deutscher Liedergarten (Jardin de cliansons 
allemandes) pour une, deux, trois et quatre voix, 
pour les écoles de jeuues filles; en collaboration 



à volonté. Il était parvenu aussi à donner beau* 
coup d'intensité aux sons de celte flûte, sans en 
altérer la qualité, et à former d'heureuses opposi- 
tions avec leur douceur ordinaire. Waltber, qui 
parle de cet amateur distingué dans son Lexique 
de musique, dit qu'il imitait à merveille les sons 
du cor et de la trompette avec la bouche; mais 
Nicolai , qui a fourni quelques détails sur d'Er- 
lactt, dans le Berlinisch Monatschrift ( ann. 
1807, cahier de février, p. 98-102 ), ne rVarle pas 
de cette circonstance. En 1732 d'Erlach vivait 
à Eisenach ; plus tard il se rendit à Berlin et s'y 
fixa. Nicolai le connut en cette ville vers 1755. 
Il se faisait alors 'entendre avec succès dans les 
concerts qui se donnaient chaque semaine chez 
l'organiste Sack ; il avait, dit-on, fort bien chanté 
dans sa jeunesse, mais alors, parvenu à sa qua- 
rante-septième année, il ne faisait plus entendre 
sa voix. D'Erlach est mort à Berlin en 1757. 

ERLANGER (Max ou Maximiuen ), vio- 
loniste qui a eu quelque réputation, ne à Franc- 
forl-sur-le-Mein, vers 1810, fit ses éludes mu- 
sicales dans cette xille et reçut des leçons de 
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Gulir pour son instrument. 11 Tut «l'abord attaché 
comme violoniste au théâtre «le Francfort, puis 
fut directeur de musique d'une instimtion vo- 
cale : plus tard il voyagea avec sa femme, pia- 
niste qui brillait avec lui dans les concerts. 
En 1838 ils étaient à Berlin; deux ans après ils 
se firent entendre à Prague, puis à Vienne. 
En 1842, Erlanger accepta une place de direc- 
teur de musique à Halle ; mais il n'occupa pas 
longtemps celte position. En 1844 il était de re- 
tour à Francfort. On a publié quelques bagatelles 
de sa composition. 

£RLEBACII (Philippe Henri ), né à Essen, 
le 25 juillet 1657 , vint à Paris dans sa jeunesse, 
et y demeura pendant plusieurs années. Kn 1683 
il entra au service du prince de Schwarfzhourg 
Rudolstadt, en qualité de maître de chapelle, 
et y resta jusqu'à sa mort, qui eut lieu le 17 
avril 1714. On a de sa composition : 1° Ouvertu- 
res à 5 parties ; Nuremberg, 1G93 , in-fol. — 2° 
VI Sonate a violino, viola dn gamba e conii- 
nuo ; ibid., 1694. — 3° Gott-gehciligfe-sing- 
stunde, in Xllkurz gefassten Arien mit einer 
oder 2 obligaten Sings,timmen, mit Beglei- 
iungzweyer Violinen, nebst Schluss Capella 
zujeder Arie a 4 t'ori vnd 2 Violinen; Ru- 
dolstadt, 1704, in-4°. — 4° Erster Theil harmo- 
nischer Freude musikalischer Frcundc in 50 
moralisench und politischen deutschen Arien 
von 1 Singstimme und 2 Violinen nel/st einem 
General -bass ; Nuremberg, 1697, pet. in-fol. 
— 5° Streit der Fama und verschuiegenheit 
iiber die Liebe, etc., Rudolstadt, 1696, 3 feuilles 
in-fol. — 6° Cantate: Dos istmeine Freude, pour 
saprano, viole et orgue, en manuscrit. Erlebach a 
aussi composé quelques pièces pour l'orgue, qui 
ont été insérées par Eckold dans son Tabula- 
turbuch, en 1092. 

EKMEL ( Loiis-CoKSTATr ), pianiste et com- 
positeur, né à Gand, le 27 décembre 1798, apprit 
dans cette ville les premiers principes de la mtf- 
siqueet l'art de jouer du piano. Ses progrès furent 
rapides, et bientôt il se fit assez remarquer pour 
qu'on songeât à l'envoyer à Paris , afin qu'il y 
complétât son instruction par les leçons de bons 
maîtres. Admis au Conservatoire comme élève, 
il entra dans la classe de Zimmerman pour le 
piano , et dans celle d'Eler pour le contrepoint ; 
puis il devint élève de Lesueur pour la compo- 
sition. En 1823, iï concourut à l'Accadémte des 
Beaux-Arts de l'Institut de France, pour le grand 
prix : le sujet du concours était la cantate de 
Thisbé, avec orchestre. M. Ermel obtint le pre- 
mier prix, qui lui donnait le titre et les avan- 
tages de pensionnaire du gouvernement, et il 
voyagea plusieurs années en Italie et en Aller 



magne. Une ouverture de sa composition fut exé- 
cutée à Vienne, dans un concert, en 1826. LV 
retour à Paris, il espéra pouvoir justifier son pre- 
mier succès par ceux qu'il obtiendrait au théâ- 
tre; mais, ainsi que beaucoup d'élèves couronnés 
par l'Institut, il a fait de vains efforts pour ob- 
tenir des livrets d'opéras, ou pour faire recevoir 
par tes administrateurs de spectacles ceux qu'on 
lui confiait. Jusqu'à ce jour, aucun ouvrage dra- 
matique de sa composition n'a été entendu. 
En 1834, le gouvernement belge ayant mis au 
concours la composition d'uné cantate intitulée ; 
Le Drapeau belge, pour l'anniversaire de la 
révolution de 1830, M. Ermel s'est mis au nom- 
bre des candidats; et le second prix lui a été 
décerné. Cet artiste est depuis plusieurs année* 
professeur de piano à Paris. 

ERMEXG ARD ou ERMEXGAUD, écri- 
vain du douzième ou du treizième siècle, sur le- 
quel on ne sait rien , si ce n'est qu'il écrivit 
contre les Vaudois. Son ouvrage, intitulé : Contra 
hrreticos qui credunt mundum istum a dia- 
bolo et non a Deo esse factum , a été publié 
k Ingolstadt.en 1614, in-4°, par J. Greiser; en- 
suite dans la Bibliothèque des Pères , édition de 
1644 ( Paris), tom. IV, et, en dernier lieu, dans 
la grande Bibliothèque des Pères, tom. 24, p. 1607. 
Le chapitre 10 e traite de cantu ecelesiaslico. 

EH\EMV.\N ( Maurice ), virtuose sur le 
piano cl compositeur pour cet instrument , né à 
Eisleben, en 1810, fut envoyé par ses parents à 
Berlin, pour y suivre la carrière du commerce; 
mais son penchant décidé pour la musique donna 
une autre direction à son existence. Devenu élève 
de Louis Berger pour le piano, il fit de rapide* 
progrès et devint habile sur cet instrument. En 
1820, il suivit le prince RadziWiN en Pologne et 
vécut pendant quelques années chez le prince Za- 
moiski, à Varsovie; puis il fut attaché comme 
professeur au Conservatoire de cette ville. La 
révolution de 1830 lui fit perdre cette position, 
et l'obligea à se retirer en Silésie. Après avoir passé 
plusieurs années à Breslau, il est retourné à Var- 
sovie, et y a donné un concert en 1836, dans le- 
quel son talent fit sensation. Il vivait en- 
core dans cette ville en 1845. Il a publié : 
1° Dix variations pour le piano ( en mi bémol ), 
op. 1 ; Hambourg, Christiani. — 2° Dix varia- 
tions 6ur le thème Là ci darem la mano, op. 
2 ; ibid. — 3° Thème original varié, op. 3; ibid. 
— 4 8 Les Charmes deVarsorfe, divertissement ; 
Varsovie, Brzezina. — 5° Cotillon pour le piano ; 
ibid. — 6° Marche triomphale; idem. - 7° Di- 
vertissement pour le piano, op. 6; Leipnick, Brcit- 
kopf Aet Hacrtel. — 8° Introduction, variations et 
finale sur le thème Schœne Minka, op. 7 ; Leip- 
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sick , Hofmeister. - 9° Huit chansons allemandes 
à voix seule avec acc. de piano, op. 4 ; Hambourg, 
Christian!. Pendant son séjour à Breslau, Erne- 
mann se livra à la composition de chants à voix 
seule et à 4 voix pour les sociétés et les écoles. 
Parmi ses œuvres de ce genre on remarque; 6 Lie- 
der pour 4 voix d'hommes, op. 17; Breslau, Lcu- 
ckart. — Des Lieder pour soprano, alto , ténor et 
basse a l'usage des écoles, op. 18 ; ibid. — Un re- 
cueil de chanson s faciles à une et 2 voix, pour les 
enfants, op. 19; ibid. — 5 Lieder à voix seule 
avec piano, op. 22. — 6 Lieder pour un choeur 
d'hommes, op. 26. 

ERNEST II ( Acccste-Chables-Jeaïi Léo- 
pold-Alexasdre-Édocaro), duc de Saxe-Cobourg- 
Gotha, né le 21 juin 1818, a succédé à son père, 
comme duc régnant, le 29 janvier 1844. Cullivant 
la musique dès son enfance, ce prince s'est livré 
à l'étude de la composition, et a écrit plusieurs 
opéras qui ont été représentés avec succès, non- 
seulement à Gotha, mais dans plusieurs villes de 
l'Allemagne. Traduit en français, Casilda, un 
de ses ouvrages, a été représenté au théâtre royal 
de Bruxelles, en 1855, et y a été bien accueilli. 
Un autre opéra, intitule Sainte-Claire, a été joué 
au grand opéra de Paris, le 27 septembre 1855. 
Les journaux de Paris ont donné des éloges à 
cet ouvrage, et en ont vanté les mélodies. Au 
nombre des productions de S. A. B. le prince de 
Saxe-Cobourg , on remarque Zaïre, son premier 
opéra, et Toni, son quatrième ouvrage dramati- 
que. On cite aussi la cantate pour soprano et ba- 
ryton avec chœur et orchestre, intitulée Im mer 
Liebe, poésie de Arndt, dont ce prince a écrit 
la musique. 

ERNST (Franco is-Aîitoire) , violoniste dis- 
tingué, naquit le 3 décembre 1745, à Georgen- 
thal , petite ville de da Bohème. Les premières 
leçons de violon lui furent données par son grand- 
père. Après la mort de celui-ci, il alla à Kreibitz, 
où il fit de bonnes études littéraires et musicales; 
pois il se rendit à Warndorf, où il prit des leçons 
d'orgue chez l'organiste de la ville. Vers ce temps, 
. ayant été visiter un de ses parents au couvent 
de Neuzell , il y fut engagé comme chantre du 
chœur. Il y resta pendant six mois ; ensuite il 
entra chez les jésuites de Sagan, pour y terminer 
ses études, et, pendant les quatre années qu'il 
passa chez eux, il fut employé comme violoniste 
dans toutes les solennités musicales. Arrivé à 
Prague en 1763, il y fit un cours de philosophie 
et se livra h l'étude du droit, puis il retourna dans 
sa ville natale, et y fut nommé syndic ; mais il 
n'y resta pas longtemps , car le comte de Salm , 
l'ayant entendu joner du violon , fut si charmé 
«ile son talent, qu'il l'engagea à son service comme 
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secrétaire. Ce seigneur résidait la plus grande 
partie de l'année à Prague, en sorte que Ernst 
eut l'occasion d'y entendre le fameux violoniste 
Lolli, lors de son passage dans cette ville, et d'y 
prendre de ses leçons. 11 profita si bien sous cet 

; habile maître, qu'en pen de temps il put jouer 
avec facilité les traits les plus difficiles de ses 
études et de ses concertos. 11 se mit ensuite à 
voyager et passa par Strasbourg, où il apprit d'un 

| bon violoniste, nommé Stadn, à jouer l'adagio avec 
expression. En 1778 ,il fut appelé à Gotha, comme 
violon-solo de la cour. 11 y mourut à l'âge de 
soixante ans, le 16 janvier 1805. Ernst a com- 
posé plusieurs concertos et des solos pour le vio- 
lon, mais il n'a fait graver qu'un concerto en mi 
majeur. Il y proposa une souscription , en 1798, 
pour la publication d'un traité sur le violon , qui 
aurait été divisé en deux parties, dont l'une au- 
rait traité de la construction du violon, et la se- 
conde de l'art de jouer de cet instrument. Il ne 
paraît pas que cet ouvrage ait été imprimé. On 
doit encore à Ernst un petit mémoire sur la cons- 
truction du violon, inséré dans la Gazefte musi- 
cale de Leipsick (7* année, n a 4). Ses connais- 
sances dans les principes de la construction des 
instruments à archet étaient étendues; il a fait 
plusieurs violons qui , dit-on, ne sont point in- 
férieurs à ceux des meilleurs maîtres. 
ERNST (....), musicien qui joua l'alto à 

i l'Opéra depuis 1786 jusqu'en 1800, a fait graver 
& Paris, en 1792, une collection de pièces pour 
deux clarinettes , deux cors et deux bassons, 
dont plusieurs sont de sa composition , et les 
autres tirées de divers opéras ou de symphonies. 

ERNST (Ciiretien-Gottlob), organiste de 
l'Eglise évangélique d'Ohlau , est né le 2 février 
1778 à Silberberg , en Silésie , où son père était 
huissier. La pauvreté de celui-ci ne lui permit 
pas de donner à son fils d'autre instruction que 
celle de l'école publique de sa petite ville ; bien- 
tôt même l'enfant fut privé de ce secours, et dut 
aller chercher son existence dans les campagnes 
comme musicien ambulant. Lorsqu'il eut enfin at- 
teint l'âge de dix-huit ans, il entra à l'école di- 
rigée par le cantor Bûrgel, à Landshut. Là il 
commença à étudier la théorie de l'harmonie, et 
plus tard, lorsqu'il eut été admis au séminaire 
de Breslau, il acheva de s'instruire par les leçon» 
de Neugebauer et de Berner. En 1798, Ernst 
fut nommé organiste k Ohlau , et professeur de 
l'école de musique de la ville. Son zèle y déve- 
loppa le goût de l'art ; il y établit une société d'ar- 
tistes à laquelle vinrent se joindre ensuite plu- 
sieurs amateurs ; son école s'agrandit progressi- 
vement, et depuis que la direction lui en a été 
confiée, elle a fourni des artistes à toute la Silé- 
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sie. Comme compositeur, Ernsl s'est fait con- 
naître par deux œuvre* de sonates qui ont éM 
publié à Breslau, chez Gross et Barth. Il a écrit 
aussi la musique des psaumes 96 et 100. 

ERNST (F.-A.). On a sous ce nom des va- 
riations pour le piano sur le thème allemand 
Gesternabend war Wetter Michel da , Ham- 
bourg, Cliristiani; des thèmes de Weber variés 
pour la flûte, liv. 1 et 2 , Mayence, Schott ; et des 
airs d'opéras modernes variés pour flûte et guitare, 
ibid. 

"ERNST (Henri-Vilhelm), violoniste distin- 
gué, est né en 1814 à Brûnn, en Moravie. Admis 
au Conservatoire de Vienne comme élève, il y re- 
çut des leçons de Bœhm, et le maître de cha- 
pelle Seyfried lui enseigna l'harmonie ; puis il 
reçut des conseils de Mayseder , qui lui fit ac- 
quérir de la justesse et du brillant dans les traits. 
Ernst n'était âgé que de seize ans, lorsqu'il fit un 
premier voyage à Munich, Stultgard et Franc- 
fort, où il inspira de l'intérêt par son talent pré- 
coce. Arrivé à Paris, à la fin de 1832, il s'y fit en- 
tendre d'abord dans des représentations du Théâ- 
tre-Italien. Il lit un assez long séjour dans cette 
ville, et y étudia la manière des violonistes fran- 
çais, et surtout celle du célèbre de Bériôt, qui était 
alors le héros du violon de concert. En 1838, il 
parcourut la Hollande , et y eut des succès d'éclat 
partout où il se fit entendre. De retour à Paris, 
au commencement de 1839, il y donna plusieurs 
concerts, puis il visita l'Allemagne méridionale et 
se fit applaudir à Vienne, en 1840. Poursuivant le 
cours de ses voyages, il visita toutes les villes princi- 
pales de l'Allemagne à diverses époques , la Silésie, 
la Pologne, la Russie, la Suède, le Danemark, se fit 
entendre à plusieurs reprises à Berlin, Leipsick et 
Dresde, et eut partout des succès. Depuis 1844 
il a passé aussi plusieurs saisons à Londres, où 
son talent trouvait de la sympathie. I.e caractère 
de ce talcntétait particulièrement le brillant dans 
des traits que Ernst s'était rendus familier*, mais 
qui n'offraient pas les difficultés que l'école plus 
moderne, et surtout la musique de Vieuxtemps, 
ont mis en vogue. Ernst avait aussi dans sa ma- 
nière de chanter sur le violon une certaine poésie 
qui avait du charme, bien qu'un peu maniérée. 
Dans ces dernières années, sa mauvaise santé et 
des affections nerveuses ont porté atteinte à la 
justesse de ses intonations, et ont rendu son jeu 
inégal. Parmi ses compositions pour son instru- 
ob remarque celles-ci : 1° Deux nocturnes 
violon et orchestre, œuvre 8, dont le n° 2 
est un andante cantabile qui a eu beaucoup de 
succès ; Paris et Berlin , Schlesinger. — 2° Elégie 
pour violon et piano, œuvre 10 ; morceau charmant 
qui a été joué partout et dont on a fait une mul- 



titude d'éditions en France, en A .. C . U « B .. C , 
Danemark et en Russie. Spohr y a ajouté une 
introduction avec laquelle l'œuvre de Ernst a été 
gravée à Hambourg — 3" Fantaisie brillante sur 
la marche et la romance tfOtcllo, avec orchestre 
ou quatuor, op. 1 1 ; May ence, Schott. — 4° Concer- 
tino avec orchestre ou quatuor, op. 12; Bruns- 
wick , Meyer. — 5* Polonaise de concert avec 
orchestre, op. 17; à Vienne chez Mechetti. — 
6" Variations de bravoure sur un air national bol- 
landais, op. 18 ; ibid. — 7° Introduction , caprice 
et linale sur un thème de l'opéra il Pirata, op. 
19; Hanovre, Bacbmann. — 8° Rondo Papageno, 
sur un thème de la Flûte enchantée, op. 20 ; 
Vienne, Mùller. — 9* Concerto (allegro pathéti- 
que), op. 23; Leipsick, Breitkopf et Haertel. On 
a publié aussi une imitation que Ernst a faite du 
Carnaval de Venise de Paganini, et qu'il a jouée 
partout. 

ERRARS (Jean), poêle et musicien, parait 
avoir été le père de Jean Errars, sieur de Valéry, 
chnmbrltràe Philippe le Hardi, qui mourut en 
1372 , et qui comme lui composa les paroles et 
la musique de plusieurs chansons. Il nous en 
reste trente, sous le nom de Jean Errars ; les 
manuscrits de la Bibliothèque impériale de Paris 
en contiennent vingt-quatre. 

ERSCH (Jean-Samuel), laborieux bibliogra- 
phe, naquit le 23 juin 17C6, à Gross-Glogau ( basse 
Silésie ), et mourut à Jéna, le 16 janvier 1828. 
Après avoir reçu sa première instruction au gym- 
nase de sa ville natale, il alla étudier la théolo- 
gie à l'université de Halle. Ce fut dans cette 
ville qu'il commença ses premiers travaux litté- 
raires : puis il alla vivre quelque temps à Ham- 
bourg et enfin se fixa à Jéna, où il obtint la place 
de bibliothécaire de l'université. La plupart des ou- 
vrages de cet infatigable éfrivain étant étrangers 
à l'objet de ce dictionnaire, on n'en parlera pas, 
et l'on se contentera de renvoyer aux biographies 
générales. Nous nous bornerons ici à citer son 
manuel de la littérature allemande ( Handbuch 
derdeuischen literatur); Amsterdam et Leip- 
sick, 1812-1814, 2 vol. in-8°. On trouve dans cet 
ouvrage une liste d'ouvrages de littérature mu- 
sicale, tome l'r, section 3, p. 1023, section 4, 
p. 1437, et tome II, sect. 7, page 2Î93. Ersch 
et J. G. Gruber furent les fondateurs de la grande 
Encyclopédie allemande des sciences et des arts 
(Allgemeine Encyclopédie der Wissenschaften 
und hunsle in alphabet ischer Folge, etc. ) ; 
Leipsick, Gledilch et Brockhaus. On trouve dans 
ce volumineux ouvrage une série de longs ar- 
ticles relatifs à la musique, qui ont été rédigés 
par Rochlitz, Gottfried, Weber, Fr. W. Fînk et 
plusieurs autre* savants et artistes. 
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ERTEMUS (Sébastien), moine bénédictin 
à l'abbaye de Weichenstephan, dans le dix-sep- 
tième siècle, a fail imprimer les ouvrages sui- 
vants de sa composition : 1° Symphonix sacrx 
Cet » vocibus; Munich, 1611. — 2° Magnificat 
8 vocibus; Munich, 1615. 

KliV I HU J ( S (Gottharo), né à Stras- 
bourg, vers 1650, se rendit à Altdorfen 1587, 
pour y exercer les fonctions de magister. En 1595 
il fut nommé cantor et chargé d'enseigner la 
musique au gymnase de la môme ville; enfin en 
1609 il devint recteur de ce gymnase, et conserva 
cette place jusqu'à sa mort, qui eut lieu vers 
1617. On a de lui : 1° Psabnl et Cantica va- 
ria, ad notas seutonum musicum adstricta; 
Nuremberg, 1608, in-4°.— 2° D.M. Lutheri und 
andrrer Gottsfuerchtiger Manner Psalmen, 
und geisfliche Lieder in 4 SUmmen gebracht 
durch, etc. (Psaumes de Luther, etc., à quatre 
voix ) ; Nuremberg, 1608, in-4°. 

11 est vraisemblable que le nom de ce musicien 
' indique une origine grecque, et qu'un de ses an* 
cêtres était A'Êrythrêe, aujourd'hui Gesme, dans 
l'Asie Mineure, car il n'y a point de nom alle- 
f mand qui corresponde au latin Erythrxus. 

ESCHBORN (...), maître de concert a 
Mannheiin, en 1830, fut appelé a Cologne, en 
1842 , comme directeur de musique. En 1845, il 
prit la direction du théâtre d'Aix-la-Chapelle, 
et dans l'année suivante il alla donner des re- 
présentations à Amsterdam avec sa troupe d'o- 
péra. Il a fait représenter à Aix-la-Chapelle, en 
1847, l'opéra de sa composition intitulé Bas- 
tards oder dos Stiergefecht (te Bâtard, ou le 
combat rie Taureaux ). La femme d'Eschhorn est 
cantatrice et a chanté à Mannheim en 1830 et 31, 
à Amsterdam en 1836, à Cologne, en 1838 et à 
Strasbourg dans l'année suivante. 

ESCHELBACH on ESCHENBACH 
(Wolfram te), célèbre maltre-chanteur (trouvère) 
né en Suisse, brilla vers la lin du douzième siècle et 
an commencementdu treizième. Il eut pour maître 
un aut re trouvère allemand, oomméFriedebrandt. 
Après avoir longtemps parcouru les différentes 
provinces de la Germanie, Il se fixa, vers l'an f200, 
au château de YYartbourg, près d'Eisenach, où 
il fut reçu au service du landgraf Hermann de 
Tlmringe, grand protecteur des arts et des ar- 
tistes. C'est là qu'eut lieu une lutte célèbre entre 
Eschelbach et le mallre chanteur Klingsohr, 
pour le prix du chant institué par Hermann. Es- 
chelbach se montra plus habile dans le chant re- 
ligieux, mais Klingsohr eut l'avantage dans les 
autres genres. Eschelbach n'est pas seulement un 
des poètes-musiciens les plus féconds de son 
époque, mais, par la richesse de son imagination, 
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l'élévation de ses idées, l'expression et l'élégance 
de son style, il est considéré comme un véritable 
poète épique. Cet artiste ayant été fait chevalier 
à Menneberg, passa plusieurs années en voyages 
chevaleresques. Dans les dernières années de sa 
vie, il se retira dans la demeure de ses ancêtres. 
Son tombeau fut placé dans l'église Notre-Dame, 
à Eschenbach. 

ESCHENBACH ( Jean-Tobie), garde de la 
tour de l'église Saint-Michel, à Hambourg, in- 
venta en 1800 un instrument à clavier et à an- 
ches libres mises en vibration par l'action d'un 
soiiflel simple, auquel il donna le nom d' Elo- 
dion J'ignore s'il y a identité de personne en- 
tre lui et Eschenbach (...), receveur des finan- 
ces à Kœnigshoven, dans le duché de Clèves, qui, 
en 1814, imagina un instrument du même genre, 
lequel fui connu sous le nom û'Organovioline. 
Celui-ci, modifié par Schlimbach, facteur d'orgues 
à Ohrdruff, fut appelé JEoline, et Slurm (F.), 
organiste à Subi, dans la Thuringe, donna en 
1832, de l'extension à ce genre d'instrument dans 
V.Elodicon, dont le clavier avait une étendue de 
six octaves, tandis que Hàkel, de Vienne, le ré- 
duirait dans le petit instrument appelé Physhar-^ 
monica; mais le point de départ de toutes ces 
combinaisons de l'anche- libre fut évidemment 
le Cheng, des Chinoié, et les premières applica- 
tions qui en furent faites aux instruments à cla- 
viers appartiennent à Jean-Tobie Eschenbach et 
à Gréuié, auteur de l'orgue expressif. (Voy. mon 
Rapport sur la fabrication des instruments 
de musique dans VcxposUion universelle de 
Paris, en 1855, Tome II, p. 181 de la grande 
édition officielle, et p. 27 et suivantes du tiré- 
à-part). 

ESCHEiXBURG ( Jkaw-Joacuui ), conseil- 
ler de cour et professeur de belles-lettres au 
collège de Saint-Charles à Brunswick, naquit à 
Hambourg, le 1" décembre 1743. Il fit ses étu- 
des à l'université de Leipsick , et ensuite à celle 
de Gœltingue. Jeune encore, il fut nommé gou- 
verneur des élèves du collège de Saint-Charles, à 
Brunswick, au mois de septembre 1767. Après 
six années d'exercice, il occupa la chaire de phi- 
losophie et de belles-lettresdansle même collège. 
Il mourut âgé de soixante-quinze ans, le 29 fé- 
vrier 1820. Eschenburg fut un amateur de mu- 
sique fort zélé, et qui contribua à ses progrès en 
Allemagne par les ouvrages qu'il publia sur cet 
art, et par des traductions de bons ouvrages 
étrangers. En voici la liste : 1° Une tra- 
duction allemande de la dissertation de Jean 
lirown sur l'origine et les progrès de la musique 
et de la poésie, sous ce titre : Dr Droun's lie- 
trachtungen iiber die Poésie und Musik nach 
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ihrem Ursprunge, etc. ; Leipsick, 1769, in-8° 
de 495 pages.— 2° Une traduction des réflexions 
de Webb sur l'aflinité de la poésie et de la mu- 
» sique, intitulée Betrachtungen iïber die Ver- 
uandschaft der Poésie und Musik, etc.} Leip- 
sick, 1771, in-» 0 de 169 pages. Il y a joint des 
notes intéressantes. — 3° Une autre traduction de 
la dissertation sur la musique des anciens que 
Burney a mise au commencement de son histoire 
de la musique, sous le titre de Abhandlung iiber 
die Musik der Alten; Leipsick, 1781, in-4°, 
216 pag. — 4° Une notice sur la vie de Hsendel et 
sur la pompe de son anniversaire à Londres, 
traduite de l'anglais de Burney sous ce titre : 
Nachricht ton Georg. Friedrich Hxndel's Le- 
bens umstatnden und der ihm zxt London im 
Mai und Jun. 1784 angestellten Gedachtniss- 
feyer; Berlin, 1785, gr. in-4°.— 5° Enfin quelques 
autres ouvrages moins importants, tels qu'une 
dissertation sur sainte Cécile, dans le Magasin ; 
d'Hanovre de 1786, pag. 94-96, une lettre sur i 
la pompe funèbre de Jomelli, traduite de l'ita- 
lien, et insérée dans le journal intitulé Musée al- 
lemand, tom. 1, pag. 464 et une dissertation in- 
titulée Veber die kûnere Dautr des wohlge- 
fallens an dem Spiel der Blasinstrumente 
(Sur la courte durée du plaisir causé par le jeu 
des instruments à vent), dans le même journal, 
pages 155 et 162. Esclienburg est aussi auteur 
d'une théorie esthétique et générale de la litté- 
rature, intitulée : Enlwurfelner Théorie und lit- 
teratur der schônen Bedekunste, dont il a paru 
cinq éditions à Berlin eu 1783, 1789, 1805, 1817 
et 1836; 1 vol. in-8°. Il y traite de l'Opéra, mais 
seulement sons le rapport littéraire. 

ESCI1ERNY (François-Locis comten), an- 
cien chambellan du roi de Wurtemberg, né le 
23 novembre 1733, à Neufchâtel (Suisse), est mort 
à Paris, le 15 juillet 1815. Parmi divers ouvrages 
qu'il a publiés, on remarque des Mélanges de 
littérature, d'histoire, de philosophie, Paris, 
1809,3 vol. in-12. dont plusieurs exemplaires [ 
portent le titre de 2* édition, avec la date de 
1815. Il y traite plusieurs points relatifs à la 
musique, qui en ont été extraits et imprimés 
séparément sous le titre de Fragments sur la 
musique; Paris, 1809, 1 vol. in-12. Les vues du 
comte d'Escherny sont superficielles et de peu 
d'utilité pour le musicien. Il était bon musicien, 
chantait d'une manière agréable et jouait de l'alto 
dans les parties de quatuors et de quintettes. 

ESCHSTRUTH (Jean-Adolphe baron d*), 
conseiller de régence à Cassel, naquit à Ham- 
bourg, dans la Hesse, le 28 janvier 1756. Il fut 
d'abord conseiller de justice à Marbourg, ob il 
étudia la composition , sous la direction de Hap- 
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feld, maître de concert. Dans la suite, il se lia 
avec Vierling, organiste à Marbourg et élève de 
Kirnherger, qui lui communiqua l'excellente tra- 
dition de l'école de Bach. B s'est rendu également 
recommandable comme compositeur et comme 
écrivain didactique. Outre les articles qu'il a 
fournis aux divers journaux d'Erfurl et de Ham- 
bourg, il a écrit : 1° Musikalische Bibliothek 
fiir Kiinstler und JJebhaber (Bibliothèque 
musicale pour le musicien et l'amateur), premier 
cahier; Marbourg, 1784, in-8° de 152 pages, 
deuxième cahier, 1785; troisième idem, 1789. 

— 2° Instruction pour écrire la musique, par Jean- 
Jacques Rousseau, traduite du français avec 
beaucoup d'augmentations, préparée pour l'im- 
pression en 1786. — 3° Principes de la musique 
transcendante, où l'on traite principalement de 
la littérature de la musique, également achevés de- 
puis 1786.-4° Biographie de Ch.-Ph. Em. Bach, 
achevée depuis 1789. Ces trois derniers ouvrages 
n'ont point été publiés. Les compositions du ba- 
ron d'Eschstruth consistent en un Essai de com- 
position pour léchant, avec accompagnement 
de clavecin; Cassel. 1781.— Un Chant pour so- 
prano et ténor, avec accompagnement de 
deux violons, alto et basse, op. 1 ; Marbourg, 
1781. — Chansons, odes et chamr pour le cla- 
vecin, première partie, op. 3 ; ibid., 1783. — 
Soixante-dix chansons mises en musique, 
avecune préface; Cassel, 1788. —Douze mar- 
ches avec la théorie, l'histoire et la littéra- 
ture de ce genre de musique. — Six sonatines 
pour le clavecin. — Recueil de cantiques reli- 
gieux. Eschstruth est mort le 30 avril 1792, h 
l'âge de trente-sept ans. Sa biographie a été 
insérée dans le Nécrologe de la même année. 
Charles Justi a aussi publié un petit écrit qui 
a pour titre : Dca Andenkcn Hans Ad. 
Freiherrn von Eschstruth gewidmet; Mar- 
bourg, 1792 in-8». 

ESCOBEDO ou ESCOVEDO (Barthé- 
lémy), né en Espagne vers 1510, étudia à Sala- 
manque, et fut d'abord chantre de la cathédrale 
de cette ville. Il se rendit ensuite à Rome, où il 
entra dans la chapelle pontificale, en qualité de 
chantre, le 23 août 1536. Il obtint ensuite un 
bénéfice à Ségovie, et partit de Rome le 25 oc- 
tobre 1554, pour aller en prendre possession. 
On ignore la date de sa mort. Escobedo fut, en 
1551, l'un des juges dans la dispute musicale de 
Vicentlno et de Vincenzio Lusitano. ( Voy. ces 
noms). Salinasdit qu'il était instruit dans toutes 
les parties de la musique : Cum Bartholotn.ro 
Escobedo viro in utraque musices parle exer- 
citatissimo (De musica, lib. 4, c. 32, p. 278}. 
Il ne parait pas qu'on ail conservé beaucoup de 
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ses ouvrages. Cependant Nebra, cité par 
M. Mariano Soriano Fuertes (IJistoria de la 
musica espaiiola, t. II, p. 120), dit qu'on 
conservait dans la chapelle royale de Madrid 
deux Miserere et un Magnificat remarquables 
de ce musicien. M. Eslava a .publié trois de ses 
motels à quatre voix, dans la collection intitulée 
Lira sacro-hispana (T. I" des Maîtres du 
seizième siècle, p. 143*156). 

ESCOVAR ( André de ), musicien espagnol, 
vivait dans le dix-septième siècle. Dans sa jeu- 
nesse il fit un voyage aux Indes, et se fixa en- 
suite en Portugal, où il fut musicien de la ca- 
thédrale de Coùnbre. Il a écrit un traité de mu- 
sique intitulé Arte musica para tanger o 
instrumenta da charamelinha, qui est reste 
en manuscrit. L'instrument dont il s'agit dans 
cet ouvrage élail la flûte à bec. 

ESCOVAR (Je** de), musicien et poète 
portugais, vivait au commencement du dix-sep- 
tième siècle. Il a publié une collection de motets 
«i Lisbonne en 1620, in-4°. Le catalogue de la 
bibliothèque musicale du roi de Portugal indique 
aussi sous son nom un traité de musiqne intitulé 
Arte de musica theorica y pratica; mais il ne 
fait pas connaître s'il est imprimé ou manuscrit. 

ESCUDIER (Mabie et Léon). Si ces noms 
ne sont point ici séparés, c'est qu'ils sont insé- 
parables en réalité; car il serait à peu près im- 
possible de distinguer la part de cliacun dans les 
actes et les travaux faits en association perma- 
nente par ces deux frères. Si nos renseignements 
sont exacts , et nous avons lieu de nous croire 
bien informé, l'alné, Marie Escudier, est né le 
29 juin 1819; le second, Léon, le 17 septembre 
1821. Tous deux ont vu le jour à Castemaudary 
(Aude). Leurs études classiques furent faites 
au collège de Toulouse. Par un rare exemple 
de précocité, l'aîné fut reçu avocat à l'âge de dix- 
huit ans. Devenus orphelins peu de temps après 
avoir quitté les bancs de l'école, et sans for- 
tune, les deux frères cherchèrent des moyens 
d'existence dans ta presse. Ils fondèrent, à Tou- 
louse, un recueil littéraire intitulé Le Gascon, 
et La Patrie, journal politique qui eut du reten- 
tissement dans le midi de la France. Possesseurs 
d'une imprimerie typographique, ils écrivaient, 
composaient et imprimaient eux-mêmes ces 
journaux. Après deux ou trois années de travaux 
incessants qui n'avaient point augmenté leur 
lièn-être, MM. Marie et Léon Escudier prirent 
la résolution d'aller, comme tant d'autres, sans 
protection, sans appui, chercher fortune à Paris. 
Arrivé dans cette ville, Léon put compléter son 
instruction classique dans les cours publics de 
la Surbonne, et commença en mérite temps l'é- 



tudede la musique sous la direction de M. F. Bazin, 
alors élève de composition au Conservatoire, 
aujourd'hui professeur d'harmonie dans la même 
école. Son frère avait appris les éléments de cet 
! art dès l'enfance et jouait du violon à l'âge de 
' huit ans. plus tard , il reçut des conseils, pour 
cet instrument, de M. Michel, élève de Baillot, 
qui s'est fixé à Toulouse. 

A l'époque où MM. Escudier arrivèrent à 
Paris, la presse offrait des ressources faciles à 
qui savait écrire : ce fut à elle qu'ils eurent 
d'abord recours pour assurer leur existence : ils 
prirent part à la rédaction du Bon Sens, de la 
Revue du dix- neuvième siècle, de ta Revue 
du Aord, qu'ils dirigèrent, et du Monde, journal 
politique quotidien fondé par l'abbé de Lamennais 
et par M"" George Sand. Longtemps après 
(1850 à 1858) ils ont été chargés de la rédac- 
tion du feuilleton musical du Pays, journal 
de l'Empire. Mais c'est surtout à cause des 
publications qui vont être énumérées, que 
MM. Escudier doivent trouver place dans ce 
dictionnaire. La première en date est la France 
musicale, journal hebdomadaire qu'ils fondèrent 
en 1838, et par lequel ils se sont fait leur spé- 
cialité. Nonobstant les perturbations politiques 
de tout genre et de pénibles vicissitudes, ils 
ont pu maintenir l'existence de cette publication 
parvenue aujourd'hui (1860) à sa vingt-deuxième 
année. Peu de temps après la fondation de la 
France musicale, les deux frères établirent 
une maison de commerce de musique, dont les 
œuvres de Verdi ont fait la prospérité. Dans le 
courant de la même année, les deux frères Es- 
cudier, s'étant mariés , ont séparé leurs intérêts : 
le magasin de musique est échu en partage à 
Léon, et Marie a eu pour sa part la Fi ance 
musicale, dont il continue la rédaction. 

Les titres des ouvrages de littérature musicale 
écrits et publiés par MM. Escudier sont : 
t° Eludes biographiques sur les chanteurs 
contemporains, précédées d'une Esquisse sur 
l'art du chant; Paris, Juste Tessier, 1840, I vol. 
in 18. — 2° Dictionnaire de musique d'après 
les théoriciens, historiens et critiques les plus 
célèbres, 2 vol. in 18. Paris, au bureau central 
de musique, 1844. — 3° Dictionnaire de mu- 
sique théorique cl historique, avec une préface 
de M. F. Halévv; Paris, Michel Lévy frères, 
1854, 2 vol. in-18. Dans ce deuxième diction- 
naire, le premier a été refondu, développé et 
complété. — 4° Rosslni, sa vie et ses couvres, 
avec une introduction par Méry; Paris, Dentu, 
1854, 1 vol. in-18. — b° Vie et aventures des 
cantatrices célèbres, précédées des music'ens 
de l'Empire, et suivies de la vie anecdotique 
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de Pagrtninl, Pari», Dentu, 18SG, 1 vol. in-18. 
M. Marie Escudier est chevalier de la Légion 
d'honneur. 

ESCRIBANO (Jean ), musicien espagnol, 
fit ses étude* musicales à l'université de Sala- 
manque, puis se rendit à Rome, et fut admis 
dans la chapelle pontificale, en qualité de cha- 
pelain-chantre, à la fin du quinzième siècle. Quel- 
ques-unes de ses compositions pour l'église sont 
conservées dans les archives de la chapelle 
Sixtine. 

ESENSA ( Saltadoh ), né à Modène, dans la 
première moitié du seizième siècle, a publié de sa 
composition : // primo libro de' Madrigali à 4 
voci; Venezia, pelGardano, 1566, in-4*. 

ESLAVA (Don Michel-Hilarion), maître 
de chapelle de la reine d'Espagne Isabelle II, 
est né le 21 octobre 1807, à Benlada, petit village 
près de Pampelune, dans la Navarre. En 18 1 6, 
il entra comme enfant de chœur à la cathédrale 
de cette ville, et y reçut son instruction dans le 
solfège et le chant ; puis il se livra à l'étude du 
piano et de l'orgue, sous la direction de D. Ju- 
lien Prieto. Pendant ce temps il étudiait la lan- 
gue latine et faisait son cours d'humanités au sé- 
minaire de cette ville. A la même époque il ap- 
prit aussi à jouer du violon, et en 1824 il fut 
employé à la cathédrale de Pampelune en qua- 
lité de violoniste. Dans les années suivantes il 
compléta ses connaissances dans l'art de la com- 
position, par les leçons d'un bon maître nommé 
D. Francisco Secanilla. En 1828, M. Eslava ob- 
tint, par un concours public, la place de maître 
de chapelle de la cathédrale d'Ossuna. Il suivit 
dans celte ville les cours de littérature et de 
philosophie de l'université, entra dans les ordres 
et fut fait diacre. La place importante de maître 
de chapelle de l'église métropolitaine de Séville 
étant devenue vacante en 1832, M. Eslava l'ob- 
tint au concours. Ce fut dans cette église qu'il 
reçut la prêtrise. Quelques années plus tard, les 
événements de la révolution espagnole l'obligè- 
rent à chercher des ressources dans la compo- 
sition dramatique. En 1841 il fit représenter au 
théâtre de Cadix l'opéra italien il Solitario, et 
dans les années suivantes les opéras la Tregua 
di Ptolemaide, et Pietro el CrudeU.Ces ouvrages 
furent accueillis avec beaucoup d'applaudisse- 
ments, et dans plusieurs villes de l'Espagne ils 
eurent le même sort qu'au théâtre de la cour. En 
1814, M. Eslava reçut sa nomination de maître 
de la chapelle royale de Madrid : quatre ans 
après, la reine l'a décoré de l'ordre de Charles III. 

Le nombre des compositions religieuses pro- 
duites par M. Eslava, jusqu'en 1S53, s'élève a 
cent quarante trois, parmi lesquelles se trouvent 



des messes, psaumes, hymnes, lamentations, 
motets, villancicos, etc. Quelques-unes de ces 
œuvres ont été publiées dans une collection inté- 
ressante de musique d'église composée par les 
meilleurs artistes espagnols depuis le seizième 
siècle jusqu'au dii-neuvième ; collection formée 
par M. Eslava même et qui a pour titre : Lira 
sacro-hispana : gran coleccion de obras de 
musica religiosa, compuesta por los mas acre- 
ditados maestros espanoles, tanin antiguos 
como modernos : publication que se hace 
bajo la protection de S. M. la Reina Doua 
Isabel If, y dirigida par D. Hilarion Eslava, 
maestro de su Real Capilla ( Lyre sacrée de 
l'Espagne ; grande collection d 'œuvras de musi- 
que religieuse, composée par les plus célèbres maî- 
tres espagnols, tant anciens que modernes, etc. ) ; 
Madrid, Martin Salazar. De courtes notices bio- 
graphiques sur les auteurs dont les ouvrages 
sont dans la collection se trouvent au commen- 
cement de chaque volume. Sept volumes in-folio 
de cette collection ont paru jusqu'à ce jour. Le 
style de M. Eslava est dans le caractère de la 
tonalité moderne et de son harmonie appliquée 
à la musique d'église; mais il a beaucoup 'l'in- 
térêt. On y trouve du nerf dans le rhythme, de 
l'effet dans l'instrumentation, et une certaine al- 
liance heureuse des formes anciennes avec celle» 
de son temps. Qu'on examine, par exemple, son 
Te Deum, placé au commencement de la section 
du dix-neuvième siècle , dans la collection qui 
vient d'être citée; on y reconnaîtra ces qualités 
et l'on aura la conviction que cette composition 
est digne d'une haute estime. M. Eslava a com- 
mencé aussi la publication d'une collet lion 
d 'œuvres des meilleurs organistes espagnols, sous 
le titre de Mxtseo organico espanol, avec des 
notices biographiques ; Madrid, Martin Salazar, 
in-fol. On y trouve aussi des pièces d'orgue <Je 
la composition de l'éditeur. J'ignore si cette en- 
treprise a été continuée. En 1846, M. Eslava a 
(ait paraîtra un solfège méthodique ( Metodo de 
solfeo) qui a obtenu un très-grand succès et a 
été adopté dans toute l'Espagne. Il prépare de- 
puis plusieurs années pour l'impression un traité 
d'harmonie , de contrepoint et de composition , 
d'après les traditions de l'ancienne école dei 
maîtres espagnols. 

Plein de zèle pour la restauration de l'art dans 
sa patrie, ce musicien, aussi distingué comme 
savant et critique que , comme compositeur, a 
entrepris la publication d'un journal intitulé Ga- 
cela musical de Madrid, dont il a paru deux 
années ( 1855 et 1856; 2 vol. in-4°). Il s'y trouve 
de fort bonnes choses, dues en grande partie a 
la plume de M. Eslava ; mais, découragé par l'iu- 



Digitized by Google 



» 



ESLAVA - EST 



159 



différence de ses compatriotes, il a dù renoncer 
à continuer cette publication. 

ESPLMAIS (Gaitier d 1 ), que Fauchet ap- 
pelle (VEspinois, Tut poète et musicien vers 1260. 
On a neuf chansons notées de sa composition. 
Les manuscrits delà Bibliothèque impériale, cotés 
66 (fonda de Cangé) et 7222 (ancien fonds ), en 
contiennent huit. 

ESPIXOSA Jri de), né à Tolède vers la 
fin du quinzième siècle, est indiqué par le cata- 
logue de la bibliothèque du roi de Portugal , 
comme auleur de deux ouvrages, dont l'un est 
intitulé : Tractado de principios de musica 
pratica y theorica, et l'autre : Rétractation™ 
de lot errores, y fatsedades, que escrivô Gon- 
çalo Martinez de Biscargui en el arte de 
canto llano. Ce dernier n'a pas dû être écrit avant 
1512, car le traité de solmisalion de Biscargui, 
ou Yiseargui, n'a été imprimé qu'en 1611, à 
Bur^os. 

ESSENGA (Salvator), frère servite du 
couvent de Modene, dans la seconde moitié du 
seizième siècle, naquit dans celle ville - Il oc- 
cupa d'abord la position de maître de chapelle 
de la cathédrale de Modène, puis fut appelé à 
Sienne en la même qualité, suivant les renseigne- 
ments fournis par le P. Giani, dans les Annales 
des frères servîtes (1). Essenga fut le maître de 
chant et de contrepoint du P. Archangelo Glu*- 
rardini, frère servite de Sienne, et d'Horace Vec- 
chi ( Yoy. ces noms). On connaît sons le nom du 
P. Essenga un œuvre qui a pour titre : Di Sal- 
vator Essenga II primo libro di Madrigali a 
quatre voci. Novamente da lui compotti e 
per Antonio Gardano stampati in Venelia, 
1566', in-4°. 

ESSER ( Charles-Michel , Chevalier d'), 
violoniste et compositeur, naquit à Aix-la-Cha- 
pelle, vers le milieu du siècle dernier. Il fut d'a- 
bord attaché à la chapelle de l'électeur de Hesse- 
Cassel, et voyagea ensuite en Allemagne, en 
France et en Italie. Le pape le fit chevalier de 
l'Éperon d'or. Vers 1786, il se rendit en Espagne 
et y fut bien accueilli. En 1791, il a écrit pour 
le théâtre de Gotha un opéra en trois actes inti- 
tulé : Die drey Packter (les Trois Fermiers). 
Il a composé en outre six symphonies, six qua- 
tuors, des trios et solos pour le violon, qui se 
trouvent dans les archives de la chapelle à 
Cassel. 

ESSER (Hesri), compositeur, est né à 
Mannheim, le 15 juillet 1818, et y a fait ses 
éludes musicales. Ayant acquis du talent sur le 
violon, il fut nommé maître de concert de la 

01 T. Il, page tn. 



cour, à l'âge de vingt ans. En 1842 il remplit les 
fonctions de maître de chapelle par intérim, et 
comme tel dirigea la féte musicale de Muyence 
dans la même année. La manière dont il s'ac- 
quitta de cette mission lui fit obtenir la place de 
directeur de musique dans celte ville. En 1847, il 
fut appelé à Vienne en qualité de chef d'orches- 
tre du théâtre Kârnlhnerthor. Son premier ou- 
vrage de quelque importance fut une grande 
cantate qu'on exécula à Mannheim en 1837. Deux 
ans après, il donna au théâlie de cette ville un 
opéra intitulé Silas, qui eut quelque succès. En 
1843 il fit représenter à Aix-la-Chapelle Itiquiqui, 
opéra comique que le public a accueilli avec fa- 
veur, et qui fut joué dans la même année au théâ- 
tre de Francfort. La partition de cet ouvrage a 
été gravée pour le piano ; mais la réputation d'Es- 
ser s'est faite surtout en Allemagne par l'opéra 
intitulé les deux Princes, qu'il écrivit, en 1844, 
pour le iheâtre royal de Munich, et dont le suc- 
cès eut assez d'éclat pour que l'ouvrage fût joué 
à Berlin, à Francfort et à Cassel. La partition, 
réduite pour le piano, a été gravée en 1846, à 
Mayence, chez Schott. Les autres compositions 
d'Esser consistent en un psaume (le 23 e ) à 4 
vois, un quatuor pour des instruments à cordes 
œuvre 5, un trio pour piano, violon et violon- 
celle, op. 6, une symphonie (en mi bémol), exé- 
cutée à Francfort, en I844 r et un grand nombre 
de Lieder très-jolis , qui ont eu beaucoup de 
vogue. 

ESSEX (le docteur), né à Coventry, dans 
le comté de Warwick, en 1779. prit ses degrés 
de bachelier en musique en 1806, à l'université 
d'Oxford, et ceux de docteur six ans après. Il 
s'e>t fixé ensuite à Londres. Il a fait graver dans 
celle ville : t° Recueil de six duos pour deux 
flûtes. — T Recueil de marches pour le piano. 

— 3° Duos pour le piano avec accompagnement 
de deux flûtes. — 4° Rondo militaire en duo 
pour piano et harpe. — 5° The Britannia, 
rondo pour le piano , avec accompagnement 
de violon, dans le style anglais. — 6° The M- 
bernia, rondo dans le style irlandais, pour 
piano et violon. — 7° The Calédonien, rondo 
dans le style écossais pour piano et violon. — 
8° The Guaraeha, rondo pour piano et flûte. 

— 9° Introduction et fugue pour l'orgue. 
ESSIGER (. . . .), directeur de musique à 

Luebhen, vers la (in du siècle dernier, a composé 
en 1797 un opéra en trois actes intitulé Sultan 
Wampum oder die Wvensche; l'année sui- 
vante, Der Barbier und Schornsteinfeyer (le 
Barbier et le Bamoneur), en un acte. 

EST ou ESTE ( Michel ) , bachelier en 
musique, et maître des enfants de cliœur de la 
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cathédrale de Lichlficld, vécut dans la seconde 
moitié du seizième siècle. Il a publié plusieurs 
collections de madrigaux et de psaumes à plu- 
sieurs voix. La plus connue de ses compositions 
est intitulée : The $1x1 set of Bookes, wherein are 
anihemes for verses, and six parts ; apt fort 
riolls andvoices (Sixième suite de livres con- 
tenant des antiennes à cinq et six parties, etc). 
On trouve aussi plusieurs pièces de Est dans la 
célèbre collection publiée par Thomas Morley 
sous le titre de The triumphs of Oriana, to 
(ire and six voices (le Triomphe d'Oriane, à 
cinq et six voix); Londres, 1601. On croit que 
Michel Est Tut le fils de Thomas Est, musicien 
et marchand de musique à Londres, qui a publié 
une collection de psaumes de divers auteurs, sous 
ce titre : The u^ole Book of psalmes,vanted 
tunes as theij are song inChurchcs,composcd 
into foure parts by nine sundry authors, etc.; 
Londres, 1594. Les auteurs dont on trouve les 
ouvrages dans cette collection, sont : Jean Dow- 
land, E. Blancks, E. Hooper, J. Farmer. R. Al- 
lison, G. Kirby, W. Cobbold, E. Johnson et G. 
I'arnaby. Thomas Est fut le successeur de Byrd 
et de Tallys pour le privilège d'imprimer la ma- 
nque, et publia quelques-uns de leurs ouvrages 
( Voyez Btrd), 

EST (L.-B.) , musicien bavarois de l'époque 
actuelle, est maître de chapelle d'une des églises 
d'Augshourg. Il s'est fait connaître par de petites 
compositions pour l'église dont on a publié : 
1° Litanies courtes et faciles pour soprano, con- 
tralto, et basse, avec accompagnement d'orgue; 
Augsbourg , Bol) m. — 2° Quatre messes courtes 
et faites pour une ou deux voix avec orgue ; ibid. 
— 3° Messes courtes et faciles ponr soprano, con- 
tralto et basse avec orgue, n°* I à 6; ibid. 
— 4°Six Offertoires faciles à 3 voix et orgue pour les 
six messes précédentes ; ibid. — 5° Messe pastorale 
courte et facile à 3 voix et orgue ; ibid. — 6 8 Messes 
de Requiem courtes et faciles à 2 on 3 voix avec 
orgue. n<>» j à 4, 

ESTEVK (Pierre), membre de l'Académie 
de Montpellier, naquit dans cette ville au com- 
mencement du dix-huitième siècle. Ses écrits, 
sur plusieurs questions de sciences, d'arts ou 
tle littérature, sont empreints d'une telle médio- 
crité, qu'ils sont tombés dans l'oubli, et que lui- 
même a eu le chasrin de leur survivre. Ce qu'il 
a publié sur les arts en général , et sur la mu- 
sique en particulier, est ce qu'il a fait de meilleur. 
En 1750, il lit paraître un opuscule intitulé 
Problème, si l'crprc&sion que donne l'harmo- 
nie est préférable à celle que fournit la mélo- 
die. Il se prononce en faveur de l'harmonie, 
parce que, dit-il, le plaisir qui résulte de l'ac- 



cord des sons est dans la nature, au lieu que 
celui qui nous vient de la mélodie n'est que 
le fruit d'une convention humaine. Voilà une 
plaisante raison pour donner à l'une la préfé- 
rence sur l'autre! Au reste, ces questions oi- 
seuses ne peuvent être élevées que par ceux qui 
sont à peu près étrangers à la musique : la mé- 
lodie et l'harmonie, séparées l'une de l'autre, ne 
se peuvent concevoir dans la musique moderne 
de l'Europe. Estève reproduisit la même doctrine 
dans sa Nouvelle découverte du principe de 
l'harmonie, avec un examen de ce que M. 
Rameau a publié sous le titre de démonstra- 
tion de ce principe! Paris, l75i,in-8°. 54 pages. 
On a aussi de cet écrivain l'Esprit des beaux- 
arts; Paris, 1753, 2 vol. in-12. La seconde par- 
tie contient onze chapitres sur les eiïets attribués 
à la musique des Grecs, et sur la comparaison de 
cette musique avec celle des modernes. Estève 
vivait encore en 1780. 
ESTOC ART (Pascal de l'). Voy. Lesto- 

CART. 

ESTRÉE (Jean d'), musicien du seizième 
siècle, auquel Duverdier donne la qualité de 
joueur de hautbois du Roi. Il a publié quatre 
livres de danseries, contenant le chant des 
bransles communs, gays, de Champagne , de 
Bourgogne, de Poictou, de Malte, des sabots, 
de la guerre et autres ; gaillardes, pavanes, 
ballets, voltes, basses-danses , hauberrois et 
allemandes; Paris, Nicolas du Chemin, 1564, 
in-4°. 

ESTWICIî (Samcel), écrivain anglais, vi- 
vait vers la fin du dix-septième siècle, et avait 
le titre de docteur en droit canonique. Il a pu- 
blié un discours pour l'anniversaire de l'institu- 
tion de la Société des amateurs de musique de 
Londres, sous ce titre : A Sermon upon occa- 
sion ofthe anniversary meeting of the lovers 
ofMusic; Londres, 1G96, in-4°. 

ETIENNE (Denis-Germain), né à Paris en 
1781, élève du Conservatoire de musique de Pa- % 
ris, reçut d'abord des leçons de piano de Gobert, 
puis de Boieldieu, et apprit l'harmonie sous la 
direction de Catel. Le premier prix d'harmonie 
et d'accompagnement lui fut décerné en l'an vm 
de la république ( 1800). Après avoir enseigné 
le piano à Paris pendant plusieurs années, il par- 
tit pour l'Amérique en 1814 , et se fixa à New- 
York, où il est mort en 1859. Il a publié: 1° Pot- 
pourri pour le piano, œuvre 1 er ; Paris, Le Duc. 
— 2° Thème varié, op. 2*; Paris, Frcy. Trois 
romances avec acc. de piano; Paris, Le Duc. 
Etienne tut pendant longtemps accompagnateur 
an piano du théâtre italien de New- York , et 
voyagea en Amérique avec Garcia et avec M"' 
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Malibran, dans les premières années de sa car- 
rière. 

ETT (Gaspard), organiste de l'église Saint-Mi- 
chel a Munich , également distingué comme vir- 
tuose sur son instrument, comme compositeur et 
comme érudit en musique, est né le 5 janvier 
1788 a Eresing, arrondissement de Haudsberg, 
en Bavière. Dès son enfance il montra un goût 
prononcé pour les études sérieuses et (tour la mu- 
sique; il avait a peine atteint sa neuvième an- 
née quand il entra comme enfant de chœur à 
l'abbaye des bénédictins d'Andech. Il y reçut une 
instruction préparatoire pour entrer ensuite au 
gymnase, et apprit les éléments du chant, du 
piano et de l'harmonie. A l'âge de douze ans il 
entra au séminaire de l'électeur, à Munich, alors 
une d meilleures écoles de musique de la Ba- 
vière, >i riche d'ailleurs en institutions de ce 
genre. Elt y apprit à jouer de l'orgue, sous la 
direction île l'excellent professeur Schlet , et 
Joseph Grûtz lui enseigna le contrepoint. Après 
avoir achevé ses études littéraires au gymnase 
et au lycée, il se livra sans réserve à ses travaux 
sur la musique, et, en 1816, il obtint la place 
d'organiste, qu'il a occupée pendant trente et un 
ans. Il est mort à Munich, le le mai 1847. Comme 
professeur de chant choral, il a forme de très-bons 
élèves et a porté l'exécu lion à un point de perfec- 
tion très-satisfaisant, dans le chœur de l'église de 
Saint-Michel. Comme compositeur, il a produit : 
1° Huit messes avec uu sans accompagnement 
d'orchestre à 4 et à 8 voix ; ses trois n^ses à 8 
voix ont été composées en 1821, 1822 et 1847. — 
2° Deux Requiem. — 3° Deux Miserere qui pas- 
sent pour excellents. — 4° Un Slabat Mater. — 
5° Un Te Dcum. — 6° Plusieurs litanies. — 7° Des 
Vêpres. — 8° Des Graduels. — 9° Des Oflertoires. 
Toute cette musique jouit en Allemagne de beau- 
coup d'estime. Ett a écrit aussi des chœurs e( des 
chansons a plusieurs voix. 11 s'est livré pendant 
longtemps à des recherches sur l'ancienne mu- 
sique d'église des quinzième et seizième siè- 
cles, pour laquelle la riche bibliothèque de Munich 
lui a fourni de précieux documents. 

ETTMULLER (Michel- Ernest), docteur 
et professeur de médecine à Leipsick, naquit dans 
cette ville , le 26 août 1673. Après avoir fait de 
bonnes humanités à Zittau et à Alteuhourg, il se 
rendit, en 1692, à l'université de Wittembcrg 
pour y faire son cours de philosophie. De retour 
a Leipsick, en 1694, il se consacra entièrement 
à la médecine jusqu'à sa mort, arrivée le 25 sep- 
tembre 1732. Il a publié une dissertation intitulée : 
De Effcdibus mxulex in hominem ; Leipsick, 
1714, in-4°. 

ETTORI (Guillaume), célèbre ténor, né en 
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Italie vers 1740, fut d'abord au service de l'élec- 
teur Palatin. En 1770, il chanta à Padout avec 
un succès prodigieux. L'année suivante, il se 
rendit à Stuttgard pour y entrer au service du duc 
île Wurtemberg , mais il mourut dans la même 
année. 

EUCHERO, de l'Académie des pasteurs ar- 
eidiens. On a publié sous ce nom, à Venise, en 
1746, un opuscule qui a pour titre : Rifflessioni 
sopra la maggior facilita chetravasi netl'ap- 
prendere il canto con l'uso di un solfcggio di 
dodici monosilabi, atteso il fréquente uso de- 
gli accidenti: in Venezia, de Pecora, 1746, in-8°. 
L'ahbé Gianelh prétend, au mol sistema de la 
deuxième édition de son Dizionario delta mu- 
sica, que le véritable auteur de cet opuscule fut 
le marquis Fabio Chigi , de la noble famille de 
Sienne On trouve d*ns cet écrit l'exposé d'un 
système de solmisation au moyen d'une s>llabe 
pour chacun des douze degrés dé l'échelle chro- 
matique, dans le but d'éviler la dénomination 
des notes accidentées et l'usage des muances, 
encore en vigueur à celte époque en Italie. 

EUCLIDE, célèbre auteur des plus anciens 
éléments de géométrie connus , a été confondu 
souvent avec Euclide de Mégare , chef d'une 
secte de philosophes dialecticiens. On ignore le 
lieu de sa naissance : on sait seulement qu'il 
vécut sous le règne de Ptolémée , fils de Lagus , 
{(lus de trois cents ans avant l'ère chrétienne, 
et qu'il ouvrit une école de mathématiques à 
Alexandrie. Pappus vante sa douceur et sa bien- 
veillance pour tous ceux qui travaillaient aux 
progrès de la géométrie. Outre les Éléments elles 
Données, qui sont les ouvrages les plus impor- 
tants d'Euciidc , Proclus Diadochus, l'un de ses 
commentateurs, et Pappus d'Alexandrie, indi- 
quent ceux dont les titres suivent : Introduction 
harmonique (Eïooywy^ àpu.ovixiî},et Section du 
canon musical Un assez grand nombre de ma- 
nuscrits, contenant ces deux ouvrages, les attri- 
buent, en effet, à cet auteur; mais il en est d'au- 
tres où ils sont indiqués sous le nom de Cléo- 
nides; tels sont ceux dont s'est servi Georges 
Valla pour sa version latine , celui de la biblio- 
thèque de S. Salvador à Bologne, et deux autres 
manuscrits de la Bibliothèque impériale, à Paris. 
Les savants ont été partagés d'opinion sur celui 
de ces deux auteurs auquel ces ouvrages appar- 
tiennent : outre Georges Valla, H. Grotiiu (in 
Annot. ad Mari. Capellx , p. 316), Gesner 
(Biblioth. in Epit. red , p. 158), et Giaréan 
(Dodecach.) se sont prononcés pour Cléonides; 
mais Meybom, Mersenne, D. Gregorius et Fa- 
bricins ont rejeté cette opinion. 

Wallis est le premier qui a remarqué (dans la 
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préface de sa version latine des Harmoniques de , 
Ptolémée) que l'Introduction harmonique et la 
section du Canon ne peuvent être du même au- 
teur, puisque le premier de ces ouvrages est con- 
forme à la doctrine d'Aristoxène , et le second h 
celle de Ptolémée. En effet, l'Introduction har- 
monique n'admet que trois modes, divise le ton 
en deux demi-tons diatoniques , fait du dièse 
chromatique le tiers de l'intervalle du ton ma- 
jeur, et du il te. ■ir enharmonique le quart, tandis 
que l'auteur du Canon établit le ton dans la pro- 
portion de 9 : 8, et le limma dans celle de 256 : 
243. Plusieurs éditeurs et commentateurs d'Eu- 
clide ont douté. que ces opuscules fussent de lui. I 
M. Pcyrard , qui a donné une (telle édition des 
œuvres de ce géomètre, d'après un manuscrit 
du neuvième siècle (appartenant a la Bibliothèque 
Saint-Marc de Venise), les rejette môme positi- 
vement, et dit, dans sa préface, p. xm : « Etant 
« dépositaire de ce précieux manuscrit, je me dé- 
« terminai, sans balancer, à donner une édition 
■ grecque , latine et française des Eléments et 
« des Données d'Euclide, qui sont certainement 
m les seuls ouvrages qui nous restent de ce 
« géomètre à jamais célèbre. » 

Quoi qu'il en soit, voici l'indication des édi- 
tions diverses qui ont été données de" ces opus- 
cules : 1° Cleonidx harmonicum introducto- 
rium, interprète Georgio Valla Placent ino^ 
impressum Venetiisper Simonem Papiensem, 
anno 1497. Une deuxième édition de cette ver- 
sion fut publiée Tannée suivante à Venise, avec 
quelques autres ouvrages de Valla; enfin la Biblio- 
thèque impériale, à Paris , en possède un exem- 
plaire, in-f°,qui porte la date de Venise, 1504. — ; 
2° Une autre traduction latine, donnée par Jean 
Pena, professeur de mathématiques à Paris, sous 
le titre : Euclidis Rudimenta musices,ejusdem 
Seclio regulx harmonicx e regia Dibliotheca ] 
desumpta, ac nunc grxce et latine excussa ; 
Paris, 1557, in-4°. Meibomiu* (In Prxfat. ad 
Eucl.) a reconnu beaucoup d'erreurs dans cette 
traduction de Pena ; elles ont été reproduites dans 
l'édition complète, grecque et latine, des ouvres 
d'Euclide, donnée par Conrard Dasipodius, à 
Strasbourg, en 1571 , in-8\ dans celle du jé- 
suite Possevin (Rome, 1593, et Venise, 1603), 
et enfin dans le Cours de mathématiques de 
Herigoni (Paris, 1644, in-8°). — 3° Meibomius 
l ayant mis Eucl i de au nombre des auteurs grecs 

sur la musique dont il a donné une édilîon sous 
le titre : Antiqux muslcx auctores septem t 
Amsterdam , 1652 , in-4°, y a joint une version 
nouvelle très-correcte , que Gregoriu* a insérée 
dans son édition complète Intitulée: Euclidis qux 
supersunt omnia, grxce et latine; Oxford, ' 



1703, In-fol. — 4 8 Une traduction française, par 
Piprre Foreadel . professeur de mathématiques 
à Paris, a été publiée sous le titre de la Musique 
d'Euclide ; Paris, 1565, in-8°. Le P. Mersenne 
en a donné une autre, dans son premier Traité 
de l'harmonie universelle (Paris, 1627, in-8°), 
pag. 107-141 5°C. Davy a Inséré une traduc- 
tion anglaise des traités de musique d'Euclide, 
dans ses Letters vpon subjects of literature; 
including a translation of Euclid's section of 
the canon, and his treatise on harmonie 
vith an explanatlon of the greek musical 
modes. Londres, 1787, 2 vol. in-8°. 

EUGÈNE (Ciiarles-Pacl-Louis), duc de 
Wurtemberg, né à Oels le 8 janvier 1788, était 
cousin du roi de Wurtemberg, et fut général d'in- 
fanterie au service de la Russie. Retiré dans sa 
terre de Carlsruhe, en Silésie, il cultiva la mu- 
sique avec amour, et se distingua autant par 
son goût éclairé pour les arts, que par sa gé- 
nérosité envers les artistes. Il n'était âgé que 
de dix-sept ans lorsqu'il se livra à la composi- 
tion , non pour y chercher des jouissances de 
vanité, mais à cause du plaisir pur qu'il y trou- 
vait ; car ce prince était âgé de cinquante ans 
lorsqu'il fit imprimer ses ouvrages, Ses premières 
productions furent des Lieder avec accompa- 
gnement de piano, composés depuis 1800 jus- 
qu'en 1820 : ces chants furent publiés à Breslau , 
en 1837. L'opéra Die Geisterbraut ( la Fiancée 
des -Esprits), qne le prince avait terminé en 1811, 
fut représenté plusieurs fois avec succès au théâ- 
tre de Brcdau, et la partition, rédoite pour le 
piano, par le directeur de musique Muscker, fut 
publiée dans la même ville, en 1838. Fink a 
rendu compte de cet ouvrage dans la 40"" an- 
née de la Gazette générale de Leipsick, p. 417 
et suivantes. Un autre opéra Intitulé la Vorét 
de l'Elbe supérieur, fut terminé par le duc 
de Wurtemberg en 1815; mais il n'a pas été pu- 
blié. On connaît aussi de ce prince quelques sym- 
phonies et ouvertures, qui ont été souvent exé- 
cutées par les musiciens de sa chapelle, au châ- 
teau de Carlsruhe. Le duc de Wurtemberg est 
mort dans cette résidence, le 16 septembre 1857, 
à l'âge de soixante-neuf ans. 

EUGENIUS (Traugott), cantorh Thorn, 
▼ers 1 490 , est l'un des plus anciens contrepointistes 
allemands dont les noms sont parvenus jusqu'à 
nous. Gerber dit, d'après un journal littéraire , 
qu'on trouve quelques-unes de ses compositions 
dans un recueil de cinquante chansons qui a été 
publié par Cothenlus, surnommé le Botteleur, 
en 1502; mais il n'indique pas le lieu de l'im- 
pression. Il y a sans doute une erreur dans 
cette indication, car il n'existait pas d'imprime- 
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rie de musique en Allemagne dans l'année 1502. 

EULE (C.-D.), né à Hambourg, en 1776, était 
fils d'un acteur qui était directeur du théâtre de 
cette ville. Son père le destinait à suivre la même 
carrière que lui , mais il ne se sentait point de 
goût pour cette profession, et la musique fut l'u- 
nique objet de ses étude*. En 1736, il commença 
à se faire connaître comme compositeur, par la 
publication de quelque* morceaux de piano; 
Tannée suivante, il donna au théâtre de Ham- 
bourg l'opérette intitulée Die verliebten Wer- 
ber (Les Recruteurs amoureux), qui reçut 
un accueil favorable. Plus tard il donna avec 
succès les opéras: Der Unsichtbare (l'Invisible), 
Giaffaret Zaïde, et Das Amt und Wirths- 
haus (le Bailliage et l'Auberge). Beaucoup de 
compositions instrumentales et autres suivirent 
ces premiers essai». Ayant été nommé directeur 
de musique au théâtre de Hambourg , il conserva 
cette place toute sa vie, et il en remplissait en- 
core les fonctions, lorsqu'il mourut en 1827. Parmi 
les compositions de Eule, on remarque : i Con- 
certino pour le piano mêlé de thèmes favoris op. 
7 ; Hambourg , Cran t. — 2° Quatuor pour pia- 
no, violon, alto et basse; Hambourg, Bœhme. 
— 3° Sonate pour piano et violon, op. 10 ; Ham- 
bourg, Cranz. — 4° Trois sonates pour piano 
seul; Hambourg, Bœhme. — 5° Grande polo- 
naise pour le piano, op. 4 ; ibid. — 6° Deuxième 
idem, op. 9; Hambourg, Cranz. — 7° Intro- 
duction avec thème varié, op. 5; Hambourg, 
Bœhme. — 8° Variations brillantes sur le thème : 
Gutcr Mond, op. 8; Hambourg, Cranz. — 
9* Huit variations sur le thème : Je suis encor 
dans mon printemps ; Hambourg , Bœhme. — 
10° Dix Variations sur le thème : Enfants de la 
Provence; ibid. — 1 1° Variations sur le thème : 
Robert disait à Claire; Hambourg, Cranz. — 
12° 6 Lieder A 3 et 4 voix, avec accompagnement 
de piano; Hambourg, Bœhme. — 13° Chants à 
voix seule; ibid. 

EULENSTEIN f Amoijie-Henri SIGORA 
DE), né à Vienne en 1772 , mourut dans la même 
ville, le 14 novembre 1821. Appelé par sa nais- 
sance à servir l'État, il donna à la musique tous 
les moments de loisir dont il pouvait disposer. 
Ayant reçu quelques leçons de piano et décom- 
position de Mozart , il a écrit des sonates , des 
quatuors, des chansons avec accompagnement 
de piano , et a composé pour les théâtres des 
faubourgs de Vienne la musique de quelques pe- 
tits opéras comiques, qui ont été joués sous les 
titres de Die Wanderschaft (la Promenade); 
Vetter Damien ( le Cousin Damien); Der Pe- 
ruckenmacher ( le Perruquier); Der gebesserte 
Lorentz, (Laurent corrigé), etc., etc. M. de Eu- 



lenstein dirigeait bien un orchestre et était fort 
recherché pour cet emploi dans les sociétés d'a- 



EULER (Léonard), illustre géomètre, naquit 
à Bàle, le 15 avril 1707. Son père, Paul Euler, 
qui avait étudié les mathématiques sous Jacques 
Bernouilli, fut son premier instituteur dans cette 
science ; Euler termina ses éludes â l'université 
de Baie , où il reçut des leçons de Jean Bernouilli 
et se lia d'amitié avec ses deux tils, Daniel et Nico- 
las. Ceux-ci, ayant été appelés à Saint-Pétersbourg 
par Catherine 1", pour faire partie de l'Académie 
des sciences établie par Pierre le Grand , s'em- 
pressèrent de procurer à leur jeune ami une 
place d'adjoint dans la même académie. Bientôt, 
resté seul par la mort de Nicolas et la retraite 
de Daniel, il multiplia ses travaux au point de 
remplir, à lui seul , la tâche de toute une aca- 
démie. Celte fécondité prodigieuse n'est pas une 
des moindres qualités d'Euler. On peut dire sans 
exagération qu'il a composé plus de la moitié des 
mémoires de mathématiques contenus dans les 
quarante-six volumes publiés par l'Académie de 
Pélersbourg , depuis 1727 jusqu'en 1783; il a 
laissé en outre plus de cent mémoires inédits , 
que l'Académie insère dans ses volumes à me- 
sure qu'ils paraissent; de plus il enrichit beau- 
coup le recueil de l'Académie de Berlin , pendant 
les vingt-cinq ans qu'il passa dans cette tille; 
envoya des mémoires à l'Académie des sciences 
de Paris, dont il obtint ou partagea dix prix , et 
publia une multitude d'ouvrages séparés fort 
importants. Toutes les sociétés savantes de l'Eu- 
rope s'étaient empressées de se l'attacher. Euler 
est mort le 7 septembre 1783. Ce grand géomè- 
tre s'est beaucoup occupé de la théorie mathé- 
matique de la musique , et a consigné le résultat 
de ses recherches dans les ouvrages suivants : 
1° Dissertatio de sono ; Bâie , in-4°. - 2 B Ten- 
tamen novx theorix muslcx ex certissimis 
harmonix principiis dilucide expositx; Pé- 
lersbourg, 1729, in-4°. Forkel cite deux autres 
éditions de ce livre (Allgem. Litter. der ilusik. 
p. 247), l'une de 1734, in- « . l'autre de 1739, 
également in-4°; M it/.ler en a donné une analyse 
très-étendue dans le troisième volume de sa Bi- 
bliothèque (p. 61-136). — 3° Conjectura phy- 
sica circa propagationem soni ac lutninis; 
Berlin , 1750, in-4°. — 4° Mémoire sur les vi- 
brations des cordes , dans les Mémoires de l'A- 
cadérnie^le Berlin, 1748 et 1753. — 5° De la 
propagation du son; ibid., 1759. — 6° Conjec- 
tures sur la raison de quelques dissonances 
généralement reçues dans la musique; ibid. 
— 7° Du véritable caractère de la musique 
moderne , ibid. 1764. — 8° Sur le mouvement 

U. 
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'l'une corde qui , au commencement , n'a été 
ébranlée que dans une partie; ibi«i. , 1765. — 
9° Éclaircissements plus détaillés sur la gé- 
nération et la propagation du son , et sur la 
formation de VéchO} ibiJ., 1766, p. 335. — 
10° De mitumis oscillattombus corporum tant 
rigidorum quant flexibilium , dans les Méinoi- | 
res de l'Académie de Petersbourg , tom. 7. — 
11° De motu oscillatorio corporum flexibi- 
lium, ibid., t. 13. — 12° De motu vibrât orio 
fili jlexibilis corporibus quotcunque onusti, 
dans les Nouveau s Mémoires de la même aca- 
démie , 1. 1. — 13° De motu chordarum inie- 
qualiter crassarum ; ibid, t. 9. — 14° Desono ' 
tympanorum ; ibid. — 15° De sono campa- j 
narum; ibid., tom. 10. — 16° Dcmotuacris 
in tubis ; ibid., tom. 16. Ce dernier mémoire est 
fort intéressant. — 17° Quatre dissertations sur 
les vibrations des cordes, et une autre sur les 
mouvements vibratoires des verges flexibles, 
ibid., tom. 17. — 18° De harmonix veris 
principiis per spéculum musicum reprxsen- 
tatis ; ibid., t. 18. — 19° De motu turbinato- 
rio chordarum musicarum ; ibid., t. 19. — 
20° lnvestigatio motuum , quibus laminx et 
virgx elasticx contremiscunt , ibid. 1779. — 
21° Dcterminatio omnium motuum, quos 
chorda tensa et uniformiter crassa recipere 
potest; ibid., 1779, partie 2. — 22° Delucida- 
tiones de motu chordarum inxquaUler cras- 
sarum; ibid., 1780, t. II. — 23° Deperturba- 
ttone motus chordarum ab eorum pondère 
oriunda ; ibid., 1781 , t. I. - 24° Deux disser- ! 
tations sur les vibrations des cordes dans les 
Mémoires de l'Académie de Turin. — 25° Enfin, 
dans ses Lettres à une princesse d'Allemagne 
sur divers sujets de physique et de philoso- 
phie (Pétersbourg, 1768-1774, 3 vol. in-8°), Eu- 
ler traite de la pbysique musicale dans les let- 
tres 134, 135 et 136. Ce savant homme a prouvé 
dans son Tentamen novee theorix musicx 
qu'un profond savoir en mathématiques n'em- 
pêche pas d'errer, quand la donnée qui sert de 
base aux calculs manque de solidité. Partant de 
ce principe adopté par les géomètres, depuis 
Pythagore, que la suavité des rapports des sons est 
en raison de la simplicité des accords des nom- 
bres qui les représentent, il a voulu fonder une 
théorie de l'harmonie sur celle considération , et 
a, d'après cela, établi une échelle de suavité sur 
laquelle il a placé tous les accords ; or, 1rs résul- 
tats de ses calculs l'ont conduit à placer l'ac- 
cord parlait majeur au neuvième degré de sua- 
vité, tandis qu'il place la dissonance de seconde 
(dissonance fort dure , comme on sait) au hui- j 
bème degré, et cela parce que les rapports com- 



binés de la tierce et de la quinte sont inoins 
simples que ceux de la seconde I Ainsi , d'après 
celle -théorie, l'intervalle de seconde doit plaire 
à l'oreille plus que l'accord qu'on a nommé 
parfait pour indiquer les qualités de son har- 
monie. Bien d'autres erreurs singulières sont 
répandues dans cet essai d'une nouvelle théorie 
delà musique ,- tiré de principes tris-certains 
de l'harmonie; et pourtant Euler était un savant 
homme qui avait le génie des mathématiques ! 

EUNICKE (I rkdmuc), premier ténor au 
théâtre national de Berlin, néàSachshaus>en, près 
d'Orianenhourg, en 1764, débuta au théâtre en 
1788, et se lit ensuite remarquer à Manheim. En 
1794, il chantait au théâtre allemand d'Amster- 
dam ; l'année d'après il passa à relui dé Franc - 
fort-sur-le-Mein, et enfin, en 1797, il alla à Bt rlin. 
Il a publié quelques petites pièces pour le chant. 
C'est aussi lui qui a arrangé pour le piano la 
Flûte enchantée, de Mozart, pour l'édition qui 
a été publiée à Darmsladl dm Bossler, en 
1792. 

El'MCKE (Thérèse), née à Mayence de 
parents nommés Schu achhafer, épousa Frédéric 
Eunicke.et brilla longtemps comme cantatrice au 
théâtre de Berlin. Elle est morte dans celte ville, en 
1844. bile aeu deux filles; labiée (Jeanne), née 
à Berlin vers 1800, était une cantatrice fort ha- 
bile; mais elle perdit la voix fort jeune, quitta le 
théâtre, et devint la femme du pianiste Krùger; 
la plus jeune (Catherine) a épousé le violoniste 
Mùilenhraurh. 

ELPIIRWOR, joueur de flûte et phi- 
losophe pythagoricien, fut contemporain de 
Platon. Athénée (lib. 4, c. 24.) dit qu'il avait 
composé un traité sur les flûtes : cet ouvrage 
est perdu. 

EUSEBII SIPONTINI. Sous ce nom, on 
trouve dans la bibliothèque du Vatican un traite 
manuscrit De octo Tonis, coté 378 du fonds de 
la reine Christine de Suède. Eusèbe est le pré- 
nom de l'auteur de cet ouvrage; Sipontinus 
nous apprend qu'il était né à Manfredonia, ville 
du royaume de Naples, dans la Pouille, bâtie 
sur l'emplacement de la Siponte des Romains, 
et dont le nom latin est Sipontum. L'ouvrage 
d'Kusèbe ne contient rien de remarquable. 

EESTACHE-LE-PEINTRE, poète et 
musicien, est quelquefois désigné dans les ma- 
nuscrits sous le non à'Eustachc de Reims, 
parce qu'il était né dans cette ville. Il mourut 
vers 1240. On a de lui sept chansons notées : les 
manuscrits de la Bibliothèque Impériale n'en con- 
tiennent que deux. 

EUSTACHE DE SAINT-IIUBALDE 
est cité par Cyprianus (in Dissert, de propag. 



Digitized by Google 



EUSTACHE DE SAINT-HUBALDE — EVERS 



165 



h.rr. per cant. p. 19) comme auteur d'un livre 
intitalé : Disquisitio de cantu a D. Ambrosio 
in Mediolanensem ecclesiam introduclo ; Mi- 
lan, 1695. 

EUTITIUS (Aucdstin), frère mineur, était, 
en 1643, chanteur et compositeur du roi de Po- 
logne Ladislas IV. Marc Scacchi a rapporté un 
canon singulier d'Eulitius dans son Cribrum 
tnusicum, p. 209. 

EVAXS( James), né à New-York, vers 1770, 
fut chantre de l'église épiscopale de la secte des 
méthodistes de cetteville.il employa plusieurs 
années à réunir les chants en usage dans cette 
religion en Amérique, les coordonna et les ar- 
rangea à deux, trois et quatre voix, avec une 
basse chiffrée pour l'accompagnement de l'orgue. 
Ce travail a été publié sous ce titre : David's 
Companion, orthcMcthodist Standard ;being 
a Choice Sélection of tunes adapted lo the 
wordsand measuresin the large Ilymn flook, 
and designed for the use lo the Methodists 
throuhg oui the United States (Le Compagnon 
de David, ou le Drapeau méthodiste, contenant 
une collection choisie de mélodies adaptées aux 
paroles et aux rhyllimes do grand livre d'hymnes, 
et adopté pour l'usage des méthodistes dans tous 
les États-Unis); New-York, 1808, 1 vol. petit 
in-4° ohl. de f 62 pages, entièrement gravé. 

EVANS ( Robert-Hahdhc), écrivain anglais, 
a publié une dissertation sur la musique et la 
notation musicale des Hébreux sous ce titre : 
Essay on y Hebrew Mrisic, Londres, 1816, in-8° 
de 24 pages. Le fond de cette dissertation est em- 
prunté au travail de Villoteau publié dans la 
Description de l'Egypte. 

EVE (Alphonse D'), né près de Coudrai, 
vers le milieu du dix-septième siècle, fit ses 
études musicales dans cette ville, puis entra au 
séminaire, et fut ordonné prêlre. Après avoir di- 
rigé longtemps le chœur de l'église Saint-Martin 
â Court rai , il obtint au concours la place de maî- 
tre de chapelle de l'église Notre-Dame d'Anvers, 
le 5 novembre 1718. Dans l'année suivante il 
écrivit une messe solennelle à 9 voix en deux 
chœurs, 2 violons, viole-alto, viole-ténor, basse 
de viole, violoncelle obligé, 2 hautbois , basson 
et basse continue pour l'orgue. D'Eve dédia cette 
messe au chapitre de I église ; on la trouve en 
manuscrit dans les archives de l'église Notre- 
Dame; l'épltre dédicatoire est en latin. En 1725, 
d'Ève fut invité par le chapitre à prendre sa re- 
traite, à cause de son grand âge : Guillaume de 
Fesch lui succéda dans la place de maître de cha- 
pelle ( voy. Fesce ). Les archives musicales de 
l'église Sainle-Walburge, à Audenarde, contien- 
nent les compositions de d'Ève dont voici tes 



titres : 1° Trois motets à voix seule, 2 violons, 
basse de viole et orgue. — 2° Motets à 2 voix et 
orgue. — 3° Un motet à 4 voix , 2 violons , 
viole et orgue. —4° Motets à 5 voix, 2 violons, 
viole-alto , viole ténor, basse de viole et orgue. 
— ô° Dies iras à 4 voix, sans instruments. — 
6° Motet pour voix de contralto, avec 5 instru- 
ments. Tous ces ouvrages sont en manuscrit. 

ÉVEILLON (Jacques), né à Angers, en 
1672, fut choisi au sortir de ses études pour en- 
seigner la rhétorique à Nantes, quoiqu'il fût en- 
core fort jeune. Il remplit ensuite successivement 
les fonctions de curé de Soulerre,deco-recteur de 
la Trinité d'Angers, et de curé de Saint-Michel- 
du-Tertre. En 1620, Guillaume Fouquet, évêque 
d'Angers, le nomma chanoine de la cathédrale 
et son grand vicaire. Il est mort au mois de dé- 
cembre 1621, Agé de soixante-dix-neuf ans. Au 
nombre de ses écrits se trouve un bon ouvrage 
intitulé De recta psallendi ratiane; La Flèche, 
1646, in-4°. 

EVERS (Cn arles), pianiste et compositeur, 
est né à Hambourg, le 8 avril 1819. Fils d'un 
mécanicien habile, qui jouissait d'une certaine ai- 
sance, il reçut une bonne éducation. A l'âge de 
six ans il commença l'étude du piano. Jacques 
Schmilt (frère d'Aloys) fut son instituteur et lui 
fit faire de rapides progrès. Il n'était âgé que de 
douze ans lorsqu'il se fit entendre pour la pre- 
mière fois dans un concert à Hambourg : son 
talent précoce y produisit une vive impression. 
Peu de temps après, il fit son premier voyage 
comme artiste, visita les duchés de Holstein et 
de Schleswig, Copenhague, Stockholm, •tpartont 
eutde brillants succès. Dans les ann. es 1834 et 1835 
il parcourut de nouveau te Danemark, la Suède, 
et se fit entendre à Saint-Pétersbourg. De retour à 
Hambourg, il s'en éloigna une troisième fois, en 
1837, pour se rendre à Hanovre, où Marschner, 
l'accueillit avec bienveillance et lui donna le con- 
seil de se livrer à l'étude de l'harmonie sous 
l'organiste Zieger; plus tard il prit des leçons de 
composition du maître de chapelle Charles 
Krebs. Ce fut dans cette école qu'il puisa le goût 
des formes pures et classiques qu'il a développées 
dans ses ouvrages. Arrivé à Leipsick vers la fin 
de 1838, il y perfectionna son talent par les 
conseils de Mendelsohn, avec qui il se lia d'a- 
mitié. Ses rapports avec un artiste de si grande 
distinction exercèrent aussi une puissante in- 
fluence sur la direction de ses idées et de son 
sentiment de l'art. En 1839, Evers fit un voyage 
à Pari», où Chopin et Auber lui firent un accuejl 
sympathique. Ce fut dans cette ville qu'il ter- 
mina ses premières compositions. En 1841, il se 
rendit à Vienne, et s'y fit connaître avantagouse- 
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ment, comme virtuose et comme compositeur. Ce 
fut à cette époque que des propositions lui furent 
faites pour qu'il se fixât à Graetz en Sty rie: il ne s'est 
éloigné de cette? ville qne pour revoir Hambourg, 
en passant par Prague et Francfort. Comme com- 
positeur, F. vers se distingue par le sentiment do 
beau , des choses sérieuses, et par la pureté du 
style, bien qu'il ait employé les formes modernes 
en plusieurs de ses ouvrages. La plupart de ses 
productions sont pour le piano et pour le chant. 
Sa sonate en mi mineur, œuvre 12, et ses grandes 
sonates en mi bémol, œuvre 20, et en ré mi- 
neur, 11, sont très-estimées des connaisseurs 
en Allemagne. Il y a aussi de lui une œuvre 
charmante comDosée de douze* pièces qui ont 
pour titre général : Chaînons d'amour pour 
piano, op. 13, et dont les titres particuliers sont : 
1° Provence. — 2° Allemagne. — 3° Italie. 

— 4° Arabie. — 5° Suède. — 6° Russie. — 
7° Mauresque. — 8°Écosse. — 9° Languedoc. 

— 10° Espagne. — 11° Styrie. — 12° Hongrie. 
Evers a écrit aussi des fugues dans les styles de 
Bach et de Scarlatti. Parmi ses autres ouvrages , 
les plus importants sont la 4 ra * grande sonate, 
op. 27, la Fantaisie héroïque, op. 28, Jours se- 
reins et jours d'orajes, inspirations fantasti- 
ques au nombre de sept pièces, op. 24 ; chant de 
chasseurs pour chœur d'hommes et 4 cors , 
op. 26 ; 6 chants pour soprano avec piano, op. 
25 ' r duos pour soprano et contralto , arec piano, 
op. 30 ; romances et ballades pour contralto , 
op. 36; chants pour 4 vois d'hommes, op. 38; 
Melopoemes pour voix seule et piano , op. 39; 
6 poèmes pour contralto et piano , op. 4 1 , etc. 
Les ouvrages d'Evers sont publiés à Vienne , 
chez Haslinger, et à Mayence, chez Schott. 

EYERS ■ ( vtink* ), cantatrice, sœur du pré- 
cédent, est née à Hambourg, le t" juillet 1832. 
Ses dispositions pour le chant s'étant développées 
lorsque sa voix n'était pas encore formée, on 
lui donna un maître pour la diriger dans cet art. 
A l'âge de quinze ans elle se rendit à Hanovre 
chez le compositeur Marschner, qui la guida 
dans ses études du chant dramatique. Ses pro- 
grès furent si rapides, que dès 1838 elle reçut un 
engagement pour le théâtre de Leipsick. Deux 
ans après elle accepta une position semblable 
au théâtre de Wicsbaden, avec le titre de pre- 
mière cantatrice de la cour. Pendant la durée 
de cet engagement, elle chanta avec de bril- 
lants succès à Mayence et à Francfort. L'effet 
qu'elle produisit à Stutlgard dans les rôles 
de Norma et de Roméo, lui fit obtenir un bel 
engagement pour le théâtre de la cour, le 2 oc- 
tobre 1946. Elle y joua tous les rôles de son em- 
ploi , tant dans le répertoire allemand, que dans 
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les opéras traduits de l'italien et du français. 
Pendant la durée de ses congés elle fit plusieurs 
voyages et chanta dans quelques-unes des grandes 
villes de l'Allemagne, avec de beaux succès. 
En 1847, elle chanta au théâtre italien de 
Bruxelles, et y produisit une vive impression dans 
quelques ouvrages de Bellini et de Donizelti, 
particulièrement dans Lucrèce Borgia, Homto, 
et Ernani de Verdi. Dans la même année, elle 
chanta à Hambourg , puis alla en Italie. Je la 
rencontrai à Milan en 1850,- sa voix était déjà 
fatiguée par ie répertoire de Verdi ; bientôt après, 
elle dut renoncer à la scene. 

EWALD (Sciiack Hemun*), né à Gotha 
le 11 février 1754 fut d'abord avocat dans sa 
ville natale, et ensuite ( en 1784 ; secrétaire de 
la surintendance de la cour. Il a lait insérer 
une dissertation sur la musique dans le journal 
allemand intitulé : Olla podrida , année 1779. 

EXAUDÉ ou EXAUDET ( Joseph), ne 
à Rouen, vers 1710, fut d'abord premier violon 
du concert de cette ville, et vint ensuite à Pariî, 
où il entra à l'Opéra comme violoniste, en 1749. 
Il est mort en 1763. Dans un temps où il fallait 
peu de chose pour acquérir de la célébrité en 
France, il s'est fait une réputation de composi- 
teur par le menuet qui porte son nom. 

EX1MENO (D. Antoine), j> suite espagnol, 
et mathématicien, naquit en 1732 à Baibastro, 
dans l'Aragon. Les études qu'il fit à Salamanque, 
chez les jésuites, furent si brillantes, que ses maî- 
tres ne négligèrent rien pour le fixer dans leur 
société. 11 y fut chargé d'enseigner les mathé- 
matiques. Lors de l'établissement de l'école mi- 
litaire de Ségovie, le P. Eximeno en fut nommé 
professeur. Il remplit ses fonctions jusqu'à l'é- 
poque de la suppression des jésuites : alors il 
passa en Italie, et s'établit à Rome. La variété 
de ses connaissances ne tarda point à le lier avec 
tous les savants italiens, et plusieurs sociétés lit- 
téraires de l'Italie s'empressèrent de l'admettre 
dans leur sein. Il était connu dans celle des Ar- 
cadiens sous le nom à' A ristodemo Megareo. Il 
est mort à Rome, en 1798, à l'âge de soixante-six 
ans. Les ouvrages relatifs à la musique qu'il a pu- 
bliés sont : î" Dell'origine délia musica, colla 
storia del suo progresso, decadenza, e rinova- 
zione. Rome, 1774, in-4°. Il y attaque, avec 
raison, Rameau et tous ceux qui cherchent dans 
de prétendus calculs mathématiques les bases 
d'un art dont le but est d'émouvoir. Jus- 
que-là, tout est bien ; mais il pousse son sys- 
tème jusqu'à proscrire la science des combi- 
naisons harmoniques, du contrepoint, et veut 
y substituer la prosodie exacte dans le chant, 
comme un moyen d'efTet plus certain et plus uni- 
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verscl : erreur commune à presque tous les gens 
de lettres. Les Italiens ont dit du livre d'Eximeno: 
Bizzarro romanzo di musica,con cui vuol 
distruggeresenza poter poi rifabbricare (voy. 
Slogi ituliani, t. VIII). - V Dubbio di D. 
Antonio Eximeno sopra il Suggio fondamen- 
tale pratico di contrappunto del. R. Padre 
Martini. Rome, 1775,in-4\ Le P. Martini avait 
attaqué le système d'Eximeno dans son Essai sur 
le contrepoint fugué ; mais en prenant pour hase 
de son ouvrage la tonalité du plain-chant, dont 
l'analogie avec la musique moderne n'est pas facile 
à saisir, pour quiconque n'est point initié dans 
l'art, ce savant musicien prétait désarmes à son ' 
adversaire, qui sut s'en servir habilement. Le 
doute qu'il se proprose de résoudre (dit-il, dans 
sa préface) est de savoir si le P. Martioi a publié 
son ouvrage comme un contre-poison du sien, 
ou comme uq témoignage en sa faveur. C'est 
sous cette forme piquante qu'il combat en faveur 
de son opinion. On peut voir une analyse sé- 
vère de cet ouvrage dans les Efemeridi di 
Roma, vol. IV. p. 321. Le même journal avait 
rendu compte du premier livre de D. Eximeno, 
et lui avait été peu favorable, dans ses numéros 
des lu et 20 mars, 2 et 9 avril 1774; Eximeno 
publia, en réponse a ces articles, quatre opuscules 
qui forment 42 pages in i ". sans nom de lieu ni 
d'imprimeur, et qui ont pour titres : Risposte 
al giudizio délie Efemeridi letterarie di 
Roma sopra l'opéra di D. Antonio Eximeno 
circa l'origine e le regole délia musica. Ces 
pièces sont devenues fort rares. Les contempo- 
rains d'Eximeno n'ont pas rendu justice au mé- 
rite de cet écrivain; s'il est vrai que ses con- 
naissances dans la théorie et dans l'histoire de la 
musique manquent de profondeur, il n'est pas 
moins certain qu'il se montre partout homme 
de sens , et que ses aperçus sont souvent lumi- 
neux. François-Antoine Gutierez, chapelain du 
roi d'Espagne Charles IV, et maître de chapelle 
des religieuses de l'Incarnation à Madrid, a tra- 
duit en espagnol les traités de musique d'Exi- 
meno, sous les titres solvants : 1° Delorigen y 
reglas de la musica, con la historia de su pro- 
gressa, decadencia y restauracion, Madrid, 
17%, 3 vol. in-8 8 . —2° Duda de D Antonio Exi- 
meno sobre el ensayo fondamental practico 
délit R. P. M. Fr. JuanBautista Martini, 
ibid., 1797, in-8'. 

EXXER (Gostave-Hemwnn), né le 28 oc- 
tobre 1815, à Berbisdorf, près de Hirschherg, en 
Sllé>u . commença ses études musicales sous la 
direction de son. père, qui était cantor dans 
ce lieu. Ses progrès furent si rapides, qu'à l'âge 
de sept ans il accompagnait déjà sur l'orgue les 
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chants du livre choral dont l'usage était habituel 
dans le service. Plus tard il apprit le chant, 
l'orgne, le piano et l'harmonie à Jauer, Hirscb- 
berg et Bunzlau. En 1841, il fut nommé organiste 
de l'église paroissiale de Goldberg-: il occupa cette 
position jusqu'en 18i5. Dans cet inlervalle.il eut 
la direction de l'Union musicale et de l'Uniou 
chorale de cette ville, qui donnèrent neuf concerts 
publics dansun butde bienfaisance. En 1845, Ex- 
ner quitta sa place île Goldberg pour celle d'or- 
ganiste de l'église évangélique de la Trinité à 
Sagan, à laquelle fut réunie celle de prolesseur 
de l'école de la vilb> et dé la principauté, en 1846. 
A la même époque il y fonda la société phil- 
harmonique jàe chant, donl il eut la direction. 
Il fut aussi chargé de diriger l'Union chorale 
de la même ville. Exner a fait connaître son 
talent «l'organiste an grand festival de Liegnitz 
en 1840, par l'exécution d'un prélude et d'une 
fugue de Bach. Exner a composé beaucoup de 
chants pour un chœur d'hommes à quatre voix, 
avec et sans accompagnement d'orchestre , de 
différents genres, des motets, et des chœurs 
faciles pour l'église avec un petit orchestre, à 
l'usage île- p èles principales de l'année. On a 
aussi de lui un livre clutral pour la ville et la 
principauté de Sagan. 

EYBLER (Joseph d'), maître de chapelle 
de l'empereur d'Autriche, est né le 8 février 1764, 
dans le petit bourg de Schwochut, i quelques 
lieues de Vienne. Son père, instituteur et régent 
du chœur, lui donna les premières leçons de 
musique. Un amateur instruit, nommé Seitzer, 
ayant eu l'occasion d'eutendre Eybler exécuter 
nn concerto de piano à l'Age de dix ans, de- 
vina l'avenir de cet enfant el le prit sous sa pro- 
tection. Il le fit entrer d'abord au séminaire 
de musique, à Vienne, où il fit un cours d'é- 
tudes littéraires et reçut des leçons de chant, 
de violon et d'harmonie; puis il le plaça sous 
la direction d'Albrechtsberger, pour apprendre 
la composition. Eybler reçut les leçons de ce 
maître pendant trois ans (1777 à 1779), et fit 
de grands progrès dans l'art d'écrire. Le sémi- 
naire de musique ayant été supprimé en 1782, 
Eybler se trouva, ainsi que ses condisciples, 
abondonné à lui-même, et obligé de pourvoir à 
ses besoins. D'abord il reçut de son père quel- 
ques secours pour suivre les cours de droit; 
mais un incendie ayant anéanti les ressources 
de sa famille, il dut renoncer à l'espoir de con- 
tinuer ses études pour obtenir un emploi civil, 
et n'eut plus de ressource que la musique. li 
se mit à donner des leçons pour vivre, et com- 
mença ses premiers essais de composition, 
heureux de recevoir les conseils de Joseph Haydn, 
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qui était Vté d'une ancienne amitié avec son père. 
Ce fut aussi vers ce temps qu'il fit la connais- 
sance de Mozart, qui était alors occupé des ré- 
pétitions de son opéra de Cosi fan tutte. Ce 
grand artiste 96 servit d'Eybler pour diriger 
au piano ses répétitions pendant qu'il achevait 
d'écrire sa partition. L'amitié qui les unit dès lors 
ne se démentit jamais, et Eybler reçut les der- 
niers soupirs de l'illustre compositeur. 

En 1792, Eybler concourut pour la place de 
directeur du chœur à l'église des Carmélites et 
l'obtint; l'année suivante il eut aussi celle du 
couvent écossais. Ses messes ne tardèrent pas 
à fixer sur lui l'attention publique; elles lui 
procurèrent la protection de l'impératrice, qui, 
frappée du mérite de leur auteur, l'attacha à 
la famille impériale, et l'employa dans les 
concerts et dans les représentations dramatiques 
qui étaient donnés aux châteaux de Laxenbourg 
et de Hezxendorf. Ce Tut à la demande de cette 
princesse qu'il écrivit sa messe de Requiem , 
considérée en Allemagne comme un œuvre de 
premier ordre. En 1801, Eybler Tut choisi comme 
professeur de musique des archiducs et archidu- 
chesses. En 1804, on lui confia la r ace de vice- 
roaltrede chapelle de la cour. Sur l'invitation 
de l'empereur, il écrivit le grand oratorio ■ Die 
vier letzten Dinge, » qui fut exécuté en 1810, 
dans une fête de la cour, et qui valut à son au- 
teur les félicitations du monarque, devant toute 
la noblesse invitée à cette solennité. Après la 
mort de Salieri, Eybler lui succéda dans la place 
de maître de la chapelle impérial*.', et depuis 
cette époque jusqu'en 1833, il en remplit les fonc- 
tions ; mais le 23 février de cette année il fut 
frappé d'une atteinte d'apoplexie en dirigeant 
l'exécution du Requiem de Mozart. Cet accident 
n'eut pas de suites fâcheuses ; cependant l'em- 
pereur l'a dispensé depuis ce temps de son 
service à la cour, et son médecin lui a interdit 
le travail de cabinet. L'empereur régnant lui 
a donné une résidence d'été au château de 
Schoenbruo, et, par son testament, l'empereur 
François lui a accordé des lettres de noblesse 
héréditaire. Eybler a cessé de vivre le 24 juil- 
et 1846, à l'âge de quatre-vingt-un ans et cinq 

Parmi les compositions d'Eybler, on compte 
trente-deux messes, presque toutes solennelles, 
avec orchestre : la première a été écrite en 1781, la 
seconde, seize ans plus tard ; la dernière, en 1837. 
De ces messes, on a publié celles dont voici les ti- 
tres : 1 ° Messe n°l, en mi bémol, pour le couronne- 
ment de l'impératrice Caroline , comme reine de 
Hongrie, à quatre voix, orchestre et orgue; Vienne, 
Hashnger. - 2° Mease n° 2 ( en ut ), de Sancto 



Mauritio, à 4 voix, orchestre et orgue, ibid. 

— 3° Messe n° 3 (en ré), de Sancto Leopoldo, 

à 4 voix, orchestre et orgue; ibid 4° Messe 

n° 4 (en ut), de Sancto Ludovico, idem ; ibid. 

— b° Messe n° 5 ( en fa ), de Sancto Rudolpho, 
idem ; ibid. — C° Messe n° G ( en fa ), de Sancto 
Rainero, à 4 voix et orchestre; ibid. — 7° Messe 
n° 7 (en ut), pour le couronnement de l'empe- 
reur Ferdinand comme roi de Hongrie ; ibid. — 
8° Messe de Requiem (en ut mineur), à 4 voix, 
orchestre et orgue ; ibid. — o° Sept Te Deum avec 
orchestre ; j'ignore s'il en a été publié quelques- 
uns. Trois de ces Te Deum sont écrits à 8 voix 
en deux chœurs. — 10° Trente offertoires; on a 
publié les suivants : Domine, si observaveris, 
pour soprano solo, chœur, orchestre et orgue ; 
Ibid. — 11° St consistant adversum me, à 4 * 
voix et orchestre; ibid. — 12° Reges Tharsis, à 
quatre voix, orchestre et orgue, n° 3; ibid. — 
13° Tut sunt cali et tua est terra, à 4 voix 
et orchestre, n» 4 ; ibid. — 14" Jubilatc Deo, à 

4 voix et orchestre n° 5, ibid. — 15° Timebunt 
génies (en ut), idem; n° fi, ibid. — 16° Magna 
et mirabilia, idem ; n° 7 ibid. Trente-quaUe 
graduels pour chœur de quatre voix, orchestre 
et orgue; on n'en a publié que ceux-ci. — 
17° T«a est potentia, n° 1 ; Vienne, Haslinger. 

— 18" sperate in Deo, n° 2; ibid. — 19° Om- 
nés de Saba ventunt, n° 3; ibid. — 20° Dies 
sancttficatus illusit nobis, n° 4 ; ibid. _ 21° Be- 
nedicam Dominum,n° 5; ibid. — 22° Non in 
mullitudine, n° 6; ibid* — 23° Domine Deus, 
n° 7; ibid. Les autres compositions d'Eybler 
pour l'église sont : — 24° Un Tantum ergo à 
quatre voix et orchestre. — 25° Une messe à 
8 voix en deux chœurs, avec graduel et offer- 
toire. — 26° Une Litauie à quatre voix et orgue. 

— 27° Un Dies irx â 8 voix. — 28° Un Libéra 
à 4 voix et orgue. — 29° Deux Veni Sancte Spi- 
ritus. — 30° Trois hymnes de vêpres à 4 voix 
et orchestre. — 31° Deux Salve Regina. — 32° Un 
Aima Redemptoris. — 33° Un Ave regina cœ- 
lorum. — 34° Les quatre fins de l'homme, 
grand oratorio. — 35° Les Bergers à la crèche 
de l'Enfant Jésus, idem (composé en 1794). 
Parmi les autres compositions vocales du même 
artiste on remarque : — 36° Un opéra ( l'Kpie 
enchantée) représenté au théâtre de Leopold- 
stadt. — 37° La Mère des Gracques, panto- 
mime sérieuse. — 38° Deux cantates avec or- 
chestre. — 39° Quatre scènes italiennes. — 
40° Plusieurs recueils de chansons à voix seule 
avec acc. de piano; Augsbourg, Gombart, et 
Leipsfck. — 41° Beaucoup d'autres chants et 
canons à plusieurs voix. Les ouvrages de mu 
sique instrumentale d'Eybler se composent de 
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deux symphonies pour l'orchestre; six quatuors 
pour deux violons, alto et violoncelle; trois duos 
pour violon et violoncelle, op. 4* (Vienne, 
Diabelli); deux concertos; sept sonates pour 
piano; et beancoup de danses de tout genre. 

EYKEN (Jean-Ai.bf.rt Van), né le 29 avril 
1823 à Amersfoort, en Hollande, reçut les pre- 
mières instructions dans la musique de son père 
Gérard Van Eykcn, organiste dans cette ville. 
Dans les années 1845 et 1840 il alla continuer 
ses études au Conservatoire de Lcipsick; puis, 
d'après le conseil de Mendelsohn, il alla complé- 
ter son éducation d'organiste cher Jean Schnei- 
der, à Dresde. De retour dans sa patrie, il donna, 
en 1847, des concerts d'orgue dans les villes les 
'plus importantes. En 1848 il obtint la place d'or- 
ganiste de l'église des Remontrants, à Amster- 
dam, et en 1833 il accepta la place de professeur 
d'orgue à l'école de musique de Rotterdam. Il 
n'occupa cetle position que pendant une année, 
car il se rendit à Elberfeld, en 1854, en qua- 
lité d'organiste de l'église réformée. 11 vit en ce 
moment ( 1860) dans celle ville. Van Eyken s'est 
fait connaître comme compositeur par des so- 
nates pour l'orgue, des préludes de chorals, des 
chorals variés pour l'orgue, les 150 psaumes de 
la congrégation réformée pour chœur et orgue, 
avec des préludes, des versets et des finals, des 
Licder avec piano, des pièces pour cet instru- 
ment, des hymnes pour un chœur d'hommes 
avec des instruments de cuivre, etc. Il a écrit 
aussi, pour la société néerlandaise instituée pour 
l'encouragement de la musique, un quatuor peur 
piano, violon, alto et violoncelle, deux belles so- 
nates d'orgue, la musique du drame hollandais 
intitulé Lucifer, des chants pour quatre voix 
d'hommes, et une sonate pour piano et violon, 
auxquels des prix ont été décernés. 

EYKEN (GÉniBD-IsAAC Van), frère du pré- 
cédent, est né à Amersfoort, le 5 mai 1832. 11 a 
reçu de son père les premières leçons de mu- 
sique, puis est allé continuer ses études au Con- 
servatoire de Leipsick, pendant les années 1851 
à 1853, et a reçu, comme son frère, des leçons 
d'orgue de Schneider, à Dresde. 11 est mainte- 
nant (1860) fixé à Utrecht, comme professeur 
de piano. On a publié de sa composition des 
chants hollandais pour voix seule et piano, deux 
sonatines pour cet instrument, et une sonate pour 
piano et violon. 

E YKENS ( Jean -Simon), compositeur et pro- 
fesseur de musique à Anvers, est né dans cette 
*ille, le l3octobre 1812. Ravets , organiste de l'é- 
lise des Augustins, fut son premier maître de 
musique et de piano. Après la mort de ce pro- 
fesseur, Eykens se rendit à Liège et entra comme 



élève au Conservatoire, où il reçut des leçons de 
' piano de M. Jalheau et suivit le cours d'harmo- 
| nie de M. Daussoigne-Méhul. Il n'était âgé que 
de dix-sept ans lorsqu'il fit son premier essai de 
musique dramatique dans une opéreto en un acte, 
intitulée le Départ de Grétry, qui fut représentée 
sur le théâtre de Liège, en 1829. De retour À 
Anvers, en 1831 , il s'y livra à l'enseignement 
du solfège et du piano. Quelques romances, et 
de légères compositions pour le piano, le firent 
bientôt connaître. En 1836, il fit représenter au 
théâtre de celte ville U Bandit, opéra en deux 
actes, qui obtint du succès, et dans l'année sui- 
vante il y donna la Clé du jardin, en un acte. 
Une cantate, avec orchestre, qu'il écrivit sur un 
poëme de Hogaerts, pour l'inauguration de la 
statue de Rubens, fut exécutée au festival 
donné à cette occasion , le 16 août 1840. En 
1843, il devint directeur de la Réunion lyrique 
anversoise, et cinq ans plus tard il fut nommé 
président de la réunion des sociétés lyriques et 
en. fut un des chefs-d'orchestre. Il est aussi 
membre de la Société royale des sciences d'An- 
vers, et de la Société d'émulation de Liège. 
M. Eykens est auteur de plusieurs messes et 
d'autres compositions de musique religieuse qui 
ont été exécutées dans les églises d'Anvers et 
sont restées en manuscrit. On lui doit aussi un 
grand notnbre de chants en chœur, pour des 
voix d'hommes, avec ou sans orchestre, parmi 
lesquels on remarque Flandre-au-Lion, le Val- 
Ion, le Départ du pécheur, les Napolitains, 
le Retour de mai, et la Madone des champs 
( ces deux derniers morceaux ont été publiés à 
Anvers, chez Possoz irères ). Quelques livraisons 
d'un Répertoire de musique religieuse ont été 
publiés par le même artiste, à Bruxelles, chez 
Schotl, en (848. On a aussi de lui pour le piano 
des fantaisies sur Robert-le Diable, Lucia di 
Lammermoor, les Martyrs, la romance de 
Guido cGinevra, V Ambassadrice t etc : des 
thèmes variés pour le même instrument; des 
albums de romances et des romances détachées, 
etc. : tous ces ouvrages ont élé publiés à Paris, 
à Bruxelles chez Schott, et à Anvers. 

EYMAR (Ange-Marie, comte d'), né en 
1740 à Forcalquier (Basses-Alpes), fut député de 
la noblesse aux états-généranx pour le bailliage 
de cette rille, en 1789, adopta les principes de 
la première révolution française , fut nommé 
ambassadeur en Piémont, puis préfet du dépar- 
tement du Léman , et mourut dans ce poste, le 
11 janvier 1803. Il était associé honoraire de l'A- 
thénée de Lyon, et de la Société des sciences et 
arts de Grenoble. Enthousiaste amateur des 
arts, il s'était lié d'une vive ami- 
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lié avec YiotU, et avait recueilli sur le talent, les 
opinion* et la vie de ce grand artiste, des anec- 
dotes qu'il publia en l'an vi (1798) dans ta Décade 
philosophique. Os mêmes anecdoles, augmen- 
tées de quelques aperçus assez superficiels d Ey- 
ruar, Turent réimprimées sous ce titre : Anecdotes 
sur Viotti, précédées de quelques réflexions 
sur l'expression de la musique; Milan, sans 
date (1801), in-8% et non in-12, comme on ledit 



dans la plupart des recueils biographiques et bi- 
bliographiques. 
EYTELWEIN (Henri), compositeur aile- 
1, vécut au commencement du seizième 
siècle. On trouve quelques pièces de sa compo- 
sition dans un recueil de chansons mondaines à 
4 voit imprimé en 1548, sans nom de lieu, et 
dont un exemplaire existe dans la bibliothèque 
de Zwickau. 
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FAA (Horace), gentilhomme në à Casale 
di Monferrato, dans la première moitié du 
seizième siècle, est connu par les ouvrages de 
sa composition intitulés : 1» Salmi di David 
profeta, con tre Magnificat ed altri componi- 
menti a 5, 6 e 8 voci, dal signor, etc. ; dati 
in luce da M. Gio. Andréa Boita, canonico 
e Maestro di Capella di detta città. Venise, 
chez les fils de Gardano, 1573, in-4° ; 3° Salmi 
di David profeta con 3 Magnificat a 5 voci. 
Brcscia, Tom. Bozzola, 1587, in-4°. 

FABER (Nicol ou Nicolas), le plus ancien 
facteur d'orgues allemand dont le nom est 
connu aujourd'hui, était prêtre. En 1359, il 
construisit un grand orgue dans la cathédrale 
d'Halbcratadt, et le termina en 13CI. Prœlo- 
rius en a donné la description dans la troi- 
sième partie du tome second de son Syntagma 
musicum, et a rapporté l'inscription qui s'y 
trouvait encore de son temps; en voici la tra- 
duction : « L'an du Seigneur 1301, la veille de 
« Saint-Mathieu, cet ouvrage a été achevé par 
« les mains de Nicolas Fabcr, prêtre. L'an 
« 1495, il a été restauré par les mains de Gré- 
« goire Kleng. » Cet orgue avait deux cla- 
viers à la main, de l'étendue de trois octaves et 
demie, appelés claviers de ditcant (déchant), 
un clavier destiné à être joué avec les genoux, 
et un clavier de pédales. Il était alimenté par 
vingt soufllcls. L'effet de sa sonorité était exces- 
sivement dur, parce que les mixtures (appelées 
en français fourniture et cymbale) y domi- 
naient, pour faire entendre la diaphonie, c'est- 
à-dire les harmonies complètes et redoublées 
de quintes et d'octaves sur chaque note, sui- 
vant le système barbare encore en usage vers le 
milieu du quatorzième siècle, dans les églises, 
et parce que l'étrange harmonie de ces jeux 
n'étaU pas adoucie et en quelque sorte absor- 
bée par un nombre suffisant de prestants, de 
flûtes, de bourdons et de principal ou montre. 
Toutefois, l'orgue d'Halbcrstadt est un monu- 
ment historique de grand intérêt, parce qu'il 
nous fournit des renseignements certains sur 
le système de construction des grands instru- 
ments de cette espèce, tel qu'il était cinq cents 
ans avant l'époque actuelle. 

FARER (Jacques), surnommé 8TAPU- 
LOSIS. Foy. Fervre (Jacques LE)d'Ltaplcs. 



FARER (Pierre), dont le nom français 
doit être Dufour, naquit au bourg de Sanjore 
vers 1540. Il fut conseiller du roi, puis prési- 
dent du parlement de Toulouse, et mourut le 
20 mai 1000. On a de lui un ouvrage intitulé : 
Agonosticon, sive de re athletica, ludisque 
veterum gymnicis, musicis, atque circensi- 
bus, Lyon, 1592, in-4". Gronovius a inséré ce 
traité dans son Trésor des Antiquités, t. VIII, 
n° m. 

FARER (Nicolas), né vers la fin du quin- 
zième siècle à Bolzcn, d'où lui est venu le nom 
de Bolzanus, a écrit un petit traité de musique 
à l'usage des écoles publiques, sous le titre de 
Rudimenta Musiez, Augshourg, 1510, in-8°. 

FABER (Grécoire), né à Lutzen, fut pro- 
fesseur ordinaire de musique à l'Académie de 
Tubinge, vers le milieu du seizième siècle. Il 
a fait imprimer un traité élémentaire de musi- 
que, sous ce titre : Institutions musiez, sive 
musices praclicx Erotematum Lib. II, Bâle, 
1552 et 1553, in 8", 230 pages. Ce qui rend 
cet ouvrage intéressant, ce sont quelques mor- 
ceaux composés par Josquin Deprès, Antoine 
Brume) et Okeghcm, que Faber donne pour 
exemples. Je connais plusieurs exemplaires 
de l'ouvrage de Grégoire Fabcr; ils sont tous 
de l'édition de 1553, et le titre n'indique point 
une réimpression; cependant l'épllre dédica- 
toire est datée du mois de juillet 1552; il se 
peut donc que l'édition de 1552, indiquée par 
Forkel, Gcrber et Lichtenthal, soit réelle: 

FARER IIesri), né à Lichtcnfils, dans le 
Voigtland, fut, à ce qu'il parait, maître d'école 
à Naumbourg, vers le milieu du seizième 
siècle; il occupait cette place lorsqu'il publia 
l'ouvrage suivant : Ad Musicam praticam 
introduclio, non modo prxcepta f sed exem- 
pta quoque ad usum pue ro ru m accommo- 
data, quam brevissime continens, Nurem- 
berg, 1550, Jean Montanus et Ulrich Neubcr, 
in-i*. Le volume contient 95 feuillets chiffrés 
d'un seul coté. L'épltre dédicaloirc, au magis- 
trat de Naumbourg, est datée de l'année 1549. 
Il y a des éditions de cet ouvrage datées de 
Lcipsick, 1558, et de Tubinge, 1571, in-4°. Il y 
a aussi uuc édition de Mulbausen, 1571, in-4°, 
dont un exemplaire est à la bibliothèque royale 
de Berlin. La dernière porte la date de Mul- 
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hanscn, 1008, in-4\ Gosncr (/n Epitom. Bi- 
bliolh., p. 327) cite une édition du même ou- 
vrage, avec l'indication de Mulhausen, 1508; 
mais c'est évidemment une faute typogra- 
phique. Il ne faut pas confondre cet auteur 
avec le suivant. 

FABEIl (Hekbi) fut d'abord magister et 
recteur à Brunswick vers 1548. En 1551, on le 
trouve à Witlemberg, exerçant la profession 
de maître de musique; enfin il passa à Qued- 
linhourg, en qualité de recteur du collège, et 
mourut de la peste dans cette ville, le 27 août 
1598. Walther (Musik. /.ex.), Forkel (Mlgem. 
Lilter. der Vu m'A), et Gerber (Neues Biogr. 
Lex. der Tonkunst.) disent que Faber n'était 
âgé que de 55 ans lorsqu'il mourut ; mais cela 
ne se peut, car il n'aurait eu que cinq ans à 
l'époque de la publication de son Compendio- 
lum, dont voici le titre : Compendiolum Mu- 
sicx pro incipientibus, conteriptum ac nunc 
denuo, cum addition, alterius compendioli, 
recognitum, Brunswick, 1548, in-8°. Dans 
une note intéressante, fournie par M. Antoine 
Schmid (voy. Schmid) à M. Charles-Ferdinand 
Becker, pour le supplément de son Tableau 
systématique et chronologique de la littérature 
musicale (Systematisch-chronologische Dar- 
stellung, etc.), p. 68, ce savant a entrepris de 
démontrer l'identité des deux Henri Faber aux- 
quels se rapportent l'article précédent < t celui-ci, 
contre l'opinion de tous les biographes. D'une 
part, il trouve, dans la description du monastère 
des BénédictinsdeSainl-Georges,prèsdeNaum- 
hourg sur la Saale, par Schamelius, et dans le 
Numburgum Uteratum du même, qu'un Henri 
Faber existait dans cette ville en 1538 ; puis, et 
c'est là son argument principal, M. Schmid dit 
que la souscription de la première édition du 
Compendiolum, imprimée à Brunswick, est 
ainsi conçue : Ifenricus Faber, magitter et 
maître d'école., auparavant attaché au cha- 
pitre de jYaumbourg. Le savant bibliothécaire 
pense que le monastère de Saint-Georges ayant 
été dévasté par les Espagnols, après la bataille 
de Mulhausen, en 1547, Faber s'est retiré pen- 
dant un temps assez court à Brunswick, et 
qu'il y a publié le Compendiolum en 1548; 
puis que, de retour à Naumbourg, en 1549, il 
y a composé l'autre ouvrage, objet de l'article 
précédent. Quelque vraisemblance qu'il y ait 
dans ces conjectures, on ne peut expliquer ce 
qui aurait porté Henri Faber à faire, à une an- 
née de distance, deux ouvrages élémentaires, 
différents de forme, sur les principes de la mu- 
sique. Quoi qu'il en soit, les éditions du Com- 
pendiolum se sont multipliées et ont été pu- 



bliées à Lcipsick, 1552, in-8»; Leipsick, 155C, 
in-8°; Nuremberg, 1501, in-8»; Nuremberg, 
1564, in-8»; Francfort-sur-l'Odcr, 1585, in-8"; 
Nuremberg, 1604, in-8 u ; Francfort, 1617, 
in-8°. Il y a deux traductions allemandes de 
l'ouvrage de Faber; la première par Christo- * 
phe Rid {voyez ce nom), dont la première 
édition a paru sous le titre de Musica, kurtzer 
inhalt der Singkunst, auss M. Henri Fabri 
laleinischen Compendio Musices von Jf 'orl 
zu JFort fiir angehende Lehrjungen, in ge- 
ring verstxndig Teutsch gebracht , Nurem- 
berg, 1572, in-4». Les éditions suivantes de 
celle traduction sont de Nuremberg, 1591, 
in-8°; Magdebourg, 1593; Nuremberg, 1594; 
et Strasbourg, 1596. La seconde traduction, 
qui est de Jean Golharl, a été publiée sous ce 
titre : Musica, kurtze Anleilung der Sing- 
kunst M. Ifeinrici Fabri ,durch Johann Gol- 
harl verteuscht, und erclxrt, Lcipsick, 1605, 
ln-8"; ibid., 1608, in-8»; Erfurt, 1609, in-8». 
Mclcliior Fulpius , cantor à "Weimar (voyez 
Fulpius), a donné à Jena, en 1610, une édi- 
tion du même ouvrage en latin et en allemand, 
à laquelle il a ajouté un petit traité des modes, 
le tout sous le titre de Musicx compendium 
latino germanicum M. Heinrici Fabri : pro 
tyronibus hujus artis ad majorem discen- 
tium commoditatem aliquantulum variatum 
ac dispositum, cum facili brevique de modi$ 
tractatu. Septimx huic editioni correctiori 
accessit doctrina 1° de intervallis ; 2° de ter- 
minis italicis, apud musicos recentiores usi- 
tatissimis, ex syntagmate Musico MichaeU 
Prartorii excerptis. Il y en a aussi des édi- 
tions de Leipsick, 1614, in-8»; de Halle, 1620; 
de Leipsick, 1624, in-8»; de Jena, 1636, in-8», 
et d'Erfurt, 1665, in-8». Enfin, Adam Gum- 
peltzhaimer a publié à Augsbourg, en 1618, 
une édition de la traduction de Rid, enrichie 
d'exemples et de préceptes, sous ce titre : Corn- 
pendium Henr. Fabri in vernacuhtm sermo- 
nem conversum û M. Christ. Rhid, et prx- 
ceptis ac exemplis auctum, studio Adami 
Gumpeltzhaimer. On a copié cette édition dans 
une autre datée de Jena, 1653, in-8». L'ou- 
vrage de Faber, si souvent réimprimé, n'a 
d'autre mérite que celui de la brièveté et de 
la clarté. 

FABER (BesoIt), compositeur, né à nild- 
burghausen vers la fin du seizième siècle, fut 
attaché au service du prince de Saxc-Cobourg. 
Il a publié les ouvrages suivants : 1° Der 148 
Psalm, lateinisch, fiir 8 Stimmen (Le 14Ji e 
Psaume à 8 voix); Cobourg, 1602, in-folio; 
2° Sacrœ canliones 4, 5, 6, 7 et 8 vocibvs 
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concinendr, Cobourg, Henri Birnslill, 1605, 
ln-4°; 3° Gratulatio musica ex primo capite 
cant. canticorum qitinis vocibus composita, 
ibid., 1607, 4"; 4° Canticum sex vocibus in 
ftslivitahm nuptiarum, ibid., tC07, in-4°; 
5° DerVt\ Psalm : Miserere mei Deus, 8 roc, 
Cobourg, 1608, in-folio ; 6° sfdhortatio prima 
Christiad genus humanum directa, musicis 
numeris quintarum voeu m condecorata, Co- 
bourg, 1009, in-4°; 7- Cantio nuptiatis ex 
psalmo Davidis 32 desumpta, sex vocum, 
ibid., 1609, in-4°; 8° Cantiones sacr.v, 4-8 
roc., Cobourg, 1610 ; 0° Triumphus Musica- 
lisinvictoriam resurreclionis Christi, 7 vo- 
cibus compositus f Cobourg, 1611, in-4"; 

10 Zwei newe /lochzeit Gesdnge mit 5 stim- 
men (Deux nouveaux chants de noces à 5 voix), 
Cobourg, Hanck (s. d.), in-4"; 1l°£rafu/rt- 
iorium musicale 6 vocum, Cobourg, 1631, 
in-4°. 

FABER (Jevs-Adaï-Joseimi), musicien de 
l'église Notre-Dame d'Anvers, était Tort jeune 
quand il composa, en 1730, une messe à huit 
voix, deux violons, un hautbois, un violon- 
celle et deux basse» continues, la première 
pour orgue, l'autre pour contrebasse. Il dit, 
dans la dédicace de son œuvre aux chanoines 
de la collégiale, qu'il n'avait pas de barbe 
quand il la composa. Plus tard, Fabcr fut or- 
donné prêtre et fait chanoine de la même 
église. Il y chantait encore au chœur en 1759. 

11 est aussi l'auteur d'une messe à cinq voix 
avec deux violons, alto, deux violoncelles, un 
hautbois, deux flûtes, une clarinette, contre- 
basse, clavecin et orgue, pour l'Assomption : 
elle est datée du mois de juillet 1726. Ces deux 
ouvrages sont en manuscrit dans les archives 
de l'église Notre Dame d'Anvers. 

FABRE (Aussi), né à Riez, petite ville du 
département des Basses- Alpes, vers 1765, fut 
un bon professeur de piano et d'accompagne- 
ment, à Paris. Il a fait graver dans celte ville 
deux recueils de romances avec accompagne- 
ment de piano ou harpe; c'est aussi lui qui 
est l'auteur de l'air si connu : Ce mouchoir, 
belle Raimonde. On ignore l'époque de sa 
mort. 

FABRE D'OLÏVET (A*TOME),liltéralcur 
et amateur de musique, naquit le 8 décembre 
1768, à Ganses, petite ville du département de 
l'Hérault. A l'âge de douze ans, il vint a Paris 
pour s'y instruire dans le commerça de soieries ; 
mais, entraîné par son goût pour les lettres et 
les arts, il quitta cette carrière. Il fut long- 
temps employé au ministère de la guerre, puis 
à celui de l'intérieur, et donna sa démission 
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de cette dernière place pour ne pas être obligé 
de rédiger une pièce contraire à ses opinions. 
Comme musicien, Fabre-d'Olivel s'est fait con- 
naître par beaucoup de romances et un œuvre 
de quatuors pour deux flûtes, alto et basse, 
gravé à Paris, en 1800. Précédemment, il avait 
composé : 1" Toulon soumis, fait historique, 
opéra en un acte et en vers, joué a Paris en 1794; 
2» LeSagedeV Indostan, drame philosophique 
en un acte et en vers, avec des chœurs en mu- 
sique, représenté à Paris, en 1790. Il a essayé 
de reproduire, en 1804, sous le nom de Mode 
hellénique, le prétendu Mode mixte de Blain- 
ville. H fit exécuter, a l'occasion du sacre de 
Napoléon Bonaparte, un oratorio entièrement 
écrit dans ce mode ; les journaux de celte 
époque en ont rendu un compte avantageux, 
mais sans savoir de quoi il s'agissait. Fabre- 
d'Olivet est mort a Paris au mois d'avril 182.1. 
Ce littérateur-musicien s'est particulièrement 
occupé de la langue hébraïque. Pour ses tra- 
vaux littéraires, on doit consulter les biogra- 
phies générales. 

FABRI (ÉTiEjsE^surnommé L'ANCIEN, 
devint maître de chapelle du Vatican le 20 avril 
1599, et occupa cette place jusqu'à la fin de 
septembre 1601. Il parait qu'il se rendit en 
Allemagne vers ce temps et qu'il ne retourna 
à Rome que vers la fin de 1002. L'année sui- 
vante, il obtint la place de maître de chapelle 
de Saint-Jean de La Iran, et la conserva jus- 
qu'en 1007, où il eut pour successeur Curzio 
Maneini. On ignore s'il se retira, ou s'il mourut 
h cette époque. Les compositions connues de 
cet artiste ont pour titre : 1° Duodecim modi 
musicales, tricinis sub duplici texte lat. ger- 
mon, concinne expressi, Nuremberg, 1602, 
in-4°; 2° Tricinia sacra justa duodecim mo- 
dorum seriem concinnata, Nuremberg, 1607, 
in-4". 

F ABRI ( Kn eu se) , surnommé LE JEUNE, 
maître de l'école romaine, né à Rome en 
1606, fut élève de Bernard Nanini. Kircber, 
son contemporain, nous apprend (Musurg. 
Lib. 7, p. 614) qu'il élait maître de chapelle 
a WnYise Saint-Louis-des- Français, à Rome, 
en 1648. Le 25 février 1057, il obtint la place 
de maître de chapelle de Sainte-Marie-Majeure; 
mais il ne la conserva pas longtemps, car il 
mourut le 27 août 1658, à l'âge de cinquante- 
deux ans. On a de ce compositeur des motets 
à 2, 3, 4 et 5 voix, publiés a Rome chez Fei, en 
1650. Après la mort de Fabri, son beau-frère, 
Jean-Baptiste Sani, fit imprimer un œuvre 
posthume de ce maître, sous le titre de : Salmi 
conçcrtati a cinque voci, Roma, Fci, 1660. 
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Une messe à 8 voix, composée pour la chapelle 
de Sainle-Marie-Majcure, et qui u'a point été 
publiée, se trouve en manuscrit dans la collec- 
tion de l'abbé Santini, à Rome. 

FABM (Hosoré), jésuite, né vers 1607, 
dans le Bugey, au diocèse de Bellay, professa 
la philosophie à Lyon, dans le collège de la 
Trinité, et Tut ensuite appelé à Rome, pour y 
remplir les fonctions de grand pénilcnlier. Il 
mourut dans celle ville le 9 mars 1688. Dans 
le cinquième volume de sa Physica, »eu rerum 
corporenrum teientia (Paris et Lyon, 6 vol.), 
on trouve un chapitre où il est traité De vibra- 
tione Chordarum. 

F ABRI (Asjubal-Pio), surnommé H V 
I no, naquit a Bologne en 1607. Il fut élève 
de Pistocchi, et l'un des meilleurs ténors de 
son temps. Plusieurs princes d'Italie et d'Al- 
lemagne lui firent des olTres avantageuses pour 
l'attacher à leur servicc.L'cmpereur Charles VI, 
grand connaisseur en musique, avait beaucoup 
d'estime pour son talent. Appelé a Lisbonne 
pour y être attaché à la chapelle royale, il y 
mourut le 12 août 1760. Il était aussi compo- 
siteur, cl fui reçu en cette qualité à l'Académie 
philharmonique de Bologne, en 1719. Il fut 
président ou prince de celte société en 1725, 
1729, 174:», 1747 cl 1730. 

FARRIA^O ( Sébastien), moine camal- 
dule, né en Italie vers le milieu du seizième 
siècle, a publié Librum mitsarum qui ni» et 
tenis vocibu», Venise, 1593. 

FABRICE ou FABRIZIO (Jlroxe), cé- 
lèbre analoraiste, est surnommé D'AQUA- 
PEI>"DEI\TE, parce qu'il naquit dans cette 
ville d'Italie, en 1537. Après avoir fait de bril- 
lantes études à Padoue, sous la direction de 
l'illustre Fallopc, il succéda à son maître 
comme professeur d'anatomie, après la mort 
de celui-ci, en 1565. En récompense de ses 
profondes connaissances et des services qu'il 
rendait à la science, le sénat de Venise lui 
accorda un traitement considérable, des digni- 
tés et des privilèges, la préséance sur les pro- 
fesseurs de philosophie, le nomma citoyen de 
Padoue, lui érigea une slatue, le décora du 
titre de chevalier de Saint-Marc, et, enfin, lui 
accorda le droit de désigner son successeur. 
Tant d'honneurs et de biens semblaient devoir 
assurer à Fabrice une heureuse vieillesse, 
mais l'envie lui suscita d'amers chagrins dans 
ses derniers jours, et l'on croit qu'il périt 
par le poison. Il mourut au milieu de violents 
vomissements, le 21 mai 1619, à Page de 
quatre-vingt-deux ans, laissant a sa nièce une 
fortune de deux cent mille ducats. Parmi les 



FABRICIUS 

savants écrits- de Fabrice, on remarque celui 
qui a pour titre : De vitione, voce, audituque, 
dont la première édition parut à Venise, in-fol., 
avec figures, en 1600. On en fit ensuite des 
éditions à Padoue, 1603, et à Francfort, en 
1605 et 1613. Cet ouvrage a été réimprimé 
dans les Opéra omnia anatomica et phytio- 
logica de Fabrice, imprimés à Leipsick, in- 
fol., avec figures, 1687, el dont il y a une fort 
belle et bonne édition publiée à Leyde, en 
1738, in-fol. Ce livre est le premier où il a été 
traité ex professo de l'appareil vocal et de son 
mécanisme : bien qu'il ait été fait postérieure- 
ment d'intéressantes découvertes concernant 
cet appareil, le travail du célèbre anatomistc 
jouit encore de l'estime de tous les physiolo- 
gistes. 

FABBICI (Pierre), prêtre florentin du 
seizième siècle, est auteur d'un traité du 
plain-chant intitulé Regole gênerait di canto 
ferma, Rome, 1678, in-4*. C'est la troisième 
édition. Je n'ai pu découvrir les dates des 
deux autres. 

FABBICI (Gabtas), maître de chapelle du 
duc de Guise, né en Italie vers 1530, obtint au 
concoursdu Puyde musique, à Évrcux, en 1577, 
le prix du cornet d'argent, pour la chanson 
française a plusieurs voi* : C'ett mourir 
mille foi» le jour. 

FABRICIUS (Georges), né à ChemniU, 
le 24 avril 1516, commença ses études dans sa 
ville natale, et les termina à Freyberg et à 
Leipsick. Après avoir fait un voyage en Italie, 
il revint en Allemagne, où il fut nommé direc- 
teur du collège de Mcissen. Il mourut dans 
cette ville, le 13 juillet 1571. On a de lui un 
Commentaire sur le» ancienne» poésie» chré- 
tienne», imprimé à Bâle, en 1564, in-4°, dans 
lequel il donne l'explication de quelques termes 
de musique. Gesncr (Biblioth. in Epit. red.) 
indique un ouvrage de sa composition intitulé : 
Disticha de quibusdam mutici», et septem sa 
pientibu», Strasbourg, 1546. 

FABRICIUS (Albir), né en Styrie, dans 
le seizième siècle, a composé des motets qu'il a 
publiés sous le litre de Cantione» tacrx ses 
vocum, Graelz, 1595. 

FABRICIUS (Berxard), organiste à Stras- 

a fait imprimer un recueil d'excellentes com- 
positions pour l'orgue et autres instruments, 
sous ce titre : Tubulaturx organis et instru- 
menti» interviente», Strasbourg, 1577. Ce re- 
cueil est devenu fort rare. Le style de Fabricius 
est très-orné et a beaucoup d'analogie avec ce- 
lui de Claude Merulo. 
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FABRICIUS (Weiirei»), habile organiste 
cl directeur de musique à l'église Sainl-Pau) 
de Leipsick, naquit à Itzehoe, dans le Holste in, 
le 10 ami 1633. Son père, bon organiste à It- 
zchoe, et ensuite, a Flensbourg, lui enseigna 
les éléments de la musique, et il acheva ses 
études dans cette science sous la direction du 
cantor Paul Mohtz. Ayant été envoyé au 
gymnase de Hambourg pour y faire des études 
littéraires, il profita de son séjour en cette ville 
pour prendre des leçons de composition de 
Thomas Sellius, directeur du chœur de l'église 
Sainte-Catherine, et pour perfectionner son 
talent dans l'art de jouer de l'orgue, sous la 
direction du célèbre organiste Henri Scheid- 
mann. En 1630, il partit de Hambourg pour 
se rendre à Lcipsick, où il termina ses études en 
philosophie, théologie et jurisprudence. Son 
grand talent, comme compositeur et comme 
exécutant, le fit choisir, en 1656, pour remplir 
la place d'organiste à l'église de Saint-Thomas. 
Outre ses fonctions de musicien, il exerçait 
aussi celles de notaire. On a de lui les ouvrages 
suivants : l* Delicix harmonie*, consistant 
en soixante-cinq pavanes , allemandes , cou- 
rantes, etc., àcinqparties. Leipsick, 1657,in-4°; 
2° Geistliche Arien, Dialogen und Coneerten, 
so su heiligtmg hoher Fest-Tage mit 4-8 t'O- 
calstimmen , ucbst allerhand Jnstrumenten 
(Airs spirituels, dialogues et concerts, pour les 
fêles solennelles , à quatre et huit voix, avec 
divers instruments); 3° Unterricht, trie men 
cin neu Orgelwerk, obs gut und bestwndig 
sey, nach a lien Stiicken in- und auswendig 
examiniren, und $o viel nueglich, probiren 
soll (Instruction sur la manière d'examiner un 
nouvel orgue, etc.), Francfort et Leipsick, 1756, 
in-8° de 87 pages. Walther elle aussi de cet 
auteur un Manuductio zum general-bass (Ma- 
nuel de basse continue), consistant en exemples 
bien écrits, publié en 1675. Fabricîus est mort 
h Leipsick, le 0 janvier 1679. Jean Thilo a fait 
imprimer dans la même année l'éloge de ce 
savant musicien, sous ce titre : Musica Davi- 
dica, Leichenredeauf Wem. Fabricius, chori 
musici Director, nebst dessen Lebenslauff, 
Leipsick, 1679, in-4°. 

FABRICIUS (Jean-Ameiit), fils du pré- 
cédent, un des bibliographes les plus savants 
et les plus féconds, naquit à Leipsick, le 1 1 no- 
vembre 1668. Après avoir commencé ses études 
sous son père, il les continua sous Wenceslas 
Buhl, sous J.-S. Herrichten, à Qucdlimbonrg, 
et enfin, à l'université de Leipsick. En 1686, il 
fut reçu bachelier en philosophie, et le 25 jan- 
vier 1688, maître en la même faculté. Il se 



rendit à Hambourg en 1693, od H devint bi- 
bliothécaire de J.-F. Maycr, avec qui il alla en 
Suède en 1696. De retour à Hambourg, il suc- 
céda en 1699 à Vincent Placcius, dans la chaire 
d'éloquence et de philosophie, et prit ensuite à 
Kiel le bonnet de docteur en théologie. Il mou- 
rut à Hambourg, le 30 avril 1736. Les ouvrages 
dans lesquels il a traité d'objets relatifs à la 
musique sont : !• Pietas hamburgensis in 
celebratione solemni jubilœi bis secttlaris Au- 
gustamr confessionis publicité stata, Ham- 
bourg, 1730, in-4°. On y trouve, sous le n° 5 : 
ffamburgisches Denkmal der Poésie sur Mu- 
sik u. s. u». aufgefuhrt von G.-P. Telemann 
(Monument bambourgeois de la poésie et de la 
musique, etc., etc.); écrit relatif à la musique 
que Telemann avait composée pour ce jubilé, 
cl dans lequel Fabricius cite les noms de plus 
de cent musiciens de son temps; 2° Thésaurus 
antiquitatum Hebraicarum , Hambourg, 
1713, 7 vol. in-4». On y trouve (tome VI, 
n" 50) la dissertation de Salomon van Till De 
musica ffebrceorum, traduite du hollandais en 
latin; le n° 51 contient la dissertation de Zoega 
de Buccina Hebrœorum; 3° Bibliotheca la- 
tina medix et infime atatis , Hambourg, 
1734-1744, 6 vol. in-8", dont on a donné une 
seconde édition, à Padoue, 1754, 6 vol. in-4", 
avec les suppléments de Christ. Schoetlgenius. 
On y remarque (lib. 11, p. 644) Elenchus bre- 
vis scriptorum medii œvi latinorum de mu- 
sica, cantuque ecclesiastico. Cette table con- 
tient les noms et l'indication des ouvrages de 
beaucoup d'auteurs du moyen âge, qui ont écrit 
sur la musique : il en est plusieurs dont les 
manuscrits existent dans les principales biblio- 
thèques de l'Europe, qui n'ont point élé insérés 
dans la collection de l'abbé Gerbert, et qui au- 
raient dû l'être; 4° Bibliotheca greeca sive 
notitia scriptorum veterum grœcorum, etc., 
Hambourg, 1705-1728, 14 vol. in-4». Harlèsen 
a donné une nouvelle édition, avec des correc- 
tions etdes additions considérables (Hambourg, 
1790-1812, 12 vol. in-4»); mais ce travail n'a 
point été achevé. On y trouve (t. III, c. XII, 
p. 632) une indication analytique des auteurs 
qui ont écrit sur la musique des Grecs, suivie 
du catalogue des auteurs grecs sur cet art, avec 
la notice des manuscrits de ces auteurs existants 
dans les principales bibliothèques, etdes éditions 
ou traductions qui en ont été publiées. Bien 
qu'incomplet et souvent inexact, ce travail est 
utile. 

FABRICIUS (M.-C.-F.), avocat, a fait in- 
sérer dans le n° 9 de la Gazette générale de 
musique de Leipsick (anu. 1832), comme sup- 
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plément, un écrit qui a pour titre : Ueber die 
Tbne und Tonarten unserer Musik (Sur les 
tons et la tonalité de notre musique). Son prin- 
cipe de la formation de la gamme est la succes- 
sion de quintes qui avait servi de base au sys- 
tème de l'ahbé Roussier, et, postérieurement, à 
ceux de MM. Barbereau et comte Durullc. 
(f oyez ces noms.) 

FA1WIZI (Vijjcest), compositeur drama- 
tique, né à Naplcs vers 1765, a donné, sur di- 
vers théâtres de l'Italie, un assez grand nombre 
d'opéras, parmi lesquels on remarque : 1° / Due 
Custellani burlati, en 1785, à Bologne ; 2° La 
Sposa invisibile, en 1786, à Rome; 3° La 
Nécessité non ha legge, en 1786, à Dresde; 
4° La Confessa di nova luna f en 1786, à 
Bologne; 5° / Puntigli di gelosia, en 1786, 
à Florence; 6° CM la fd Vaspetta, 1787, a 
Bologne ; 7" La Nobiltd villana, 1787 ; 8° Gli 
Amanti trappolieri, 1787, à Naplcs; 9° // 
caffè di Barcelonna, 1788, pour Barcelonne; 
10° Ll don Giovanni ossia il Convitato di 
pietra, 1788, à Fano; 11° L'incontro per ac- 
cidente, 1788, à Naplcs; 12° La Tempesta, 
ossia Da un disordine ne nasce un ordine, 
1788, à Rome; 13° Il Colombo, 1789; 14° La 
Mogliecappriciosa, Milan, 1797. 

FARRIZZI ou FABRIZIO (Paul), de 
Nola, né vers 1812, fut élève du Conservatoire 
de Naplcs (collège musical de Saint-Sébastien), 
et en particulier de Zingarelli pour la compo- 
sition. En 1831, il fit jouer son premier opéra 
au théâtre Nuovo, sous le titre de // Giorno 
degli equivoci. Deux ans après, il donna, au 
petit théâtre de la Fenice } l'opéra-houffc la 
Fedova d'un vivo, dont la musique élégante 
6t légère fut remarquée. Ses autres ouvrages 
joués à Naples sont : la Caravana del Cairo, 
en 1835; // Conte diSaverna, en 1837, plu- 
sieurs morceaux de cet opéra ont été publiés 
chez Ricordi, à Milan, avec accompagnement 
de piano; on y remarque un bon duo (Quale 
ardir) pour soprano et basse; // Portatore 
d'aequa, en 1841." M. Fahrizzi a fait aussi re- 
présenter à Spoleltc, en 1844, Lara o il Ca- 
valière verde. 

FABI\OI>'I (A*ge), célèhrc biographe, na- 
quit le 7 septembre 1732, à Marradi, dans 
la partie de la Romagnc qui appartenait à la 
Toscane. Au nombre de ses ouvrages est une 
collection d'éloges intitulée : l'itx Italorum 
dortrina excellentium qui sa>culis XI 7/ et 
XVI1L floruerunt, Pise 1778-1805, 20 vol. 
in-8°. Dans le neuvième volume de cette édi- 
tion (p. 272 à 378), se trouve la vie de Bene- 
delto Marcello. Cette vie a été traduite en 
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italien et publiée sous le titre de / ita di Be- 
nedetto Marcello, patrizio, con l'aggiunta' 
délie risposte aile censure del sig. Saverio 
Mattei, con Vindice délie opère stampate t 
manoscritte, e alquante testimoniale in- 
torno ail' insigne suo merito nella facoltà 
musicale. Venise, 1788,'in-8°. On a placé la 
traduction en tétc de l'édition des psaumes de 
ce célèbre compositeur, publiée à Venise, en 
1803, sous le litre de £*fro poelico-armonico, 
parafrasi sopra i 50 primi salmi f poesia di 
Girolamo Ascanio Giustiniani, musica di 
B. Marcello, etc. Quoique cette biographie 
porte le nom de Fontana, elle n'est que la tra- 
duction de celle de Fabroni; ce dernier est 
mort le 22 septembre 1803. 

FABUY (Michel), chantre de la chapelle 
particulière de Catherine de Médicis, né en 
Provence vers- l'an 1540, fut compositeur et 
obtint au concours du Puy de musique , à 
Évrcux, en 1577, le premier prix de l'orgue 
d'argent pour le motet Aspice, Domine, et au 
même concours, en 1581, le prix de la lyre 
d'argent pour la chanson française à plusieurs 
voix : O beau Laurier. " 

FACCHO (le P. Acocstiji), moine de 
l'ordre des Mineurs conventuels, et organiste 
de l'église délie Grasie, à Bologne, dans la 
seconde moitié du dix-septième siècle, est 
auteur de Motetti a due e tre voci. Bologne, 
J. Monti, 1674, iu-4°. 

FACCI^il (Jea5-Bai»tiste) , compositeur 
italien qui vivait vers le milieu du dix-septième 
siècle, a fait imprimer un ouvrage intitulé : 
Salmi concertati o 3 e 4 voci, cum basso con- 
tinuo, Venise, Bart. Magni, 1654, in-4°. 

FACCI3II (Jeas-Baptiste). Voyez. Faz- 
nii, 

FACCO (Jacques), compositeur de musique 
instrumentale, vivait en 1720. Il a publié à 
Amsterdam Douze coneertos pour trois vio- 
lons, alto, violoncelle et basse. On n'a aucun 
renseignement sur la vie de ce musicien. 

FACIO (Anselme) , ou plutôt FASIO, en 
latin Fatius, moine augustin, né à Enna, en 
Sicile, était compositeur, et vécut dans la se- 
conde moitié du seizième siècle et au commen- 
cement du dix-septième. On connaît de lui : 
1° Motetti a cinque voci. Messine, 158U, in-4" 
2° Madrigali a cinque voci, ibid., 1589, in-4*. 

FACIUS (J.-H.)i violoncelliste fixé h 
Vienne, vers 1810, s'est fait connaître par la 
publication des ouvrages dont les litres sui- 
vent : 1° Trois duos pour deux violoncelles, 
œuvre 1", Vienne, Artaria, et Paris, Pleyel; 
2° Trois sonates pour violoncelle, avec accoin- 
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pagneracnt de basse, op.2, livres I el II, Vienne, 
Cappi; 3° Concerto pour violoncelle et orchestre 
(en ré mineur), op. 3 ibid. 

I VIH M (ÀNDné), compositeur de musique 
instrumentale, vivait en 1710. Il est connu par 
l'ouvrage suivant : XII Sonate a due violini, 
violqncello ed organo, Amsterdam. 

FAGINANI (Fbasçois Marie), né à Milan, 
vers le milieu du dix- septième siècle, fut cé- 
lèbre, comme chanteur, en Italie, depuis 1660 
jusqu'en 1680. 

FAGO (Nicolas), compositeur, surnommé 
IL TAHEI\TOO, parce qu'il était né à Ta- 
rante, entra, en 1691, au Conservatoire de la 
Pieta de' Turchini, où il fit ses études musi- 
cales sous la direction de Provenzale. Ses pro- 
grès furent rapides, car son instruction dans 
Part d'écrire était complète en 1607. Déjà 
il s'apprêtait i sortir de l'école dont il avait 
.suivi les cours, lorsque son maître (Provenzale) 
le pria de rester au Conservatoire pour lui ve- 
nir en aide; car il était fort âgé. Fago y con- 
sentit et partagea, avec son condisciple Orsini, 
les fonctions de second maître; mais Orsini 
s'étant retiré peu de temps après, Fago succéda 
i Provenzale en qualité de premier maître. Ce 
musicien distingué s'est fait connaître par la 
composition de plusieurs opéras, parmi lesquels 
on remarque surtout l'Eustachio. Sa musique 
d'église est d'un bon style. La bibliothèque du 
Conservatoire de musique de Paris possède de 
cet auteur, les manuscrits autographes d'une 
messe à cinq voix obligées et cinq voix ripieni, 
deux violons et orgue, le motel Credidi'k neuf 
voix obligées, deux violons, alto et basse, et un 
Benedictus à huit avec orchestre, et, en outre, 
une messe à cinq cor» ripieni e stromenti, une 
messe de morts idem, un Credo idem, deux 
autres Credo à cinq voix, deux violons, alto et 
basse, un Credo à quatre, deux Magnificat à 
cinq voix réelles, cinq voix de ripieno et or- 
chestre, et enfin des litanies à cinq voix avec 
accompagnement de deux violons, deux corset 
orgue. On trouve aussi sous le nom de Fago, dans 
quelques bibliothèques d'Italie, un Magnificat 
à dix voii, un Stabat Mater à quatre voix, un 
Te Deum & dix voix, deux violons et basse, le 
psaume Lactatustum a quatre voix, des Répons 
pour la semaine sainte, deux Dixit a cinq voix, 
Tu es iacerdos à quatre avec instruments, Te- 
cum principium idem, le psaume Confitebor 
pour soprano solo, deux violons, viole et basse, 
autre Confitebor pour soprano et chœur, autre 
idem pour contralto et chœur, Beatus vir à 
quatre voix, et des cantates à voix seule avec ac- 
compagnement de clavecin. Le style de Fago 
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est élégant et pur, mais ses idées manquent 
d'originalité. 

FAGO (Ladkeut), compositeur italien du 
dix-septième siècle, a écrit beaucoup de mu- 
sique d'église qui est restée en manuscrit. Le 
catalogue de la collection de l'abbé Santini in- 
dique un Kyrie cum gloria à quatre voix et 
orchestre, et un Credo à cinq voix, de ce com- 
positeur. Les circonstances de sa vie sont igno- 
rées. 

FAIIRBACH (Joseph), flûtiste et compo- 
siteur pour son instrument, est né à Vienne, 
le 25 août 1804. Dans sa jeunesse, il apprit seul 
à jouer de plusieurs instruments, a l'aide des- 
quels il secourait sa pauvre famille; mais il 
parvint sur la flûte à une remarquable habi- 
leté et se fit applaudir dans plusieurs con- 
certs. Il fut attaché pendant plusieurs années 
au théâtre de la cour impériale comme pre- 
mière flûte. Au nombre des ouvrages qu'il a 
publiés, on remarque : Trente préludes pour la 
flûte dans tous les tons, op. 6, Vienne, Dia- 
belli; Exercices pour le même instrument, op. 0, 
ibid.; Modulations pour le même instrument, 
op. 11, ibid.; Trente leçons pour les commen- 
çants, op. 15, i6t'd.;des Fantaisies sur des mo- 
tifs d'opéra, ibid. 

FAIIRBACH (Pbhlippe), fils du précédent, 
né i Vienne, s'est fait connaître comme com- 
positeur de danses, au nombre de plus de cent 
œuvres, qui ont eu du succès et qui ont été pu- 
bliés, à Vienne, chez Haslinger. Cet artiste, sur 
qui je n'ai pu obtenir de renseignements, a fait 
représenter, à Vienne, en 1845, un opéra inti- 
tulé : Das Schwert der Kœnige. 

FAIDIT Voyez Fatdit. 

FAIGNIENT (Noé), compositeur belge, 
vécut à Anvers vers 1570. Imitateur du style de 
Roland de Lassus, il a presque égalé ce maître 
pour la douceur de son harmonie. On connaît 
de lui les ouvrages suivants : 1° Airs, motets et 
madrigales i trois parties, Paris, 1567 ; 2° Mo- 
tetti e Madrigali a 4, 5 e 6 voct, Anvers, 
1569 ; 3° Madrigali a 5-8 voci, ibid., 1595; 
4" Chansons, madrigales et motets à quatre, 
cinq et six parties, Anvers, chez la veuve de 
Jean Laet, 1568, in-4". Il y a des morceaux de 
Faignicnt dans la collection intitulée : Musica 
divina di XIX autori iUustri a 4, 5, 6 et 
8 voci, Anvers, P. Phalèse, 1505, in-4« obi., 
dans le recueil publié par André Pevernagc, 
sous le litre de : Harmonia céleste di diversi 
eccellentissimi musici a 4, 5, 6, 7, 8 voci, An- 
vers, P. Phalèse, 1593, iu-4° obi., et dans la 
Melodia Olimpica, collection de madrigaux 
recueillis par Pierre Phillips, compositeur au- 
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glais et organiste de l'archiduc Albert, gou- 
verneur des Pays-Bas, Anvers, P. Pbalèse, 1594, 
ln-4» obi. 

FAIRFAX (Robert) ou FAYRFAX, or- 
ganiste ou chantre de l'église de l'abbaye de 
Saint-Alban, naquit dans la seconde moitié du 
quinzième siècle à Bayfbrd, dans le comté de 
Hertford, en Angleterre. Il obtint le grade de 
docteur en musique à l'université de Cambridge 
et fut confirmé dans cette dignité à l'université 
d'Oxford en 1511. Il mourut à Saint-Alban et 
fut enterré dans l'église de ce lieu. Fairfax a 
écrit des chansons anglaises à deux et trois par- 
ties, qui se trouvent dans quelques manuscrits 
du Muséum britannique (n°* 62, 174, 903, 333 
et 326 du catalogue de la musique manuscrite), 
notamment dans une collection de chants à 
plusieurs voix des musiciens anglais qui vi- 
vaient au commencement du seizième siècle et 
qui a été formée par Fairfax lui-même. Après 
avoir été sa propriété, le manuscrit a passé en 
diverses mains : il appartenait à un certain 
M. Thoresby, à l'époque où Hawkins et Burney 
écrivaient leurs Histoires de la musique. Après 
lui, le manuscrit a été acquis par la biblio- 
thèque du Muséum britannique. Burney en a 
tiré une chanson à deux voix, de Fairfax, et 
Hawkins un motet à trois. Burney présume (a 
Gvs ffistory of Musée, t. ti, p. 547), d'après 
les paroles de cette chanson, qu'elle a été 
adressée à Henri VII, en 1465, après la bataille 
de Boswortb. Si l'on juge du talent de ce musi- 
cien d'après ces échantillons, il était très-infé- 
rieur aux musiciens belges et français de la 
même époque : rien de plus lourd et de plus 
gauche que le style harmonique de ces morceaux . 

FALAISE (l'abbé), organiste à CouUnces 
(Manche), est auteur d'un livre intitulé : Mé- 
thode de plain-chant romain comparé avec le 
plain-chant moderne, suivie des principes de 
la musique, Coutances, Salettes, 1857, petit 
in-4° de vi et 106 pages. 

FALANDRY (Alexis-Gemih), composi- 
teur de musique d'église et de chambre, né le 
38 avril 1798, à Lavalette (départ, de l'Aude), 
fut admis, le 6 février 1834, au Conservatoire 
de musique de Paris, comme élève de l'auteur de 
cette notice pour la composition, et remplit pen- 
dant quelque temps les fonctions de répétiteur 
du cours de son maître. Sorti du Conservatoire 
en 1837, il alla occuper une place de maître de 
chapelle dans une ville de la France méridio-. 
nale. Il a cessé de vivre en 1853. Falandry 
a publié de sa composition : 1° Messe à trois 
voix avec deux violons, alto et basse ; 3° Do- 
mine non secundum y motet à trois voix et 



FALCKENHAGEN 

orgue ; 3° O sacrum eonvivium, à trois voix 
et orgue ; 4° Ave verum, a deux voix égaies et 
orgue ; 5° Ecce panis Angelorum, à trois voix 
et orgue ; 6° Memorare, motet à quatre voix 
et orgue ; 7° Attende Domine, à trois voix et 
orgue ; 8° Hymne à saint Vincent de Paule, à 
deux voix; 9° L' Angélus, chant religieux en 
l'honneur de la Sainte-Vierge, à voix seule 
avec piano ; 10° Marie, ton nom seul est un 
chant, à voix seule et piano; 11° Des pièces 
d'orgue; 13° Beaucoup de romances. Tous ces 
ouvrages ont été édités à Paris, chez Canaux. 

FALB (F.-Re«i), moine de l'ordre de G- 
teaux à Furstenfeldbruck, cercle de l'Isère, est 
auteur d'un ouvrage intitulé : Sutor non ultra 
crepidam, seu Symphoni* sex, pour deux 
violons et basse, Augsbourg, 1747, in-fol. 

FALGK (Geobges), surnommé L'AINE, 
fut premier chantre et organiste de l'église 
Saint-Jacques, à Rolenbourg, sur la Tauber. 
Il a publié un ouvrage intitulé : Idea boni 
cantoris, dos ist Getreu und grilndliche 
Anleitung, «ct'eei'n Musikscholar, sowohl im 
Singen, als auch auf an de m Instruments 
musicalibus in kurtxer Zeit so weit gebracht 
voerden kann, etc. (Idée du bon musicien, conte- 
nant une instruction sûre et fidèle, où l'écolier 
en musique acquerra en peu de temps l'usage 
du chant et de« instruments), Nuremberg, 
1688, in-4° obi. La préface a été écrite par le 
surintendant Sébastien Kirchmayr; il y est dît 
que l'auteur avait aussi le dessein de publier 
un livre intitulé : Idea boni organadi, ou 
l'art' d'accompagner la basse continue, et 
l'Idea boni melothetœ } ou la science du com- 
positeur : il ne parait pas que ces ouvrages 
aient été imprimés. 

F ALC KEN HAGEN (Adau), joueur de 
luth, et secrétaire de la chambre du margrave 
de Brandebourg-Culmbach, naquit le 17 avril 
1697 à Gross-Daltsig > village situé entre 
Leipsick et Pigau. Son père, qui était maître 
d'école, lui enseigna les premiers principes delà 
musique. Lorsqu'il eut atteint sa dixième année, 
il fut envoyé chez un prêtre à Knauthayn, près 
de Leipsick. Il y employa huit années à l'étude 
des lettres et de la musique, notamment à celle 
du clavecin et du luth. De là il alla à Merse- 
bourg, à Leipsick, à Weissenfels, à Dresde, à 
Jena, et enfin, au mois de mat 1739; il entra, 
au service du margrave de Brandebourg. Falc- 
kenhagen est mort en 1761. Il a publié à Nu- 
remberg, en 1758, Douze cantiques édifiants, 
avec variations pour le luth. Cet ouvrage fut 
suivi de quatre autres, contenant douze solos, 
et autant de concertos pour le même inslru- 
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t. Enfin on a de lai : VI Sonatine da ca- 
méra a liuto solo, op. 5. Nuremberg, in-fol. 

FALCO (François), violoniste italien, né 
vers le milieu du siècle dernier, vint en France 
en 1773, et fut attaché à la chapelle du Roi. Il 
a fait graver a Paris : 1° Solfeggi di Scuola 
itaUana con i principi délia tnusica vocale, 
Paris, sans date, in-fol. ; 9» 6 Soli da violino, 
op. 9. Ces ouvrages ont été réimprimés à Lon- 
dres en 1770. Le frère de cet artiste, Charles 
FalcOy professeur de clavecin à Londres, a pu- 
blié clans celte ville, en 1763, Six sonates for 
the hurpsichord. La bibliothèque du Conserva- 
toire de Paris possède un Oratorio di Santo 
Antonio d'un autre musicien nommé Michèle 
Falco; le style de cet ouvrage indique une 
composition d'un contemporain d'Alexandre 
Scarlatti. 

FALCON ( M ar.!E-Cokii£lie) , cantatrice 
dramatique, née à Paris, le 98 janvier 1819, 
fut admise, comme élève, au Conservatoire de 
celte ville, le 0 février 1897. Elle y reçut 
d'abord des leçons de Henri pour la vocalisa- 
tion, puis devint élève de Pcllegrini et de Bor- 
dogni pour le chant. Le premier prix de vocali- 
sation lui fut décerné en 1830, et elle obtint le 
premier prix de chant au concours de Tannée 
suivante. Après avoir reçu des leçons d'Adolphe 
Nourrit, pour le chant dramatique, elle eut aussi 
le premier prix de déclamation lyrique, d'une 
manière brillante, en 1831. Le 90 juillet 1839, 
«lie débuta à l'Opéra par le rôle A' Alice, dans 
Robert le Diable, et y produisit nne vive im- 
pression sur le public. Bouée richement par la 
nature, belle, possédant une voix magnifique, 
unegrandeintelligenceetun profond sentiment 
dramatique, elle marqua chaque année par des 
progrès et par le développement de son talent. 
En 1 833, Gustave 111, d'Auber, la Juive, dans 
l'année suivante, le rôle de Valentine dans 
tes Huguenots, en 1836, Stradella, en 1837, 
furent autant de créations de ce beau talent ; 
dans les Huguenots, particulièrement, M"' Fal- 
con s'élevait jusqu'au plus haut degré de l'art 
par son chant et par son jeu. Un dérangement 
grave de sa santé interrompit cette série de 
succès qui ne fut en quelque sorte qu'une ap- 
parition i l'Opéra, et borna la carrière drama- 
tique de la jeune cantatrice a une durée de 
cinq ans. Dès les derniers mois de 1837, son 
organe vocal subit une altération si intense, 
que M" e Falcon fut obligée d'inlerrompre son 
service à l'Opéra, et d'aller en Italie essayer 
l'influence d'un climat plus doux ; mais l'espoir 
qu'elle conserva, pendant quelque temps, de 
retrouver la beauté de sa voix, ne se réalisa pas. 



Après une absence de plus de dix-huit 
elle essaya de se faire entendre de nouveau dans 
une représentation à son bénéfice, donnée au 
mois de mars 1840; mais il fut constaté dans 
celle circonstance que l'organe était perdu sans 
ressource, et M"* Falcon dut se résigner a 
prendre sa retraite définitive. Aucun autre ta- 
lent de la même portée ne lui a succédé depuis 
lors à l'Opéra de Paris. 

FALCONE (Achille), maître de chapelle i 
Calatagirone, avec quatre cents écus d'appoin- 
annuels, et membre de l'Académie de 
, dans le royaume de Naples , eut une 
vive discussion musicale avec Sébastien Raval 
(voyez ce nom), maître de chapelle du duc de 
Maqucdo, vice-roi de Sicile, et compositeur es- 
pagnol rempli d'orgueil, qui avait affiché la 
prétention d'être le plus habile musicien de son 
temps. D'un commun accord, les champions 
s'en étaient rapportés au jugement du P. Nic- 
colô, dominicain toscan, et savant musicien, 
qui prononça en faveur de Falcone. Indigné de 
cette sentence, Raval fit publier dans toutes les 
rues de Palerme an cartel où il défiait Falcone 
de composer à l'improvistc sur un sujet donné 
en présence du vice-roi. Falcone accepta le 
défi, et devant ses parrains et ceux de Raval, 
il écrivit le morceau qui lui était demandé; 
mais quoiqu'il y eût fait preuve de beaucoup 
d'habileté, le crédit de Raval et les préventions 
du vice-roi firent rendre un jugemeût défavo- 
rable à sa composition , et ce jugement fut dé- 
claré sans appel dans tout le royaume de Sicile. 
Profondément affligé de cette injustice, Falcone 
se résolut à porter la cause à Rome, prenant 
pour juges Jean-Marie Nanini et Soriano, et il 
envoya son défi à Raval par Antoine Verso, 
compositeur sicilien, élève de Pierre Vinci; 
mais à peine les lettres d'appel furent-elles 
parvenues à Rome, que Falcone mourut à 
Cosenxa, le 9 novembre 1600, à la fleur de la 
jeunesse. L'abbé Baini, qui rapporte celte 
histoire d'après les notices manuscrites de 
Piloni sur les contrapuntistes italiens, accorde 
des éloges au talent de Falcone. Après la mort 
prématurée de ce compositeur, son père (An- 
toine Falcone) publia un livre de ses madri- 
gaux a cinq voix sous ce titre : Con alcun» 
opère faite ail' improviso, a competenza con 
Sebast. Ravalle, capellano di Malta, e maes- 
tro délia cappella reale di Palermo, con 
una narrazione corne veramente il fatlo se- 
guissc, Madrigali a cinque voci, da Achille 
Falcone, etc., in Venciia, appresso Giacomo 
Vincenli, 1003, in-4°. On trouve dans la pré- 
face de ce recueil les détails de la dispute de 
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Falcone et de Raval : ces détails sont aussi 
dans le Libro de Mottetti a 3, 4, 5, 6, 8 voci 
di Sebastiano Raval, maestro délia regia 
cappella di Palermo. Palermo, Franccschi, 
1G01. 

FALCONI (Giacomo) , graveur et fondeur 
de caractères à Venise, vers le milieu du dix- 
huitième siècle, a gravé et Tondu un caractère 
pour rimpression de la musique par les pro- 
cédés typographiques qui a servi à rimpression 
de VJrte pratica di contrapunto du P. Pao- 
lucci {voyez ce nom). Falconi en a publié la 
description avec des spécimens, sous ce titre : 
Manifestod'unanuova impreta di ilampare 
laMutica in caratteri gettati nel modo stesso 
corne $i scrive. Venise, 1767, in-4°. 

FALCONIERI (. . . .), compositeur na- 
politain qui vivait au commencement du dix- 
septième siècle, a fait imprimer deux livres de 
Fillanelle à une, deux et trois voix, Naples, 
1016, in-4°. 

FALCONIUS (Placide), ou plutôt FAL- 
COIMO, moine bénédictin, né à Asola, entra 
au couvent de son ordre à Brcscia, en 1549,- 
et mourut dans les premières années du dix- 
septième siècle. Il s'est fait connaître par les 
ouvrages suivants : 1° Missx introitus per to- 
tumannum, Venise, 1575, in-folio; 2° Pas- 
sio, S. F'oces hebdomadx sanctar, ibid., 1580, 
in-4° ; 3° Rcsponsoria hebdomadx sanclx tam 
pleni quam &quali voc. proul cuique visum 
fuerit 4 rocibn»d£canfanda,Brescia,V.Sabio, 
1580, in 4°; 4" Turbarum vocis cum palm., 
Benedictus et Miserere, ibid., 1580, in-4°; 
5° Magnificat octo tonorum, ibid., 1588, in-4°. 

FALR^EU (Rodoiphe), professeur de 
musique, né en Allemagne, se fixa à Londres 
vers le mileu du siècle dernier. Il y fit impri- 
mer, en 1703, un traité élémentaire sur Part 
de toucher le clavecin, sur l'accompagnement 
de la basse continue, etc., sous ce titre : In- 
structions for playing the Harpsichord, 
Thorough Bass, fully explained , and exact 
rules for tuning the Harpsichord f in-4°. Il en 
a été fait une deuxième édition qui a pour titre: 
Instruction for playing the Harpsichord, 
tcherein is fully explained the Mystery of 
Thorough Bass; toith many other Mate- 
rial Thing very rarely given to Scholars, by 
the Teachers of Music. Londres, 1774, in- 
folio. 

FALLAIM (Doximooe), compositeur na- 
politain, fut maître de chapelle à Poiizzoles 
(Pozzuoli), dans la seconde moitié du dix-hui- 
tième siècle. Il a écrit des messes, vêpres et 
paumes à trois cl à quatre voix avec deux vio- 



lons, viole et basse, et mérite particulièrement 
d'être mentionné pour un ouvrage plein d'ex- 
pression intitulé : Orazione di Geremia a 
canto solo con stromenti (deux violons, viole 
et orgue). Cette production, dont le style tient 
de Pergolèse et de Lco, est très-distinguée et 
n'est pas assez connue. 

FALLEU (Chahlotte), dont le nom de 
famille était Thiele, naquit à Haberlsbourg, 
en Saxe, le 14 octobre 1758. Elle se distingua 
comme cantatrice, et parut avec succès sur la 
scène à Sondershausen. Les rôles qui lui firent 
le plus d'honneur furent ceux de Louise, dans 
le Déserteur, et de Franciska, dans l'opéra 
intitulé : Minncfde Barnheim, etc. En 1782, 
elle se rendit à Anspach, où elle se maria : 
depuis lors, elle a quitté le théâtre. 

FALLOUARD (PierHe- Jeas- Michel), 
organiste de l'église de Sainte-Catherine cl de 
la chapelle de l'hospice civil, à Honfleur, est 
né dans cette ville, le 11 juillet 1805. Dès l'âge 
de dix ans il commença l'étude de la musique ; 
en 1821, il devint élève de Delaporte, organiste 
de Sainte-Catherine, qui lui enseigna le méca- 
nisme de l'orgue et l'harmonie. Après la mort 
de ce professeur, M. Fallouard lui succéda 
en 1825. Il reçut aussi des leçons de Godefrot 
père, organiste de la cathédrale de Rouen, et 
compléta son instruction musicale par l'élude 
des œuvres de Haydu, de Mozart et de Beethoven . 
Comme professeur, il a formé beaucoup d'élè- 
ves, au nombre desquels se trouve M. l'abbé 
Capard, maître de chapelle de la cathédrale de 
Bayeux. M. Fallouard a publié de sa composi- 
tion : 1° Six suites de marches, pas-redoublés 
et valses pour musique militaire; 2° Six grandes 
valses brillantes pour le piano ; 3° Deux qua- 
drilles à 4 mains, sur des thèmes originaux; 
4° Variations pour clarinette (en si) avec ac- 
compagnement de quatuor ou de piano, Paris, 
■arescotj 5° Trois duos concertants pour deux 
clarinettes, Paris, Aulagnier; 0° Pièces pour 
l'orgue ou harmonium, Paris, Lebeau aîné; 
7° Romances avec accompagnement de piano, 
dont les Hirondelles, Paris, Petit ; 8° Beaucoup 
d'arrangements pour diversinstrumenls, Paris, 
Aulagnier. Le même artiste a en manuscrit des 
compositions pour l'orgue, le piano et le chant. 
M. Fallouard s'est aussi fait connaître dans la 
littérature de la musique, par les ouvrages 
dont voici les titres : 1° Notices, biographies 
et variétés musicales, Honfleur, 1855, 1 vol. 
in-18, formai anglais ; 2° Les Musiciens Nor- 
mands ; esquisse biographique comprenant 
les noms des musiciens les plus célèbres, nés 
en Normandie, du onzième au dix neuvième 
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siècle, Ronfleur, 1859, in-18, format anglais. 
11 est un des rédacteurs de Y Echo tfonfleurois, 
auquel il a fourni des articles de critique sur la 
musique, le théâtre, etc. 

FAIM ART (L.-S.), né à Reims, vers 1810, a 
iié d'abord organiste de la cathédrale de cette 
ville, puis a été nommé maître de chapelle de 
la même église et directeur du conservatoire de 
Reims. Il a été membre de l'ancienne com- 
mission des arts et monuments religieux au 
ministère de l'instruction publique, et secré- 
taire du congrès scientifique de France. 3». Fa- 
nart est membre de l'académie impériale de 
Reims et du comité d'archéologie de la même 
ville. On a de cet artiste-littérateur : 1° Dis- 
cours sur la nécessité d'étudier la musique 
dans son histoire. Reims, imprimerie de Ma- 
chet, 1844, in-8° de 20 pages. Cet opuscule a 
eu deux éditions : celle-ci est la deuxième; 
2° £co/e pratique du doigter de l'orgue et de 
l'harmonium, ou recueil de morceaux pro- 
pres au service divin et soigneusement 
doigtés, sans emploi de la pédale, avec l'in- 
dication exacte des mouvements et des mé- 
langes de jeux à employer. Ouvrage divisé en 
deux parties, op. 3, Paris, Regnier-Canaux, 
Reims, chez l'auteur; Z" Livre choral d'une 
exécution facile et adapté aux moyens les 
plus restreints comme aux chœurs les mieux 
organisés, contenant les parties les plus 
usuelles de l'office divin mises en faux-bour- 
don ou contrepoint simple de note contre 
note, etc., ibid. 

F ANIMA (Airronix), compositeur et pia- 
niste, né à Venise en 1793, fit de bonnes 
études musicales dans sa jeunesse, et se livra 
à l'enseignement dans sa ville natale, où il 
jouissait de la réputation d'un professeur dis- 
tingué. Il est mort à Venise, le 15 mars 1845, a 
l'âge de quarante et un ans et quelques mois. 
On a de cet artiste un grand nombre de mor- 
ceaux pour le piano, variations sur des thèmes 
d'opéras, fantaisies, rondos, etc., op. 8, 9, 10, 
H, 13, 16, 17, 18, 19, 21, 23, 24, 31, 36, 38, 
43, etc., IRilan, Ricordi; une grande sonate à 
quatre mains, op. 14, ibid.; des caprices, di- 
vertissements et variations à quatre mains, 1*6.; 
un grand duo pour deux pianos sur une mélo- 
die italienne, op. 35, ibid.; deux trios pour 
d'eux harpes et un piano sur un air tyrolien, 
°P- 25, ibid. ; beaucoup de romances et de 
canzonette, ibid. Pasquale Negri a publié sur 
«et artiste : Cenni Biografici sopra Antonio 
fanna, nato in lencxia, Venise, 1845, in-8°. 

FANTE (Antonio oel), maître de la chapelle 
dc Sainte-Maric-M jjeure, à Rome, fut appelé a 
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remplir ces fondions le 2 janvier 1817, et 
mourut dans ce poste, au mois de mars 1832. 
Kandler dit, dans sa Notice sur l'état de la 
musique à Rome (voyez la Revue Musicale 
t. III, p. 77), que Del Fante avait de profondes 
connaissances en musique, mais qu'il était 
malheureusement trop homme du monde. Le 
désir d'obtenir la faveur publique lui fit in- 
troduire dans sa musique d'église des choses 
d'un goût peu sévère, surtout vers la fin de sa 
vie. Il disait souvent qu'au dix-neuvième siècle 
il faut unir au style rigoureux de l'ancienne 
école l'élégance de la musique moderne; al- 
liance fort difficile, et dont les résultats ne 
seraient vraisemblablement pas ceux que Del 
Fante se promettait. Il a laissé en manuscrit 
une très-grande quantité de musique d'église 
et de chambre. 

FANTINI (Jérôme), né à Spolette, dans 
les dernières années du seizième siècle, ou 
dans les premières années du dix septième, fut 
trompette-major au service du grand-duc de 
Toscane Ferdinand II, qui gouverna ses États 
depuis 1G21 jusqu'en 1670. Il est vraisem- 
blable que Fantini visita l'Allemagne et s'ar- 
rêta quelque temps à Francfort, où un ouvrage 
de sa composition fut imprimé en 1638. Le 
P. Mersenne, d'après une lettre du médecin 
Bourdelot, écrite de Rome (antérieurement à 
l'année 1636), dit que Fantini était le premier 
trompette de guerre de toute l'Italie, et que 
son habileté était si grande, que ce médecin 
l'entendit un jour donner en sons purs sur son 
instrument toutes les notes chromatiques que 
le célèbre organiste Frescobaldi exécutait sur 
un orgue appartenant au cardinal Borghèse, 
tandis que les trompettes attachés au duc de 
Créqui, ambassadeur de Louis XIII à Rome, 
voulant l'imiter, ne faisaient entendre que 
des sons rauques et confus (//armonisorum, 
Lib. 2. De instruments, p. 109). Fantini a 
publié sur son instrument un ouvrage de haut 
intérêt historique, qui a pour titre : Modo 
per imparare a sonore di tromba di guerra 
musicalmentein organo con tromba sordina, 
col cimbalo , e ogn' altro istrumento. Ag- 
giuntovi moite sonate corne balleti, Brandi, 
Capricci, Sarabande, Correnti, passagi, et 
sonate con la tromba et organo insieme, 
Francfort, 1638, in-fol. de 86 p. On trouve dans 
cet ouvrage, orné du portrait de l'auteur, cent 
pièces qui portent pour titres les noms de cent 
familles illustres de l'Italie et de l'Allemagne. 

FANTON (Nicolas), maître de musique de 
la Sainte-Chapelle, mort en 1757, fut d'ahorl 
maître de musique à la cathédrale de Blois. I- 
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a écrit beaucoup de molels, qui n'ont point été 
imprimés, mais qu'on a exécutés avec succès 
au concert spirituel, depuis 1754. Ses meil- 
leures compositions sont le Cantate Domino 
canticum; Deus venerunt ; Dominus regna- 
vit ; Exultate ju$ti;ei Jubilate Deo omnis 
terra. Le chant de ces ouvrages est dans le 
style de Lalande, mais l'instrumentation est 
d'un meilleur goût. 

FAÏNTOZZI (Auge), né en Italie vers 1760, 
fut un bon chanteur (fenore) du siècle dernier. 
Il chanta d'abord à Venise en 1783. En 1789, 
H était à Gènes ; l'année suivante, à Brescia 7 ct, 
en 1701, à Milan. Il passa à Berlin en 1702 
pour y être attaché au grand théâtre de l'O- 
péra, et s'y fit entendre dans YEnea de Ri- 
gbini. Le rôle d'Admète, dans YAlceste de 
Gluck, lui fit beaucoup d'honneur, en 1705 et 
1706. Enfin il se distingua dans le rôle VAi- 
sur, de la Semiramit de II i m m cl. 

FANTOZZI (Mabie), née Marchctli , 
femme du précédent, vit le jour en Italie, dans 
l'année 1767. Vers 1788, elle brillait sur les 
théâtres de Milan, de Brescia et de Padouc. 
En 1702, elle accompagna son mari à Berlin 
et chanta avec succès dans YEnea de Rigbini, 
dans YAlceste de Gluck, dans la Semiramit de 
Himmcl, et dans YAtalante de Righini. Elle 
était encore dans cette ville en 1802, et rem- 
plissait les rôles de prima donna. Sa voix 
était pure, d'un beau volume de son et fort 
étendue. 

FA^TUZZI (le coste Jeas), d'une noble 
et illustre famille de Bologne, naquit en celle 
ville vers 1740, et consacra sa vie entière à 
des recherches sur l'histoire littéraire et artis- 
tique de sa patrie. Le résultat de ses travaux a 
été consigné dans le livre qu'il a publié sous 
ce titre : Notizie degli Scrittori Bolognesi, 
Bologne, 1781-1704, 9 vol. petit in-fol. Cet 
ouvrage contient d'utiles renseignements pour 
l'histoire de la musique : on y trouve des 
notices biographiques et littéraires sur Jean- 
Marie Artusi (t. I, p. 207), sur Adrien Ban- 
chieri (t. I, pp. 338-341), sur Hercule Boltrigart 
{t. II, pp. 320-329), sur le P. Martini (t. V, 
pp. 342-353), sur Laurent Penna (t. VI, p. 343), 
sur Jean Spataro (t. VIII, p. 20 cl 30), et sur 
beaucoup d'autres artistes distingués de Bo 
logne. Le neuvième volume, qui renferme des 
additions et des corrections, contient (pp. 2-0) 
un article historique sur l'Académie philhar- 
monique de Bologne. 

FAÎMZAGO (l'abbé Fiusçois), recteur du 
collège de Padoue, né en cette ville vers 1730, 
y a fait imprimer, en 1770, un éloge de Tar- 



tinl, intitulé : Orazione délie Lodi di Giu- 
seppe Tartini , recitata nella Chiesa de 
tlR. PP. Serviti in Padova, li 31 di marzo 
l'anno 1770; in Padova, 1770, nella stam- 
peria Conzatti, pet. in-4° de 48 pages. On a 
aussi de lui : Orazione ne' funerali del 
R. P. Francesco Antonio Falotti, recitata 
nella chiesa del Santo in Padova, 1780, in-4 8 . 
Enfin l'abbé Fanzago a public les éloges réunis 
de Tartini et de Valolli, dans une brochure 
qui a pour titre : Elogi di Giuteppe Tartini 
pi <mo violinitta nella cappella del Santo di 
Padova, e del P. Francesco F'alotti, maestro 
délia medesima. In Padova, 1703, in-8°. 

I V H V 151 (Aboc-Nasseb Mohabed-Beh-Mo- 
habeo AL), célèbre philosophe arabe, naquit 
à Fârâb, aujourd'hui Othrâr, ville de la Trans- 
oxiane. Le désir de s'instruire le porta à s'é- 
loigner de sa patrie pour aller à Bagdad étu- 
dier la philosophie, sous un docteur nommé 
Abou Bekker Mattey , qui expliquait Aristote. 
Il alla ensuite à Harran, où il apprit la logique 
d'un médecin chrétien nommé Jean; de là, il 
alla à Damas, puis en Egypte ; enfin il revint 
à Damas, où les bienfaits de Séïf-ed-Daulah le 
fixèrent. Il mourut dans celle ville l'an 339 de 
l'hégire (050 de Jésus-Chrisl). Au nombre des 
ouvrages d'Al-Farabi, on en trouve deux qui 
sont relatifs à la musique : l'un est un traité 
célèbre dans tout l'Orient, dont le manuscrit 
existe à la bibliothèque de l'Escurial, cod. 911, 
et que Casiri (Bibl. Arabico-Hisp. Escurial., 
t. I, p. 347) indique sous ce titre : Musices 
Elementa, adjectis notis et instrumentorum 
figuris plus triginta. L'auteur y explique les 
divers systèmes de musique imaginés jusqu'à 
son temps, en discute les avantages ou les dé- 
fauts, et donne des règles pour la forme et la 
construction des instruments. L'ouvrage est 
divisé en deux livres : le premier livre est sub- 
divisé en deux parties, dont la première ren- 
ferme une préface (prologue) où les prélimi- 
naires de la musique sont expliqués, et la 
seconde les principes mêmes de la musique. La 
seconde partie contient trois divisions, dont la 
première traite des modes, la seconde de quel- 
ques instruments des Arabes, et la troisième 
de la composition des genres, en huit chapi- 
tres. Dans le deuxième livre, le Farahi résume 
les opinions des auteurs les plus célèbres sur 
les diverses parties de la musique, les explique 
et corrige leurs erreurs. Malheureusement tocs 
les feuillets dont se compose le manuscrit ont 
été mêlés et reliés dans un grand désordre qui 
rend souvent l'ouvrage inintelligible. Le cé- 
lèbre orientaliste don Joseph-Anloine Condc 
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en a fait une traduction en langue espagnole, 
qui est restée longtemps inédite. Le peu de 
connaissance qu'il avait de la matière du livre, 
jointe au désordre dont il vient d'être parlé, 
ont rendu cette traduction souvent obscure ou 
erronée. Dans ces derniers temps, elle est tom- 
bée entre les mains de M. Hariano-Soriano 
Fuertes {voyez Soriaro), de Barcelone, qui en a 
publié le prologue, l'explication des intervalles 
et de la solmisation, ainsi que des extraits in- 
téressants des autres parues de l'ouvrage, 
dans son livre intitulé : Musica arabo-espa- 
ftola, Barcelone, 1853. L'autre ouvrage de 
Farabi est une espèce d'encyclopédie (Ihsâ-el- 
e'foùm), où il donne une définition précise et 
une notice de toutes les sciences, de tous les 
arts, et particulièrement de la musique. Cet 
ouvrage se trouve aussi à la bjhliothèque de 
l'Escurial. Le catalogue des manuscrits orien- 
taux de la bibliothèque de l'université de Leyde 
indique (sous le n° 1080, p. 454) un traité de 
musique de Farabi, sous ce titre de : De pro- 
portion harmonica Musicx. J'ignore si cet 
ouvrage est le même que celui de la biblio- 
thèque de l'Escurial dont Casiri a donné la 
notice; mais il est vraisemblable que ce n'en 
est qu'une partie. 

FARADAY (Michel), chimiste anglais 
qui, jeune encore, s'est rendu célèbre. Il est 
né vers 1790. Sa carrière scientifique com- 
mença dans le laboratoire de sir Humphrey 
Davy, dont il était le préparateur. Ses recher- 
ches sur la liquéfaction des gai commencèrent 
sa réputation qu'il a étendue par beaucoup de 
mémoires presque tous remplis d'intérêt. Ce 
n'est point ici le lieu d'analyser les travaux 
scientifiques de M. Faraday; il n'est cité dans 
celte biographie que pour deux mémoires; le 
premier, Sur les ions produits par la flamme 
dans les tubts, a para dans le deuxième 
volume du Journal of Sciences; il a été 
traduit dans les Annales de Chimie pu- 
bliées par Arago; le second mémoire, sur le 
même sujet, a été inséré dans les Transac- 
tions philosophiques de la Société royale de 
Londres. M. Faraday est membre de celte so- 
ciété et correspondant de l'Académie royale 
des Sciences, de l'Institut. 

FARCIEIV. Par une ordonnance de l'hôtel 
de Charles VI, roi de France, datée du mois de 
septembre 1418, on voit que parmi les ménes- 
trels de ce roi il y avait deux frères dont l'un 
■'appelait Farcien l'atné, et l'autre, Farcien 
le jeune. En 1422, la France, partagée entre 
Charles VI et le roi d'Angleterre, le parti de la 
reme, celui du dauphin (Charles VU), et ceux 
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des Armagnacs et des Bourguignons, celte 
pauvre France, dis-jc, était plongée dans la 
misère, et le roi, retiré à Senlis, avait été 
obligé de diminuer de plus de moitié les dé- 
penses de sa maison. C'est ainsi que le nombre 
des ménestrels ou ménétriers fut fixé a cinq 
par une ordonnance du 1" juillet 1422, au lieu 
de onze qu'il y avait auparavant. Parmi ces 
musiciens, on retrouve Farcien l'atné et Far- 
cien le jeune. Leurs avantages avaient été di- 
minués ; ils ne mangeaient plus à la cour, n'a- 
vaient qu'un cheval, cinq sous par jour, et en 
hiver un quart de molle de bûches. Le rôle des 
pauvres officiers et serviteurs du feu roi 
Charles Fl, faict le 21 octobre 1422, fait voir 
qu'à cette époque Farcien l'alné était devenu 
roi des ménétriers, ce qui prouve qu'il jouait 
de la virile ou viole, car ceux qui jouaient de 
cet instrument pouvaient seuls acquérir celle 
dignité ; c'est à cause de cela qu'on leur a donné 
plus Lard le nom de rot des violons. 

Un extrait des comptes de François de Nerly, 
receveur et trésorier de la maison du dauphin 
de France, fait voir qu'en 1415 il y avait parmi 
les musiciens de ce prince un nommé Simon 
fialin, dit Fassien. Les noms sont écrits avec 
si peu d'exactitude dans les manuscrits de cette 
époque, qu'il serait possible que ce Fassien ne 
fût autre que Farcien, qui serait ensuite passé 
dans la maison du roi, et dont le nom véritable 
serait Simon Balin, 

Les comptes et ordonnances qui fournis- 
sent des renseignements sur ces musiciens se 
trouvent dans une collection de documents 
contenus en trois volumes manuscrils de la bi- 
bliothèque royale de Paris, colés F. 540 du 
supplément, 

I V TU A (Herriocb oe), né à Lisbonne dans 
le dix-septième siècle, fut élève d'un musicien 
portugais fort habile, nommé Duarte Lobo. 
Ayant été nommé maître de chapelle à Erato, 
il composa pour l'exercice de ses fonctions 
plusieurs services complets qu'on conserve 
en manuscrit dans divers couvents du Portu- 
gal. 

FARINA (Charles), violoniste, né a Man- 
toue dans le seizième siècle, passa en 1626 au 
service de l'électeur de Saxe, et publia a Dresde, 
en 1628, un recueil de sonates et de pavanes 
pour son instrument. 

FARINA (le docieur Josxra la), médecin 
sicilien et amateur de musique, a publié un 
éloge du compositeur Bellini qu'il avait pronon- 
cé dans l'Académie Paltrmitana, à Mes^ne. 
Cet écrit a pour litre : Elogio del cavalier* 
Fincenzo Bellini, lettoall' Mademia pater- 
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mitana, etc., dal socio, etc. Meesina, preno 
Fiumara, 1836, in-8° de 16 pages. 

FARIN ELLI (Cahlo BROSCIII). Foyet 
Bboschi. 

FARINELLI (Josxra), compositeur dra- 
matique, maître de chapelle à Turin, né à 
Este, dans le Padouan, le 7 mai 1769, com- 
mença ses études musicales sous la direction 
d'un maître nommé Lionelli, puis les continua 
à Venise chez Martinelli. Admis à l'âge de 
seize ans an Conservatoire de la Pietà de' Tur- 
chini, à Naples, il y eut pour maître, Bar- 
biella, qui lui enseigna le chant, reçut des le- 
çons de Fago pour l'accompagnement, et de 
Sala, puis de Tritto pour la composition. Sorti 
jeune de cette école, il se livra à la carrière 
théâtrale , et , bien qu'il se bornât à imiter le 
style de Cimarosa, il obtint des succès dans 
presque toutes les villes d'Italie où il écrivit. 
Les opéras de sa composition qui ont réussi, 
sont : / Rtti d'Efeso; II Trionfo d'Emilio; 
la Locandiera; l'Amor tincero; Bandiera 
d'ognivento; Hfinto Sordo; La Pamela ma- 
ritata; Oro senxa oro; la Giulietta; La 
finta Sposa ; Tereta e Claudio ; L 'Amico delV 
uomo ; Un effetto naturale ; Odoardo e Car- 
lotta; Il Colpevole talvato délia colpa; l'An- 
netta, ossia Firtù trionfa ; L'Indolente; 
L'Incognito; La terxa Lettera, ed II terzo 
Marti hp Un ; II Duello per complimento ; Ido- 
meneo; Attila; Il Cid délie Spagne; La 
Ginevra degli Almieri; Lauso e Lidia; Il 
Matrimonio per concorso ; La Climene ; La 
Caritea, opéra séria en deux actes; // Dotto- 
ratodi Pulcinella, farce; La Contadina di 
tpirito; Il nuovo Savio délia Grecia; Rag- 
giri a sorpresa, opéra bouffe; L'Inganno 
non dura (Naples, 1806); Adriano in Siria 
(Milan, 1815); Scipio in Cartago (Turin, 
1815); Zoraide (Venise, 1816); La Chiarina 
(Milan, 1816) ; // Testament o a $ei cento mille 
franchi (Turin, 1816) ; La Donna di Bessara- 
bia (Venise, 1810). En 1808, Farinelli a donné 
i Venise une cantate intitulée : II Nuovo 
Dettino. Il avait adopté Turin pour son 
séjour habituel vers 1810; il y resta jusqu'en 
1817. Il vécut ensuite, pendant quelque temps, 
à Venise. Après 1819, H cessa d'écrire pour le 
théâtre, et vers le même temps il fut nommé 
maître de chapelle àTrieste, où il mourut, le 
12 décembre 1856. Comme Nicolini, Nazzolini 
et la plupart des compositeurs qui ont succédé 
à Paisicllo, à Cimarosa et à Guggiielmi, Fari- 
nelli manque d'originalité; ses succès sont dus 
principalement à la lionne disposition des airs 
cl des morceaux d'ensemble, et à celte canli- 



Une naturelle qui, pendant longtemps, a été le 
goût dominant des Italiens. Presque toujours 
il est imitateur; mais il faut avouer que son 
imitation est quelquefois très-heureuse : je ci- 
terai pour exemple le duo qu'on a placé dans 
// Matrimonio tegreto, et qui a passé pour 
être de Cimarosa. Farinelli a écrit aussi pour 
l'église : on trouve de lui, en nanuscrits, la 
plupart originaux, dans la bibliothèque du Con- 
servatoire de Naples, les ouvrages suivants de 
ce genre: 1° Messe en ré, à quatre voix; 
3 e Idem, à cinq voix; 3° Messe à deux et trois 
voix ; 4° Messe pastorale, à quatre voix ; 5° Messe 
idem, en sol, à deux voix ; 6° Dixit en ut, à 
cinq voix; 7° Idem en ré, à quatre voix; 
8° Autre idem en ré, à quatre voix ; 9° Te 
Deum en la, à quatre voix ; 10° Aulre en ré, à 
deux voix; 11* Responsori di S. Antonio, 
à quatre voix; 13" Lan, la te pueri, à quatre 
voix; 15° Credo, a deux voix; 14 8 Miserere, 
à quatre voix; 15° Improperia pour le ven- 
dredi saint, à quatre voix; 16° Stabat Mater, 
à deux voix. Tous ces ouvrages sont écrits avec 
accompagnement d'orchestre. 

FARINI (Monsignor PxLtEcaixo), abbé ca- 
merlingue du pape, attaché à la nonciature de 
Bologne, est auteur d'une Lettera sopra la 
musica, dont la deuxième édition a été pu- 
bliée à Bologne, chez Sasi, en 1844, in-8". 

FARMER (Jean), compositeur de musique 
anglais, vécut sous le règne d'Elisabeth. On 
a de lui une suite de madrigaux, sous le 
titre de The first set of english Madrigals to 
fourvoices, Londres, 1599. Il assure, dans la 
préface, qu'il s'est attaché à exprimer le sens 
des paroles, ce qui, dit-il, est fort rare parmi 
les Italiens. Cette assertion est fort éloignée 
de la vérité, car on trouve, dit le docteur Bur- 
ney, dans la musique de Farmer plus de contre- 
sens que dans celle de ses contemporains. Mor- 
ley a cependant inséré quelques pièces de la 
composition de Farmer dans sa collection du 
Triomphe d'Oriane. Farmer est aussi auteur 
d'un petit livre, intitulé : Divers and saundrie 
usités of two parts in one , to the number of 
fourth, upon one playn song (Diverses ma- 
nières de faire les canons à deux parties sur 
le plain-cbant), Londres, 1691. 

FARMER (Thomas), hautboïste à Londres, 
fut admis au degré de bachelier en musi- 
que, à l'université de Cambridge, en 1684. 
Il a composé des chansons â plusieurs voix, qui 
ont été imprimées dans les collections de son 
temps, notamment dins le Thealerof JVusick, 
cl dans le Treasury of Musick. Il a aussi pu- 
blié deux collections d'airs à quatre parties, 
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dont l'une est intitulée : A Consort of Musick 
in four parti, containing thirty-three les- 
tons, beginning tvith an Overture, Londres, 
1680, et l'autre j A second Consort of Musick 
in four parts, containing eleven lessons, bt- 
ginning with a ground, ibid., 1690. On a 
une élégie sur la mort de l'armer, écrite par 
Ta te , et mise en musique par Purcell , de la- 
quelle on doit conclure qu'il est mort jeune. 

FARNABY (Giibs) , né à Trury , en Cor- 
nouailles, fût reçu bachelier en musique, à 
l'université d'Oxford, en 1599. On a de sa 
composition des C'anzonets to four voices, 
with a song oj eight parts (Chansonnettes à 
quatre voix, avec un air à huit parties), Lon- 
dres, 1598, in-4°. Ravenscroft a aussi inséré 
quelques mélodies de psaumes, de la composi- 
tion de F îrnaby, dans sa collection intitulée : 
Ifarmonia perfecta : a compltat collection of 
Psalm-tunes in four parts, etc., dont la pre- 
mière édition a paru à Londres, en 1631, petit 
in-8». Farnaby était habile dans l'art de jouer 
de Tépinelte ou virginale et autres instruments 
à clavier de son temps, et il composait bien pour 
ces instruments. Le Firginal-Book de la reine 
Elisabeth contient vingt pièces de la composi- 
tion de Farnaby. Les écrivains anglais Hawkins 
et Burney ne nous apprennent rien concernant 
la vie de cet artiste, et gardent le silence sur 
l'époque de sa mort. 

FARRANT (Richard), compositeur de 
musique sacrée, né en Angleterre, en 1530, 
était l'un des musiciens de la chapelle royale, 
sous le règne d'Edouard VI, de la reine Marie 
et de la reine Elisabeth. En 1564, il fut nommé 
maître des enfants de chœur et organiste de la 
chapelle de Saint-Georges à Windsor. Il rési- 
gna alors sa place de la chapelle royale ; mais, 
y ayant été rappelé, il continua à en exercer 
les fonctions jusqu'en 1580. Il mourut à l'âge 
de cinquante et un ans, le 30 novembre 1581. 
On croit qu'il a eu un fils, nommé Daniel, dont 
Tudway a publié, dans le quatrième volume de 
sa Collection of Church Music, une antienne 
à quatre voix sur le texte : O Lord Almighty; 
mais M. Warren, éditeur de la belle et dernière 
édition de la Cathedral Music de Boyce, im- 
primée chez MM. Robert Cocks et C !e , à Lon- 
dres, pense que ce morceau est de Richard 
Farrant. Les écrivains anglais disent que ses 
compositions sont d'un style noble et sévère : 
oc on trouve plusieurs dans la collection de mu- 
sique sacrée de Barnard, et dans le Cathedral 
music du docteur Boyce. Son antienne u Lord, 
- for thy tender mercies' sake » est encore 
chantée de nos jouis, et le docteur Crotch, qui 



l'a insérée dans son Traité de composition, fait 
observer qu'elle est remarquable par ses efTets, 
qui sont aussi beaux que le permet un contre- 
point rigoureux. Burney dit (ffistoryof Music, 
vol. III, p. 74) qu'il y a en manuscrit, dans la 
collection de l'église du Christ, à Oxford, plu- 
sieurs antiennes en partition de Richard Far- 
rant. 

FARREN (Georges), auteur inconnu d'un 
livre qui a pour titre : The Mortalities of cele- 
brated musicians , Londres, 1834, in-8°. On 
y trouve des essais sur la vie de Lully, Ra- 
meau, Grétry, Haendel , Cimarosa, et quelques 
autres musiciens célèbres, avec l'histoire de 
leurs ouvrages. C'est une compilation de peu 
de valeur. 

FARRENC (Jacques IIippoltte-Aristide), 
né à Marseille, le 0 avril 1794, commença l'é- 
tude de la musique à l'âge de treize ans. Un 
de ses jeunes amis lui donna quelques leçons 
de solfège ; il apprit en même temps à jouer 
de la flûte, et se livra avec passion et presque 
sans maître à l'étude de cet instrument. Ses 
parents le destinaient au commerce, et la mu- 
sique n'était pour lui qu'un délassement, après 
les heures de travail. Tourmenté cependant 
par le désir de se rendre à Paris, et d'y en- 
tendre les artistes les plus renommés, princi- 
cipalement Tulou, alors dans toute la puissance 
de son talent , il se décida à faire ce voyage, 
et arriva dans la grande ville au mois d'oc- 
tobre 1815. A la fin de la même année, la 
place de seconde flûte de l'orchestre du Théâtre- 
Italien (alors sous la direction de M' Dt Calalani) 
lui fut offerte ; il l'accepta et la conserva pen- 
dant deux années. Ce fut là qu'il forma son 
goût, par les occasions fréquentes qu'il eut 
d'entendre te Matrimonio segreto, de Cima- 
rosa; la Nina, de Paisiello; les Noces de Fi- 
garo, Don Juan, la Clemensa di Tito et 
Cosi fan lutte, de Mozart. Le Conservatoire de 
Paris, qui avait été fermé après la seconde 
restauration des Bourbons en France, ayant 
été réorganisé en 1816, M. Farrenc y entra 
comme élève de Guillou, pour la flûte, et de 
Vogl, pour le hautbois. Bientôt il se livra au 
professoral de l'art, et publia diverses compo- 
sitions pour la flûte, parmi lesquelles on re- 
marque un Concerto avec orchestre, œuvre 19, 
Paris, Frey; des thèmes variés avec violon, 
alto et violoncelle d'accompagnement ; beau- 
coup d'airs variés pour deux flûtes; des sonates 
pour flûte et basse, op. 5, et des morceaux 
pour flûte seule. Vers le même temps, il fit 
aussi graver quelques œuvres de musique de 
divers auteurs qui, par degrés, formèrent un 
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fond d'éditeur aussi remarquable par le choit 
des ouvrages, que par la beauté et la correction 
des éditions. Vers 1841, M. Farrenc se retira 
du commerce de musique. L'audition des con- 
certs historiques donnés à Paris par l'auteur 
de cette notice, et la lecture de la Bévue mu- 
sicale et de la Biographie universelle des mu- 
siciens, firent naître en lui l'amour des études 
relatives à l'histoire et à la littérature de la 
musique; il s'y livra avec toute son ardeur 
méridionale, ainsi qu'à la littérature italienne; 
et par sa persévérance dans ses recherches il 
parvint, en quelques années, à recueillir un 
très-grand nombre d'observations et de notes 
qu'il se proposait de publier comme additions 
et rectifications à toutes les biographies parues 
jusqu'à ce jour (1860); mais ayant appris que 
l'auteur de la Biographie universelle, des mu- 
siciens, après avoir employé vingt ans à coin- , 
pléter et améliorer son livre, allait en publier 
une deuiième édition, M. Farrenc, plein d'obli- 
geance et de dévouement aux intérêts de la 
science historique, a bien voulu se charger de 
revoir les épreuves de ce grand ouvrage, et de 
mettre à sa disposition des notes intéressantes 
sur des faits ignorés ou mal connus. Passionné 
pour les œuvres classiques des grands maîtres 
en tout genre, M. Farrenc s'est attaché à re- 
cueillir les plus beaux monuments de l'art, 
particulièrement dans la musique de clavecin 
et de piano ; il y a fait un choix des plus belles 
choses et en a formé un recueil du plus haut in- 
térêt, dont la publication commencera en 1861, 
sous ce titre : Le Trésor des pianistes; col- 
lection des œuvres choisies des mattres de tous 
les pays et de toutes les époques, depuis le 
seizième siècle jusqu'à la moitié du dix-neu- 
vième: accompagnées de notices biographi- 
ques, de renseignements bibliographiques et 
historiques, d'observations sur le caractère 
d'exécution qui convient à chaque auteur, 
des règles de Vappogiaturt, d'explications et 
d'exemples propres à faciliter l'intelligence 
des divers signes d'agrément, etc., etc.; re- 
cueillies et transcrites en notation moderne. 
Tout artiste, tout amateur de bonne musique, 
doit comprendre l'intérêt qui s'attache h une 
publication semblable. Depuis 1854, M. Farrenc 
a figuré au nombre des collaborateurs du journal 
intitulé la France musicale; il y a donné un 
assez grand nombre d'articles de littérature, 
biographie et critique musicale. On lui doit 
aussi une série d'articles publiés dans la Revue 
de musique ancienne et moderne, Rennes, 
Vatar, 1858, sous le titre : les Livres rares et 
leur destinée. 



FARRENC (M»* Jeause-Louisi), femme 
du précédent, pianiste et compositeur, profes- 
seur au Conservatoire impérial de musique 4 
Paris, est née dans cette ville, le 51 mai 1804, 
de Jacques-Edme Dumont, statuaire, ancien 
pensionnaire de l'Académie de France à Rome. 
Elle descend, parles femmes, de la famille Coy- 
pel, et son frère, M. Auguste Dumont, membre 
de l'Institut et professeur à l'École des beaux- 
arts, est un des premiers statuaires de l'époque 
actuelle. A l'âge de six ans, M"* Dumont com- 
mença l'étude du solfège et du piano sous la di- 
rection d'un bon maître; plus tard elle reçut 
des conseils de Moscheiès et de Hummel. Le ta- 
lent de ce dernier artiste lui était surtout sym- 
pathique, par la belle simplicité du style et par 
la délicatesse du toucher; il devint son modèle 
de prédilection. Après avoir reçu, à l'âge de 
quinze ans, des leçons d'harmonie de Reicha, 
elle épousa, en 1821, M. Aristide Farrenc et 
fit avec lui plusieurs voyages dans le nord et 
dans le midi de la France. De retour à Paris, 
M"" Farrenc doubla son cours d'harmonie avec 
son maître Antoine Reicha, et apprit de lui le 
contrepoint, la fugue et l'instrumentation. Sur 
la présentation de M. Halévy, elle eut l'hon- 
neur, en 1841, d'être agréée pour donner des 
leçons de piano a S. A.R. H"* la duchesse d'Or- 
léans. Nommée professeur de cet instrument 
par arrêté ministériel du 10 septembre 1642, 
elle entra en fonctions au mois de novembrede 
la même année. Depuis celle époque, M"* Far- 
renc a formé un grand nombre de très-bonnes 
élèves, parmi lesquelles on remarque sa fille 
Yictorine (voyez la notice suivante), W lr * Ma- 
rie Mongin, Herm. et Car. Lévy, Colin, Saba- 
tier-Rlot , M™* Béguin Salomon et plusieurs 
autres. Naturellement modeste et peu portée à 
se mettre en évidence, M m< " Farrenc aurait 
peut-être borné sa carrière à celle d'un bon 
professeur de piano, si son mari, ardent et 
convaincu du mérite de ses productions, n'eût 
employé toute son influence pour exciter sa 
verve productrice et pour vaincre sa répugnance 
à faire entendre ses ouvrages. Et vraiment il 
eût été grand dommage que son talent pour la 
composition fût demeuré inconnu; car il ne 
faut pas croire que ce talent soit resté dans les 
limites de celui dequelques femmes distinguées: 
chez M"'Parrcnc, l'inspiration et l'art d'écrire 
ont des proportions masculines. Sa tête a la 
force de conception d'un maître consommé. 
Les meilleurs artistes qui ont exécuté ou en- 
tendu ses ouvrages lui ont tous rendu celte 
justice; malheureusement le genre île musique 
pour lequel l'organisation et l'élude l'ont des- 
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tinéc, c'est- à-dire celui de la grande musique 
instrumentale, exige «les moyens d'exécution 
que le compositeur ne se procure qu'avec 
d'énormes difficultés; d'autre part, le public, 
en général peu connaisseur, n'a d'autre règle 
pour juger du mérite d'une composition sé- 
rieuscquelc nom de l'auteur ; pour l'inconnu il 
n'a que de l'indifférence; enfin, l'éditeur, par- 
ticulièrement en. France, se bouche les oreilles 
dès qu'on lui propose de publier une œuvre de 
valeur; il ne croit au succès que pour les 
babioles. Tels ont été les obstacles et les causes 
de découragement rencontrés par M"" Farrcnc 
eu sa route: telles sont les circonstances qui 
ont fait rester dans l'oubli des productions qui 
auraient pu faire autrefois la réputation de 
plusieurs artistes. Voici la liste des ouvrages 
de cette femme si remarquable : 1« Grandes va- 
riations pour le piano avec orchestre ou quatuor, 
sur l'air : le Premier Pas, op. 4. Paris, l'au- 
teur; 2> Variations pour le piano sur une cava- 
tine de Ceneretttola , op. 5, idem, ibid.; 
3° Variations idem sur l'air : O ma tendre 
musette, op. 6, idem, ibid.; A" Air suisse 
varié pour le piano, op. 7, idem, ibid.; 5° Trois 
rondeaux originaux, op. 8, idêm, ibid.;Q" Ron- 
deau sur un chant de // Pirata, op. 9, idem, 
ibid.; 7° Variations idem sur une ronde du 
Colporteur, d'Onslow, op. 10, idem, ibid.; 
8" Rondeau idem sur des thèmes d % Euryanthe, 
de Wcber, op. 11, idem, ibid.; 9° Variations 
idem sur une Galopade hongroise, op. 12, idem, 
ibid.; 10° Rondeau idem sur un thème de Zel- 
mira, de Carafa, op. 13, idem, ibid.; 1 1° Les 
Italiennes, trois cavatincs variées pour le 
piano, op. 14, idem, iftt'd.; 13° Variations sur 
une cavatine d'Anna Bolena, op. 15, idem, 
ibid.; 13° Les Allemande*, deux mélodies 
allemandes variées, op. 10, idem, ibid.; 14° Air 
russe varié pour le piano, op. 17, idem, ibid.; 
15° La Sylphide, rondo-valse sur un motif de 
Masini, op. 18, idem, ibid.; 10 e Souvenir des 
Huguenots, fantaisie sur le choral de cet opéra , 
op. 19, idem, 1614.; 17° Le même pour piano 
à quatre mains; 18° Variations pour piano et 
violon sur un air suisse, op. 90, idem, ibid.; 
\d°Les Jours heureux, quatre petits rondeaux 
idem, op. 21, idem, ibid.; 20° Six fugues 
idem (inédites); 21° Première ouverture pour 
l'orchestre (en mi mineur), (inédite) ; 22° Deu- 
xième ouverture pour l'orchestre (en mi bémol) 
exécutée plusieurs fois à Paris, notamment au 
concert du 5 avril 1840, par la Société des 
Concerts du Conservatoire; 23 a Grande fantaisie 
et variations pour piano et orchestre ou quin- 
tette, sur un thème du comte Galtcnbcrg, op. 25, 



Paris, l'auteur; 24° Trente grandes éludes pour 
le piano, dans lous les tons, op. 26, idem, 
ibid.; 25* Hymne russe varié pour le piano, 
op. 27 , idem , ibid. ; 26° Variations sur 
un thème allemand, op. 28, idem, ibid. ; 
27° Air martial des Capuleti, varié pour piano 
à quatre mains, op. 29, idem, t'6id.; Leuéme 
en duo pour deux pianos (inédit); Le même en 
trio pour trois pianos (inédit); 28° Premier 
quintette pour piano, violon, alto, violoncelle 
et contrebasse (en la mineur), op. 30, Paris, 
l'auteur; 29° Deuxième quintette idem (en mi), 
op. 31, idem, ibid.; 30° Première symphonie . 
à grand orchestre (en ut mineur), op. 32 (non 
publiée). Cet ouvrage a été exécuté avec beau- 
coup de succès, à Bruxelles, dans un concert 
du Conservatoire, le dimanche 23 février 1845 
{voyez la Revue et Gazette musicale de Paris 
dû Ifi mars 1845, n° 11). La même symphonie 
a été exécutée à Paris, le 17 avril 1845, dans un 
concert donné par M°" Farrenc, au bénéfice de 
l'Association des artistes musiciens, dans la 
salle du Conservatoire; 31° Premier trio pour 
piano, violon et violoncelle (en mi bémol), 
op. 33, Paris, l'auteur ; 32° Deuxième trio idem 
(en ré mineur), op. 34, idem, ibid.; 33° Deu- 
xième symphonie (en ré), (non publiée). Elle 
a été exécutée dans un concert donné par 
M»« Farrenc, dans la salle du Conservatoire, le 
«I i manche 3 ma i 1 846 ; 34° Troisième symphonie 
(en sol mineur), op. 36 (non publiée). Elle a été 
exécutée par la Société des Concerts, à Paris, 
le dimanche 22 avril 1849; 35° Première sonate 
pour piano et violon (en ut mineur), op. 37, 
Paris, l'auteur; 36° Dionetlo pour violon, alto, 
violoncelle, contrebasse, flûte, hautbois, cla- 
rinette, cor et basson (en mi bémol), op. 38, 
(non publié). Ce bel ouvrage, écrit par M m * Far- 
renc en 1849, fut exécuté, le 19 mars 1850, 
dans les salons Erard, devant un auditoire de 
plus de 400 personnes, par le célèbre violoniste 
Joacbim,MM. Blanc, Lebooc,Gouffé, Dorus .Ver- 
rou si aîné, Leroy, Rousselot et Verroust jeune. 
L'cxécuUon fut parfaite et l'effet fut très grand ; 
37° Deuxième sonate pour piano et violon (en 
la), op. 39, Paris, l'auteur; 38° Sextuor pour 
piano, flûte, hautbois, clarinette, cor et basson 
(en ut mineur), op. 40 (non publié) ; 39° Douze 
études brillantes pour le piano, op. 41, Paris, 
l'auteur; 40" Vingt éludes de moyenne diffi- 
culté pour le piano, op. 42, idem, ibid.; 41° Mé- 
lodie pour piano, op. 43, idem, ibid.; 42" Trio 
pour piano, clarinette et violoncelle (en mi 
bémol), op. 44 (inédit); 43* Trio pour piaQo, 
flûte et violoncelle (en mi mineur), op. 45 
(inédit); bel ouvrage où le charme et le 
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mérite de la facture sont réunis ; 44* Sonate 
pour piano et violoncelle (en si bémol), op. 46, 
Paris, l'auteur; 45° Scherzo pour le piano, 
op. 47, idem, ibid.; 46° Valse brillante, idem, 
op. 48, idem, ibid.; 47° Premier nocturne 
idem, op. 49, idem, ibid. — OEuvbes sans 
numéros : 48» La Grand'Mère , premier 
rondolètto pour le piano, Paris, l'auteur; 
49° A'aptes, deuxième rondolètto, idem, ibid.; 
50° Venez dans la prairie, troisième rondo- 
lètto avec accompagnement de flûte et violon 
ad lib., Paris, Heu; 51° Trois rondinos : Pas- 
toral, Savoyard et Valse, Paris, Gérard; 
52° Trois airs variés sur des thèmes de Bru- 
guière et de Panseron, idem, ibid.; 53° Baga- 
telle, rond i no (en ut), Paris, l'auteur. M""Far- 
renc a écrit quelques morceaux de musique 
vocale encore inédits. Ses quintettes, trios et 
sonates ont souvent été exécutés à Paris par 
l'auteur ou par ses meilleures élèves avec le 
concours d'artistes célèbres tels que Joachim, 
Si von, A la ni, Franchomme, Dorus et Leroy, les- 
quels ont toujours donné à l'auteur des éloges 
et des témoignages d'intérêt. 

FARRENC (VicTomnE-LomsE), fille des 
précédents, naquit à Paris, le 23 février 1826. 
Elle commença l'étude de la musique à l'âge 
de cinq ans et demi, sous la direction de sa 
mère, et montra de bonne heure un heureux 
instinct musical. A quinze ans, elle exécutait 
déjà d'une manière remarquable les quarante- 
buit fugues et préludes de J.-S. Bach. Au 
commencement de 1845, elle entra comme 
élève au Conservatoire, dans la classe de sa 
mère, où, six mois après, elle obtint un accessit. 
Dans l'année suivante, le premier prix lui fut 
décerné. Après ce triomphe, elle se remit avec 
plus d'ardeur à l'étude des fugues de Bach et 
des œuvres de Beethoven, pour lesquelles elle 
avait un amour passionné. En 1845, M ,lf Far- 
renc exécuta, à un concert du Conservatoire 
de Bruxelles, le cinquième concerto de Beet- 
hoven (en mi bémol) et produisit une vive 
impression sur les artistes de l'orchestre et sur 
le public. Elle n'eut pas moins de succès 
quelques mois après, lorsqu'elle joua le même 
ouvrage, à la salle du Conservatoire, dans un 
concert donné par sa mère. Becbercbée pour son 
rare talent, elle joua dans plusieurs concerts, 
en 1846, et s'y fit remarquer par l'excellent 
sentiment qu'elle portail dans diverses compo- 
sitions de grands maîtres, notamment dans le 
Concerto de Mozart en re mineur. Élève de sa 
mère pour la composition, comme pour le piano, 
elle montrait, dans quelques essais, une heu- 
reuse organisation qui promettait de bons 
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ouvrages pour l'avenir. Quelques études et 
mélodies pour le piano, environ dix romances 
et des chœurs sur des textes sacrés, furent ses 
premières productions ; on n'en a publié que 
six romances et six pièces de différents carac- 
tères. Tout semblait présager à cette jeune fille 
une riante carrière; mais une maladie dont 
elle fut atteinte vers l'âge de vingt ans, et dont 
on n'aperçut pas d'abord toute la gravité, la 
priva tout à coup du plaisir de faire ou d'en- 
tendre de la musique. Soumise à divers genres 
de traitements, cette affection persista et ne 
laissa à la malade que quelques rares instants 
d'amélioration; enfin, Yictonne Farrenc suc- 
comba le 3 janvier 1859, après douze années 
de souffrance. 

FASC11 (Jean-Frédéric), maltredechapelle 
du prince d'Anhalt-Zerbst, naquit à Butlelstadt, 
près de Weimar, le 15 avril 1688. Son père 
ayant été appelé à Suhla, en 1693, pour y rem- 
plir les fonctions de recteur, il le suivit en ce 
lieu, cl y commença ses études littéraires et 
musicales. Devenu orphelin, il fut recueilli par 
son oncle maternel , chapelain à Teuchern. 
Scbeele, ténor de la chapelle du duc de Weis- 
senfcls, l'ayant entendu chanter quelques airs, 
fut charmé de la beauté de sa voix, et le fit en- 
trer comme enfant de chœur dans la même 
chapelle. Peu de temps après, il suivit à Leip- 
sick le chantre Kuhnau, qui le fitentrer à l'école 
de Saint-Thomas; là, il se livra à l'étude du 
clavecin et de l'orgue et apprit l'harmonie, 
prenant pour modèles les compositions de Tc- 
Icmann, dont il imita toujours le style. Ses 
premières productions furent la musique des 
cantates de Hunold, et quelques ouvertures. 
En 1707, il entra à l'université de Leipsick pour 
y étudier la théologie; mais cette science ne 
lui m pas négliger la musique ; il profita même 
des relations que son entrée à l'université lui 
avait procurées pour fonder parmi les étudiants 
une société musicale pour l'exécution des meil- 
leurs ouvrages de ce temps. Appelé à Naum- 
bourg, en 1710, pour y écrire l'opéra de la foire 
de Saint-Pierre et Saint-Paul, il mérita des ap- 
plaudissements par le talent dont il fit preuve 
dans cet ouvrage, et fut ensuite chargé de la 
(■.imposition d'un autre opéra pour l'anniver- 
saire de la naissance de la duchesse. Ses succès 
dans ces travaux lui méritèrent la faveur de 
celte princesse qui lui accorda une pension, 
pour qu'il allât en Italie perfectionner son ha- 
bileté. Ce ne fut cependant qu'au retour de ce 
voyage qu'il fit un cours régulier d'harmonie 
et de contrepoint à Dai mstadl, sous la direction 
des mailrcs de chapelle Craupner et Grunc- 
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wald. Après six mois de séjour dans celle ville, 
Fasch entreprit un nouveau voyage dans l'Al- 
lemagne méridionale : ce fut dans cette tournée 
qu'il se lia d'amitié avec le maître de chapelle 
Bumler,à Anspach. En 1715 il fut placé comme 
secrétaire et greffier de la chambre à Géra, et 
en 1720 il réunit les places d'organisle et de 
greffier à Zeilz. L'année suivante, il* entra 
comme compositeur au service du comte Mor- 
tzin en Bohême; mais il ne resta pas longtemps 
dans cette situation, ayant accepté, en 1722, la 
place de maître de chapelle à Zerbst, où il se 
fixa jusqu'à sa mort. C'est dans cette ville qu'il 
a écrit la plus grande partie de ses ouvrages 
qui consistent principalement en plusieurs Pas- 
sions, en messes , motets, oratorios, plusieurs 
concertos pour divers instruments, particuliè- 
rement pour le hautbois et pour la flûte, l'opéra 
de Bérénice, et quarante-deux ouvertures et 
symphonies pour l'orchestre. Après sa mort, 
qui arriva en 1759, ou en 1758, suivant / lier, 
le vieux Breitkopf fit l'acquisition de la plupart 
de ses partitions en manuscrit, dont il n'a été 
rien publié. Une de ses meilleures productions 
est une messe, Kyrie cum gloria, Credo, 
Agnu* et Sanctus à quatre voix, deux violons, 
alto, violoncelle, orgue, trois hautbois, flûle, 
deux cors et basson. La bibliothèque royale de 
Berlin possède les manuscrits originaux de 
deux cantates d'église de ce maître, à quatre 
voix et instruments. 

FA8CU (Chahles-Frédémc-Ciihétieji), fils 
du précédent, naquit à Zerbst, le 18 novembre 
1736. Sa constitution faible et maladive obligea 
ses parents à lui épargner toute espèce de tra- 
vail manuel ou intellectuel, et à le laisser jouir 
de la plus entière liberté ; mais disposé par la 
nature pour la musique et constamment excité 
par les travaux de son père, il composa d'in- 
stinct quelques petits morceaux qu'il exécutai! 
au clavecin lorsqu'il était seul. Cette manifes- 
tation des heureuses facultés du jeune Fasch 
lui fit accorder les leçons de clavecin qu'il de- 
mandait; le séjour de la campagne ayant d'ail- 
leurs amélioré sa santé, il lui fut permis de 
prendre part à la musique qu'on faisait à la 
cour et a la chapelle du prince. La solennité de 
l'office divin avait fait une vive impression sur 
son cœur, elle le disposa particulièrement à 
écrire pour l'église, et cette disposition se dé- 
veloppa quelques années après, lorsqu'il eut 
occasion d'entendre avec son père, à Dresde, 
un ouvrage de musique religieuse composé 
par Zelenka. L'impression que cet œuvre fit 
sur lui fut si vive, que son père, craignant 
qu'il ne se convertit à la foi catholique, lui 
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interdit la fréquentation des églises. Les pro- 
grès du jeune Fasch sur le clavecin , sur 
l'orgue, et dans la composition furent rapides ; 
il avait déjà composé plusieurs ouvrages de 
musique religieuse et instrumentale, lorsque 
François Benda, charmé de son habileté comme 
accompagnateur, le fit appeler à Berlin, en 
1750, en qualité de musicien de la chambre et 
de claveciniste du roi Frédéric II. Ses fonctions 
consistaient principalement à accompagner au 
clavecin, chaque jour, les solos et concertos de 
flûte exécutés par le roi, alternant de mois en 
mois avec Charlcs-Philippe-Emmanucl Bach. 
Ce début avantageux dans la carrière du jeune 
artiste semblait lui promettre un bel avenir; 
mais l'âme de Fasch, plongée dans une dispo- 
sition calme et dénuée d'activité, ne lui fit 
point faire les efTorts nécessaires pour arriver 
à la réalisation de ce qu'il pouvait être. La 
guerre de Sept Ans, dont les vicissitudes mirent 
la Prusse à deux doigts de sa perte, obligèrent 
Frédéric a faire des diminutions dans les trai- 
tements de tous les employés de sa maison, et 
celui de Fasch, quoique peu considérable (il 
n'était que de 1,125 francs environ), fut réduit 
comme les autres. Obligé de chercher dans les 
leçons particulières des ressources pour son 
existence, sa fréle constitution fut un obstacle 
à ses succès dans l'enseignement; d'autre part, 
il avait si peu de confiance en lui-même, qu'il 
anéantissait ses compositions presque à l'in- 
stant où elles étaient terminées. C'est ainsi que 
découlèrent les plus belles années de sa jeu- 
nesse, et qu'il finit par tomber dans le décou- 
ragement. Pendant un assez long période de 
sa vie, son esprit sembla même se détacher de 
l'amour de l'art pour se porter sur des objets 
puérils : c'esCainsi qu'on le vit passer plusieurs 
années à imaginer des stratagèmes qu'il croyait 
devoir être de grande ressource dans la guerre 
et dans la marine, et à construire artistement 
des maisons de cartes. Devenu superstitieux, il 
se proposait chaque malin de résoudre quelque 
problème d'arithmétique pour connaître la por- 
tée actuelle de ses facultés ; s'il réussissait au 
premier coup, il se croyait en verve pour com- 
poser ; mais si la preuve lui révélait quelque 
erreurde calcul, il demeurait convaincu de son 
incapacité à faire quelque chose dans le cours 
de la journée ; il était inquiet, et les heures s'é- 
coulaient pour lui dans l'oisiveté et dans la mé- 
lancolie, ou bien il s'occupait à des énigmes 
musicales telles qu'en faisaient les maîtres des 
seizième et dix -septième siècles. On connaît de 
lui en ce genre un canon à cinq sujets et à vingt- 
cinq voixdisposé d'une ma nière fort i ngénieusc. 
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Une sorte de mécontentement de soi-même 
est inséparable de l'homme qui n'accomplit pas 
sa destinée d'artiste, et cette situation de l'Ame 
conduit a la misanthropie ou au mysticisme. 
C'est à cette dernière situation que Fasch ar- 
riva dans la solitude où sa vie s'écoulait. Il fut 
cependant tiré de son inactive rêverie, lors- 
qu'on 1774 on le chargea de la direction de 
l'opéra au clavecin; pendant deux années il 
conserva cet emploi, et il ne cessa d'en remplir 
les fonctions qu'après le retour de Reichardt à 
Berlin. Per>onne moins que lui n'était propre 
à écrire pour le théâtre ; cependant, à l'âge de 
cinquante-six ans il céda aux instances de 
quelques amis imprudents, et composa un 
Jnsm de Gama (en 1793) qui n'était qu'une 
espèce de peuticcio, car tous les chanteurs y 
introduisirent les airs qu'ils voulurent : cette 
faible production n'eut pas de succès. Fasch 
aurait mieux réussi dans le style religieux, s'il 
eût voulu se livrer sérieusement à ce genre de 
composition ; mais, ainsi qu'il a été dit précé- 
demment, trop défiant de ses forces, il ne laissa 
subsister qu'un petit nombre de ses produc- 
tions. Le plus considérable de ses ouvrages 
écrits pour l'église est une messe â seize voix, 
faite â l'imitation d'une autre, de Benevoli, que 
Reichardt avait rapportée d'Italie. Cet ouvrage 
fut entrepris en 1783, et fini en peu de temps. 
Le système de Fasch est différent de celui du 
maître qu'il imitait, car il avait voulu éviter les 
licences qu'on trouve dans les productions de 
celui-ci, et qui sont admissibles, parce que la 
multiplicité des mouvements de toutes les par- 
ties en absorbe l'effet. Fasch avait voulu d'ail- 
leurs éviter la monotonie du style de Benevoli, 
au moyen de modulations appartenant â la to- 
nalité moderne ; mais ces modulations, incom- 
patibles avec des combinaisons si compliquées, 
jetèrent de l'obscurité dans l'ouvrage, et lors- 
qu'on voulut l'exécuter, il ne produisit d'autre 
effet que celui de la confusion. En vain, les 
chanteurs firent-ils preuve de patience dans 
les répétitions, il fallut renoncer â un résultat 
satisfaisant. 

Quoique la messe de Fasch n'ait pas atteint 
le but qu'il se proposait, elle le conduisit cepen- 
dant â établir sa renommée sur des bases plus 
solides que tout ce qu'il avait fait auparavant, 
car voulant parvenir â la faire exécuter aussi 
bien qu'il était possible, il fonda une société de 
chant dont il prit la direction, et pour laquelle 
il écrivit des morceaux à quatre, cinq et six 
voix. Cette société, qui devint progressivement 
plus nombreuse, est aujourd'hui célèbre dans 
toute l'Europe, sous le nom d'Académie de 
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chant de Berlin. Zelter, élève de Fascb, a 
complété l'ouvrage de son maître par des tra- 
vaux constants pendant trente ans, et l'Acadé- 
mie de chant de Berlin est devenue, par ses 
soins, la société de ce genre la mieux organi- 
sée, et celle qui entre le mieux dans l'esprit 
des compositions qu'elle exécute. C'est â l'or- 
ganisation de cette institution musicale que 
Fasch doit la réputation dont il jouit encore, et 
sa gloire la plus solide. Il mourut à Berlin, le 
3 août 18i>0. L'année suivante, Zelier publia 
une notice sur sa vie et sur ses travaux, ornée 
de son portrait, sous ce litre: Karl Friedrich 
Christian Fasch Leben, Berlin, 1801, in-4*, 
de 63 pages. La bibliothèque royale de Berlin 
possède en manuscrit des cantates spirituelles 
de Fasch, â quatre voix et instruments pour les 
5«, 0 e , 9 e , 10 e et 11' dimanches après la Trinité, 
ainsi que des pièces de clavecin. Par recon- 
naissance pour la mémoire de son fondateur, 
l'Académie de chant de Berlin a publié ses 
œuvres complètes en partition. Cequi a paru de 
la collection forme sept livraisons. Dans la pre- 
mière se trouvent douze chorals â quatre, cinq 
et six voix; sous le titre dejffendelso/intafui.la 
deuxième livraison contient le psaume 30, tra- 
duit par Moses Mcndelsohn pour chœur et voix 
solos, divisé en six morceaux ; la troisième li- 
vraison contient le psaume Inclina Domine, 
pour soprano, deux contraltos, deux ténors et 
basse, un Requiem et une cantate funèbre ; la 
quatrième livraison, sous le titre de : Davi- 
dianu, renferme deux psaumes en chœur sur 
les traductions de Luther ; dans la cinquième, on 
trouve le psaume 119 {//cil dem Manne, etc.); 
la sixième renferme le psaume 51 (.Viser ère), 
à deux chœurs ; la septième contient la messe â 
seize voix, suivie d'un canon â quinze. Cette 
collection est éditée â Berlin, chez Trautwein. 

FASCIOTTI (GiovAKKi-FaAFiCEsco), sopra- 
niste, naquit â Bergame, vers le milieu du dix- 
huitième siècle. Il fut employé pendant quel- 
ques années â la chapelle de Pise, et se livra 
ensuite â la carrière théâtrale. Après avoir 
chanté sur les petits théâtres de la Romagne, il 
fut appelé â Naples, à Turin, â Gènes et â Mi- 
lan. Il obtint partout du succès par l'expres- 
sion, la flexibilité et la justesse de sa voix. 

FASELT (Cibétiew), magister â Witten- 
berg, né en 1657, a écrit en 1668 ses Ditpula- 
tione» ex physicit, dont la première traite De 
auditu. Faselt est mort le 36 avril 1694, à l'âge 
de cinquante-six ans. 

FASOLO (le P. Jbaw Baptistx), religieux 
de l'ordre de Saint-François, naquit â Asti, 
dans la première moitié du dix-septième siècle, 
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et prononça ses vœux au couvent de Paterme. 
Je ne connais de sa composition que les ou- 
vrages dont voici les titres : 1° Annuale orga- 
nittico che contient tutto quel che deve far 
un organitta per riipondere al coro tutto 
l'anno, op. 8; in Venezia, app. Giac. Vinccnti, 
1645, in-fol.; 2° Arie tpirituali a voce sola 
co'l batso continuo, Palermo, app. Bisagni, 
1659. 

FASSMANN (Fbawçois) , constructeur 
d'orgues à Elnbogen, en Bohême , s'est fait 
avantageusement connaître par le bel instru- 
ment de cette espèce qu'il a établi dans le mo- 
nastère de Strahowà Prague, en 1746. Cet orgue 
est composé de trente-trois jeux, trois clavier», 
pédale et six soufflets. 

FASTOLP11E (Riciubd), Anglais, né à 
York dans le douzième siècle, fut moine de 
Clteaux dans l'abbaye de Clairvaux, au temps 
de saint Bernard, dont il fut l'ami. Après avoir 
exercé pendant quelques années, dans celte ab- 
baye, les fonctions de précenteur et de chantre, 
il fut envoyé dans le monastère de Fontaine, 
nouvellement érigé en Angleterre, dont il de- 
vint abbé, lorsque Henri Hordach fut élevé à 
l'archevêché d'York. Leland et Pitsaeus lui at- 
tribuent un traité De JHusica vel Harmonia. 
Voyez. Car. de Fiich, BMiolh. ord. ctiterc, 
p. 287. 

I A 1 TOUI M Assi.msuîio), compositeur sur 
qui l'on ne sait rien, si ce n'est qu'il était né à 
Urbino, et qu'il vécut dans la seconde moitié 
du dix-septième siècle, a fait imprimer de sa 
composition un recueil intitulé : Motteti a due 
e tre voci, Bologna, app. Giov. Monti, 1674, 
in-4°. 

FATTOMM (Gabriel), compositeur, né 
à Faenza dans l'État romain, vivait au com- 
mencement du dix-septième siècle. On connaît 
de lui : Sacri Concerli a 2 voci commodi da 
cantare col' organo, Venise, Ricc. Amadino, 
1600, in-4°. C'est vraisemblablement la même 
édition qui a reparu en 1602 avec un nouveau 
frontispice portant le même titre. Enfin, on 
trouve aussi, dans la bibliothèque du Lycée 
communal de musique à Bologne, un ouvrage 
de Gabriel Fattorini, intitulé: 75acri Concerti 
a 2 voci, co'lbasso générale, ibid., 1608, in-4°, 
qui parait être encore la même édition avec un 
titre nouveau. L'ouvrage de Fattorini est un des 
premiers de ce genre qui aient été produits; il 
a, sous ce rapport, un intérêt historique, 
parce qu'il marque l'origine des nouvelles 
formes de la musique d'église. On trouve aussi, 
dans le catalogue de la bibliothèque du roi de 
Portugal l'indication de messes à quatre et cinq 
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voix, livre 1", de psaumes des vêpres à quatre 
voix et de complics à huit, dont Fattorini est 
l'auteur. Enfin, il a écrit d'excellents Ricer- 
cari, et l'on connaît de lui un canon très-ingé- 
nieux, à cinq voix, sur les paroles : Ed ella 
cangiapiedi e muta voglia. 

FATTSC11ECK (Behïubd), virtuose sur 
la harpe et artiste de la chapelle du roi de 
Suède, est né en Allemagne vers 1801. On 
ignore où il a fait ses éludes musicales, mais il 
y a lieu de croire qu'il ne doit qu'à ses propres 
efforts son talent remarquable d'exécution. 
Dans les années 1833 et 1834, cet artiste a fait 
un voyage en Allemagne et en Hollande, et y a 
obtenu des succès. On croit qu'il est retourné à 
Stockholm au commencement de 1835. Il ne 
parait pas qu'il ait publié jusqu'à ce jour au- 
cune composition pour la harpe; mais il a rait 
entendre en plusieurs lieux, notamment à 
Hambourg, des morceaux écrits par lui, où l'on 
a remarqué autant d'imagination que d'habi- 
leté dans l'art d'écrire. 

FATUSI (le P. Michel), né à Rome, vers le 
milieu du dix-septième siècle, fut cordelicr au 
couvent de celte ville, docteur en théologie et 
maître de chapelle de la basilique des Douze 
apôtres. On a imprimé de sa composition : 
Responioria Hebdomada eanetœ una cum 
Benedictus, Miserere ac Antiphonum A voc, 
opus I, Roma, Maecardi, 1684. 

FAUBEL (Joseph), clarinettiste du théâtre 
de la cour à Munich, est né le 12 juin 1801 à 
Aschaffenbourg, où son père était directeur de 
musique militaire. Celui-ci instruisit lui-même 
son fils, et lui fit faire de si rapides progrès, 
qu'il put jouer, à l'âge de dix ans, un solo dans 
un concert auquel assistait le grand duc, et 
qu'il fut admis dans la chapelle de la cour. 
Malheureusement il ne conserva pas longtemps 
les avantages attachés à cette position, car le 
grand-duché de Francfort ayant cessé d'exister 
en 1813, la musique de la cour fut supprimée, 
et tous les artistes qui la composaient furent 
incorporés dans les corps de musique militaire 
de plusieurs régiments. Tel fut aussi le sort de 
Faubel ; il fit, comme clarinettiste, la campagne 
de France en 1814. De retour dans sa patrie, il 
y obtint son congé, et se livra à des éludes 
sérieuses pour perfectionner son talent. En 
1816 il donna un premier concert à Francfort 
et y obtint de brillants succès. Peu de temps 
après, il se rendit à Munich, s'y fit entendre 
dans des concerts, et fut admis dans la musique 
du roi en 1818. C'est de celle époque que date 
la véritable éducation arlislique de Faubel, car 
le beau modèle qu'il trouvait dans le talent de 
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Baermann lui fil comprendre tout ce qui lui 
restait à Taire pour acquérir les qualités de ce 
célèbre artiste. Ses études furent suivies avec 
persévérance jusqu'en 1825, où il crut qu'il 
pouvait voyager pour se faire entendre. Après 
avoir parcouru le nord de l'Allemagne, il se 
rendit à Vienne en 1831, et s'y Ût applaudir 
par la belle qualité du son qu'il tirait de son 
instrument, et par l'expression de son jeu. En 
1833, il était en Suisse; depuis lors il est re- 
tourné a Munich, considéré comme un des 
virtuoses les plus remarquables de l'époque 
actuelle, sur la clarinette. Il a fait un voyage à 
Paris, en 1837, et un autre en Hollande, en 
1841. On a publié de cet artiste : 1° Air varié 
pour clarinette et orchestre (en mi bémol), 
op. 1. Munich, Falterj 2° Six variations pour 
la clarinette sur un thème en ut, Offenbach, 
André; 3° Douze valses pour clarinette seule, 
ibid; 4" Six duos pour deux clarinettes, Leip- 
sick, Breitkopf. 

FAUCONNIER. (BesoIt-Cojistaîtt), pia- 
niste et compositeur, né à Fontaine-l'Évêque 
(flainaut), le 28 avril 1816, reçut dès ses pre- 
mières années des leçons de musique de son 
père, professeur estimé. Plus tard, sa famille 
se fixa i Thuin (dans la même province), et ce 
fut là que le jeune Fauconnier continua ses 
études. A l'âge de six ans et demi, il jouait déjà 
des duos de piano et violon avec son pire. 
A huit ans, il possédait assez de connaissance 
de l'orgue pour faire le service d'organiste de 
l'église paroissiale. En 1833, il entra comme 
élève au Conservatoire de Bruxelles ; il était 
alors âgé de dix-sept ans. Il reçut dans cette 
institution des façons de piano de Michelol, et 
l'auteur de celle notice lui enseigna l'harmonie 
et le contrepoint. Devenu très-bon musicien 
et habile dans l'accompagnement du chant, il 
fut employé comme accompagnateur des classes 
du Conservatoire et des concerts de la cour, 
jusqu'en 1830. Ayant épousé alors M" e Sophie 
Guclton, cantatrice d'un talent agréable, il 
s'éloigna avec elle de Bruxelles, pour donner 
des concerts. En compagnie du célèbre harpiste 
Félix Godefroid {voyez ce nom), ils visitèrent 
Liège, Spa, Francfort, Mannhcim, Darmstadt, 
Carlsruhe, et partout obtinrent de brillants 
succès. Fixé à Paris en 1840, M. Fauconnier 
s'y livra à l'enseignement, s'y fit connaître par 
son talent distingué d'accompagnateur, el y 
publia ses premières compositions. En 1843, 
il fut attaché à la maison du prince de Chimay 
en qualité de maître de chapelle et de professeur 
de musiquedes enfants de ce seigneur. En 1846, 
le prince ayant été nommé amliassadcur à 



Rome, M. Fauconnier le suivit dans cette ville, 
visita les villes principales de l'Italie et s'y 
livra à l'étude des œuvres des anciens maîtres 
italiens. M ŒC Fauconnier avait succombé depuis 
plusieurs années aux atteintes d'une maladie 
de poitrine ; devenu veuf, M. Fauconnier se 
remaria en 1848 et s'établit définitivement à 
Paris. Au nombre de ses ouvrages on remarque 
une grande quantité de romances et de mélo- 
dies, publiées à Bruxelles, chez Schott, Meynne, 
Katto; à Paris, chez Troupenas, M"" Lemoine, 
etc. On a de lui aussi beaucoup de morceaux 
pour le piano dont les principaux sont : 1° Sou- 
venirs de Schubert, fantaisie de bravoure, 
Paris, Troupenas; 2° Trois Méditations, etc., 
Meissonnier; 3° Pingt-quatre Heures, recueil 
de quatre mélodies, Bruxelles, Schott ; 4° Pail- 
lettes d'or, n" 1 et 2, et beaucoup de mor- 
ceaux détachés; Bruxelles, Meynne; 5" Neuf 
duos pour piano el violon avec M. De Beriot, sur 
des thèmes d'opéras italiens et allemands, etc. 
Quelques ouvrages plus importants ont tié 
publiés par M. Fauconnier, à savoir : 6° Qua- 
tuor pour piano, violon, clarinette et violon- 
celle; Paris, chez l'auteur; 7° Sextuor pour 
piano, deux violons, violoncelle, clarinette et 
contrebasse, ibid.; 8° Le Guide dcl' Organiste 
des petites villes et de la campagne; ibid. 
Le 26 septembre 1850, M. Fauconnier a donné, 
au théâtre de l'Opéra-Comique, la Pagode, 
en deux actes, dont la musique a été remarquée, 
mais qui n'a pu se soutenir à la scène, à cause 
de la faiblesse du livret. Cet artiste a en ma- 
nuscrit des messes à grand orchestre, des 
chants religieux, beaucoup de morceaux de 
piano et d'autres compositions de différents 
genres. 

FAUGUES, FAUQUES, ou FAGU8, ou 
LA F AGE (VmcasT), oontrepointisle cité sous 
le premier de ces noms par Tinctoris, en deux 
endroits de son Proporlionale, comme un des 
successeurs immédiats de Dufay, de Binchois et 
de Dunslaple, et comme un contemporain de 
Régis , de Caron , de Domart , de Obrecht , de 
Courbet, de Le Rouge et de Puylois. L'abbé 
Baini croit que les trois noms indiqués au com- 
mencement de cet article appartiennent au 
même personnage, et dit que des compositions 
de la même époque existent sous ces noms dans 
les archives de la chapelle pontificale. Quoi 
qu'il en soit, il parait certain que Faugucs écri- 
vait un peu avant Ockegbem. Les manuscrits 
de la chapelle du Pape ont fait voir à l'abbé 
Baini que ses messes et ses motels étaient 
chantés dans celte chapelle au temps de Ni- 
colas V, qui gouverna l'Eglise depuis 1447 
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jusqu'en 1455. Parmi ses compositions manu- 
scrites qui sont dans les archives de la chapelle 
Sixtine, on trouve une messe de l'homme armé, 
à trois voix, dont Kiesewetter a publié le Kyrie 
dans son ouvrage intitulé : Geschichte der eu- 
ropxisch-abendlxndischen oder unsrerheu- 
tigen Musik. Tinctoris cite aussi, dans son 
Proportionale, la messe Unius de Faugucs, et 
en rapporte un passage à deux voix. Faugues 
est appelé Guillaume, et non Vincent, par 
Tinctoris, ce qui pourrait faire croire qu'il y a 
eu deux musiciens de ce nom à la même 
époque, ou peut-être que le nom de Vincent 
était Faugues, et celui de Guillaume, Fauques. 

FAULKHEH (T.), architecte anglais, a 
publié un ouvrage qui a pour titre : Organ 
builder's assistant, London, 1896, in-4\ Ce 
litre semble annoncer un traité de la construc- 
tion de l'orgue j cependant l'ouvrage ne ren- 
ferme qu'une suite de planches gravées qui 
représentent des projets de buffets pour cet 
instrument. 

FA DUE (l'abbé David), professeur de chant 
au séminaire de Limoges, est auteur d'un livre 
qui a pour titre : Nouvelle méthode de plain- 
chant et de musique, à l'usage des séminaires, 
collèges, écoles normales et primaires de 
France. Limoges, Barbou frères, 1844, 1 vol. 
in-12 de 407 pages. Grand amateur de la mon- 
struosité qu'on désigne, dans certaines églises 
de France, par le nom deplain-chant musical, 
M. l'abbé Faure en a rempli son livre. Il est 
difficile d'imaginer quelque chose de plus ridi- 
cule que ce mélange de prétendu plain-chant 
et de détestable musique. 

FAUMEL (Claude-Charles), philologue, 
historien et critique, né à Saint-Étienne (Loire), 
le 21 octobre 1772, servit d'abord dans les ar- 
mées françaises, en 1793, et fut secrétaire du 
général Dugommier, puis fut attaché à Fouché, 
ministre de la police, également comme secré- 
taire ; mais son penchant pour les lettres et les 
études historiques le décida à donner sa démis- 
sion. Ses liaisons avec les membres de la 
société d'Autcuil, Cabanis, M m « de Staël, de 
Tracy, Manzoni, M. Guizot, contribuèrent à 
développer son goût pour la culture de l'intel- 
ligence. Il étudia l'antiquité, apprit le grec, 
l'arabe et le sanscrit, et amassa d'immenses 
matériaux sur l'histoire du moyen Age. Il fut 
membre de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres de l'Instilutde France, professeur 
de la Faculté des lettres de Paris, et l'un des 
conservateurs des manuscrits delà Bibliothèque 
nationale. Fauriel est mort à Paris, le 15 juil- 
let 1844. Au nombre des ouvrages de ce savant, 
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on remarque : Chants populaires de la Grèce 
moderne, recueillis et publiés avec une tra- 
duction française, des éclaircissements et des 
notes. Paris, Firmin Didot, 1894, 2 vol. in-8°. 
Le premier volume contient les chants histo- 
riques; l'autre, les chants romanesques et do- 
mestiques. L'introduction de celte collection, 
en CXXXIV pages, est un morceau du plus - 
grand intérêt, au point de vue de l'histoire de 
la poésie et de la musique, aussi bien que des 
mœurs. 

FAUVEL ( André- Joseph) , surnommé 
L'AIDÉ, parce qu'il y eut deux musiciens de 
ce nom, lesquels étaient frères, naquit, non à 
Paris, comme il a été dit dans la première 
édition de ce livre, mais i Bordeaux, en 1756, 
suivant une note manuscrite de Roquefort sur 
Fauvel, qui était son ami. Il reçut des leçons 
de musique et de violon de plusieurs maîtres, 
particulièrement de Gervais, dans un voyage 
que celui-ci fit à Bordeaux, avant de se rendre 
à Paris. En 1782, Fauvel eut pour élève un 
jeune garçon de huit ans, qui plus tard a illus- 
tré le nom de Rode. Les progrès de cet enfant 
furent si rapides, qu'à peine âgé de douze ans, 
il fut en élat de jouer des concertos en public 
et qu'il étonna tous les artistes et amateurs de 
Bordeaux. Le talent, déjà remarquable, de son 
élève décida Fauvel à se rendre avec lui à Paris, 
en 1787, pour le faire entendre au Concert spi- 
rituel. Bientôt après, Rode devint l'élève do 
Violti; mais nonobstant le chagrin qu'il en 
eut, Fauvel se décida à se fixer à Paris. En 
1794, il entra à l'orchestre de l'Opéra comme 
alto, et y resta jusqu'à la fin de 1814. Il prit 
alors sa retraite après vingt ans de service , et 
obtint la pension. Il avait épousé M 11 * Frey, 
pianiste et compositeur, qui eut quelque répu- 
tation et qui était sœur du violoniste et éditeur 
de musique de ce nom. Fauvel a publié de sa 
composition : 1° Trois quatuors pour deux vio- 
lons, alto et basse, Paris, 1798; 2° Douze 
exercices de violon suivis de six leçons en duos, 
op. 3, ibid. 1801 ; 3» Six trios élémentaires de 
la plus grande facilité pour deux violons et 
basse, op. 4, ibid. 1802. En 1800 il fit entendre, 
aux concerts du Lycée des arts, une symphonie 
concertante pour huit instruments. Il a écrit 
aussi une grande quantité de quatuors et quel- 
ques symphonies, qui sont inédits. 

FAVALLI (...), sopraniste, né en Italie, 
vint en France en 1674, et fut attaché à la cha- 
pelle du roi. La beauté de sa voix charma si 
bien Louis XIV, que ce prince lui accorda la 
permission de chasser dans toutes ses capitai- 
neries, et même dans le parc de Versailles. 

13 
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FAVART (Marie -Jcstue-BehoIte DU 
ROI*CERAY) f femme de Favarl, auteur de 
beaucoup d'opéras-comiques, naquit â Avignon, 
le 15 juin 1727, et fut élevée à Luncville, où 
ses parents étaient attachés à la musique du roi 
de Pologne, Stanislas. Son père, André René 
Du Ronceray, avait été musicien de la chapelle 
du roi, et sa mère, Pcrrettc-Claudinc Bicd, était 
cantatrice de la chapelle du roi Stanislas. Douée 
d'une figure charmante, de beaucoup de talent 
et de grâces, elle obtint les plus grands succès 
lorsqu'elle débuta à Paris, en 1744, sur le 
théâtre de l'Opéra-Comique , sous le nom de 
M 11 ' Chantilly. La naïveté de son jeu, ce qu'on 
appelait alors la beauté de son chant, et les 
grâces piquantes de sa danse, procurèrent une 
telle vogue â l'Opéra-Comique, que les grands 
théâtres, jaloux de cette prospérité, demandè- 
rent et obtinrent la suppression de ce genre de 
spectacle. Ce fut en 1745 que M Ue Chantilly 
devint l'épouse de Favart. Elle débuta aux 
Italiens le 5 août 1749, et fut reçue sociétaire 
en 1752. Les rôles de paysannes dans Bastien 
et Bas tienne, dans Annette et Lubin, et dans 
quelques autres opéras-comiques de son mari, 
assurèrent sa réputation. Elle est morte le 
20 avril 1772, âgée de quarante-cinq ans. Ma- 
dame Favart a passé pour avoir travaillé â 
plusieurs opéras-comiques de son mari, avec 
l'abbé de Voisenon. 

FAVERIUS ou FAVOIL/EUS (Jeas). 
Draudius cite sous ce nom, dans sa Biblio- 
thèque classique, quelques ouvrages d'un com- 
positeur qui vivait â la fin du seizième siècle. 
Il est vraisemblable que le véritable nom de ce 
musicien était Favier, et qu'il était Français 
de naissance. Quoi qu'il en soit, voici les litres 
de ses compositions : Canzonette napoletane 
a tre voci, libro 1, 1595; 2° Teutsche Lieder 
mit 4 Stimmen, auff Neapolitanische Art 
componirt, Cologne, in-4 u ; Opta cantionum 
«eu mutetarum 4 et 5 vocibus, Cologne, 1606, 
in-4». 

F AVI (André), compositeur italien, né à 
Forli, s'est fait connaître par la musique qu'il 
a composée pour un opéra bouffe intitulé : II 
ereduto Pazzo, représenté â Florence en 171)0. 
Un autre compositeur, François Favi, vrai- 
semblablement de la même famille, a fait jouer 
â Forli, en 1832, l'opéra sérieux Margherita 
d' Anjou. 

FAVILLA (D. Saverio), chanteur célèbre 
au service du roi de Naples, mourut subite- 
ment, au milieu d'un morceau qu'il chantait 
en présence de la famille royale, le 8 février 
1788. 



- FAY 

FAV11E (....), violoniste de l'Opéra en 
1705. quitta sa place vers 1730, et se retira a 
Lyon, où il est mort en 1747. Il a composé la 
musique de quelques divertissements pour des 
comédies, ainsi qu'un œuvre de sonates pour 
le violon, qui a été gravé â Paris, sans date, 
mais antérieurement à 1729, car on le trouve 
indiqué dans le catalogue de Boivin de celte 
année. On a aussi de lui un livre de menuets 
pour deux violons et basse, gravé â Paris, sans 
date. 

FAWCETT (Jom), organiste â Londres, 
ne m'est connu que par un recueil de chants 
à plusieurs voix pour les psaumes et hymnes, 
avec accompagnement d'orgue ou de piano, et 
avec des versets (interludes) pour la plupart de 
ces chants. Ce recueil a pour titre : Miriam 
Titnbrel (le Tambour de basque de Miriam), 
a neto set of Psalm and Hymn tunes (most 
of which have interludes), composed and 
arranged for one, tvoo, three, or four voices, 
urith an accompaniment for the organ or 
piano forte. Londres, J. Alîrcd Novello (sans 
date), in 8°oblong. On voit au frontispice de 
cet ouvrage que M. Fawcett est aussi auteur 
de deux autres recueils, intitulés : The Poice 
of harmony, et The Barp of Zion. 

FAY (Évienhe), né à Tours en 1770, fut 
admis, à l'âge de huit ans, comme enfant de 
chœur â l'église métropolitaine. Après y avoir 
fait d'assez bonnes études de musique, il sortit 
de la maîtrise à dix-huit ans. Plein d'espoir 
d'obtenir une place de maître de musique d'une 
cathédrale, il visita pendant quelque temps 
les villes de province, puis vint à Paris et prit 
la résolution de se faire comédien, la-révolu- 
tion l'ayant fait renoncer â ses premiers des- 
seins. Le théâtre de la rue de Louvois, où l'on 
jouait l'opéra-comique, ayant été ouvert en 
1790, Fay y débuta comme ténor. L'année 
suivante il se fit connaître comme compositeur 
par un opéra en trois actes, intitulé Flora; cet 
ouvrage obtint du succès. En 1792, il entra au 
théâtre Favart et y prit en double l'emploi des 
premiers ténors; dans la même année il donna, 
au théâtre Louvois, le Projet extravagant, 
opéra-comique en un acte qui ne réussit point, 
et le Bon Père, autre ouvrage du même genre, 
qui ne fut pas plus heureux. Quoique bon mu- 
sicien et chanteur assez agréable, Fay produi- 
sait peu d'effet au théâtre Favart, où Michu et 
quelques autres acteurs jouissaient de la faveur 
publique. Sa voix était sourde et son jeu man- 
quait de chaleur et de légèreté; mais il avait 
de la noblesse dans certains rôles, et rachclait 
ses défauts par de l'intelligence, les Rendes- 
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vous espagnols, opéra en trois actes, qu'il fil 
représenter au même théâtre en 1793, furent 
bien accueillis ; dans la même année, il donna, 
au théâtre Feydeau, Emma ou le Soupçon, en 
trois actes. Clémentine ou la Belle-mire, 
qu'on peut considérer comme le meilleur ou- 
vrage de cet artiste, obtint un succès de rogne 
en 1705. Ce Tut vers cette époque que Far entra 
au théâtre Feydeau, ou il partagea arec Ga- 
veaux l'emploi de premier ténor. Il y resta 
jusqu'en 1801. Ce temps est le plus brillant de 
la carrière de Fay comme chanteur et comme 
acteur. A l'époque de la réunion des deux en- 
treprises des théâtres Farart et Feydeau, il ne 
Tut point admis dans la nourelle société de 
l'Opéra-Comique , et il quitta Paris pour te 
rendre à Bruxelles. Quelques années aupara- 
vant, il avait épousé M"' Roosselois, qui avait 
débuté au théâtre Feydeau comme première 
chanteuse, tous le nom de M m * Bachelier, et 
qui doubla ensuite M"* Maillard i l'Opéra. 
En 1804, il rerint à Paris et y fit représenter 
Julie, en un acte, qui fut ensuite refait arec 
Spontini, et joué en 1805 sous le titre du Pot 
de fleurs, En 1800, il arait donné, an théâtre 
Feydeau, la Famille savoyarde, en un acte, 
qui ne réussit pas. Après aroir longtemps 
voyagé et joué dans les provinces, Fay rerint à 
Paris en 1819, et rentra à l'Opéra-Comique, 
oùr il se fit entendre dans Montano et Stépha- 
nie, dans Uéléna, et d'autres ouvrage* de 
l'ancien répertoire. Sa voix avait changé de 
caractère et était devenue plus grare que dans 
sa jeunesse. Sans être un chanteur de bonne 
école, il ne manquait ni de goût, ni d'expres- 
sion, et il était bon musicien : cependant il eut 
peu de succès, ne fut pas engagé, et partit 
pour la Hollande en 1820. De retour à Paris 
Tannée suirante, il entra au théâtre dn Gym- 
nase, mais y resta peu de temps, et retourna 
en Belgique, où il demeura jusqu'en 1836. C'est 
alors qu'il s'est définitivement fixé à Paris; 
depuis lors il n'a plus été attaché à aucun 
théâtre et a vécu dans la retraite. Il est mort 
à Versailles, le 6 décembre 1845, à l'âge de 
soixante-quinze ans. On a peine à comprendre 
qu'après avoir obtenu des succès comme com- 
positeur, Fay ait renoncé jeune encore à une 
carrière qui n'avait eu rien de pénible pour 
lui. Il manquait de savoir, mais non de mé- 
lodie, ni d'un certain sentiment dramatique. 

FAYA (AoaELio deila), maître de cha- 
pelle de la petite ville de Lanciano, dans le 
seizième siècle, a publié un ouvrage ayant 
pour titre : Il primo librû de madrigali a 
cinquevoci, Venise, 1504, in-4« oblong. 



FAYDIT (Gaccem), troubadour, né à 
Uzerche, dans le Limousin, vers 1150, n'eut 
d'abord que la vie agitée et peu honorable des 
jongleurs : il se compromit en épousant en 
prorince une fille de mauvaise vie qui était 
belle, et qui chantait agréablement ses chan- 
sons. Cependant quelques-unes de ces chan- 
sons étant parvenues jusqu'à Richard , sur- 
nommé Cœur-de-Lion, qui monta sur le trône 
d'Angleterre en 1189, ce prince l'attira à sa 
cour et lui accorda sa protection. Dès lors Fay- 
dlt fut tiré de la classe des jongleurs cl passa au 
rang des troubadours. Devenu l'un des poetes- 
musicîcns les plus renommés de ce temps, il 
obtint les bonnes grâces de quelques dames de 
haut parage, qui, pour voir leurs noms figurer 
dans ses poésies, se montrèrent faibles ou co- 
quettes avec lui. Lorsque Richard se croisa, 
Faydit fut du nombre de ceux qui le suivirent 
à la terre sainte , et, après la mort de ce mo- 
marque, en 1199, il composa des stances tou- 
chantes sur la fin prématurée de son bienfai- 
teur. Ce troubadour vécut ensuite à la cour du 
marquis de Montferrat et à celle de Raymond 
d'Agoult, l'un des plus riches seigneurs de la 
Provence, et zélé protecteur des poètes cl des 
musiciens. On croit qu'il mourut en 1220, près 
de ce dernier. Faydit a laissé en manuscrit 
environ cinquante chansons qui se trouvent 
dans quelques grandes bibliothèques, et parmi 
lesquelles il y en a onze qui sont notées avec la 
mélodie. Une de ces chansons notées est dans 
un manuscrit du treizième siècle, conservé à la 
Bibliothèque ambroisienne de Milan avec d'au- 
tres des troubadours Éméric de Pegulhan (Pé- 
guilain), Pierre Vidal, Richard de Berbezil, 
Folches de Marseille (Folquet), Pelrol, Bernard 
de Ventadour et Raimond de Toulouse. 

FAYOLLE (Fkasçois-Joseph-Mahie), né 
à Paris, le 15 août 1774, fit ses humanités au 
collège de Juilly, et étudia les mathématiques 
à l'Ecole polytechnique, sous la direction de 
Prony, Lagrange et Monge. Il publia d'abord 
quelques éditions assez correctes de poètes 
français du second ordre, ainsi qu'un recueil 
intitulé Les quatre Saisons du Parnasse, dont 
il a paru seize volâmes, depuis 1805 jusqu'en 
1809; il y a inséré plusieurs articles relatifs â 
la musique, et des notices sur plusieurs musi- 
ciens. En 1809, il entreprit de traduire ou de 
faire traduire l'ancien Dictionnaire des Musi- 
ciens d'Ernesl-Louis Gerber ; malheureuse- 
ment, celui qui Tut chargé de ce travail con- 
naissait peu la musique, en sorte qu'il fit une 
foule de contre-sens que Fayolle n'a pas cor- 
rigés. Pour les musiciens français, il copia avec 
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trop de confiance les articles de La Borde. 
Fayolie s'est moqué des fautes de Gerber en 
plusieurs endroits de son outrage; cependant 
le modeste musicien allemand employait vingt- 
deux ans à corriger ses inexactitudes et à pré- 
parer le supplément qu'il a donné de son livre, 
tandis que son critique faisait le sien à la bâte. 
Il avait proposé à Choron une association pour 
la confection de cet ouvrage ; mais quoique le 
nom de celui-ci figure au frontispice, il n'y a 
rais que peu d'articles, et s'est contenté de 
fournir l'introduction, extrait bien fait des 
histoires de Forkel et de Burney, qu'il avait 
mis précédemment dans ses Principes de 
composition des écoles d'Italie. Le premier 
volume de la compilation de Fayolle parut, 
on 1810, sous le titre de Dictionnaire histo- 
rique des musiciens, artistes et amateurs, 
morts ou vivants, etc., Paris, in-8". Le se- 
cond volume Tut publié en 1811. Il y a des 
exemplaires qui portent la date de 1817 ; mais 
c'est la même édition dont on a changé le 
frontispice. Fayolle avait eu pour maître de 
violoncelle Barny, et Perne lui avait enseigné 
l'harmonie. Il avait annoncé une Histoire du 
violon; mais il n'en a publié que quelques 
morceaux, sous le titre de Notices sur CoreUi, 
Tartini, Gaviniés, Pugnani et Fiotti, ex- 
traites d'une histoiredu violon. Paris, Dentu, 
1810, in-8°. Vers 1815, Fayolle s'est rendu 
à Londres, où il est resté jusqu'en 1829, don- 
nant des leçons de littérature française, et 
fournissant des articles à quelques journaux, 
entre autres au journal de musique intitulé The 
Harmonicon. De retour à Paris, il y a publié 
une brochure sous le titre de Paganini et Bé- 
riot (1830, in-8°), dans laquelle il compare le 
jeu de ces deux violonistes célèbres. Depuis lors 
il a fourni quelques notices de musiciens au 
supplément de la Biographie universelle de 
Michaud. Retiré pendant les dernières années 
de sa vie à la maison de Sainte-Périnc, à Chail- 
lot, sorte d'hospice où l'on ne paye qu'une 
pension modique, il y vécut philosophique- 
ment, se consolant de la perte d'une brillante 
fortune, qu'il avait dissipée dans sa jeunesse. 
Il y est mort le 2 décembre 1852. On a de 
Fayolle plusieurs ouvrages de littérature, et il 
a été éditeur de plusieurs écrivains classiques 
de la France. 

FAZZINI (Je*!»- Batiste), chapelain 
chantre de la chapelle pontificale, né a Rome, 
fut agrégé à celte chapelle en 1760. Il fut un 
compositeur dislingue tant dans le style ancien 
que dans le moderne, et remplit successivement 
les fondions de maître de chapelle à Sainlc-Ct- 



I cile, à Sainte-Marguerite et à Sainte-Apolline m 
Transteven. M. l'abbé Santini, de Rome, pos- 
sède en manuscrit des messes à quatre et a 
cinq, une messe de Requiem à huit, Christus 
foetus est à trois, Fictimx Paschali à huit, 
Vent Sancte Spiritus à huit, Dixit Dominas 
a seize, avec instruments, de la composition 
de ce maître. 

FEBURE (Jean LE), maître de chapelle a 
Mayence, vers la fin du seizième siècle, a fait 
imprimer les ouvrages suivants de sa compo- 
sition : I e ffymni 4 uoc., Costnitz (1), 1596, op. 
1, gr. in-fol. ; 2» Madrigali e motetti a 4, 5 e 
6 voci, Anvers, 1595; 3° Madrigali et mo- 
tetti a 4, 5 e 6 voci, ibid., 1596 ; 4° /I primo 
libro de madrigali a 5 voci, Costnitz, 1600, 
in-8°; 5* Fasciculus sacrarum cantionum 
6-12 voe., Mayence et Francfort, 1607. Cette 
collection contient 40 motets. 6* Cantiones 
sacrx, 4, 5, 6, 8 ©oc., Francfort, 1607, in-4°; 
7° Rosetum Marianum, oder unstr lieben 
Frauen Rosengrrtlein, von 33 Lobgesxngen 
mit 3 Stimmen, Mayence, 1609, in-4*. 

FEBURE (LE). Foye: Lefebbri. 

FER V RE (Jacques FARER ou LE), sur- 
nommé S TAPI II vms parce qu'il était 
d'Étaples, au diocèse d'Amiens, naquit en 1435, 
selon quelques biographes, ou, ce qui est plus 
vraisemblable, en 1455. Après avoir fait ses 
éludes à Paris, il parcourut une partie de l'Eu- 
rope pour augmenter ses connaissances. De 
retour a Paris, il enseigna la philosophie an 
collège du cardinal Lemoine jusqu'en 1507. 
Briçonnet, alors évéque de Lodève, se l'atta- 
cha, et l'emmena avec lui lorsqu'il fut trans- 
féré au siège de Meaux, en 1518. François I« 
le nomma précepteur du prince Charles, son 
troisième fils. En 1531, la reine de Navarre 
l'emmena à Nérac, où il passa les dernières 
années de sa vie. Fabricius place l'époque de 
sa mort en 1537, et Freher en 1547; mais 
celte dernière opinion esl peu vraisemblable. 
Au nombre des ouvrages de Le Febvre, on 
trouve un traité intitulé : F.lementa musiealia 
ad clarissimum virum IVicholaum de Ilaque- 
ville presidentem Parisiensem, Parisiis, 1 496, 
in-fol. Cette édition est rare; un exemplaire est 
à la bibliothèque Mazarinc, à Paris ; le P. Mar- 
tini en possédait un aulre, et j'en ai acheté 
un troisième à Londres. Une deuxième édition 
du même ouvrage a paru sous ce titre : Musica 
libris IF demonstrata ; sur un second feuillet 
on lit le titre de la première édition : Jacobi 
Fabri Elementa musiealia, etc., Parisiis ex 

(I) relire ville du grand duché de C)dc. 
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ofpcina Henr. Stephani, 1510, in-folio. Le 
livre de Le Febvre fut ensuite réimprimé dans 
un volume composé de plusieurs ouvrages, et 
au frontispice duquel on lit ces mots : In hoc 
opéra contenta Jrilhmetica decem Ubri$ de- 
monstrata; Musica libris demonstrata qua- 
tuor; Epitome in librot Arithmeticos divi 
Severini Boetii; Rilhmimachia Indus qui et 
pugna numerorum appellatur. Au dernier 
feuillet on lit : Ad studiorum utililatem Ben- 
rici Stephani labore et sumptu Parhysiis 
Anno salutis Domini, 1514, in-folio. Une 
quatrième édition fut donnée du même traiti: 
de musique, avec le Cursus quatuor mathema- 
ticarum artium liberalium de Pierre Giruelo, 
et des Quxstiunculaprxvia inMusicam spe- 
culativam divi S.' Boetii; à Paris, chez Simon 
de Colines, en 1528, in-folio. Enfin, on con- 
naît une cinquième et dernière édition du 
traité de Le Febvre seul, sous le titre de : De 
Musica quatuor libris demonstrata, Parisiis, 
Cavellat, 1552, in-4°. Quoique souvent cité par 
les écrivains du seizième siècle, ce livre est de 
peu d'utilité, la matière y étant traitée d'une 
manière spéculative, et non dans ses rapports 
avec la pratique. 

FEBVRE (Jacques LE), musicien français 
du dix-septième siècle, fut attaché à la mu- 
sique de Louis XIII, et même, à ce que l'on 
croit, fit partie de celle de Henri IV. On con- 
naît de sa composition : Meslange de musique 
à quatre parties. 

FEBVRE (LE). Voyez Letistse. 

FEDE (D. Joseph), né à Pistoie, fut agrégé 
au collège des chapelains chantres de la cha- 
pelle pontificale, en 1063. Il possédait une voix 
admirable et chantait avec tant d'expression, 
que Berardi affirme, dans ses Ragionamenti 
musica li , qu'une fow entre autre», Fede 
chanta un passage avec tant de douceur et 
d'accent, que l'auditoire ne put s'empêcher de 
verser des larmes. Après avoir été maître de 
chapelle de l'église Saint Marcel, qui était celle 
des PP. Servîtes, il fut bénéficier de Sainte- 
Marie Majeure. L'abbé Ruggicro Gactano, dans 
ses mémoires de l'année sainte 1075, fait l'é- 
loge de la musique de ce compositeur qui fut 
exécutée, celte même année, dans l'église de 
Saint-Marcel. 

FEDE (Frasçois-Marie), frère puîné du 
précédent, naquit a Pistoie dans la première 
moitié du dix-septième siècle. Il fut agrégé 
à la chapelle pontificale comme sopraniste, le 
0 juillet 1007, ensuite il devint maître de cha- 
pelle a Sainte-Marguerite in Transtevere. 
L'abbé Ruggiero Gaetano dit, dans les mé- 
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moires cités à l'article précédent, que la mu- 
sique de Fede était plus mélodique que celle 
de tous ses contemporains. 

FEDELE Damei - Théophile), /'oyez 
Tutu. 

FEDELI (Joseph), chanoine du collège de 
Sainte-Agathe à Crémone, né dans cette ville 
vers 1720, est auteur d'un traité de plain-chanl 
qui a pour titre : Regole di canto ferma, ov- 
vero gregoriano, presentate ail' illustrissimo 
e reverendissimo monsignort Jgnazio Maria 
Fraganeschi, vescovo di Cremona, etc. Cré- 
mone, 1757, In-fol. avec planches. Cet ou- 
vrage est un des meilleurs qu'on possède sur 
cette matière. 

FEDELI (Rocer), compositeur, né en Ita- 
lie vers 1070, fut d'abord maître de chapelle 
du landgrave de Hesse-Cassel jusqu'en 1700 ; il 
passa ensuite au service du roi de Prusse, mais 
il retourna à Cassel quelques années après, et 
y mourut en 1722. Il a écrit quelques ouvrages 
pour le théâtre de cette ville, mais les titres en 
sont ignorés. En 1705, il fit exécuter à Berlin, 
à l'occasion de la mort de*la reine, une grande 
musique funèbre de sa composition. On a aussi 
de lui le psaume 110, en manuscrit, et un Ma- 
gnificat à grand orchestre. 

FEDE RICI (D. Fbajicesco), prêtre et 
compositeur, né à Rome, vivait dans cette 
ville vers la seconde moitié du dix-septième 
siècle. On a deux oratorios de sa composition, 
qui sont : 1° Santa Christ, un, oratorio con 
stromenti, 1076; 2» Santa Catarina di 
Sienna, oratorio a cinque voci con stro- 
menti, 1670. Burney a donné deux airs de 
ces oratorios dans son Histoire de la musique, 
t. IV, p. 117. On a aussi de Federici vingt- 
quatre airs pour voix seule, avec accompagne- 
ment de piano. — Il y a eu un autre Federici 
(Joseph), contemporain du précédent, et auteur 
de six duos pour deux flûtes. 

FEDERICI (Viîicekt), compositeur dra>- 
matique, et professeur de composition au Con- 
servatoire de Milan, lors de l'établissement du 
royaume d'Italie, est né à Pesaro, en 1704. 
Destiné par sa famille à suivre la carrière des 
lois, il fit de bonnes études, et soutint publi- 
quement des thèses de philosophie à l'âge de 
treize ans. Ce fut alors qu'il apprit à jouer du 
piano et les règles de l'accompagnement des 
partimenti, sous Angelo Gadani, maître bolo- 
nais. La mort de son père le rendit maître de 
lui-même à l'âge de seize ans ; il voulut alors 
parcourir le monde, et, sans réfléchir sur les 
suites de sa résolution, il partit pour LiVourne; 
de là passa à Londres, où il fut bientôt forcé de 



Digitized by Google 



198 



FKDERICI - FEI1R 



donner des leçons de musique pour vivre. 
Obligé d'exercer un art qu'il n'avait jusque-là 
cultivé que comme amateur, il se livra avec 
ardeur à des études théoriques et pratiques, et 
chercha dans les compositions de Palestrina, de 
Durante, de Jomelli et de Haendel, le secret des 
combinaisons harmoniques. Les symphonies de 
Haydn, qu'il entendit alors pour la première 
fois, lui donnèrent l'idée des effets que peut 
produire un orchestre manié par un homme de 
génie. Nommé vers le même temps pianiste au 
théâtre italien, Federici put aussi former son 
style sur ceux de Sarti, de Paisiello et de Cima- 
rosa, qui étaient alors les compositeurs en vogue. 
Il commença sa carrière par l'opéra de l'Olim- 
piade, qu'il écrivit en 1790. Cet ouvrage futsuivi 
de Demofoonte, de la Zenobia, de la Nitteti, 
de Didone, et de plusieurs autres, composés 
pour le théâtre de Londres. Il écrivit aussi beau- 
coup de morceaux détachés qui furent insérés 
dans divers ouvrages joués sur le même théâtre. 
Rappelé en Italie en 1803, par le vice-président 
de la république italienne, il écrivit à Milan 
Castore e Polluce^ et il Giudizio di Nutna. 
En 1804, il donna l'Oreste in Tauride. Ap- 
pelé à Turin en 1805, il y composa la Sofo- 
nisbe. Il revint à Milan au printemps pour 
remettre à la scène Castore e Polluce, à l'occa- 
sion du couronnement de Bonaparte. En 1806, 
il écrivit Jdomeneo, et Zaira en 1808, à 
Turin, la Conquista délie Indie, et en 1809, 
à Milan, Ifigenia in Aulide. Après le succès de 
cet ouvrage, il obtint du prince Eugène Beau- 
harnais la place de professeur de contrepoint 
au Conservatoire de musique de Milan. Puis, il 
alla â Rome écrire Virginia, qui ne réussit 
pas. En 1812, Federici fit un voyage à Paris et 
y donna la Locandiera scaltra, à laquelle une 
exécution parfaite procura un brillant succès. 
De retour à Milan, il y reprit ses fonctions de 
professeur de contrepoint du Conservatoire, et, 
en 1826. il succéda à Ambroise Minoja dans la 
place de censeur de cette école; mais il ne jouit 
pas longtemps des avantages de cette position, 
il mourut le 20 septembre de la même 



année, â l'âge de 02 ans. On a aussi une can- 
tate de sa composition intitulée 7Vseo. Federici 
n'a point une manière 1 lui; son style res- 
semble à celui de Farinelli et de Fioravanti, 
mais à un degré inférieur; il a eu cependant un 
moment de vogue en Italie. 

FEDI (...), célèbre chanteur, fondateur de 
la plus ancienne école de chant qu'il y ait eu â 
Rome, et dont on a conservé le souvenir. Il 
vivait vers la fin du dix-septième siècle. Bon- 
tempi en parle avec éloge dans son Histoire de 



la musique, qu'il publia en 1695. Cet écrivain 
rapporte une singulière preuve de l'attenUon 
que Fedi donnait â l'éducation de ses élèves. 
Selon lui, ce professeur avait l'habitude de 
les conduire hors des murs de Rome, dans un 
lieu où se trouve un rocher fameux par un 
écho polyphone; et là, il exerçait ces jeunes 
gens en les faisant chanter en face du rocher, 
qui répétait exactement leurs traits, et qui, 
leur montrant leurs défauts, leur enseignait à 
s'en corriger. Il est difficile de croire que cet 
exercice en plein air ail été fort avantageux 
aux élèves de Fedi. Ce maître fut lié d'une 
étroite amitié avec Joseph Amadori, composi- 
teur, que les auteurs du Dictionnaire des mu- 
siciens (Paris, 1810) ont confondu avec Jean 
Tcdeschi, surnommé Amadori, en le faisant 
élève de Bernacchi, qui n'était pas né. 

FEHR (FiuNçois-JosiMi), organiste de 
ville à Ravens bourg, naquit le 0 mai 1746, à 
Lauffcnbonrg, petite ville du canton d'Argovte, 
en Suisse. Son père, qui était meunier, et qui 
le destinait à l'état ecclésiastique, le fit entrer 
au monastère de Maria-Stem, près de Bâle. 
Après y avoir fait ses études, tant dans la 
musique que dans les autres sciences, sous 
la direction d'un bénédictin nommé le 
P. Félix Tscbupp, et après y avoir achevé 
son noviciat, il refusa d'entrer dans l'ordre, 
alléguant le mauvais état de sa santé, et re- 
tourna dans la maison paternelle. Son heu- 
reuse étoile l'ayant conduit i Ravcnsbourg, 
il y obtint la place d'organiste, et, après avoir 
achevé l'étude du droit, il y réunit celle de 
procureur de la ville. Le revenu de ces deux 
places étant insuffisant pour l'entretien de sa 
famille, il établit une fabrique d'instruments de 
musique qui obtint bientôt de la célébrité, et 
qui lui procura d'asse* grands bénéfices. Cet 
artiste, dont le talent sur l'orgue était distin- 
gué, est mort vers 1804. Parmi ses composi- 
tions, on cite particulièrement un Te Deum, 
des chœurs pour le drame de Lanassa f et 
quelques pièces pour le piano. 

FEUR (Josepm- Antoine), néàGrœnenhacn, 
au cercle de l'Iller, en 1705, commença ses 
études littéraires et musicales chex les religieux 
de Ste-Croix à Memmingen, et les acheva à 
Dillingen. Doué d'une belle voix de basse et 
bon musicien, il remplit d'abord avec distinc- 
tion l'emploi de vice-maitre de chapelle au 
couvent supérieur de Kempten ; puis, en 1800, 
il fut nommé pasteur à Durach, près de celte 
ville. Le chant de l'église était négligé dans 
celte paroisse; Fehr s'attacha à le perfcclion- 
ncr cl à le rendre populaire. Il i 
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coup de cantique*, «t fit paraître ver* le même 
temps plusieurs recueils de chants allemands 
avec accompagnement de piano. Lorsque Kcmp- 
len fut réuni à la Bavière, Fehr fut nommé 
directeur de musique et inspecteur des écoles 
de ce canton, pour lesquelles il publia quelques 
livres élémentaires. Il mourut à Durach en 
1807, au moment où on allait lui confier une 
paroisse plus considérable. 

FI M IU (J.-A.), fils -r»n bon claveciniste 
de Mi (tau, naquit dans cette ville vers 1700, et 
reçut de son père son éducation musicale. Sa 
brillante exécution le plaça en peu de temps 
parmi les pianistes babiles de l'Allemagne. 
Après avoir professé la musique pendant quel- 
que temps dans sa ville natale, il se rendit à 
Riga, pour succéder à Muthel, qui venait de 
mourir. Quelque temps après il devint secré- 
taire du conseiller de Vietingbor; il occupait 
encore cette place en 1797. Cet artiste a publié : 
1° Différentes pièces pour le clavecin, Riga, 
1792. Artaria en a donné une seconde édition à 
h Vienne ; 2° XII Chansons avec accompagne- 
ment de clavecin, Kcmpten, 1790, in-4"; 
3° Recueil de douze chansons avec accompa- 
gnement de clavecin, Bregeni, 1797, in-4 # . 

Il USER (Jeaji-Jacqces), directeur de 
l'école de chant de l'église de Kowig, près de 
Zerbst, est né le 94 juin 1789 à Karith, près de 
Goramern. Il a publié un livre choral {Choral- 
y 'buch), à l'usage du district de Zerbst. 

i l H l (Jeau-Théophile) , né à Zeitz en 
1748, se livra fort jeune à l'élude de la musique, 
et se Q,t d'abord remarquer par son talent sur 
le violon ; mais la beauté de sa voix l'ayant fait 
engager comme première basse-taille au théâtre 
ducal de Strélilz, il cessa de jouer de cet in- 
strument. Ayant été nommé inspecteur, puis 
directeur du théâtre de la cour, il remplit ces 
emplois pendant plusieurs années. Plus tard, 
il renonça à la carrière dramatique, reprit son 
instrument, et entra comme violoniste à la 
chapelle de Breslau. Il écrivit alors la musique 
de deux opérettes de Kellner qui curent beau- 
coup de succès : ces ouvrages sont : 1° Der 
Frùhling (le Printemps), et Die Kermess (la 
Félede village). Feige est mort au commence- 
ment de ce siècle. 

FEIGE (Théophile), frère du précédent, 
né à Zeitx en 1751, reçut de son père des leçons 
de violon, et fit de rapides progrès sur cet in- 
strument. Son goùl pour la carrière militaire 
le fil entrer dans un régiment, en 1771. Quatre 
ans après, il se trouvait à Danlzick, comme 
«ous-officier, et s'y faisait remarquer par son 
lafcnl comme violoniste. Ayant obtenu son 
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congé en 1780, il se livra à de nouvelles études 
pour perfectionner son talent, et fil un voyage 
en Allemagne et en Russie, donnant des con- 
certs dans plusieurs grandes villes, et se faisant 
applaudir partout. Appelé à Riga, comme direc- 
teur de musique, en 1797, il resta en celte ville 
pendant trois ans, s'en éloigna en 1800 pour 
aller occuper la place de maître des concerts 
du duc de Courlande, à Mittau, et enfin alla 
s'établir à Breslau. La guerre ayant éclalé de 
nouveau en 1800, Feige, entraîné par son goût 
pour la carrière des armes, reprit du service, 
et entra comme trompette dans le régiment des 
cuirassiers de Hetsing. A la bataille d'Aucr- 
slaedt, il sauva la vie au général Blucher, dont 
le cheval avait été tué, en lui donnant le sien. 
Après la paix de Tilsilt, il rentra dans la vie 
d'artiste, et fit un second voyage en Alle- 
magne, dans lequel il prouva que son talent 
n'avait rien perdu de sa Jeunesse ni de son 
brillant. Appelé à Breslau, en 1810, comme 
premier violon du théâtre national, il prit pos- 
session de cette place j mais, en 1813, Blucher, 
qui n'avait point perdu le souvenir de ce qu'il 
devait au courage de l'artiste, l'appela près de 
lui pour remplir les fondions de trompette en 
chef de l'étal-major. Feige obéit et servit en- 
core jusqu'en 1815, où il retourna passer le 
reste de ses jours à Breslau. Il mourut en cette 
ville, le 24 mai 1822. Cet artiste était consi- 
déré comme un des meilleurs violonistes de 
son temps en Prusse el dans la Silésie; il n'a 
publié aucune de ses compositions. 

FEILLËE (Fhakçois de la), prêtre, était, 
suivant les notices manuscrites de Boisgelou, 
attaché au chœur de la cathédrale de Chartres, 
vers le milieu du dix-huitième siècle. Cet ecclé- 
siastique est auteur d'un livre, souvent réim- 
primé, qui a pour litre : Méthode pour ap- 
prendre les règles du plain-chant et de la 
psalmodie, Paris, 1745, in-12. Le même ou- 
vrage, 2 mr édition, Poitiers, J. Faulcon, 1748, 
in-12. Il paraît que l'auteur ne reconnaissait 
pas cette édition, car il en donna une â Pa- 
ris, chez Uérissant,cn 1754, comme une se- 
conde édition, augmentée, revue el corrigée, 
sous ce titre : Méthode nouvelle pour ap- 
prendre parfaitement les règles du plain- 
chant et la psalmodie. Le même éditeur de 
Poitiers a dopné une autre édition du même 
ouvrage en 1782, in-12. Après le rétablisse- 
ment des églises, et lorsque le besoin de former 
des chantres se fit sentir en Fi ance, on donna 
«le nouvelles éditions «lu livre de La Feillée. 
Les meilleures sont celles dont les litres sui- 
vent ; 1° Méthode pour apprendre parfaite- 
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ment les règles du plain-chant, nouvelle édi- 
tion , Avignon, Bcrcnguier , 1810, in-12; 
2° Méthode pour apprendre, etc., etc., avec 
des messes et autres ouvrages en plain-chant 
mesuré et musical, d voix seule et en parties, 
à l'usage des paroisses, nouvelle édition, 
Lyon, Am. Leroy, 1812, in-12; 3" Méthode 
pour apprendre parfaitement les règles du 
plain chant et de la psalmodie, nouvelle édi- 
tion, Avignon, 1815, in 12; 4° Méthode de 
plain-chant disposée à l'usage des princi- 
paux diocèses de France, notée, quant aux 
chants figurés, d'une manière plus conforme 
aux principes de la musique, édition donnée 
par F.-D. Aynès, Paris, Rusand, 1820, in-12; 
nouvelle édition, augmentée, Lyon et Paris, 
Rusand, 1823, in-12; idem., 1825, in-12; 
idem., 1827, in-12; 5° Autre édition , aug- 
mentée par un ecclésiastique, élève de l'au- 
teur, Avignon, Chambeau, 1825, 1827, 1835, 
in-12. Nouvelles éditions, publiées à Lyon, 
chez Pelagon, Lesné et Crozct, 1830, 1842 et 
1846, in-12. Inférieur en mérite a quelques 
autres traités de plain-chant publiés en France, 
celui de La Feillée n'a dû son succès qu'à la 
facile méthode de l'auteur. On a aussi de cet 
ecclésiastique un abrégé de l'Antiphon. un- 
romain, dent la première édition a paru à Pa- 
ris, chez Hérissant, en 1751, in-12. Un musi- 
cien de la cathédrale de Poitiers, nommé Dollé, 
en a donné de nouvelles éditions intitulées : 
Epitome Jntiphonarii romani, seu vespérale 
prodominicis et festis... Novissima editio, 
adaucta, et in parte qux ad musitam spectat 
emendata à D. Dollé natu major. Pictavien- 
sis, Barbier, 1820, in-12; 1826, in-12; 1834, 
in-12. Enfin, le même de La Feillée a donné 
un abrégé du Graduel sous ce litre : Epitome 
Gradualis romani, seu canlus Missarum do- 
minicalium et festivarum totius anni. Il y 
en a plusieurs éditions. Une des dernières a été 
publiée à Sainl-Bricuc , Prudhommc, 1847, 
in-12. M. Bourquclot, continuateur de la Litté- 
rature française contemporaine de M. Qué- 
rard, a pris cet abrégé du chant des messes 
pour une édition nouvelle du volume précé- 
dent , qui contient le vespéral (tome IV, 
p. 529). La méprise est un peu forte, et l'on 
peut s'étonner de voir un ancien élève de 
l'école des Chartes confondre l'Anliphonaire 
avec le Graduel. 

FEIGERL (E.-M.), organiste et professeur 
de piano, à Vienne, «'est fait connaître par les 
productions suivantes : 1° Deux préludes et 
fugues pour l'orgue, op. 1, Vienne, Diahclli; 
2° Trois préludes idem, op. 2, ibid. ; 3» Trois 
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préludes et fugues idem, op. 3, ibid.: 4" Trois 
préludes, op. 4, ibid.; 5" Douze études pour le 
piano, ibid. 

Un violoniste du même nom (Wenzel Fzi- 
cerl), né à Vienne, a fait ses études musicales 
au Conservatoire de cette ville. Après avoir 
voyagé en Hongrie dans sa jeunesse, il s'est 
fixé à Moscou. On a publié de sa composition 
vingt-quatre éludes ou ««priées pour le violon, 
Vienne, Haslinger. 

FEITI1IU8 (Évmubd), philologue du sei- 
zième siècle, naquit àElbourg,dans la Gueldre, 
cl fil ses éludes dans le Béarnetà la Rochelle. Il 
a fait imprimer Antiquitatum homericarum, 
libri IV; Leyde, 1677, in-12; Amsterdam, 
1725, in-12, et Strasbourg, 1743, in-8". Gro- 
novius a inséré cet ouvrage dans son Thésau- 
rus jintiquitatum grxcarum, tome VI. Au 
chapitre 4« du livre IV, Feithius traite de la 
musique des anciens, notamment de la lyre, 
du plcclre et de l'accompagnement du chant 
par la cithare. 

FEL (Mabie) , fille d'un organiste de Bor- 
deaux, naquit dans celle ville en 1716. Elle 
n'avait que dix-sept ans lorsqu'elle débuta a 
1* Opéra, en 1734, dans le ballet des Eléments. 
Sa voix était belle, étendue, également sonore 
dans toutes ses cordes, et ses connaissances en 
musique étaient plus solides que celles des ac- 
teurs de ce temps; tous ces avantages lui pro- 
curèrent des succès éclatants, qui se soutinrent 
pendant plusde vingt-cinq ans.Mais sa mauvaise 
santé et la délicatesse de sa poilrinc l'obligè- 
rent à quitter le théâtre, en 1759. Cependant 
elle chanta au Concert-spirituel jusqu'en 1770 : 
elle y avait accompli un service de trenle-sept 
ans. Elle prononçait également bien le français, 
l'italien et le lalin. 

FEL (....), frère de la précédente, né à 
Bordeaux vers 1715, mourut à Bicétre, atteint 
d'aliénation mentale. Il a publié à Paris uo 
recueil de douze Cantatillos françaises, et deux 
suites d'airs et de duos à chanter. Fel était 
renommé, de son temps, comme maître de 
chant dans le gout français. Il était entré a 
l'Opéra comme basse taille des chœurs, en 
1737; il se retira en 1753, et obtint une pen- 
sion de 300 francs. 

FELDÎMAYH (Jeau), né en 1579 à Gciscn- 
fcld, en Bavière, apprit la musique à Bercb- 
tolsgahlen, et fut ensuite organiste dans le 
même lieu. Il a publié une collection de mo- 
tets de sa composition , intitulée : Scintille 
animx amant is Deum , Augsbourg, 1611, cl 
une autre, sous le litre de Jubilum D . Bernar- 
di, imprimée à Dillingcn, 1607, in 4°. 
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FELDMAYR (Jea*-Georges), naquit en 
1757, à Pfaflenboffen , petite tille sur l'Inn, 
où son père était sacristain. Dès son enfance, 
il apprit les principes du latin et de la musique 
au couvent d'Indersdorff ; dans la suite il de- 
vint directeur de la musique du prince de Wat- 
terstein, et composa pour sa petite cour des 
messes, des symphonies, des concertos et de 
petits opéras. Il quitta ensuite cette position 
pour se rendre à Hambourg, où il se trouvait 
encore en 1811. On a gravé à Munich un con- 
certo de flûte de sa composition. 

FELICE (Aogostin ne), excellent chan- 
teur, né à Piperno, dans l'Étal de l'Église, vers 
1030, était au service de la cour de Bavière en 
1002. 

FEL.1CI (Bautoloieo) , compositeur, né à 
Florence vers 1730, a donné sur divers théâtres 
d'Italie quelques opéras, parmi lesquels on 
cite V Amante contrastait , 1708, et Amore 
soldato, 1709. Il a composé aussi plusieurs 
morceaux détachés, des quatuors de violon, 
restés en manuscrit, et des psaumes à quatre 
voix avec accompagnement d'orchestre. Cet 
artiste ouvrit à Florence, en 1770, une école 
de contrepoint qui a eu quelque célébrité. 

FELICIAM (àkdré), maître de chapelle 
de la cathédrale de Sienne, vécut dans la se- 
conde moitié du seizième siècle. Il s'est fait 
connaître avantageusement par un bon ou- 
vrage, intitulé -.Missurum eu m A, 5 et 8 voci- 
bus liber primus, Venise, Jacques Vincenti et 
Richard Amadino, 1584, in-4". On a aussi im- 
primé de sa composition : // primo libro de' 
madrigali a 5 voci, Venczia, app. Ang. Gar- 
danc, 1579, in-4° obi. 

FELIS (Étiemne), compositeur, né à Bari, 
vers 1550, était, en 1583, chanoine et maître 
de chapelle à la cathédrale de celle ville. Il a 
publié des motels et cinq livres de madrigaux. 
Le premier livre, à six voix, a été Imprimé 
iiar Ange Gardanc, en 1579, in-4°, oblong. 
Le cinquième csl daté de Venise, 1583, ln-4°. 
On trouve aussi dans le catalogue de la biblio- 
thèque du roi de Portugal l'indication du 
sixième livre sous ce titre : Madrigali a cin- 
qtie, con aleuni a tei, e un dialogo a tette. 
Lorsque le duc Philippe Dominique de Croy se 
rendit à Prague, en qualité d'ambassadeur, 
Fclis le suivit en celte ville, et y publia un 
recueil de messes sous ce titre : Missœ ses vo- 
cum, liber primus, 1588, in-4". Ccl ouvrageest 
di'-dié par l'auteur au duc de Croy, son protec- 
teur. L'ouvrage renferme deux messes a six 
»ni*. L«i première est intitulée: la, sol, fa, 
mi, rt, ut, cl l'autre: Missa saneti Nicholai. 



FELL (Jean), savant ecclésiastique anglais, 
né à Suningwell, dans le comté de Berg, en 
1025, servit d'abord avec zèle, dans un corps 
de milice royale, la cause de Charles I", entra 
ensuite dans les ordres, devint, à la restaura- 
tion, chapelain ordinaire du roi, chancelier de 
l'église du Christ, vice-chancelier de l'Univer- 
sité, puis évéque d'Oxford , où il mourut le 
18 juillet 1080. Dans l'édition grecque d'Ara- 
tus, qui a été publié à Oxford en 1072, in-8», 
il a ajouté, d'après des manuscrits grecs, des 
Hymnes aux nuisis , à Apollon et à Némésis, 
avec l'ancienne notation, et une petite disser- 
tation intitulée : Diatribe de musied antiqud 
groyca, avec un fragment de Pindarc, égale- 
ment noté, que le père Kircber, jésuite, avait 
découvert en Sicile. Ces divers morceaux ont, 
depuis lors, exercé la sagacité des amateurs 
de la musique grecque, et beaucoup de fausses 
interprétations en ont été faites. 

FELLER (François), facteur d'orgues, né, 
en 1785, à Kœnigswald, village de la Bohême, et 
. mort le l rr juin 1843, a construit, àOsseg, près 
de Tœplitz (Bohême), dans une abbaye de l'ordre 
de Citaux, un orgue remarquable qui n'a été ter- 
miné que dans l'année môme de sa mort. Ce 
qui donne à cet instrument un caractère parti- 
culier, c'est que, bien que composé de trente- 
quatre jeux, répartis sur trois claviers, dont 
quatre de 10 pieds et un de 32 pieds, il n'a 
qu'un seul jeu d'anches, qui est un trombone 
de 8 pieds dans la pédale. Tous les autres jeux 
sont des montres (principal), des bourdons, 
des flûtes ouvertes de 8, de 4 et de 2 pieds, des 
salicionals et spitxflâles (flûtes à fuseaux ou 
coniques), des jeux de mutation et particuliè- 
rement de puissants pleins jeux. Bien ne sur- 
passe, dit-on, la majesté douce et en même 
temps puissante de ccl instrument, dont les 
combinaisons ont élé dirigées par le père Atha- 
nase Bernard, directeur du chœur de l'abbaye 
d'Osseg. L'orgue a deux claviers à la main et 
un clavier de pédales; il est disposé pour on 
troisième clavier manuel positif qui aura sept 
registres , dont un principal de 8 pieds. Le som- 
mier de pédales est aussi préparé pour ajouter 
à l'orgue un trombone de 10 pieds (Bombarde). 
Au point de vue religieux, et particulièrement 
pour l'accompagnement d'un chœur nombreux 
de moines, ce système de construction d'un 
orgue est très-bon ; mais il lui manque la va- 
riété de timbres cl les oppositions de sonorités 
que la facture moderne a introduites dans les 
instruments de ce genre. Pour la formation 
d'un instrument parfait, autant qu'on peut 
meltre de perfection daus les œuvres humaines, 
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il faudrait y réunir les deux systèmes dans 
leurs plus belles qualités et éviter les excès de 
l'un et de l'autre. L'instrument d'Osseg, non 
compris le buffet, a coûté 8,180 florins de con- 
vention (environ 17,000 francs); pendant la 
durée de sa construction, le facteur, ses fils et 
les ouvriers ont été logés et nourris à l'abbaye. 
Feller a laissé deux (Ils qui continuent l'exploi- 
tation de sa fabrique. 

FELLER (A.), organiste a tisenborg, dans 
le duché de Saxe-Hildbnrghausen, a fait exé- 
cuter, à la féte musicale de chant d'ensemble, à 
Zeltx, le SI mai 1834, un hymne de sa compo- 
sition avec solos et chœurs, dont la dernière 
partie fuguée a été louée à cette époque. En 
1838, on. entendit un psaume du même artiste 
à la féte des sociétés chorales de la Saxe, dans 
l'église de la ville, à Schmœll ; et, enfin, au 
mois de juin 1840, on exécuta, i la septième 
féte des mêmes sociétés, à Altenbourg, l'hymne 
de M. Feller, Empor, Gesang, Empor! (Haut, 
Chant, Haut !) pour chœur et orchestre, où l'on 
remarqua de belles choses. 

FELSBERG (J.), cantor à l'église princi- 
pale de Gotha, en 1830 et années suivantes, 
professeur de musique et de chant au collège 
de cette ville, et directeur de la Société de 
chœurs d'hommes, a publié un livre élémen- 
taire sous ce titre : Leitfaden beim ersten Un- 
terriche itn Singen fur Lehrer und Lemende 
(Guide pour tes premières éludes du chant à 
l'usage des professeurs et des élèves), Gotha, 
1835. 

FELSZTYN ou FELSTEIN (Séiasttw 
oe), ou, enfin, FELSTIW, comme l'écrivent 
les auteurs allemands, en polonais Feltsityn- 
ski, est connu sous ce nom à cause de la petite 
ville de Felszlyn, en Galicie, où il avait vu le 
jour. Il ne naquit pas à la fin du seizième siècle, 
comme le dit M. Sowinski, dans son livre inti- 
tulé : Us Musiciens polonais et slaves (p. 185); 
car ses ouvrages furent imprimés au commen- 
cement de ce siècle ; cette faute est sans doute 
une erreur de plume ou d'impression. Ce fut 
dans la seconde moitié du quinzième siècle que 
le savant dont il s'agit vint au monde. H. So- 
winski dit que cet illustre professeur est peu 
connu des historiens polonais, et que les autres 
écrivains en font a peine mention : on ne com- 
prend pas trop comment on peut être à la fois 
illustre et peu connu; car l'illustration est in- 
séparable de la célébrité. Quoi qu'il en soit, 
Sébastien de Felsxtyn fit ses éludes à PUniver- 
silédcCracovic cl fut Tait bachelier dans les a ris 
libéraux, puis tribun de Samborz, dit M. So- 
winski, d'après Janocki,soo biographe. Devenu 



professeur de l'Université où il avail étudié, 
après être entré dans la prêtrise, il s'occupa 
particulièrement du chant choral et de la mu- 
sique. M. Sowinski ajoute que Sébastien, ayant 
été nommé supérieur de Sanok, par l'influence 
de Nicolas Herburt, caslellan de Przemysl, re- 
fusa cette place pour se consacrer aux sciences; 
cependant, lui-même cite un ouvrage de ce 
même savant {Directions Musicjc), où nous 
voyons dans le titre : per venerabilem D. Se- 
bastianum Félstimnsen, artium liberalium 
bacchalarium, ac Sanoc-Ecclesiz parochialis 
rectortm. Après la date de 1544, indiquée sur 
le frontispice de ce volume, nous ne trouvons 
plus rien sur Sébastien de Felszlyn, et ses bio- 
graphes gardent le silence sur l'époque de sa 
mort. Je suis obligé de relever encore ici une 
inexactitnde échappée à M. Sowinski; il dit 
(p. 188) : « Il est à remarquer que les ouvrages 
u de Sébastien Felstin sont peu connus des his- 
• toriens qui ont écrit sur la musique; ni Foc- 
ci kel, dan > sa Littérature générale, ni Gerber, 
« dans son Dictionnaire des Musiciens, n'en 
« parlent, et cependant ces ouvrages, écrits en 
« latin, au nombre de cinq, existent depuis 

« trois cents ans Ce silence ne s'explique 

« pas chez les biographes allemands, etc. » 
L'observation est juste quant i la littérature 
de la musique de Forkel ; mais le même re- 
proche ne peut s'adresser a Gerber, dont le 
Nouveau lexique des Musiciens (1), publié 
en 1814, contient un article sur Sébastien de 
Felstein et sur ses ouvrages, emprunté aux 
septième et huitième numéros du Magasin 
historique, littéraire et bibliographique de 
Meusel(2), publié en 1794, etqul a été reproduit 
parLichtenthal (3), par M. Ferdinand Becker (4) 
et par moi même, dans la première édition de la 
Biographie universelle des Musiciens (5). De 
plus, Sulzer a fourni des renseignements très- 
exacts sur les ouvrages de Sébastien de Felstein 
dans la seconde édition de sa Théorie générale 
des beaux -arts, publiée, il y a soixante douze 
ans (6) ; renseignements ignorés de M. Sowin- 
ski lui-même. 
Les ouvrages connus deSébastiendeFelszIyn 

(I) V«re* '.."«loi ,,,-h-t, ographiiehtt Ltxikon der Tcu- 
kantlltr, |. Il, col. 10t. 
(«) HUtor.lititr. ItMiogr. Mayatyn, Tien ond 8ten 

p. 309. 

(3) ««non. « bibliogr. étlta Muùea, t. III. p. C, l. IV, 

i>. m. 

(») Sgittm.-chnn»l. Dmr$teUimg dtr mtuikmi. littr., 
p, 4. 3(3, SOT. 
(5) Tome IV, arl. Frlii'in. 

(0) Alj,**. Tktorit JerSchant* K£n,u, t. IV, p JTi. 
el 7T3. 
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sont ceux-ci : 1» Opusculum musice compila- 
tu m noviterper dominum Sebattianum près 
byterum de felstin ; pro institut inné adoles- 
eentium in cantu simplici Jeu gregoriano, 
sans nom de lieu et sans date. M. Sowinski a 
donné la description de ce volume (loc. cit.) 
d'après un exemplaire appartenant au prince 
Wladislas Czarloryski ; il en existe un à Cra- 
covie, dans la bibliothèque de M. Swidxinski, et 
la bibliothèque royale de Munich en possède un 
troisième. Celte édition est vraisemblablement 
la première. Mcusel a donné la description du 
même ouvrage dans son Magasin historique, 
littéraire et biographique (1704), n°7, p. 311, 
mais d'après une édition publiée à Cracovie, 
en 1515; M. Sowinski n'a point eu connaissance 
de celle là. Une troisième édition porte ce titre: 
Opusculum mus ire, non ter congestum per ho- 
norandum Sebattianum Felstinensis artium 
baccalarium; pro institution adoletcentium 
in cantu simplici seu gregoriano. Addita est 
Musica pisubativa, Martino Cromero Biexen- 
si . auttore, impressum Cracovist per Hiero- 
nymum Victorum, annoD. NDXXXIIII, in-4». 
Ce traité de la musique figurée ou mesurée de 
Kroraer semble indiquer que Sébastien de 
Felstcin n'a point écrit sur cette matière, puis- 
qu'on ajoute à son ouvrage sur le plain-chant 
celui d'un autre auteur sur la musique propre- 
ment dite; cependant, je trouve dans le cata- 
logue manuscrit des livres sur la musique de la 
bibliothèque royale de Berlin celui-ci : Felttin 
[Seb. de) : Opusculum JHusica mensuralis, 
sine loc. et an. A\ Voila donc un traité de la 
musique mesurée de cet auteur imprimé sans 
nom de lieu et sans date, et nous trouvons dans 
Sulzer (t. IV, p. 578) cette autre édition : 
Sebast. von Felstein Opusculum utriusque 
Music. tam choralis quam etiam mensuralis, 
Cracoviae, 1519, in-4°, et j'en ai vu une autre 
édition de Cracovie, 1597, in-4% sous le même 
titre exact, a Naples, chez Sclvaggi. (Vouez ce 
nom). Il y a donc un traité de la musique me- 
surée de Sébastien de Felstein différent de celui 
de Kromer ajouté au traité du plain-ebantdans 
l'édition de 1534. Cet ouvrage est le deuxième 
dans l'ordre des dates; 3 U Aliquol hymnieccle- 
siastici, varia melodiarum génère editi, per 
DominumSebastianumFelstinensem, artium 
baccalarium, Cracoviae, apud Hieronymum 
Viclorcm, anno Domini MDXXII, in-8". Cet 
ouvrage, dit M. Sowinski, fui écrit par l'auteur 
à la demande du roi de Pologne, Sigisraond l rr . 
4° Divi Aurelii Augustini, episcopi Hippo- 
nensis de Musica Dialogi VI reverendipatris 
et Domini Erasmi abbutis JUogilem auspicio 
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editi , per venerabilem D. Sebastianum de 
Felstin, artium baccal. Sanocensis Eccksim 
par ne h uni. Cracoviae in offteina Hieronymi 
Vicions, anno Sa lu li s nostrae MDXXXVI, in-4«. 
Cette édition du traité de musique de saint Au- 
gustin n'est citée par aucun biographe; 5° De 
Mus i ex laudibus Oratio , Cracoviae, 1540, 
in-8°. M. Sowinski n'a pas eu connaissance de 
cet ouvrage (voyez Luahm). 6» Directiones 
Music», ad cathedralis Ecclesi* Premis- 
liensis usum. Magnifico Domino D. Dficholao 
Herborto a Felstin, Castellano Premis liensi, 
Domino ac Patrono tuo benignissimo grati- 
tudinis causa oblaUe: per Venerabilem D. Se- 
bastianum Felstinensem , artium liberalium 
baccal., ac Sanoc. Ecclesi* parockialis recto- 
rem. Excudebat Hierom. Victor régis chal- 
cogr. Cracoviae, anno MDXLIII, kal. oetobris, 
io-8°. 

FELTON (William), chanoine de Hereford, 
en Angleterre, vers le milieu du dix-huitième 
siècle, a eu de la célébrité pour son exécution 
sur l'orgue. Il a publié trois suites de concertos 
pour cet instrument, où il a cherché à imiter le 
style de Haendel, et trois suites de leçons pour 
le clavecin. Ces ouvrages sont devenus très- 
rares. 

FELTRE (Alfuonsi .CLA.RKE, comte 
de), troisième fils du maréchal duc de Feltre, 
naquit i Paris, le 27 juin 1806 (1). Il entra, 
en 1824, dans l'École militaire des pages du roi 
et en sortit à la fin de 1826, avec le brevet de 
sous lieutenantdans le régiment des cuirassiers 
de Berry, où servaient déjà, comme officiers, 
ses deux frères, le duc et le comte Arthur de 
Feltre. En 1829, il donna sa démission pour 
vivre près de sa mère, et se livra sans obstacle 
à la culture des arts. Il mourut à Paris, le 3 dé- 
cembre 1850, dans sa quarante-cinquième an- 
née. Dès son enfance, le comte de Feltre avait 
montré d'heureuses dispositions pour la mu- 
sique, et rien n'avait été négligé pour leur dé- 
veloppement. Après s'être livré d'une manière 
sérieuse a l'étude du piano et de l'harmonie, il 
prit, en 1825, des leçons de compositions de 
Reicba, et Boieldieu, dont il fit la connaissance 
dans l'année suivante, lui donna des conseils 
relatifs à la pratique de l'art, avec la bienveil- 
lance qui lui était naturelle et ajoutait beau- 
coup de charme aux enseignements qu'il pui- 
sait dans son expérience. Après son retour à 
Paris, en 1829, M. de Feltre se livra avec plus 
d'ardeur à l'élude de la composition, et, bientôt 

(1) Je soit redevable des matériaux qui ont servi S U 
composition de celle notice, S H. le marquis de Cubieres, 
ami de feu U. le comte do Mire. 
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après, il publia des premiers essais de musique 
vocale et instrumentale. Ce fut à cette époque 
qu'il écrivit la partition instrumentée d'Une 
Aventure de Saint- Foix, opéra comique en 
un acte, paroles d'Alexandre Duval, qui avait 
été représenté autrefois avec la musique de 
Tarchi. Celte production de M. de Feltre est 
restée inédite. En 1831, il écrivit, avec accom- 
pagnement de piano et d'instruments à cordes, 
le Garde de Nuit, opéra comique en trois actes, 
qui fut représenté avec succès chez la princesse 
de Vaudémont. Longtemps après (en 1844), le 
compositeur refit en partie son ouvrage, y 
ajouta plusieurs morceaux et l'instrumenta 
|K>ur l'orchestre. En cet état, l'opéra, auquel 
on avait donné pour titre le Capitaine Albert, 
fut mis en répétition au théâtre de l'Opéra-Co- 
mique; mais des difficultés s'élevèrent pour 
la distribution des rôles, et M. de Feltre retira 
son ouvrage. La partition, réduite pour piano, 
a été gravée dans ses œuvres posthumes. En 
1834, il avait fait représenter, au théâtre de 
l'Opéra-Comique, le Fils du Prince, ouvrage 
en deux actes, dont la musique obtint du suc- 
cès, en dépit d'un livret fade et ennuyeux. L'/n- 
cendio di Babilonia, opéra italien en deux 
actes, destiné au théâtre de Paris, fut écrit 
en 1841, mais n'a pas été représenté; la par- 
tition pour piano a été publiée dans les œuvres 
posthumes de l'auteur. M. de Feltre écrivit 
aussi une partie de la partition de Paierie, 
opéra en deux actes de Scribe et Mélcsville, 
mais l'ouvrage ne fut pas achevé. 

Les œuvres de musique instrumentale de 
M. de Feltre qui ont été publiées sont : l 8 Ron- 
doletto (enit* bémol) pour piano, op. 1; 2" Ron- 
deau espagnol en septuor pour piano, deux 
violons, alto, violoncelle et deux cors, op. 2; 
3° Deux rondeaux pour piano, op. 3 ; 4° Sou- 
tenir d'Auvergne, rondeau montagnard pour 
piano, op. 6; 5° Deux airs suisses pour piano, 
op. 5; 6° Air varié pour piano et violon, op. 7; 
7» Douze valses pour piano, op. 4; 8° Huit 
valses militaires pour piano (sans numéro); 
9° Trois valses avec introduction et finale pour 
piano (idem); 10» Grande sonate pour piano 
(gravée dans les œuvres posthumes); 11» Trois 
sonates pour piano et violon (idem); 12° Grande 
valse pour piano dédiée à M ,u de Flavigny 
(idem); 13° Idem, dédiée au duc de Fezensac 
(idem); 14° Trois valses pour piano (idem); 
15» Trois valses à quatre mains pour piano 
(idem). Misiorr. i*stiic«eit,u.e inédite: 16° Plu- 
sieurs fragments de symphonies; 17° Plusieurs 
sérénades, quatuors et quintettes pour instru- 
ments à cordes ou à veut; 18° Fragments d'un 



trio pour piano, violon et violoncelle; 19» Trois 
suites d'airs variés pour piano; 20° Rondeau 
pour piano; 21 u Rondeau pour piano et violon; 
22° Rondeau de concert pour piano, deux vio- 
lons, alto et violoncelle; 23° Air varié pour 
piano et violon; 24» Ouatrc suites de valses 
pour piano; 25° Deux suites d'airs de ballets 
pour piano, violon et violoncelle concertant. 
Mcsiqcevoc vlepcbliée: 26° Le Fils du Prince , 
opéra comique en deux actes, grande partition 
d'orchestre, Paris, Meissonnicr; 27° Le Capi- 
taine Albert, opéra comique en trois actes, 
partition de piano et chant (dans les œuvres 
posthumes); 28" VLncendio di Babilonia , 
partition de piano et chant (idem); 29° Cinq 
duos bouffes pour soprano et basse avec accom- 
pagnement de piano ; 39° Les Chasseurs, deux 
duos pour ténor et basse ; 31° Environ soixante 
romances, mélodies et chansonnettes, parmi 
lesquelles on a remarqué : l'Ame du Purga- 
toire , Printemps d'amour, la Peur de 
l'Orage, Piétro, Chantons nos belles, etc.; 
32° Les Femmes, recueil de six mélodies; 
33° Un Roman de jeune fille, recueil de sit 
mélodies; 34° Un premier amour, recueil de 
six mélodies; 35° Trois dernières pensées musi- 
cales (dans les œuvres posthumes). Mcsiçce 
vocale inédite : 30" Soixante-trois romances, 
chansons et mélodies; 37° Vingt nocturnes, 
duos et trios ; 38° Trois duos italiens; 59" Cinq 
cantates ou scènes avec chœurs; 49° Cinq 
scènes et airs sur des Méditations de Lamar- 
tine; 41° Hymne à la Vierge, pour soprano et 
contralto; 42» Ave Maria, chant d'église. 

La musique d'Alphonse de Feltre se recom- 
mande aux hommes de gout par un caractère 
dominant de douce mélancolie, par l'élégance 
et par la distinction. Si elle ne (it pas dans le 
monde artiste une vive sensation, si la presse 
s'en occupa peu, les penchants de l'auteur en 
furent la cause principale. Timide, craignant 
le bruit, étranger à toutes les manœuvres par 
lesquelles les hommesde notre époque occupent 
le public d'eux et de leurs œuvres, il se conten- 
tait du plaisir de produire, aimait l'art pour 
lui-même, et ne fit jamais rien pour se mettre 
en évidence. Lorsqu'il publia quelque chose, 
ce fut pour céder aux sollicitations de ses amis, 
et ce n'est qu'après son décès, qu'ils ont pu 
mettre au jour quelques-uns de ses ouvrages 
les plus importants. Mais qui s'occupe des 
morts? 

FELTZ (Louis), professeur de musique du 
séminaire et organiste de la cathédrale de 
Langrcs, s'est fait connaître comme écrivain 
didactique cl comme compositeur par diverses 
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productions dont voici les titres : i* Pratique 
du plain-chant, ou Manuel du jeune Chan- 
tre, précédé des principes élémentaires du 
chant grégorien, Langrcs, 1840, in-12 de 
176 pages; 2" Supplément d la pratique du 
plain-chant, ibid., 1846, in-12. Ce volume 
contient une messe en plain-chant alternati- 
vement à voix seule et à trois voix, des faux- 
bourdons et des motets; 3° Manuel musical 
des écoles primaires, Paris, Hachette, in-8° 
de 60 pages; 4° Versets pour l'orgue, Paris, 
Canaux ; 5° Morceaux d'orgue pour l'élévation, 
idem; C° Offertoires pour l'orgue, idem; 7" Mo- 
tets à trois voix, idem; 8° Motels il voix seule et 
avec chœurs à trois voix, idem; 9° Plusieurs 
romances, ibid. 

FÉMY (Fbusçois) , connu sous le nom de 
Fl 11 Y L'AINE, violoniste, né à Gand, le 
4 octobre 1790, était fils d'un musicien de cette 
ville, nommé Ambroise Fémy. Il entra au con- 
servatoire de musique de Paris, le 3 thermidor 
an XI, et le premier prix d'harmonie lui fut 
décerné en 1806. Élève de Kreutzer pour le 
violon, il obtint le premier prix de cet instru- 
ment au concours de 1807. Pendant quelques 
années, il fut attaché à l'orchestre du théâtre 
des Variétés, puis il voyagea en France et en 
Allemagne. En 1827, il était à Francfort-sur- 
le Mcin, et il y fit représenter, dans l'année 
suivante l'opéra allemand, der Raugraf, cl y 
fit exécuter sa première symphonie. On le re- 
trouve à Rotterdam en 1834, où sa troisième 
symphonie est publiée aux frais de la Société 
pour l'encouragement de la musique. Dans 
l'année suivante, il y donne sa quatrième sym- 
phonie. Il y était encore en 1839. On a de cet 
artiste : I e Trois concertos pour violon et or- 
chestre ; le troisième, publié à Mayencc, chez 
Schott, a pour titre : le Quart d'heure; 2° Trois 
quatuors pour deux violons, alto et basse, Pa- 
ris, Aulagnicr; 3° Quatuor concertant, Lci|>- 
sick, Hofmeister; 4° Romance de l'opéra de 
Joseph, variée pour violon principal et or- 
chestre, Maycnce, Schott; 5° Couplets de Cen- 
drillon, variés pour violon principal et quatuor 
d'accompagnement; 6° Romance de Cendril- 
lon, idem, avec quatuor d'accompagnement, 
Paris, Troupenas; 7* Que ne suis-je la fou- 
gère, varié pour violon, avec quatuor, Paris, 
Scbflpncnberger; 8° Six duos faciles pour deux 
violons, op. 4; liv. I et II, OfTcnbach, André; 
9» Trois duos faciles, idem, liv. III, Paris, 
Gambaro; 10° Trois grands duos, idem, 
Bruxelles, Plotivicr; 11° Trois duos, idem, 
liv. V, Paris, Nadcrman; 12° Six duos fa- 
ciles, Paris, Jouve; 15° Air varié en sextuor, 



Paris, Momigny; 14° Deux symphonies publiées 
en Hollande. 

FÉMY (IIerki), frère cadet du précédent, 
né à Gand au mois de février 1792, fut admis 
au conservatoire de Paris, au mois d'octobre 
1805, comme élève de Baudiot pour le violon- 
celle. En 1808, il obtint, au concours, le pre- 
mier prix de cet instrument. Deux ans après, 
il commença à se faire entendre dans les con- 
certs de l'Odéon,etjoua à l'un deux un concerto 
de son maître. Vers le même temps, il a pu- 
blié : Trois trios pour deux violons et violon- 
celle, op. 1, Paris, Ozy, et trois autres trios 
pour les mêmes instruments, op. 2, Paris, Le 
Duc. En 1815, Fémy s'est rendu en Amé- 
rique. 

FENAROLI (Febelb), né à Lanciano, 
dans les Abruzzcs, en 1752 (M. le marquis de 
Villarosa dit que ce fut en 1740, mais il se 
trompe, car les journaux ont donné son âge 
de quatre-vingt-cinq ans lorsqu'il mourut), fut 
élevé au conservatoire de Lorelo, a Naples, où 
il reçut des leçons de Durante, lorsque ce 
maître succéda à Porpora en 1742. Ayant fini 
ses études, il entra au conservatoire de la Pietd 
de' Turchini pour y remplir les fonctions de 
maître, qu'il continua jusqu'à sa mort, ar- 
rivé le 1 er janvier 1818. Pendant le cours de 
son long professorat, Fenaroli a formé une 
multitude d'élèves très instruits, au moyen de 
sa méthode simple et facile. Ce n'est pas qu'il 
ait possédé une théorie profonde et raisonnée : 
toute sa science était de tradition et de senti- 
ment. Une harmonie simple, pure, et l'art de 
faire chanter toutes les parties d'une manière 
naturelle, en faisaient le fond. On raisonne 
peu sur la musique en Italie : tout y est de 
pratique, et, depuis plus d'un siècle, les mé- 
thodes des conservatoires de Naples n'ont point 
fait un pas. Toute la science y est bornée à un 
petit nombre de règles que Fenaroli a expo- 
sées avec clarté dans un livre élémentaire qui 
a pour titre : Regole per i principianti di 
Cembalo; mais ces préceptes peu nombreux 
sont suivis de beaucoup de basses chiffrées 
(partimenti) sur lesquelles le maître en fai- 
sait faire l'application; de sorte que ces règles 
devenaient bientôt familières aux élèves par 
l'usage con tant qu'ils en faisaient. L'ouvrage 
de Fenaroli a été gravé à Paris par les soins 
d'Imhimbo, qui en a traduit le texte, et se 
trouve chez Launer, successeur de Carli. Dijà 
Choron avait introduit un choix des parti- 
menti de Fenaroli dans ses Principes de 
composition des écoles d'Italie. Fenaroli a 
écrit quelques morceaux poiir l'église ; ses 
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compositions se distinguent plus par la pureté 
de style que par rtnvention. On connaît de 
lui : 1* Douze motets à quatre voix, dont deux 
dans le style pastoral ; 3° quatre messes solen- 
nelles avec orchestre; 5" une messe de tie- 
quiem ; A* trois Dixit à quatre voix ; 5* deux 
Te Deum avec orchestre ; 6° les Répons pour 
la fêle de saint Antoine ; 7* Laudate pue ri à 
quatre voix ; 8° 6'rerfo à deux voix et orchestre; 
0° Improperii pour la semaine sainte; 10" £cee 
lignum éructa à quatre voix ; 1 1° Ave Maria 
à quatre voix ; 12° Leçons des trois jours de la 
semaiue sainte; 15° Leçonsdcs morts; 14» Vent 
Creator pour soprano et contralto; 15° Vent 
Sponsa Christi à quatre voix; 16° deux Mi- 
serere à quatre voix; 17° Hymne pour la féte 
de saint Michel; 18» Cantates à deux voix; 
10° Études de contrepoint. 

FF> ZI Deux frères de ce nom se sont fait 
une réputation comme violoncellistes. Us sont 
nés à Naples et ont fait leurs études musicales 
dans cette ville. Victor, l'alné, vint è Paris 
en 1807, et s'y fit entendre dans plusieurs con- 
certs avec beaucoup de succès. Il passait pour 
l'emporter sur son frère pour la beauté du son 
et le brillant de l'exécution. Vers la même 
époque, il partit pour la Russie, où il se fixa, 
après avoir parcouru une partie de l'Allemagne. 
II est mort à Moscou, au mois d'avril 1827, 
laissant une veuve dans une situation peu for- 
tunée. Après la mort de son mari, cette femme, 
nommée Erminie Fenzi , et qui avait été 
longtemps au service de la cour de Russie, 
retourna en Italie et chanta a Milan, a Rome 
et à Naples, depuis 1820 jusqu'en 1834. Fenzi 
a publié, tant à Paris qu'en Allemagne, quatre 
concertos pour le violoncelle, plusieurs pots- 
pourris, des trios, trois livres d'airs variés 
pour son instrument, et deux livres de trios. 
Son frère, Joseph, le meilleur violoncelliste de 
Nazies, est attaché à la chapelle du roi, et au 
théâtre Saint-Charles. Il a écrit aussi quelques 
concertos et des airs variés pour violoncelle. Il 
a fait plusieurs voyages en Italie. 

FEO (S.), contrapuntisle florentin, vivait 
vers le milieu du quatorzième siècle, et était 
contemporain de François Landino, surnommé 
France sen degli organi, de maître Giovanni 
di Firenza, de maître Jacopo da Bologna 7 de 
JVicholo del Proposto, et de quelques autres 
musiciens italiens. Dans un manuscrit pré- 
cieux conservé a la bibliothèque royale de 
Paris (n° 535, ln-4°, du supplément), et qui 
contient deux cent vlngt-ncur chansons ita- 
liennes cl françaises, du quatorzième siècle, à 
trois voix, on trouve trois morceaux de S. Feo. 



FERABOSCO 

FEO (Fiuwçoïs DE), compositeur né à Na- 
ples, en 1600, fut élève de Dominique Gizzi 
pour le chant et la composition, puis se rendit 
à Rome, où il reçut des leçons de contrepoint 
de Pitoni. Après avoir terminé ses études 
dans cette ville, il y écrivit un opéra intitulé 
/permettra, qui eut beaucoup de succès. Cet 
ouvrage fut suivi de VArianna, en 1728, 
d'Andromaquc, Rome, 1730, et à'Arsace, 
1731. En 1740, Feo succéda à Gizzi dans la 
direction de la célèbre école de chant que 
celui-ci avait fondée, et qui fournit à tous les 
théâtres de l'Europe une multitude de grands 
chanteurs lesquels brillèrent dans le cours du 
dix-huitième siècle. La bibliothèque du conser- 
vatoire de musique de Paris possède plusieurs 
psaumes et messes, dont une à dix voix, de la 
composition de Feo. Gluck a emprunté d'un 
Kyrie de ce compositeur le motif d'un elwpur 
de son opéra // Telemacca, qu'il a reproduit 
depuis lors dans son ouverture à'Ipkigénie en 
Aulide. En 1730, Feo écrivit l'Oratorio inti- 
tulé : la Distmziom delV esereito de Cana- 
nei eon la morte di Sisara. Cet ouvrage lui 
avait été demandé par les PP. de la Croix, de 
Prague; il fut exécuté dans l'église de ces reli- 
gieux, vers la fin de la même année. On con- 
naît aussi des Litanies à quatre voix, et un 
Requiem avec orchestre sous le nom de Feo. 
Le style de ce maître a de l'élévation, et l'on 
y remarque un senliment profond d'harmonie. 

FERABOSCO (Alphonse) ou FERRA- 
BOSCO, compositeur né en Italie vers 1515, 
parait s'être établi en Angleterre vers 1540. 
Longtemps après on le retrouve par un de ses 
ouvrages avec le titre de gentilhomme au 
service du duc de Savoie. Il y a beaucoup 
d'obscurité sur la réalité du séjour de ce musi- 
cien en Angleterre, parmi les écrivains anglais. 
I ls ne sont pas même d'accord su r l 'orthographe 
de son nom, car les uns écrivent Feraboseo, 
conformément aux titres de ses ouvrages im- 
primés en Italie, et les autres Ferrabusco. 
Enfin, il n'est pas certain que ce musicien ait 
été le père d'Alphonse Ferrabosco (voyez ce 
nom), qui naquit à Greenwich, dans la seconde 
moitié du dix-septième siècle. En 1544, quel- 
ques-uns des motets d'Alphonse Feraboseo fu- 
rent publiés en un recueil avec des compositions 
du même genre de Cyprien Rore. Le catalogue 
de la bibliothèque de musique du roi de Portugal 
cite, sous le nom de ce musicien, deux livres de 
madrigaux à cinq voix ; le premier livre a pour 
litre : // primo libro de Madrigali a ciuque 
voci composto dal tig. Alfonso Feraboseo. 
genliluomo al servizio d'il signor duca di 
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Sabandia. In Fenelia, app. Angtlo Gar- 
dant, 15*7, in-4". Il est vraisemblable que 
celle édition n'est pas la première. On a aussi 
de ce compositeur ; II primo libro de' Madri- 
gali a quattro voci. In k'enetia, Antonio 
Gardanc, 1542, petit in-4° obi. On trouve des 
pièces de cet auleur dans la seconde partie des 
Promptuurii Alutici d'Abraham Scbad, et 
dans le Thésaurus Harmonicus de Bésard. 
Enfin il y a de» Madrigaux de Fcrabosco dans 
le recueil de morceaux de différents auteurs 
publié par Audré Pevernage, sous ce litre : 
Harmonia céleste di diversi eccellentissimi 
musici a 4, 5, 6 et 8 voci, nella quale si con- 
tengono i pin eccelenti madrigali che oggidi 
si cantino, Anvers, Phalèsc, 1503, in-4" obi. 

FEI\AliOSCO (Alphonse), voyez Fkimu- 
bosco (Alphonse). 

FÉKAJL (l'abbé), ancien curé de Launaguet 
(diocèse de Toulouse), cl membre de la Com- 
mission toulousaine pour la révision du chant 
de ce diocèse, est auteur d'une brochure inti- 
tulée : Le Chant du diocèse de Toulouse vengé 
■ de ses ennemis. Toulouse, Pb. Montaubin, 
in-8° de 128 pages. Voyez Kosc (Aloys). 

FEUANDEIRO (don Febrabd), guitariste 
espagnol qui brillait à Madrid vers 1800, a 
publié une instruction sur l'art de jouer son ins- 
trument, sous ce litre : Arte de toccar la Gui- 
tarra por musica, Madrid, 1700, in-4», avec 
sept planches gravées. C'est à lort que Gerber 
et Lichicutbal écrivent le nom de ce musicien 
Ferandiero. 

I I l; WDIM (.Ii. o), compositeur drama- 
tique, naquit à Venise, vers le commencement 
du dix-huitième siècle, et fut l'élève de Biffi, 
maître de chapelle de Saint-Marc. Étant fort 
jeune encore, il se rendit à la cour de Munich, 
ou il fut employé comme hautboïste. Ses pre- 
miers ouvrages consistent en deux œuvres de 
sonates de flûte, qu'il fit imprimer 1 Amster- 
dam, en 1730. Le prince électoral Charles-Al- 
bert, qui fui ensuite empereur momentané et 
compétiteur de Marie-Thérèse, sous le nom de 
Charles VU, et qui aimait beaucoup son talent, 
le nomma échanson et directeur de la musique 
de la chambre, et plus lard conseiller et maître 
de cha|Mille. Ferandini a mis en musique les 
opéras suivants, pour le théâtre de la cour : 
Bérénice, en 1730; Adriano in Stria, en 
1737; Demofoonte, 1737; Artaserse, 1739; 
Catone in Utica, pour la féle patronymique 
de l'Électeur, le 1.2 octobre 1753 ; Diana pla- 
cala, 1758; Componimento Dramatico per 
l'incoronazione délia sacra César ea e real 
Maesta di Cabolo Settibo imperatore dei 



Romani sempre Augvsto, 1742. Ferandini, 
qui était excellent chanteur, a formé le plus 
grand virtuose en ce genre qu'ait prodoit l'Al- 
lemagne : le célèbre RafT. Ce compositeur est 
mort à Munich, en 1793. 

FERDINAND III, empereur d'Autriche, 
né en 1608, monta sur le trône en 1037. Il eut 
à soutenir pendant onze ans, la guerre contre 
la France et la Suède. Partout repoussé et 
vaincu par le Grand Condé, il se vit contraint 
de signer, en 1648, le traité de paix de West- 
phalie qui donna la liberté de conscience à 
l'Allemagne, qui enrichit la Suède de la Po- 
raéranie, et la France de l'Alsace et des trois 
évéchés. Il mourut en 1657, après un règne 
de vingt ans, qui n'eut rien de glorieux. Ce 
prince, né pour les arts plutôt que pour le 
trône, aima passionnément la musique et la 
cultiva avec succès. Wolfgang Ebner, orga- 
niste de la cour, a Vienne, a publié, en 1646, 
un air avec trente variations de la composi- 
tion de Ferdinand, et, sous le titre de Musica 
Cœsarea, Kircher a inséré dans sa Musurgie 
(t. I, p. 685), en partition, un morceau à quatre 
voix d'une modulation singulière, sorti de la 
même main. La Gazette générale de Musique 
de Leipsick (année 1833, col. 854) a annoncé 
que le maître de chapelle Eyblcr a acheté à 
Rome, avec d'autres curiosités, un drame mu- 
sical de l'empereur Ferdinand III, imprimé 
en 1649, mais dont elle n'indique pas le litre. 
Ce fut cet empereur qui fournit à Froberger 
les moyens de se rendre en Italie pour y per- 
fectionner son talent d'organiste près de Fres- 
cohaldi. 

FERDINANDI (Fbançois), très-bon pro- 
fesseur de piano, organiste et compositeur, né 
en 1752 à Dobrawicz, en Bohême. Élève de 
Joseph Haydn, il acquit, sous la direction de 
ce maître célèbre, beaucoup d'habileté dans 
l'art d'écrire. On a de lui beaucoup de messes 
avec orchestre, qui passent pour excellentes, 
des symphonies, des sonates et des concertos 
pour le piano. Tous ces ouvrages se trouvent 
en manuscrit dans la Bohême. Ferdinand! 
vivait à Prague en 1797. On n'a publié des 
œuvres de cet artiste qu'une marche pour le 
piano, à Vienne, chez Artaria. 

I l HUMUS (Joseph), fils d'un profes- 
seur de musique, naquit à Bergame en 1755. 
Dès son enfance, il montra des dispositions 
rares pour le hautbois et en fit one étude suivie. 
A l'âge de vingt ans, il se rendit à Salzbourg, 
en qualité de premier bauttoYste. La, il trouva, 
parmi les instruments de la cour, l'ancien cor 
anglais, qu'on ne jouait pas, a cause de ses 
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imperfections el des sont rauques et dur» qu'il 
rendait; Ferlendis s'attacha à le perfectionner 
et à le rendre plus facile à jouer : il y réussit 
et le mit à peu près dans l'état où nous le 
voyons aujourd'hui. Quelques compositeurs se 
sont servis de cet instrument avec succès. Fer- 
lendis demeura deux ans àSalzbourg; de là il 
alla à Brcscia, puis a Venise. En 1793, il fut 
invité à se rendre à Londres avec Dragonetti. 
Il y passa quelques années et y fit entendre 
avec succès les quatuors, trios, duos et concer- 
tos qu'il avait composés pour le hautbois et 
pour le cor anglais. En 1802, il s'est établi à 
Lisbonne, où il est mort. Parmi les élèves qu'il 
a formés, on remarque ses deux fils. 

FERLENDIS (Akce), fils aîné de Joseph, 
est né à Brcsria, en 1781. Après avoir brillé 
dans quelques cours d'Allemagne, il s'est fixé 
à Pétersbourg. en 1801. 

FERLENDIS (Alexandre), frère du pré- 
cédent, est né à Venise, en 1783. Élève de son 
père, il le suivit a Lisbonne en 1803, et y épousa 
M"* Barheri, cantatrice qui était attachée au 
théâtre de cette ville. Il alla ensuite à Madrid, 
puis en Italie, et enfin il vint a Paris en 1805, 
et s'y fit entendre plusieurs fois an théâtre ita- 
lien avec quelque succès. Comme hautboïste, 
il était inférieur à MM. Vogt et Gilles; mais le 
cor anglais était alors peu connu en France, et 
Ferlendis se faisait toujours applaudir lorsqu'il 
en jouait. Après un voyage qu'il fit en Hollande 
vers 1807, il revint à Paris; mais il y resta 
peu de temps, et, en 1810, il retourna en Italie. 
On ignore ce qu'il est devenu depuis lors. On 
a publié de cet artiste : Deux concertos pour le 
hautbois, op. 13 et 14, Paris, Carli; Études 
|iour le même instrument, ibid ; Un concerto 
pour cor anglais, Londres; Deux concertos 
pour flûte, op. 1 et 7, Paris, Carli. 

FERLENDIS innm), femme du précé- 
dent et fille d'un architecte nommé Barberi, 
naquit à Rome vers 1778. Elle possédait une 
voix de contralto très-sonore, mais dure et peu 
flexible. Après avoir pris de leçons d'un maitre 
nommé Moscheri, elle débuta à Lisbonne, oh 
elle reçut quelques conseils de Crescenlini. En 
1803, elle chanta à Madrid; l'année suivante 
elle eut quelque succès a Milan, et, en 1805, 
elle débuta au théâtre de l'impératrice (Louvois) 
à Paris, dans la Capriciosa Pentita de Fiora- 
vanli. Ce rôle lui convenait; mais ce fut le seul 
où elle brilla. Elle a suivi son mari en Italie 
lorsqu'il y retourna en 1810. On ignore si elle 
a continué de paraître sur la scène depuis cette 
é|KX|ue. 

FERNOSO (Jean -Fernandès), maître de 



chapelle du roi de Portugal, Jean III, naquit 
à Lisbonne vers 1510. Parmi les ouvrages qu'il 
a composés pour l'église, on remarque : i'as- 
sionario da Semana Santa, Lisbonne, Luis 
Alvarez, 1543, in-folio; c'est le seul qui a été 
publié. 

FERNANDÈS (Antoine), prêtre, naquit à 
Souzel, dans la province d'Aienlejo, en Portu- 
gal, vers la fin du seizième siècle. Il passa 
presque toute sa vie dans les fonctions de maître 
de chœur de la paroisse de Sainte-Catherine, 
à Lisbonne. On a de lui un traité de musique, 
intitulé : Arte de Musica, de Canto de Ovgad, 
etc., Lisbonne, Cracsbeck, 1G25. Cet ouvrage 
est le même qui a été indiqué par Machado 
(Bibt. Lusit., t. II, p. 270) comme existant 
en manuscrit dans la bibliothèque musicale de 
Francescode V.alhadolid (voyez ce nom), à Lis- 
bonne. Avant le tremblement de terre qui ren- 
versa la ville de Lisbonne, en 1755, il existait 
en manuscrit dans la bibliothèque royale de 
cette ville un traité théorique des principes de 
la musique par Fernandès : cet ouvrage avait 
pour titre : Explicaçaà dos segredos da 
musica, etn a quai brevemenfe se expende 
das principaes causas que se contem na 
me s m a Arte. On a aussi de Fernandès en 
manuscrit un traité de clavecin ou clavîcorde, 
intitulé : Theorica do Manicordio, e tua ex- 
plicaçad, et un tableau synoptique des prin- 
cipes de la musique, sous le titre de : Mappa 
universai de qualque causa assim naturai, 
como accidentai, que se contem na Arte da 
Musica corne os seus generos, e démons tra- 
çoens Mathematicas. Ces deux ouvrages exis- 
taient dans la bibliothèque de Francescode Val- 
ladolid à la fin du dix-septième siècle. 

FERNANDEZ (non Pedro), compositeur 
espagnol, naquit dans l'Andalousie, en 1500. 
En 1538, il était déjà maître de chapelle de 
l'église métropolitaine de Séville. On ignore le 
motif qui décida le chapitre de celte église à 
lui donner François Guerrero pour successeur, 
en 1558, sous la condition que la moitié du 
traitement resterait à Fcrnandez. Certes, ce ne 
pourrait être pour insuffisance de mérite de 
celui-ci, car Guerrero appelait Fernandez le 
maître des maîtres espagnols (maestro de los 
maestros espanoles) : il est donc vraisemblable 
que le mauvais état de la santé de ce maître 
l'obligea à se retirer; cependant il vécut en- 
core vingt-cinq ans, car il ne mourut qu'en 
1583. On n'a conservé de la composition de 
Fernandez qu'un petit nombre de motets épars 
dans les églises d'Espagne. M. Eslava en a pu- 
blié un dans sa collection, intitulée : lira 
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Sacra- ffispana, oit Ton remarque une ma- 
nière correcte de faire mouvoir les parties. 

FERRABOSCO (Doamioui), né à Rome 
dans la première moitié du seizième siècle, 
fut maître des enfants de chœur de la chapelle 
du Vatican, depuis le mois de mars 1547 jusqu'à 
la fin de janvier 1548, et ne quitta cette place 
que pour entrer comme maître de chapelle à 
l'église de Sainte-Pétronne de Bologne. De là, 
il fat appelé à Rome et agrégé au collège des 
chapelains chantres, le 27 novembre 1550; 
mais, étant marié, il fut expulsé de la chapelle 
pontificale le 30 juillet 1556, le pape ayant dé- 
cidé qu'on ne pouvait y être admis qu'avec la 
aualité de prêtre. Le recueil de motets publié 
par Gardane, à Venise, en 1554, en contient 
plusieurs de la composition de Ferrabosco, et 
l'on trouve des madrigaux de ce maître dans 
le recueil publié par le même Gardane, en 
1557. Vincent Galilée a donné dans son Fro- 
nimo (p. 27), la chanson célèbre de Ferra- 
bosco, lo mi son giovinetta, en tablature de 
luth : ce madrigal se trouve en partition dans 
le premier volume de la collection Éler, à la 
bibjiothèque du conservatoire de musique de 
Paris. Plusieurs compositions inédiles de Fer- 
rabosco sont aux archives de la chapelle pon- 
tificale, à Rome. 

1 l in; V HU st.o (Constantin), composi- 
teur, né à Bologne vers le milieu du seizième 
siècle, a publié des Camonette a quattro voci, 
Venise, 1591, in-4". Ce musicien fut employé 
au service de l'empereur d'Allemagne pendant 
plusieurs années. Il se pourrait que le Ferra- 
bosco (Matteo), cité par Wallher, dans son 
Lexique de musique, lequel était aussi de Bo- 
logne, et avait composé des canzoneltes qui 
furent publiées à Venise en 1501, fut le même 
que Constantin ; cela est même vraisem- 
blable. 

FERRABOSCO (Alphonse), compositeur, 
naquit à Greenwich (Angleterre), de parents 
italiens; dans la seconde moitié du seizième 
siècle. Il est considéré par la plupart des écri- 
vains anglais, qui ont parlé de lui, comme le 
fils d'Alphonse Ferabosco (voyez ce nom); 
mais le fait ne parait pas certain. Il fut intime 
ami de Ben Johnson, dont il mil en musique les 
Masque* sorte de divertissements dramatiques 
i grand spectacle, en usage à celte époque 
dans les cours, particulièrement à celle du roi 
d'Angleterre. Les litres de quelques-unes de ces 
pièces sont : 1° The Queen Masque ofbeauly 
(le Masque de la Reine de beauté) en 1008; 2° a 
Masque with the nuptial song at lord vis- 
count f/addington's Mariage (Masque avec 
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des chants nuptiaux pour le Mariage du vi- 
comte lord Haddington), 1608 ; 3° the Masque 
of Queen's, celebrated at fThitehall (le Mas- 
que de la Reine, joué à Whitehall), 2 février 
1600; 4» Oberon, the Fairy prince (Oberon, 
prince des Fées), sans dste; 5" The Irish Mas- 
que at court (le Masque irlandais à la cour), 
sans date; 6° Mercury vindicated from the 
Alchemist al court (Mercure vengé de l 'al- 
chimiste à la cour), sans date; 7° The golden 
Age restored (Le retour de l'Age d'or), 1615, 
et plusieurs autres dont on trouve les titres, 
avec des spécimens de la musique de ces mas- 
ques, dans un recueil qui a pour titre : ^yrj by 
Alfonso Ferrabosco, Londres, 1600, petit 
in-4" (1). Dans la même année, Ferrabosco 
publia un autre œuvre de sa composition, inti- 
tulé : tessons for 1, 2 and 3 viols, in-4°. Cet 
artiste vivait encore en 1641 , ainsi que le 
prouve une ordonnance royale qui exempte les 

i musiciens du rot du payement des subsides, et 
dans laquelle on trouve son nom parmi ceux 

| des artistes qui étaient alors en exercice ; mais 
Christophe Simpson nous apprend qu'il était 
décédé avant 1665 (Compendium ofPraticali 
Musie). Dans une collection manuscrite de 
messes, motets et madrigaux qui est au Mu- 
séum britannique (sous le n° 5,030), on trouve 
d'Alfonso Ferrabosco un madrigal à cinq voix 
sur les paroles : f/or piu mia trista sorte. 
Un autre volume manuscrit de la même biblio- 
thèque (n° 5,337, add. man.) contient le ma- 
drigal anglais à quatre voix de Ferrabosco : In 
ftoxeer of April. Ce morceau est tiré du Mas- 
que a f flousers , représenté à la cour de White- 
hall, en 1013. 

Un autre musicien, horamé Ferrabosco 
(Jean), et de la même famille, vécut en Angle- 
terre dans le dix-septième siècle. On ebantt 
encore, à Canterbury, et dans quelques autres 
églises, un hymne de sa composition qui csl 
d'un beau caraclèrc. 

FERRADINI (Jean), flûtiste et composi- 
teur pour son instrument, naquit en Italie et 
vivait en Hollande vers 1730. Il a publié à 
Amsterdam, en 1720, deux œuvres de solos 
pour Ja flûte, de sa composition. 

(!) Il eiisle quelques autres recueil» des morceaux de 
musique composes pour cet masque», entre autres : 
I» Tkt dtttription of a Matkt prtttnttd btfort tht kmgtt 
.Va}t»tittnt Whitt-ttall on Ttcttfrh JVijAi tatt, in honour 
of tht Lord Uaytt ond hië Dridt, <C0T ; *> Agrtt madt 
•y tevtrall Anthori and tnwg in tht Matkt at tht J/ar- 
riagt of tht tl'ght lion liottrt Earlt of Sommtritt and 
Rigkt Soklt tht Lady Franttt Howard, itili; 3" Tht 
Matkt of Ftoicen prttentfd *y tht qtnltrman of Graitt- 
Lant al tht Court of Wkitt-UaU, «13. 
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FERRANDIMI (Antohis), né à Naplesen 
1718, fit ses études musicales dans cette ville, 
puis se rendit à Prague où il vécut près de 
trente ans. Il y composa un Stabat, qui fut 
exécuté pour la première fois en 1780, et qui 
fut considéré comme un chef-d'œuvre; mais 
l'auteur n'eut pas la satisfaction de l'entendre, 
étant mort en 1779, dans une extrême indi- 
gence, à l'hôpital italien. Le Stabat de Ferran- 
dini ou Ferradini a été publié en 1781, chez 
Jean-Charles Hraba, à Prague, sous ce titre : 
Compatimento pietoso de' figli al dnolo délia 
mcu.re ai piè délia croce d'un Dio morente, 
ne gospiri délia t'hiesa tposa piangente Sta- 
bat Mater. 

FERRATHTI (Makc-Avrèlb ZAUTI de), 
virtuose sur la guitare et littérateur, est né à 
Bologne, en 1802, d'une famille vénitienne 
qu'on croit être la même que celle des Ziani. 
Ses études, qu'il fit à Lucques, furent brillantes, 
et chez lui le talent poétique, dans les langues 
latine et italienne, se manifesta dès l'enfance. 
Après qu'il eut entendu Paganini, le goût qu'il 
avait pour la musique devint une passion : on 
lui donna pour maître de violon un artiste 
nommé Gerli (fils), lorsqu'il eut atteint sa dou- 
zième année, et ses progrès furent si rapides, 
qu'à seize ans son talent promettait déjà un 
violoniste de premier ordre; mais tout à coup 
il abandonna le violon pour la guitare, et c'est 
par son talent sur ce dernier instrument qu'il 
s'est fait connaître dans le monde musical. Ar- 
rivé à Paris en 1820, M. de Fcrranti s'y fit en- 
tendre comme guitariste amateur; mais à cette 
époque il avait plus d'idées sur les améliora- 
tions qu'on pouvait introduire dans l'art de 
jouer de la guitare, que d'habileté à réaliser ce 
qu'il voulait faire ; il fut donc peu remarqué. 
Dans le cours de la même année, il se rendit 
à Pétersbourg où, d'abord bibliothécaire de 
M. le sénateur de MiatlefT, puis secrétaire de 
M. le prince C. de Narischkin, il put, pendant 
les longs loisirs que ces places lui laissaient, 
méditer sur les innovations qu'il projetait, et 
traduire en vers italiens douze des plus belles 
méditations poétiques de M. de Lamartine (1). 
Vers la fin de 1824, Zani de Ferranti s'éloigna 
de Pétersbourg et se rendit à Hambourg, où il se 
fit entendre avec succès l'année suivante, quoi- 
qu'il n'eut point encore acquis le talent remar- 
quable qui le distingue aujourd'hui. Depuis 
1825 jusqu'à la fin de 1827, il visita Bruxelles, 
Paris, Londres, poursuivant son ^dée favorite 
de la régénération de Ion in»lrument, et 

(t) Cet ourrag* est eneort in* lit. 



cherchant, tantôt dans la musique, tantôt dans 
la littérature, des ressources pour son exis- 
tence agitée. Pour la seconde fois il arriva à 
Bruxelles à la fin de 1827, dans des circon- 
stances pénibles ; Il prit la résolution de s'y 
fixer, s'y maria, et se mit à donner des laçons 
de langue italienne et de guitare pour vivre. 
Son courage ne l'abandonna pas dans l'infor- 
tune, et ce fut alors que, par des efforts con- 
stants , il parvint à découvrir le secret de l'art 
déchanter les mélodies en notes tenues sur la 
guitare, art nouveau qui, dans les mains de 
Ferranti, change en quelque sorte la nature de 
l'instrument. Après avoir employé plusieurs 
années à donner à sa découverte toute l'exten- 
sion dont elle était susceptible, il en fit en- 
tendre les résultats dans deux concert» qu'il 
donna à Bruxelles en 1832. Depuis lors le talent 
du virtuose s'est augmenté chaque jour par des 
études persévérantes, et les voyages qu'il a faits 
en Hollande, en Angleterre et en France ont 
consolidé sa réputation de premier guitariste 
de l'époque actuelle. Les difficultés^ qu'il rend 
avec aisance sur son instrument seraient inexé- 
cutables pour d'autres, et nul n'a pu découvrir 
jusqu'à ce jour en quoi consiste son secret de 
prolonger les sons et de les lier comme il le 
fait. Les œuvres qu'il a publiés et qui consistent 
en fantaisies, airs variés, etc., sont au nombre 
de quinze environ; ses œuvres complètes, qui 
renferment des concertos et des morceaux de 
tout genre ont été annoncées par un prospectus, 
pour paraître à Bruxelles ; mais l'entreprise n'a 
pas eu de suite. Apres une troisième tournée 
en Hollande pour y donner des concerts, 
M. Zani de Ferranti a fait un voyage en Amé- 
rique avec le célèbre violoniste Sivori; puis, de 
retour à Bruxelles en 1846, il a été nommé 
professeur de langue italienne au Conservatoire 
royal de musique de cette ville. En 1855, il est 
retourné en Italie. Comme noëte et littérateur, 
il a publié une inspiration poétique : In morte 
délia célèbre Maria Mali bran de Beriot, 
Bruxelles, 1830, 1 feuille in 8». Ce morceau, 
aussi remarquable par l'élégance et l'énergie 
de la versification que par la beauté des idées, 
à été suivi d'études sur le Dante. H. Z. de Fer- 
ranti prtpare une édition de ses poésies. 

FERRARESE (don Lcdovico-Acostiko). 
J'ai trouvé dans la bibliothèque Saint-Marc, de 
Venise, sous ce nom, qui indique vraisembla- 
blement le lieu de naissance d'un chanoine 
régulier de Saint-Augustin (à qui l'épithète de 
Don se donnait en Italie) : h Madrigali a 
qualtro voci libro F, in Venctia, app. à fiirti di 
Ant. Gardano, 1571, in-4»oMong. ; 2» Madri- 
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tjali a Quattro vocilibro II, ibid. 1572, in 4° 
oblong. 

FERRARI (Fnmçois-BEnwiiioiN), savant 
italien, naquit en 1577 à Milan, et y fit ses 
éludes. Après un voyage qu'il fit en Espagne 
pouf coopérer à la formation de la bibliothèque 
amhroisienne, il fut nommé, en 1609, l'un des 
professeurs do collège attaché à cette biblio- 
thèque. Sa réputation le fit appeler à Padoue, 
comme recteur du collège des nobles qu'on ve- 
nait d'y fonder, Ter» 1058; mais cet établisse- 
ment ayant peu duré, Ferrari revint à Milan, 
et fut nommé, en 1042, directeur de la biblio- 
thèque arobroisienne. Il mourut en 1009. Parmi 
les ouvrages de ce savant, on trouve celui qui a 
pour titre : De veterutn acclamât ionibus ac 
plausu Libri VII, Milan, 1627, in-4». Il y 
traite de la musique des anciens, liv. I, ch. 17 
et 18 ; liv. II, ch. 14, et liv. VII, ch. 14 et 15. 

FERRARI (Bekoit), poète et musicien, né 
à Rcggio, fut surnommé délia Tiorba. à cause 
de son habileté sur le théorbe. Le seul rensei- 
gnement par lequel on peut fixer l'année de la 
naissance de cet artiste est son portrait placé 
en téte de la première édition du livret de son 
premier opéra, VJndromeda, publiée en 1657. 
Au bas de ce portrait on lit : Benedictus Fer- 
rari* mtati» ann. XXXX; d'où il résulte 
qu'il avait vu lç Jour en 1597. Un mémoire 
apologétique qu'il présenta au duc de Modène, 
comme on le verra plus loin, nous apprend 
qu'il fit ses études musicales à Rome, dans sa 
jeunesse (1). On volt aussi par une lettre écrite 
par lui au prince Alphonse, fils du duc César 
de Modène, le 8 août 1623 , de Sestola, où il 
était chez son oncle , gouverneur de cette for- 
taresse, que sa réputation avait déjà assez 
d'éclat, pour que ce prince eût témoigné le 
désir d'avoir quelques-unes de ses composi- 
tions, quoiqu'il ne fût âgé que de 26 ans. Cette 
lettre existe dans les archives ducales de Mo- 
dène. Ferrari cultivait aussi la poésie; il a 
composé lui-même les drames qu'il a mis en 
musique. Tiraboschi dit qu'il y a lien de croire' 
que celte musique valait mieux que la poésie, 
laquelle était dans le goût détestable de l'époque. 
Cependant la plupart de ces ouvrages furent 
joués clans les villes les plus considérables de 
l'Italie et ont été souvent réimprimés. 

Ferrari écrivit des poèmes d'opéras et en com- 
posa la musique à Venise depuis 1657 jusqu'en 
1644; puis il entra au service de l'empereur 
d'Autriche, à Vienne, cl y écrivit un ballet en 

(0 Sono 40 Mii tUt FOntort (Ferrari) profrtsa la 
Nuiica, tl l'upprùt ntlla icola di /(orna. 



1051. Deux ans après, il donna un autre ballet 
à Ralisbonne, et le 1 er septembre 1653, il entra 
définitivement chez le duc de Modène, Fran- 
çois I**, en qualité de maître de chapelle de la 
cour. Déjà il avait été attaché à la musique de ce 
prince pendant quelques années (1645 à 1050). 
Il écrivit aussi à Parme, en 1004. Le duc de 
Modène avait fixé son traitement à 212 séquins 
(3,090 livres). Après la mort de François I«», 
en 1058, Ferrari conserva sa position sous le 
duc Alphonse IV; ce prince étant aussi décédé 
en 1002, des réformes furent faites par la du- 
chesse Laure, régente sous la minorité de Fran- 
çois II, et Ferrari fut un des artistes congédiés. 
Après un intervalle de douze ans, ce jeune prince 
grand amateur de musique, prit, en 1074, le 
gouvernement de son duché, et rappela quel- 
ques-uns des musiciens qui avaient été démis- 
sionnés; mais Ferrari fut laissé à l'écart. Ce fut 
à cette occasion qu'il adressa au duc le mémoire 
dont 11 a été parlé précédemment. Il y dit en 
substance quelles ont été ses études et ses 
succès pendant quarante ans. On l'a repré- 
senté au prince, dit-il, comme un compositeur 
de musique d'église et de drames mélanco- 
liques, n'ayant pas le style vif et gai qui était 
alors à la mode; mais celui qui peut écrire de 
bonne harmonie dans un genre sérieux et pa- 
thétique, peut traiter également bien le style 
bouffe et gai ; genre qu'il considère comme 
plus facile. On a dit aussi qu'il était trop âgé 
pour entrer dans la pratique de l'art; mais 
Orlando Lasso, illustre musicien, dirigeait en- 
core la musique du duc de Bavière lorsqu'il 
était nonagénaire, et François Cavalli, alors 
maître de chapelle de la sérénissime république 
de Venise, y faisait encore briller son talent 
dans toute sa splendeur, bien qu'il fût parvenu 
à la vieillesse. Quant à son propre talent sur 
le luth et dans l'accompagnement du chant sur 
l'épineltc, il n'en parle pas, parce qu'il est 
connu de tout le monde. Enfin, il supplie le 
duc de ne pas oublier qu'il a brillé pendant 
sept années à la cour de divers princes, notam- 
ment à celle de l'empereur, et qu'il a servi la 
famille ducale pendant seize ans, en qualité «le 
maître de chapelle. Il termine en disant que 
s'il n'a pas quitté Reggio pour venir en per- 
sonne solliciter le prince à Modène, au lieu de 
lui écrire, c'est qu'il n'a pas voulu fournir à ses 
persécuteurs l'occasion de rire à ses dépens (1). 
Ce mémoire n'est pas daté; mais il parait ivoir 
été écrit au mois d'oclobre 1074. Le 1" dé- 
fi) Tirabosebi a rapparié frtte pietc i» vtttnto dans 
\* MMiolktt* Nodtnttt, t. Il, pages 2C6-2C8. 

14. 
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ccmhre suivant, le duc François II rétablit 
Ferrari dans sa place de maître do chapelle el 
lui reudit son traitement. Le vieux musicien 
en conserva la possession jusqu'à sa mort, ar- 
rivée le 22 octobre 1081, à l'âge de 84 ans, 
comme on le voit par les livres de la musique 
de la chambre ducale. Il fut inhumé dans l'é- 
glise appelée del Paradùo, qui fut, plus lard, 
celle des carmes déchaussés. 

Bien qu'il ne reste aujourd'hui que peu de 
chose des compositions de Benoit Ferrari, il 
n'est pas moins digne d'occuper une place im- 
portante dans l'histoire de l'art, par la part 
qu'il a prise a la fondation des premiers théâ- 
tres d'opéras. Son Andromeda fut, en effet, le 
premier opéra représenté, nou-sculement sur 
le théâtre de San-Cassiano â Venise, en 1037, 
mais qui fut joué devant la jiopulalion de celle 
ville (1); car jusqu'alors ce genre de spectacle 
n'avait paru que dans les palais des princes et 
des nobles. L'Adone de Monteverde, le pre- 
mier de ses ouvrages dramatiques qui fut re- 
présenté sur un théâtre public, ne le fut qu'en 
10-39 au théâtre de Saint-Jean el Saint-Paul de la 
même ville; en in. VOrfeo de ce grand homme, 
qui avait été représenté à la cour du duc de 
Mantouc, en 1007, et l'Ariane du même com- 
positeur, écrite à la même époque, ne furent 
représentés au théâtre de San-Mosè, à Venise, 
qu'en 1G40. Ferrari avait écrit le poème de 
l'Andromeda : ce fut François Manclli , de- 
Tivoli, qui le mit en musique. Le poète et le 
musicien s'unirent avec huit autres artistes, 
chanteurs distingués, qui y prirent des rôles, 
ainsi que Manelli et Ferrari, cl celui-ci 0t les 
frais de la représentation (2). La pièce fut impri- 
mée dans la mémeannée, sous ce litre : L'An- 
dromeda, dramma per musicu rappresen- 
taio nel tcatro di San-Cassiano di Fenezia, 
l'anno 1037. In Vcnezia, per Antonio Bariletlo, 
1037, ln-12. Cet opéra fut suivi de la Maga 
fulminata, poème de Ferrari et musique du 
même Manelli, représentée à Venise, en 1038, 
au théâtre de San-Cassiano et à Bologne, 
en 1041. Cet ouvrage a fourni le sujet de la 
Magicienne, grand opéra de MM. Saint-George 

(I) C. Bonlin! , U Glerù delta Potiim « dtllm Nutieo. 
p. 15 rt SG, el Allacri, d'apre* lui, Dnmaturgia, p. 86, 
cUMissenl ce fait rt"une manière certaine. 

(t) On lit «lui - la première édition de celle pièce : 
L'Andromfta fm reetlalu met tÛSî, *rl Teatr» di S Cat- 
êitmo, ptr opéra di Btntdtllo Frrtmri do Rrofio di .Vo- 
it** ftltirt Stonnlort rfWfa Tiorba, t ptriiittimo ntllu 
) ("un t ntlla M mira, il qualt unitoti ad unarompognia 
dé pin scrlii rantenli d'Itatin ron mi foro fa p oie t'a 
jreaaa prnprit iptu ton lonmoto apparat*. // fVrrarï ti 
•stituia tolla «ua «uranWoia Ti'orta 



et Hnlévy, joué à Paris, en 1838. L'Armida, 
paroles et musique de Ferrari, fut jouée au 
théâtre de Saint-Jean et Saint-Paul, à Venise, 
eu 1039, et, à Plaisance, en 1050; puis vinrent 
UPastorReggio, paroles et musique de Ferrari, 
qui fut joué au théâtre San-Mosè, à Venise, 
en 1040, et ensuite à Bologne, à Gênes, à Mi- 
lan et à Plaisance ; la Ninfa avara, favola 
boschareccia, paroles et musique de Ferrari , 
représentée au théâtre San-Mosè, à Venise, 
en 1041 ; Proserpina rapita, intermède mu- 
sical du même, au même théâtre, dans la même 
année; il Principe Giardiniero, drame, pa- 
roles et musique du même, représenté au 
théâtre de Saint-Jean el Saint-Paul, en 1044; 
Fittoria d'/fimeneo, ballet exécuté pour les 
noces de François d'Esté, duc de Modène, avec 
la princesse Vitloria Farnèsc, en 1048, paroles 
el musique de Ferrari; l'Inganno d'Amore, 
drame, paroles et musique du même, repré- 
senté à Ratisbonne, en 1053; Licasta, drame, 
paroles et musique du même, représenté à 
Parme, en 1GG4. 

Les textes de ces ouvrages ont été imprimés 
séparément, et il en a été fait plusieurs édi- 
tions, tant à Venise que dans diverses autres 
villes de l'Italie. Les six premières pièces ont 
été réunies et publiées sous le titre de : Poésie 
Drammatiche di Benedetto Ferrari. In Mi- 
lano, per Giarapictro Ramcllati, 1G44, in-12. 
Une autre édition, publiée à Plaisance par Jean 
Bazacchi, en 1031, in-12, contient cette par- 
ticularité, que l'éditeur annonce une prochaine 
mise au jour de douze autres opéras du même 1 
auteur; cependant, après V Inyanno d' Amare 
et la Licasta, aucun autre ouvrage de Ferrari 
n'a été publié. Parmi les manuscrits de la bi- 
bliothèque ducale de Modène, on trouve de ce 
poète musicien : Dafne in alloro, Tntrodu- 
zione di un balletto, rappresentato in F'ienna, 
in Corte di Sua Cesarea Maestà l'anno 1051 . 
Ferrari a publié un recueil de ses oeuvres pour 
le chant, sous le titre de : Musiche varie a 
voce $ola. Venise, 1038, in-folio. 

FERRARI (Le P. Maxime), moine de l'ordre 
des Cordeliers, né à Montecchio-Xagiore, près 
de Viccncc, vers 1020, s'est fait connaître 
comme compositeur par les ouvrages suivants : 
1° Satmi di compieta a 3 voci, op. 1, Ve- 
nise, Alexandre Vincenti, 1053, in-4"; 2* li- 
tanie délia Beata Firgine Maria conceriate 
a A voci , op. 2, Venise, Fr. Magni, 1038, 
io-4°. 

FERRARI (François), maître de chapelle 
à Fano, dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle, a publié de sa composition : Mollclli a 
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voce sota conorgano. Bologne, J. Monti, 1074, 
in-4\ 

FERRAÏII (Charles), surnommé LE 
BOITEUX, naquit à Plaisance vers 1730. Il 
fut violoncelliste distingué pour son temps, et 
compositeur de musique instrumentale. En 
1758, il se fit entendre au Concert-spirituel, à 
Paris, et y eut beaucoup de succès. Il y fit 
aussi graver son premier œuvre de solos pour 
le violoncelle. En 1705, il entra au service de 
la cour de Farme, et il exerça cet emploi jus- 
qu'à sa mort, qui arriva en 1780. Cet artiste 
passait en Italie pour être le premier qui eût 
fait usage du pouce en sillet sur le violoncelle. 

ri". Kit A H I (Dobinique), frère du précé- 
dent, né, comme lui, à Plaisance, étudia le 
violon sous la direction de Tartini, dont il de- 
vint un des meilleurs élèves. Il se fixa à Cré- 
mone, vers 1748, et y travailla à se faire un style 
particulier. L'emploi fréquent des sons har- 
moniques et des traits en octave devinrent les 
caractères distinctifs de son jeu. En 1754, il 
vint à Paris, et s'y fil entendre au Concert-sp.- 
rituel, où il excita la plus vive admiration. 
Quatre ans après, il entra au service du duc d«* 
Wurtemberg, à Slutlgard,*ct y resta plusiènr» 
années. Il revint ensuite à Paris, où il mourut 
en 1 780. Le bruit courut alors qu'il avait été 
assassiné, au moment où il se disposait i pas- 
ser en Angleterre. Pcrrari a écrit six œuvres, 
•le sonates pour le violon avec accompagne- 
ment de basse, qui ont été gravés à Paris et a 
Londres. * 

1 FHItAUI (J.tcQCts-GoDEr*oi), fils de 
François Ferrarr, négociant et manufacturier 
à Roveredo, dans leTyrol italien, naquit dans 
cette ville en 1759. Après avoir fait ses études 
a l'école publique de Roveredo, il fut envoyé 
à Vérone pour y terminer son éducation sous 
la direction de l'abbé Pandolfl. Ce fut là qu'il 
commença à solfier et à apprendre les règles 
de l'accompagnement sous l'abbé Cubri et sou* 
Narcola, et, en même temps, il prit des leçons 
«le clavecin de Borsaro. Ces maîtres étaient 
alors répétés les meilleurs de Vérone. Ferrari 
avait de grandes dispositions pour la musique, 
en sorte qu'au bout de deux ans, il chantait, 
accompagnait et jouait toute espèce de musique 
à première vue. Il retourna alors à Roveredo, 
où son père l'employa dans sa maison de com- 
merce; mais il aimait si passionnément la 
musique, qu'il prit la résolution de tout sacri- 
fier pour devenir compositeur. Il se livra aussi 
à l'élude de la Aille, du violon, du hautbois et 
de la contrebasse, et y devint assez habile pour 
faire sa partie dans un concert. Cependant son 
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goût pour la musique contrariant les vues de 
sa famille, on l'envoya à Mariaberg, près de 
Chur, dans leTyrol allemand, j>oiir y apprendre 
la langue allemande. Mais ce lieu était préci- 
sément celui qui pouvait offrir à Ferrari le plus 
d'occasions de fortifier son penchant, car les 
trente-deux moines qui composaient le per- 
sonnel du couvent de Mariaberg étaient ha- 
biles musiciens. On exécutait de la musique 
religieuse trois on quatre fois par jour dans 
l'église de ce monastère; le père Marianus Ste- 
cher, savant harmoniste, y enseignait le con- 
trepoint, et l'on pouvait profiter de ses leçons 
en se mettant en pension dans le couvent, 
moyennant la faible rétribution de quatre- 
vingt-dix florins (environ 200 francs). Ferrari 
profita de cette circonstance heureuse. La fa- 
cilité d'entendre, d'exécuter et de copier con- 
stamment de bonne musique le rendit musicien 
instruit. Ce n'est qu'après avoir passé deux 
ans à Mariaberg qu'il retourna chex son père. 
Il s'y occupa pendant trois ans d'affaires de 
commerce, plutôt par obéissance que par in- 
clination. Son père mourut dans cet intervalle ; 
alors, devenu libre de suivre ses goûts, il réso- 
lut de se livrer à la composition. Le prince 
Wenceslas Lichtenstein, qui allait à Rome, le 
prit avec lui ; de là, il le rendit è Naples avec 
l'intention de prendre des leçons de Paisiello; 
mais ce compositeur, n'ayant pas eu le temps 
de lui en donner, >e recommanda à Latilla, 
habile conlrapuntiste, sous lequel il étudia 
pendant deux ans et demi. Dans cet intervalle, 
Paisiello lui donnait aussi quelques conseils sur 
la composition dramatique. A cette époque, 
M. Campan, maître d'hôtel de la reine de 
France, lui offrit de parcourir avec lui l'Italie 
et de le conduire ensuite à Paris, ce qu'il ac- 
cepta. Cette circonstance lui devint favorable, 
car M»* Campan, première femme de chambre 
de la reine, le présenta à cette princesse, qui 
aimait beaucoup la musique. Elle fut satisfaite 
du talent de Ferrari comme accompagnateur, 
et résolut même de le choisir pour son maître 
de chant ; mais la révolution vint déranger ces 
projets. Quand le théâtre Fcydeau fut bâti pour 
la troupe italienne, dite de Monsieur, Ferrari 
y fut nommé accompagnateur (en 1791). Il y 
composa quelques morceaux de musique qu'on 
introduisit dans les opéras bouffes, et qui fu- 
rent très-applaudis. Lorsque celle troupe eut 
été dispersée, en 1793, il essaya de tirer parti 
de ses talents, en écrivant pour la scène fran- 
çaise, et il remît en musique les Événements 
imprévus pour le théâtre Montansicr; mais, 
quoique en général celle musique fût plus forte 
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et plus riche d'harmonie qoe celle de Grétry, 
les critiques, guidés par leurs préjuges, immo- 
lèrent Ferrari à son devancier. Cet échec le 
décida à quitter la France. Il se rendit d'abord 
à Bruxelles, puis à Spa, pour y donner des con- 
certs; il y fit entendre des concertos et des 
de sa composition; et quoiqu'il ne fût 
grand pianiste, l'expression de son jeu lui 
assura partout des succès. En quittant les Pays- 
Bas, il se rendit à Londres, et s'y livra à l'en- 
seignement du chant. Le premier morceau qu'il 
y écrivit fut une scène avec récitatif, Se mi 
tonnent i amor, qui fut chantée par Simoni au 
concert de Salomon. Pendant un séjour de 
trente et un ans dans cette ville, il a composé 
un nombre très-considérable de morceaux pour 
les concerts publics, quatre opéras italiens, 
parmi lesquels on remarque la Fillanella ra- 
pita (1707), / due Suizzeri (ouvrage char- 
mant) et l'Eroina di Raab; deux ballets, Bo- 
rea e Zeffiro et la Dama di tpirito; beaucoup 
de musique de chambre, telle que des can/o- 
nettes italiennes et anglaises, des recueils de 
canons à plusieurs voix, des sonates de piano 
et beaucoup de divertissements pour harpe et 
piano. En 1804. il épousa miss Henry, célèbre 
pianiste, dont il eut un fils et une fille. Une 
maladie le rendit aveugle en 1800, et il resta 
dans cet état pendant trois ans ; mais, au bout 
de ce temps, il recouvra la vue. En 181 î, il fit 
un voyage i Naples avec le célèbre facteur de 
pianos Broadwood, et y retrouva son vieux 
maître Paisiello, dans une position peu fortu- 
née. Il resta dans celle ville jusqu'à la fin de 
fanvier 1810, et visita Venise, ainsi que le lieu 
de sa naissance, à son retour. 

Outre les compositions qui viennent d'élrc 
citées, Ferrari a publié un traité du chant 
(j4 Trtatise on Singing), un premier volume 
de solfèges, dédié à M. Broadwood, et un se- 
cond volume dédié à M"« Naldi. On a aussi de 
lui un ouvrage intitulé : Studio di Musica 
ptatica. En 1837, il a fait un voyage a Paris, 
et y a fait imprimer une traduction française 
de son Art du chant. On ignore pourquoi 
Ferrari a quitté Londres pendant quelques an- 
nées ]K>ur aller s'établira Edimbourg; mais il 
est ensuite retourné à Londres. Voici le cata- 
logue des œuvres de Ferrari qui onlété publiés, 
tant en France qu'en Allemagne et en Angle- 
terre : 1. Pour le chant A' La Fillanella ra- 
pita, opéra ItoufTc, partition |iour le piano, 
1707; 3" Six romances avec accom- 



pagnement de piano, Paris, Le Duc, 1705; 
5" Six ariettes, Vienne, Ariaria; 4" Six petit! 
duo» italiens avec accompagnement de piano, 



Paris, 1700; 5° Douze ariettes italiennes de 
Métastase, avec accompagnement de piano, 
op. 0, Paris, 1700; 6°Six canzonetes itali. oes, 
Londres, 1700; 7° Douze romances nouvelles, 
avec accompagnement de piano, liv. 1 et 3, 
Paris, 1708; 8° Le Départ, grande scène, avec 
accompagnement de piano ou harpe , idem ; 
0° Tre can zone tic con piano forte o chilarra r 
part. 1 , 3, Lcipsick ; 10° Sei canani a tre voci, 
con piano n° 1, idem; 11° Papa, Can:. 
favor. con piano forte, idem. II. Pour le piano 
et pour la barpe : 1° Trois sonates avec violon, 
op. 1 , Paris, 1788 ; 3° Trois idem, op. 3, ibid. y 
3° Trois idem, avec violon et basse, op. 3, Paris 
et Oflenbach; 4° Douze petites pièces, op. 4» 
Vienne; 5° Trois sonates avec violon et basse, 
op. 5, Vienne ; 6° Conccrlo en ut, op. 0, Paris ; 
7° Trois sonates avec violon et basse, op. 7. 
Vienne; 8° Caprice pour le clavecin, op. 8, 
Vienne; 0* Trois sonatincs,Offenbach; 10° Trois 
sonates avec violon, op. 8, Vienne ; 1 1° Douze 
petites pièces, op. 10, Offenbach ; 13° Trois so- 
los, op. Il, Paris, 1700; 13° Trois sonates, 
avec violon adJih., Offenbach, 1707; 14" Trois 
sonates avec violon et violoncelle obi., op. 13; 
15° Trois sonates avec flûte, Paris, 1708; 
10° Trois sonates, dont la deuxième avec vioL 
obi. op. 13, OITenbacb; 17° Douze sonates, 
op. 14, Vienne; 18° Trois sonates avec viol, 
ob. 15, ibid.; 10° Quatre sonatines pour harpe 
et violon, op. 16, Londres; 30° Trois sonates 
d'une exécution facile pour harpe et violon, 

1707, op. 18, Paris ; 31° Trois grandes sonates 
pour harpe, violon et violoncelle, Paris, Pleyel, 

1708, op. 10; 33» Trois solos, op. 30, Offen- 
bach et Paris ; 33° Duo pour deux piauos ou 
harpe et piano, idem; 34° XXI V variazioni 
per il piano forte, Naples, 1703; 33° Douze 
variations, ïoi'd , Paris; 30° Ouverture dcs£ie- 
nements imprévus pour le piano, Offeubach, 
1707; 37° Sonates faciles pour la barpe, livre 4; 
-*"./ treatise on Singing, Londres {Méthode de 
r/uin/, Paris, 1837); 20°Solfegi, \ fr et 3' livres, 
Londres ; 50° Studio di musica pratica e teo- 
rica, Londres. Ferrari est auteur des deux jolis 
airs français : Qu'il faudrait de philosophie, 
et Quand l'amour naquit à Cythère. Le der- 
nier ouvrage de ce musicien intéressant est un 
recueil d'anecdotes sur sa vie, intitulé : Aned- 
doli piacevoli e interessanti occorsi mlla 
vita di Giacomo Gotifredo Ferrari (Anec- 
dotes agréables et intéressantes relatives à la 
vie de Jacqucs-Godcfroid Ferrari, écrites par 
lui -même). Londres, 1830, 3 vol. in- 13. Cet 
ouvrage renferme des détails pleins d'inlcixl 
sur Paisiello, Lalilla cl beaucoup d'antres ar- 



Digitized by Google 



FFRRARÏ - FERRARO 



listes célèbres. Ferrari est mort à Londres, an 
moi;» de décembre 1842. 

FERRARI (Fhajiçoise), harpiste distin- 
guée, née à Cbrisliaoia (Norwégc), vers 1800, 
se fil connaître pour la première fois en Alle- 
magne dans un concert donné à Stuttgard au 
printemps de 1823. Après cette première 
«preuve de son talent, elle retourna à Breslau, 
où elle avait fixé sa résidence. Au mois de dé- 
cembre 1820, elle obtint un brillant succès à 
Leipsick dans une fantaisie deSpohr pour harpe 
et orchestre, et dans un concerto de Molïna, 
qui avait été son maître. Elle ne produisit pas 
moins d'effet à Magdcbourg dans l'année sui- 
vante; mais, bien jeune encore, elle mourut 
le 5 octobre 1828, à Gross-Salzhrunn, en Silésic 
(/'. la Gazette générale de Musikde Leipsick, 
t. XXV, p. 374, t. XXVIII, p. 852, t. XXIX, 
p. 4.3J» et t. XXX, p. 7G0). Gassncr a fait sur 
cette artiste (Lerik.d. Tonk.) une série de sup- 
position* toutes contredites par les faits : il en 
fait une fille de Jacqucs-Godefroid Ferrari, qui 
n'a point eu d'enfant avant son mariage, con- 
tracté en 1804 ; il la fait naître à Paris, en 1 780, 
où Ferrari n'est arrivé qu'à la fin de l'an- 
née 1787, et en fait une des premières élèves 
du conservatoire de celte ville, où l'on n'a pas 
enseigné à jouer de la harpe avant 1822. 

FERRARI (Jeak-Bamnste), compositeur 
dramatique, né à Venise, est mort dans celte 
ville le 14 août 1845, dans la force de l'âge. 
Il s'est fait connaître par quelques opéras qui 
ont été joués avec succès. Le premier , sous 
le titre de : Maria d'Inghilterra,aité repré- 
senté au théâtre de la Scala, à Milan, en 1840. 
Dans l'année suivante, il donna Safo } à la Fc- 
nice de Venise. Candiano IF, son troisième 
ouvrage, fut également bien accueilli à Florence 
en 1812, à Milan, dans la même année, à Ve- 
nise en 1843, et à Trieste en 1844. Son dernier 
opé>a, Gli uttimi giorni di Sttli, obiinl un 
brillant succès à Venise eu 1843. 

FERRARI (Asurea), amatcurde musique, 
né eu 1805, à Rodigo, près de Manloue, est au- 
teur d'une critique sérieuse de la musique dra- 
matique italienne dans les derniers temps. Cet 

ouvrage, divisé en quatre parties, a j r titre : 

Progetto di ri forma de' Teatri musicali ila- 
liani, in Venczia, presso Bragadin, 1844, 
in-8°. Precédcmmcnl il avaii publie un ouvrage 
du même genre sous ce litre : Le Convenienze 
teatrali. Annalisi délie condizione présente 
detteatm musicale ilaliano. Milano, Rcdalli, 
1843, in-8" de 30 pages. Le nom de cet auteur 
est écril à lorl Ferrary dans la Gazette géné- 
rale de musique de Leipsick, an. 45, p. 842. 



FERRARI. Plusieurs ténors de ce nom ont 
chanté en Italie et dans les pays étrangers, vers- 
le milieu de ce siècle. Prosper a commencé à se 
faire connaître en 1835 et a chanté dans le» 
petites villes de la Lombardie, à Milan, à 
Parme, à Rome, à Lucques et à Vérone. 
Gaetano a commencé sa carrière à Turin , 
en 1841, et, après avoir paru sur un grand 
nombre de théâtres de l'Italie, a chanté à Lis- 
bonne, à Conslantinople et à Hambourg. En 
1841 et 1842, on trouve, dans quelques petites 
villes, César et Nicolas Ferrari, tous deux té- 
nors; et, enfin, Fincent Ferrari- Stella , autre 
ténor, d'un mérite plus solide, chanta à Milan 
en 1839, à Turin en 1841, àTrresteen 1842, à 
Berlin en 1843 et 1844, à Modène en 1845, a 
Venise et à Bologne en 1840. Celui-là était 
compositeur et fit exécuter à Orvieto, en 1845, 
une messe à quatre voix et orchestre, écrite par 
lui. 

FERRARIENSIS (Paclcs). Voyez Pau 

DE FeRRARE. 

FERRARIO(Jcles), docteur en médecine, 
né à Milan, est auteur d'une dissertation bien 
écrite sur l'influence physiologique et patho- 
logique de la musique et de la déclamation sur 
l'homme, qui a été couronnée dans un con- 
cours médical, en 1825, et qui a pour litre : 
Influenza fisiologica del suotto, del canto, e 
délia declamazione sull'uomo, dissertazione, 
Milano, da Placido Marin Visaj, 1825, in-12 
de 88 pages. 

FERRARIS (François), né à Alexandrie 
(Piémont), en 181 G, a fait ses premières études 
musical i s à Casalmonferrato, sous la direction 
de Gambazana, et les a continuées à Milan 
avec Panizza, Angclcri et Trucci. Après la 
révolution de '848 il voyagea en Italie pour 
donner des concerts, puis parcourut le raidi de 
la France. Il s'est fixé à Bruxelles comme 
professeur de piano en 1855. M. Ferraris a 
publié quarante-trois études classiques pour le 
piano, six études de concert; Paris, Benacci; 
Fantaisies sur le Trouvère, sur Lucia di 
Lammcrmoor, Paris et Milan; Montferrine, 
les Roses (morceau de genre), Ballade, Harca- 
role, Bruxelles, Scholt, Katlo, Mey nne, et beau- 
coup d'aulrcs composition* légères. M. Ferraris 
est le premier pianiste italien qui a fait con- 
naître dans sa patrie la musique allemande de 
l'écoje moderne, particulièrement de Mcndcl- 
sohn. 

FERRARO (le P. Astome), religieux de 
l'ordre de l'Oliscrvance, né à Polizzi, in Sicile, 
dans la seconde moitié du seizième siècle, fut 
organiste du couvent de son ordre, à Calao?. 
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Ce musicien est au nombre de ceux qui, au 
commencement du dix-septième siècle, écri- 
virent de la musique d'église pour une roix, 
avec accompagnement d'orgue sur la basse 
continue, et dans le style orné de tous les agré- 
ments du chant. Les groupes, les trilles, les 
traits, les variations dont on fit usage jusqu'à 
l'excès dans ce nouveau genre de musique, 
firent appeler passegiati les motets et les 
psaumes ainsi ornés. Le premier ouvrage de 
ce genre que Ferraro publia, a pour titre : 
F. Jntonii Ferraro carmelitx i'iculi Poli- 
situnensis ejusdem ordinis in conventu cla- 
rissimx civitatis Catinx orgunica Saerx 
cantiones , qux tu m uniea, tum duabus , 
tribus ac quatuor vocibus concinnatur cum 
basso per organo, Romœ, 1617, in-4°. Ce re- 
cueil contient trente-deux motets. On a aussi 
de Ferraro un autre recueil de motets du même 
genre intitulé : Ghirlanda di tacri fiori, Pa- 
lermo, 1623, in-4° obi. 

FERREIN (Autoihi), médecin et célèbre 
anatomiste, membre de l'Académiedes sciences, 
professeur de chirurgie et successeur de Wins- 
low au jardin du roi, naquit à Fresqucpécbe 
en Agenois, le 25 octobre 1695, et mourut à 
Paris, le 28 février 1769. Parmi les écrits de 
ce savant, on remarque un mémoire qui a été 
inséré parmi ceux de l'Académie royale des 
sciences (1741 , p. 409-432), et qui a pour titre : 
De la formation de la voix de l'homme. 
Ce mémoire est un exposé d'expériences cu- 
rieuses faites par l'auteur, sur le mécanisme si 
remarquable de la voix humaine; expériences 
qu'il semble qu'on a trop oubliées dans les 
travaux du même genre entrepris depuis lors. 
Ferrein termine son mémoire par ce passage 
singulier (p. 429 et 430) : « Avant que de 
« finir, je me crois obligé de faire une restric- 

• tion à laquelle on ne s'attend pas, c'est que 

• les cordes vocales ne sont pas l'organe de 
a toutes les espèces de voix ; telles sont une 
« certaine voix du gosier, et un fausset de 

• même nature. Les gens que nous entendons 
v chanter dans les rues de Paris, et au lutrin 

• dans nos provinces, ne font souvent aucun 

• usage ni de la glotte, ni des cordes vocales 
« que nous avons décrites; ils se servent d'un 
« nonvel organe que j'ai découvert, et dont 
« j'ai eu grand soin de constater l'existence. 

• Je connais des animaux qui font agir en 
« même temps ces deux organes, et on dis- 

• lingue dans cet accord deux différentes voix 

• qui sont à plus d'une octave l'une de l'autre. 
« Ce sont des faits qui seront éclaircis d-ins un 

• autre mémoire, d'une manière à lever tous 



« les doutes. » Il s'agit ici d'un fait fort cu- 
rieux que chacun a pu remarquer dans les en- 
fants do chœur qui chantent, comme on dit, en 
grosse voix. L'organe de cette espèce de voix 
semble, en effet, très-différent de celui de la 
voix ordinaire; et, pour le remarquer en pas- 
sant, c'est malheureusement de cet organe que 
le penple se sert le plus souvent en France 
lorsqu'il chante, ce qui le distingue de tous les 
autres peuples de l'Europe. Il y a aussi quelque 
chose du même organe dans les effets de voix 
du chant des Tyroliens. Ce genre de voix 
résulte de sons de poitrine qui prennent un 
caractère guttural. Il est fâcheux que Ferrein 
n'ait pas tenu la promesse qu'il avait faite; 
du moins, n'ai-je rien trouvé dans le mémoire 
qu'il a fait succéder à celui-ci, qui eût rapport 
à cet objet intéressant. Le système de la voix 
publié par Ferrein, a donné lieu à une polé- 
mique pleine d'amertume entre un médecin 
nommé Jos.-Ex. Berlin, qui en avait fait la 
critique dans une Lettre sur un nouveau sys- 
tème de la voix (Amsterdam, 1745, in-12), et 
Montagnat, autre médecin, élève de Ferrein, 
qui fit paraître a ce sujet quelques brochures 
assez mal écrites, dont on trouvera les titres 
à l'article qui le concerne. (Foyex Mo5- 
taghat.) 

FERREIRA (Com-Baku), compositeur 
portugais, né à Evora, fut d'abord enfant de 
chœur, puis passa à Colmbre comme composi- 
teur, maître de chapelle et professeur de mu- 
sique, et enfin devint prieur de Saint-Jean 
d'Almedina dans la même ville. Machado 
(Bibl. lusit., 1. 1, p. 599) cite les ouvrages sui- 
vants de sa composition : 1» Enehiridion 
Missarum et vesperarum; 2° Offieium Heb- 
domadx sanctx; 3« Responsorios de officio 
de defuntos. 

FERREIRA DA COSTA (Rodxicce), 
savant portugais, chevalier de l'ordre du 
Christ, bachelier en droit et en mathéma- 
tiques, membre de l'Académie royale des 
sciences de Lisbonne, a publié un livre qui a 
pour titre : Principios de musica, ou Expo- 
siçao methodica dos doctrinas da sua com- 
posiçao e execuçao (Principes de musique, ou 
exposition méthodique des règles concernant 
sa composition et son exécution). Lisbonne, 
1820-1824. 2 vol. tn-4». Un troisième vo- 
lume de cet ouvrage était promis par l'auteur, 
mais il ne parait pas qu'il ait été publié. 
M. Ferreira dit, dans le prologue de son livre, 
qu'il n'existe pas un seul traité de musique 
en langue portugaise, où les principes de Part 
soient exposés avec méthode; le sien est le 
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seul de quelque importance qui ait clé publié 
depuis deux cents ans. 

Dans un traité préliminaire, M. Ferreira Da 
Costa donne des notions générales et suffi- 
santes de tout ce qui concerne la partie phy- 
sique et mathématique des sons et des inter- 
valles. Le reste de son ouvrage est divisé en 
trois parties. La première traite de la musique 
métrique oo rbythmique, c'est-a-dire de tout 
ce qui concerne la division du temps et de la 
mesure, de la mélodie, de la notation et de 
Part du chant; tous ces objets sont contenus 
dans le premier volume. La seconde partie, 
qui est renfermée dans le deuxième volume, 
est relative à l'harmonie, au contrepoint, et a 
tout ce qui concerne l'art d'écrire en musique. 
La troisième partie, qui n'a point paru, devait 
traiter de la musique imitative et expres- 
sive. 

FERREL (JEAK-Fiuflcpis), musicien à Pa- 
ris, vers le milieu du dix-septième siècle, a 
publié un petit écrit qui a pour titre : A savoir 
que les maistrtt de dance, qui sont dê vrays 
maistres larrons à l'endroit des violons de 
France, n'ont pas royale commission d'in- 
corporrer is leur compagnie les organistes et 
austres musiciens, comme aussy de leur faire 
pa'ier redevance, démonstré par Jean- Fran- 
co* Ferrel, praticien de musique à Paris, 
natif de l'Anjou. Paris, Baudry, 1859, in-12. 
Ce pamphlet fat le signal d'une guerre qui 
dura plus de cent ans entre les musiciens fran- 
çais et le roi des ménétriers ou des violons 
•fui, en vertu d'anciens privilèges, voulait les 
soumettre à sa juridiction. Des procès s'ensui- 
virent et donnèrent lieu à des arrêts du parle- 
ment de Paris et du grand conseil, ainsi qu'à 
des ordonnances royales. Un grand nombre de 
pièces, la plupart anonymes, ayant été pu- 
bliées « ce sujet, et ces pièces étant fort rares, 
Je crois devoir donner ici les titres de celles 
qui me sont connues. 1» La cloche fêlée, ou le 
bruit faict par un musicien qui ne veult être 
maistre de dance parce qu'il ne sait sur quel 
pied se tenir (sans date ni nom de lieu), in-8» 
de huit pages; 2» les dict et contredict des 
joueurs d'instrument et du roy des menes- 
triert. Paris, en la boutique de Pierre le Petit. 
1660, in-12; 3" Lettres patentes du roy pour 
l'établissement de l'Académie royale de danse 
ès ta ville de Paris, vérifiées en parlement le 
30 mars 1662. in-8"; 4" Statuts que Sa Ma- 
jesté veut et entend être observés en l'Acadé- 
mie royale de danse qu'elle désire eslre établie 
en la ville et faubourgs de Paris, à l'instar 
de celle de peinture et de sculpture, in-8» (sans 
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date) ; 8- Délibération de l'Académie royale 
de danse contenant la récegtion du sieur 
Bernard de Manthe en la place du feu sieur 
Le Cacher et le reiglement des rangs et 
séances des académistes, du 16 avril 1662, 
in-8»; 6» Arrêt du parlement de Paris qui 
démet les maistres violons de l'opposition 
par eux formée d l'enregistrement des lettres 
d'établissement de l'Académie de danse, une 
dcmi-fenille in-8»; 7» Discours pour prouver 
que la danse dans sa plus noble partie n'a 
pas besoin des instrumens de musique, et 
qu'elle est en tout indépendante du violon . 
Paris, Pierre le Petit, 1663, in-12; 8» le Ma- 
riage de la musique avec la danse, par Cuil. 
Dumanoir (voyez Dosusom), Paris, 1664, 
in-12 ; 9» Mémoire pour les organistes, com- 
positeurs de musique, faisant profession 
d'enseigner à toucher le clavecin, appelons 
de la sentence rendue par le prévôt de Paris, 
le 16 juin 1693. Paris, 1694, in-4»; 10» Let- 
tres patentes qui maintiennent les organistes 
et autres, faisant profession d'enseigner à 
jouer des instrumens, servant à l'accompa- 
gnement des voix, dans le libre exercice de 
leur profession, et défendant aux maîtres à 
danser de les y troubler. Paris, juin 1707; 
11° Mémoire de JH e Marchand, avocat, pour 
tes organistes et autres, faisant profession 
d'enseigner à jouer' des instrumens servant 
à l'accompagnement des voix, contre le sieur 
Guignon, roi et maître des menestriers, et 
les jurés de la communauté des maitres à 
damer, joueurs d' instrumens , tant haut 
que bas, et hautbois. Paris, 1750, in-4°. Ce 
mémoire, presque tout historique, est rempli 
de faits intéressants; 12» Précis pour les or- 
ganistes du roi et autres compositeurs de 
musique, faisant profession d'enseigner d 
toucher le clavecin, les instrumens d'harmo- 
nie, et servant d l'accompagnement des 
voix, contre le sieur Guignon, etc. Addition 
au précis pour tes organistes, etc. — Som- 
maire pour les organistes, etc. Ces trois 
pièce?, signées par Delaguette, procureur, ont 
paru dans le mois de mars 1750, in-4» ; 
13° Arrêt définitif du parlement, prononcé 
d la grand chambre, le 30 mai 1750, en fa- 
veur des organistes et autres, etc. ; contre le 
sieur Guignon. Paris, juin 1750, trois feuilles 
in-4»; 14» Recueil d' édite, arrêts du conseil 
du roi, lettres patentes, mémoires, et arrêts 
du parlement, etc.; en faveur des musi- 
ciens du royaume. Paris, de l'imprimerie do 
P.-R.-C. Ballard, 1774, 1 vol. in-8» de 237 p. 
On trouve quelques exemplaires de ce recueil 
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qui ont pour faux titre un frontispice ponant 
ces mots : Code des musicien». 

FERRER (le chevalier de), né à Naplcs, 
fut d'abord militaire, puis devint un chanteur 
fort médiocre, quoiqu'il eût une assez bonne 
voix de basse. Il donna des concerts à Paris, 
en Belgique, et chanU en dernier lieu (1839) à 
Berlin, où Ton se moqua de lui. M. le chevalier 
de Ferrer était aussi écrivain : admirateur 
passionné, et à juste titre, de Bossini, il a 
publié une brochure qui a pour titre : Rossini 
e Bellini Risposta ad tmo teritto pubblicato 
a Palermo. Dissertazione analitica « para- 
gonata suite opère de' due maestri. Cenno 
. storieo dcgli antichi compositori. Osstrva- 
sioni suW eut t'a musicale de' maestri ita- 
liani de' nostri giorni. Dal cav. di Ferrer, 
instruttore publico delta città di Napoti. 
faenza, pressa Montanari e Marubini, 
1843, in- 12 de 51 pages. 

FERRETT1 (Je4n), ou FERETTI, car 
le nom est écrit de deux manières aux litre* de 
ses productions, compositeur né à Venise vers 
1540, s'est fait connaître par des ouvrages assez 
remarquables par la facilité de leur facture. 
J'ai mis en partition quelques-unes de ses 
chansons à la napolitaine, et j'y ai trouvé un 
mérite d'originalité qui aurait du assurer a 
Ferrctti nne réputation plus grande que celle 
dont il jouit. On a de loi : 1" Il primo libro 
dette Canzoni alla napoletana a cinque voci. 
Venezia, Scolto, 1507, in-4°. La seconde édition 
fut publiée par les héritiers de Scolto en 1579, 
et la troisième en 1582. 2° // seconda libro 
dette Cansoni a cinque voci. Venezia, 1574, 
in-4». La deuxième édition a paru dans la mémo 
ville, en 1581 . 3* / / terso libro dette Canzoni a 
cinque voci, ibid. 1575, in-4°. 4* // quarto 
libro délie Canzoni a cinque voci. ibid. 1583. 
in - 4". Y (bis). 71 quinto libro délie Canzoni 
alla napoletana a cinque voci. ibid. 1591. 
5° II prt'flio Jt'bro dette Canzoni alla napole- 
tana a sei voci, in Venezia, 1570. in 4°; la 
deuxième édition a été publiée en 1581, in 4». 
6° II secondo libro dette Canzoni a sei voci. 
ibid. 1579. in-4 a . Il y en a une deuxième édi- 
tion publiée à Venise, chez Scolto, en 1580. 
7» Madrigali a cinque voci. ibid. 1588. in-4». 
— Un autre musicien du nom de Ferrelti vi- 
vait à Londres vers 1795, et y a fait graver deux 
symphonies de sa composition. 

FERRI (Baltiusar), célèbre chanteur ita- 
lien du dix-septième siècle, naquit à Pérotisc, 
le 9 décembre 1010. Une blessure que lui fit 
son Trère, dans les jeux de son enfance, rendit 
nécessaire l'opération de la castration. Les ré- 



sultats de ce malheur furent heureux pour Part; 
car Ferri acquit une voix admirable dont l'étude 
développa dans la suite tous les avantages. 
A l'âge de onze ans, il entra dans la musique du 
cardinal Crescenzio, évéque d'Orvielo, pour y 
chanter le soprano, en qualité d'enfant de 
chœur. Il est vraisemblable qu'il reçut alors 
des leçons de l'art du chant du maître de cha- 
pelle de la cathédrale de celte ville. Dans le 
même temps, il suivit aussi probablement le 
cardinal à Borne, et l'on peut croire que son 
compatriote Vincent Ugolini, alors maître de 
chapelle de Saint-Pierre du Vatican, et aussi 
bon maître de chant que compositeur (1), loi 
fit faire de grands progrès dans cet art. M le 
marquis Giancarlo Conestabile, auteur d'une 
intéressante notice biographique de Ferri (2), 
à laquelle j'emprunte les faits principaux de 
celle-ci, pense que le célèbre chanteur a pu 
former son talent sans maître et par ses pro- 
pres études ; mais l'expérience a démontré que 
Part difficile du chant ne peul s'acquérir que 
par les leçons d'un professeur habile. Ferri resta 
attaché au service du cardinal Crescenzio jusque 
vers la fin de l'année 1625. A celte époque le 
prince Wladislas de Pologne, fils de Sigi«- 
mond III, ayant visité Borne, fut charmé par 
la beauté de la voix dit jeune ebantenr, et 
Payant attaché a sa personne, l'emmena à la 
cour de son père, dont il fil les délices par la 
puissance d'un talent auquel nul autre ne pou- 
vait être comparé. Les avantages qui lui furent 
assurés par les rois Wladislas VII et Jean Ca- 
simir V le retinrent à celle cour. Cependant 
les progrès du roi de Suède, Charles-Guslave, 
en Pologne, ayant obligé Casimir à se retirer 
en Silésie avec sa famille, en 1055, Ferri passa 
au service de Ferdinand III, empereur d'Alle- 
magne. Le successeur de ce prince, Léopold I, 
admirateur passionné du talent de l'artiste, le 
combla de biens et d'honneur» pour rattacher 
à sa cour. Indépendamment du traitement con- 
sidérable qu'il lui accordait, il lui avait assuré 
une forte pension viagère. Ce prince avait fait 
placer dans sa chambre à coucher le portrait 
de Ferri couronné de lauriers, avec celte in- 
scription : Baldassare Perugino Re dei Mu- 
sici. Enfin, lorsque Ferri, parvenu à l'Age de 

(l) Liberati, dan» lettre a Otide PrrMpepi (p. M) 
l'rxprim" en ce* terme» : L'altro imiignt itolaro e f*ro- 
rilo di IttrnarHtno Kanini, f» Vineme Ugolini, momo 
di oran natitna mtl nurenare «ftr«i, tamu il ennn>. 

«MMIO U ...,.,/«/«;. <„.r ,r„l. COm* t hmu-.n fat ,. re- 

d*rt t-oiti moi itolari Ml' «»o a dttf atiro taltnîm. 

(t) Nnliiie bingrafirlie di Biltaitari Ferri, mutieo 
relrtiralltMRio, rompilale da ele. Perugia, \\\»\r Ga 
B.rielM, 18*6, In 8", de lu pa S c«. 
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soixanlc-cinq ans, désira te retirer dans sa 
pairie, le monarque accorda à l'artiste un passe- 
juin dont les termes indiquent clairement la 
faveur dont il l'honorait. Fcrri arriva en Halte 
eu 1C75, et y vécut dans le repos et la consi- 
dération de ses compatriotes, Il mourut à Pé- 
rousc, le 8 septembre 1080. 

M. Coneslabile, qui a suivi, dans sa notice 
biographique, les renseignements que lui a 
fournis un petit écrit du chanoine Guidarelli, 
neveu de Fcrri, met en doute si ce chanteur 
célèbre a visité ritniie pendant les cinquante 
années passées au service des cours de Varso- 
vie et de Vienne, parce qu'il n'a rien trouvé 
qui en donne l'indication. Il semble, cepen- 
dant, que le brevet de chevalier de Saint- Marc 
de Venise, qui fut accordé à Ferri dans cette 
ville, le 13 mars 1045, et qui est rapporté tex- 
tuellement par M. Concslabile lui-même, est 
une indication suffisante d'un voyage que l'ar- 
tiste aurait fait alors dans sa patrie. Peut-être 
mémccsl-il possihlc de rattacher ce voyage au 
second mariage du roi de Pologne, Wladis- 
)as VII, avec Marie-Louise, fille du duc de 
Manloue, qui fut célébré par ambassadeur dans 
celte même année 1043, et qui a pu conduire 
le célèbre chanteur en Italie, a la suite de 
l'ambassade. Je ne vois aucun motif sérieux 
pour révoquer en doute les anecdotes rappor- 
tées par Ginguené {Encyclopédie méthodique, 
Musique, tome i, page 241). Écrivain exact, 
Ginguené était bieu informé de ce qui con- 
cerne l'Italie cl l'histoire de la musique; or, il 
dit : <■ On conserve encore des recueils entiers 
« devers dicté* par l'enthousiasme qu'excitait 

• ce chanteur divin. Cet enthousiasme était 
général et se manifestait souvent par les dé- 

» mouillions les plus recherchées et les plus 
« exlraWilinaires ; quelquefois on faisait pleu- 
« voir sur sa voilure un nuage de roses, lors- 
« qu'il avait sucement chanté une cantate. A 
« Florence, oiW avait été appelé, une troupe 
% nombreuse de peignes de distinction de 

• l'un et de l'autre seW alla le recevoir à trois 

• railles de la ville et lui servit de cortège. » 
Il parait plus difficile d'établir la réalité 

d'un voyage que Ferri aurait fait à Londres, 
et d'une anecdote rapportée par Ginguené. 
Suivant cet écrivain, un jour que ce chanteur 
avait représenté dans cette ville le rôle de Zé- 
phire, un masque inconnu lui offrit en sortant 
une émeraude de grand prix. Ce voyage de 
Londres aurait dû précéder le règne de Léo- 
pold, qui monta sur le trône en 1058 : or, 
l'opéra italien ne fut introduit a Londres qu'en 
10113, c'est-à-dire douze ans après la mon «le 
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Ferri. Si l'on voulait admettre toutefois qu'il a 
pu chanter en anglais, il est vrai qu'une sorte 
d'opéra écrit en cette langue, dont le sujet était 
Psyché , et dont la musique, composée par 
Jean-Baptiste Dragbi, avait été arrangée sur 
les paroles anglaises, fut représentée en 1071. 
Or, dans cet ouvrage, il y a, en effet, un rôle 
de Zephire. Il est donc rigoureusement pos- 
sible que l'empereur ait permis à son chanteur 
favori de faire un court voyage en Angleterre, 
et même que celui-ci ait chanté son rôle en 
italien dans un opéra anglais; mais quel Zé- 
phire qu'un vieux castrat de soixante et un 
ans! 

Pendant que Ballbasar Ferri était encore au 
service du roi de Pologne, Cbrisline, reine de 
Suède, désira l'entendre et le fil demander à 
Jean-Casimir qui, bien qu'il fût en guerre avec 
la Suède, permit au chanteur un voyage de 
quinze jours. Arrivé à Stockholm, il y excita la 
plus vive admiration, et la reine, enthousiasmée 
par son talent, le combla de présents et déclara 
hautement que son chant était une merveille 
incomparable. M. Coneslabilc remarque avec 
raison que le voyage de Ferri à la cour de Suède 
a du précéder l'année 1054, où Christine ab- 
diqua en faveur de Charles-Gustave. Ginguené 
qui, sans doute, a écrit sa notice d'après des 
documents autbenliques, dit qu'on a gravé le 
porlrait de Ferri, avec ces mots pour légende : 
Qui fecit mirabilia multa! Il ajoute qu'on 
frappa |K>ur lui une médaille, portant d'un côté 
sa téte couronnée de lauriers, et de l'autre un 
cygne mourant sur les bords du Méandre, avec 
une lyre descendant du ciel. Ferri était de 
haute slature, avait la téte belle, les manières 
distinguées, et s'exprimait avec grâce. Les ri- 
chesses qu'il avait amassées étaient si considé- 
rables, qu'il légua par son testament une 
somme de $ix cent mille écus pour une fonda- 
lion pieuse. 

Bonlcmpi, com|>atriotc et contemporain de 
Ballbasar Ferri, donne, dans son Histoire de la 
musique (1), des renseignements précieux sur 
le talent prodigieux de cet artiste. On ne peut, 
dit-il, se faire une idée de la limpidité de sa 
voix, de son agilité, de sa facilité merveilleuse 
dans l'exécution des passages les plus difficiles, 
de la parfaite justesse de ses intonations, du 
brillant de son trille, ni de son inépuisable res- 
piration. On lui entendait souvent exécuter des 
passages rapides cl difficiles avec toutes les 
nuances du crescendo et du diminuendo ; puis, 
lorsqu'il semblait devoir clro épuisé, il recom- 

(I) llliiori i mo.ifa, p. 
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mcnçait un trille interminable, sans reprendre 
haleine, et montait ou descendait sur ce trille, 
par tous les degrés de l'échelle chromatique, 
l'espace de deux octaves, avec une justesse inal- 
térable. Tout cela n'était qu'un jeu pour lui, et 
les muscles de son visage n'indiquaient jamais 
la moindre contraction. D'ailleurs, doué de 
sentiment et d'imagination, il mettait dans son 
chant une expression touchante. Les castrats 
ont ordinairement une mise de voix naturelle 
et une respiration longue et facile ; mais ces 
facultés, chez Ferri, tenaient du prodige. Enfin 
il parait avoir été le chanteur le plus extraor- 
dinaire qui ait jamais existé. 

FERRI (Frahçois-Maeie), moine francis- 
cain, naquit à Marciano, bourg des États de 
l'Eglise, vers 1680. A l'âge de quinze ans, il 
entra comme novice au couvent de Saint-Fran- 
çois de Bologne, et il y eut pour maître de com- 
position le P. Passerini, maître de chapelle de 
ce couvent; lui-même dirigea cette chapelle 
en 1713, et en remplit les fonctions jusqu'en 
1720, où il mourut. On a de cet artiste : 
AntiÇone délia beata firgine , a 3 voci, 
Rome, 1719 in-4°; Solftggi a due voci per li 
principianti. Ibid., 1710. 

FERRI (Michel), musicien français, né à 
Cahors, au commencement du seizième siècle, 
a mis en musique les psaumes de M a rot. Cet 
ouvrage a été imprimé chez Nicolas Duchemin, 
en 1551. 

FERRIER (Paul-Jacques), maître de cla- 
vecin et organiste des Grands-Jacobins de la 
rue Saint-Honoré, à Paris, vers le milieu du 
dix-huitième siècle, a publié de sa composition 
un livre de pièces de clavecin, à Paris, en 1753. 
Il a laissé en manuscrit un opéra qui n'a pas 
été représenté, et des molcts. 

FERRIM (Aktoihe), chanteur habile, était 
au service du grand-duc de Toscane en 1G00. 
En 1700, il chanta avec un grand succès dans 
/ Decemviri, d'Alexandre Scarlatli. 

i l HUIS (Laiieet), poète et musicien, 
était contemporain de saint Louis. On trouve 
deux chansons notées de sa composition dans 
le manuscrit de la bibliothèque impériale, 
coté 00 (fonds de Cangé). 

FERRO (Jules), compositeur, né a Urbino, 
vers le milieu du seizième siècle, a fait impri- 
mer de lui 11 primo libro de' Madrigali a 
cinque voci. In Venclia, appresso Hicciardo 
Jmadino, 1504, in-4". L'épitrc dédicatoire est 
datée d'Urbino. 

FERRO (Mabc-Aktoine), compositeur ita- 
lien et chevalier de l'Éperon d'or, fut attaché au 
service du l'électeur Palatin, cl ensuite de l'un- { 



percur Ferdinand III, vers le milieu du dix- 
septième siècle. Il séjourna à Prague pendant 
plusieurs années et y composa quelques mor- 
ceaux de musique d'église. Il a fait imprimer 
de sa composition : Sonate a 2, 3 t A $tro- 
menti, Venise, 1049. 

FERRO (le chevalier de), littérateur, de 
famille noble, est né à Trapani, en Sicile, dans 
la seconde moitié du dix-huitième siècle. II a 
fait imprimer un livre qui a pour titre : Dister- 
tazioni délie belle arli, Palerme, 1808, ? vol. 
petit in-4°. Dans le troisième discours de cette 
collection, il est traité : Délia Musica; tugli 
effetti délia medetima; délia mutica di teatro, 
di chiesa e degli abuei introdotti per l'igno- 
ranza de' maettri. 

FERRONATI (Lotus), violoniste italien, 
vivait au commencement du dix-huitième siè- 
cle. Il a publié a Venise, en 1715, Sonate per 
caméra a violino e cembalo. 

FERRONI (Piebee), savant professeur de 
mathématiques, et membre de la société ita- 
lienne des sciences dcModène, né en cette ville, 
dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, 
a publié un mémoire intéressant sur l'usage de 
la logistique (science du calcul logarithmique) 
dans la construction des orgues et des clave- 
cins, sous le titre : Memoria eulV uso délia 
logistica nella constrttxdone degli organi e 
de' ccmbali. Modena, presso la societa tipogra- 
fica, 1804, in-4°. Ce savant opuscule avait été 
précédemment inséré dans le neuvièmefolume 
des mémoires de la société italienne des sciences 
de Modène. L'objet de Ferroni est de démon- 
trer : 1° que le calcul simple des longueurs de 
cordes ou de tuyaux est insuffisant pour déter- 
miner avec précision l'inlonation de cha 

e^roga 

mique une table de corrections des nombres 
correspondants aux longueurjpjapproximatives 
dont les facteurs d'inslrumcWs 
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degré de l'échelle chromatique; et pos^fcrouver 

son opinion, il donne par la méthode^rogarith- 
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2° que la logistique seulsMieul fournir le moye# 
d'établir le tempérament égal entre tous les 
tuyaux d'un orgue, et de faire la répartition la 
plus satisfaisante des rapports des divers in- 
tervalles. Il émet aussi l'opinion que par la lo- 
gistique seule on peut déterminer le rapport 
exact du diamètre des tuyaux avec leur lon- 
gueur, pour leur donner la meilleure sonorité 
et la meilleure harmonie possible. Enfin, il 
nous apprend que, par la logistique, le comte 
François Rigi, de San Sepolcro en Toscane, a 
construit, en 1704, un instrument de précision 
pour régler les proportions des tuyaux d'orgue 
par une méthode graphique, cl qu'il mil en 
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léle de son appareil celte inscription : Canon 
geomelricus organi pythaulici ad quintam 
2/7 commatis 81 ad 80 accomodatus. Vnc ré- 
futation de l'opinion de Ferroni a été publiée 
dans une brochure de 14 pages in-8°, intitulée : 
Jnnotazioni d'un artefice d'organi sopra la 
logistica proposta daî matematico signor 
Pietro Ferroni per la constrv'ione di stro- 
menti. Iflantoue, 1806. Ferroni a répliqué à 
cette réfutation dans le troisième volume des 
Mémoires de physique et de mathématiques 
de la société italienne de Modène (P. I. 1807, 
p. 574-180). 

FERTÉ (Hmitc HcctES de la), seigneur 
de la Ferté- Bernard, vivait sous les régnes de 
saint Louis et de Philippe-lc-Hardi ; il était 
poète et musicien, cl nous a laissé trois chansons 
notées, qu'on trouve dans le manuscrit n° 7222 
de la bibliothèque impériale de Paris. 

FERTE (Chaules la), violoniste français, 
vivait à Bordeaux en 174ô. Il publia dans celte 
année un œuvre de Sonates à violon seul, qui 
a été gravé à Paris. 

FERTE (Papuloîi de la), intendant des 
Menus-plaisirs du roi, acheta cette charge en 
1777, et, comme tel, eut d'abord l'adminis- 
tration de l'école royale de chant fondée par 
le baron de BreteuiKpuis administra l'Opéra 
pour le compte du roi, quand le bureau de la 
ville de Paris eut cessé d'avoir l'entreprise de 
ce s ^fcta cle. Au commencement de la révolu- 
tion^r^sprit d'indépendance, qui s'introduisait 
partout, fit demander des réformes dans la ges- 
tion de l'Opéra, par les principaux acteurs et 
les chefs du chant, de la danse et de l'orchestre. 
Ils furent blâmés de cette démarche, et publiè- 
rent l'p, Mémoire justificatif des sujets de 
l'Académie royale de musique. Ce mémoire 
provoca une réponse que Papillon de la Ferlé 
fit paraître sous le litre de Répliqtte à un 
écrit intitulé t Mémoire justificatif des sujets 
de l'Académie royale de musique (sans date 
\t nom de lieu). Paris, 1790, in-4«\ Papil- 
lon de la Ferté* perdit sa position d'intendant 
des Menus-plaisirs après les événements du 
10 août 1792. Son fils, baron Papillon de la 
Ferté, la recouvra après la restauration, et eut 
pendant plusieurs années l'administration supé- 
rieure de la chapelle du roi, des spectacles de la 
cour, du Conservatoire de musique, de l'Opéra 
français et de l'Opéra italien. 

FESCA (Frédeiuc-Fruest), compositeur, 
naquit à Magdehourg, le 15 février 1789. Son 
père, premier secrétaire de l'administration de 
cette ville, élail habile sur le piano et sur le 
violoncelle j sa mère, ancienne canialrice de la 



chambre de la duchesse de Courlande, était une 
élève distinguée de Hiller. Le jeune Fcsca, 
élevé en quelque sorte dans une atmosphère de 
musique, sentit se développer en lui, dès ses 
premières années, d'heureuses dispositions 
pour cet art. Des indices de son talent ne tar- 
dèrent pas à se manifester; à l'âge de quatre 
ans il jouait déjà de petites pièces sur le piano, 
et répétait les chants qu'il entendait exécuter 
par sa mère et qu'il retenait avec promptitude. 
Bien qu'il montrât de l'intelligence dans ses 
éludes littéraires, il était facile de comprendre 
que la nature l'avait organisé surtout pour la 
musique. Dans sa neuvième année il reçut les 
premières leçons de violon de Lohse, premier 
violoniste du théâtre de Magdebourg, musicien 
instruit et bon professeur. Fesca fit de rapides 
progrès sur cet instrument ; mais déjà son goût 
se formait et les œuvres des grands maîtres 
seuls pouvaient le saiisfaire. A cette époque, 
les compositions de Pleyel étaient en vogue; 
mais le jeune artiste ne montrait de peuchant 
que pour les quatuors et quintettes de Haydn et 
de Mozart. Il élail dans sa onzième année lors- 
que la sœur de sa mère étant venue à Magde- 
bourg, et y ayant donné un concert, il y joua, 
sur l'invitation de plusieurs amateurs, pour la 
première fois en public, un concerto de violon. 
Le succès qu'il obtint l'aiguillonna à faire de 
nouveaux efforts, et les concerts d'abonnement 
de la loge des Francs-maçons lui fournirent 
l'occasion de développer ses facultés. Il se 
vouait avec non moins d'ardeur à l'étude de la 
partie didactique de l'art. Les premières leçons 
d'harmonie lui furent données par Zaccharia, 
alors directeur de musique de l'école de la partie 
de Magdebourg appelée Altsladt. Plus tard, il 
mil à profit l'offre que lui fit Pilterlin, homme 
d'esprit el de talent, directeur de musique au 
théâtre de Magdebourg, de l'instruire dans le 
contrepoint et dans le mécanisme de l'art 
d'écrire. Il dut à cet artiste rccommandable 
tout ce qu'il sut par la suite, ainsi que les qua- 
lités qu'on remarque dans son harmonie. Mal- 
heureusement Pillerlin mourut en 1804, sincè- 
rement regretté par son éKvc, à yui sa mémoire 
est toujours restée chère. 

La perte d'un tel maître étant irréparable à 
Magdehourg, Fesca, alors â^é de treize ans, se 
rendit au mois de juin de l'année suivante à 
Leipsick, pour y continuer ses éludes sous la 
direction d'Auguste Eberhardl Millier, cantor 
cl directeur de musique généralement estimé, 
qui mourut plus tard à Weiraar dans la posi- 
tion de maître de chapelle. Le jeune artiste 
s'appliqua particulièrement, sous la direction 
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de ce maître, i l'élude ries anciennes composi- 
tions religieuses. Millier le guida aussi dans les 
premiers ouvrages qu'il écrivit, particulière- 
ment dans un concerto de violon, en mi mineur, 
que Fesca exécuta en 1805, arec un brillant 
succès devant un nombreux auditoire. Matthai, 
directeur de concerts à Leipsick, artiste distin- 
gué, lui avait donné des leçons qui lui avaient 
été Tort utiles pour le fini rie son jeu. Depuis ce 
temps, Fesca n'a plus écrit rie concertos, genre 
décomposition qui ne répondait pas aux qua- 
lités de son talent. 

L'arrivée du duc d'Oldenbourg à Leipsick, 
au mois de Janvier 1806, fut cause que Fesca 
quitta promptement cette ville. Le duc, qui 
l'avait entendu dans un concert, se le fit pré- 
senter, l'accueillit avec bienveillance, et lui 
offrit une place dans sa chapelle. Le jeune ar- 
tiste accepta celte offre avec joie, car il cessait 
par 11 d'être à charge à ses parents, qui avaient 
d'autres enfants. Il lui semblait d'ailleurs que 
le loisir dont il devait jouir dans la pelite cour 
d'Oldenbourg serait favorable à ses études; 
mais bientôt H aperçut les inconvénients d'une 
vie trop calme pour celui dont le talent n'a 
point encore pris de direction déterminée, et 
qui a besoin d'une incessante excitation pour 
se développer. Une visite qu'il fit à Magde- 
bonrg pour voir sa mère, alors souffrante, lui 
fournit l'occasion de prendre une meilleure 
position. La Chapelle et l'Opéra de Cassel, ca- 
pitale du nouveau royaume de Westphalie, 
étaient devenus riches en talents rie premier 
ordre, par l'influence de Reichardl. Les occa- 
sions fréquentes d'entendre de bonne musique 
et de perfectionner son talent, jointes aux 
avantages attachés à la position des artistes de 
la chapelle royale, déterminèrent Fesca à y ac- 
cepter une place qui lui fut offerte, sur la re- 
commandation du duc de Bellune. Ses fonctions 
y étaient celles de violon solo. C'est à Cassel, où 
il resta jusqu'à la fin de 1813, qu'il passa les 
années les plus heureuses de sa vie, quoique de 
fréquentes atteintes de maladie vinssent déjà 
le tourmenter, surtout dans les années 1810 
et 1811. L'activité qu'il y trouva, et à laquelle 
il contribua lui-même, le rendait heureux; 
il y trouvait aussi des éléments de bonheur 
dans la société intime de plusieurs artistes 
distingués, et dans la considération qu'on avait 
ponr sa personne et pour ses talents. Déjà il 
se Taisait connaître par ses «puvres rie musique 
instrumentale. Il écrivit à Cassel ses sept pre- 
miers quatuors (couvres I et 9, et le quatuor en 
ré majeur rie l'œuvre 3'), ainsi que ses ricux 
premières symphonies (en mi benicd cl en ré 



majeur). Longtemps il avait fait un secret rie 
ses travaux; ses amis même ignoraient l'exis- 
tence rie ses ouvrages, parce qu'il ne voulait 
point les faire paraître avant qu'il y eut mis la 
dernière main ; leur publication excita autant 
d'intérêt que ri'étonnément. On sait que la 
partie de premier violon est brillante et tra- 
vaillée dans ces premiers quatuors; Fesca 
n'avait alors pour objet que de se fournir des 
occasions de briller par son talent d'exécution ; 
mais le succès éclatant rie ces productions lui 
fit attacher ensuite plus de prix à ses composi- 
tions, et le détermina à modifier le style qu'il 
avait d'abord adopté. Il donnait a ses ouvrages 
un charme particulier lorsqu'il les exécutait. 
Son âme tendre et passionnée s'y montrait tont 
entière, et tout le monde avouait qu'il en fai- 
sait mieux sentir l'originalité qu'aucun autre 
artiste. 

Après la dissolution riu royaume rie West- 
phalie, il se rendit à Vienne, an mois de jan- 
vier 1814, pour y voir son frère; il y passa 
quelques mois et y publia les trois premières 
livraisons rie ses quatuors. Sur la proposition 
du baron rie Eude, intendant du théâtre de la 
cour, â CaMsruhe, Fesca fut nommé premier 
violon au service du grand duc de Bade, et 
en 1815, on lui donna le litre de maître ries 
concerts. C'est rians cetteposition qu'il écrivit, 
dans l'espace de onze ans, neuf autres quatuors 
cl quatre quintettes pour le violon, ajM <]tte 
quatre quatuors et un quintette pour irrftûtf. 
Il composa aussi pour l'orchestre et pour le 
théâtre plusieurs ouvertures et rieux opéras, 
Cantemir et Leila. On lui doit aussi ponr le 
chant beaucoup de compositions détachées, ries 
chorals à quatre voix, des psaumes et d'autres 
compositions religieuses. Il écrivit ses psaumes 
en diverses circonstances importantes rie sa 
vie, et pour épancher devant Dieu ses senti- 
ments intimas; c'est ainsi que le fragment du 
psaume 13 (renvre 25) fut composé dans une 
longue et douloureuse maladie qui ne lui laissait 
pas d'espoir de guérison, et le psaume 103 (œu- 
vre 26) fut l'expression de reconnaissance que 
lui inspirait la manière presque miraculeuse 
dont il avait été sauvé des suites rte fréquents 
accès d'hémorragie qui l'avaient conduit aux 
portes riu tombeau, au printemps de 1891. Sa 
guérison ne fut pourtant pas aussi complète 
qu'il l'avait espéré; jamais II ne se remit de 
cette rode atteinle portée à sa constitution. 
D'ailleurs, il avall peu de confiance dans les 
secours rie la médecine, cl jamais on ne put le 
décider i se soumettre â nn régime avec quel- 
que persévérance. Bientôt la maladie de poi- 
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Irine dont il liait atteint devint incurable et in 
fit tomber dans une mélancolie habituelle dont 
rien ne pouvait le distraire. Il ne voulut plus 
voir qu'un petit nombre d'amis qui lui étaient 
particulièrement chers, et qui, seuls, réussis- 
saient quelquefois à l'arracher à ses tristes 
pensées, et à ranimer en lui quelque espérance 
de vie. Dans son état d'abattement, son ima- 
gination resta libre et active; on a même cru 
remarquer que ses dernières productions sont 
celles où il y a le plus de verve. L'usage des 
eaux d'Eras, pendant l'été de 1825, parut lui 
faire du bien et ranima si bien ses' forces qu'il 
écrivit encore une ouverture pour l'orchestre, 
el son dernier quatuor de flnte. Mais c'était la 
dernière lueur d'une flamme près de s'éteindre. 
L'uppression et la toux s'augmentèrent jusqu'à 
lui faire désirer la mort : ce souhait fut accom- 
pli le 24 mai 1828, à huit heures du soir. Sa 
femme et se» amis l'entourèrent des plus ten- 
dres soins jusqu'au dernier moment. Je n'y 
vois plu»! furent ses dernières paroles ; il se fit 
Ynettre sur son séant, rassembla ses forces, 
éleva ses mains jointes en priant, et rendit le 
dernier soupir, sans qu'on pût remarquer la 
moindre altération sur ses traits. Sa figure, qui 
était belle, prit en cet instant un éclat extraor- 
dinaire qui fit sur tous les assistants une pro- 
fonde impression. L'aotopsie fit voir un tel état 
de consomption, qu'on put comprendre à peine 
que Fesca eût vécu si longtemps. Ses amis 
voulurent lui donner un dernier témoignage 
d'affection, en chantant sur sa tombe son chant 
du De profundil, arrangé à quatre voix par le 
directeur de musique Strauss. 

Un air sérieux, calme el réfléchi, un extérieur 
modeste, agréable et qui prévenait en sa faveur, 
beaucoup de sensibilité, de l'enthousiasme, et 
de l'attachement pour ses amis, étaient les qua- 
lités qui dominaient en Fesca. Lorsque des at- 
teintes réitérées de maladie eurent attaqué sa 
constitution délicate, et que des peines domes- 
tiques eurent augmenté ses souffrances, il se 
manifesta en lui une disposition mélancolique, 
et une sensibilité nerveuse trop irritable; ce- 
pendant il n'en fit presque jamais soufTrir ceux 
qui l'entouraient; il renfermait ses maux en 
lui-même. Dans l'intimité, il montrait souvent 
la gaieté d'un enfant, pourvu que ses souffrances 
lui donnassent quelque repos. Comme homme 
et comme artiste, il était sensible au succès; 
mais il n'y fit jamais le sacrifice de ce qu'il con- 
sidérait comme le beau cl le bon. Il tendit tou- 
jours vers ce but, tel qu'il le concevait, avec une 
inlatigahlc continuité d'efforts. 

Il y a diversité d'opinion à l'égard du mérite 



de Fesca comme compositeur : quelques en- 
thousiastes ont mis à trop haut prix ses ouvra- 
ges en les considérant comme les produits d'un 
génie original ; mais d'autres les ont dépréciés 
au-dessous de leur valeur, en refusant absolu- 
ment à leur auteur cette faculté de création. Il 
y a souvent une sensibilité expansive dans ses 
mélodies, et du piquant dans les effets qu'il 
combinait; mais le caractère de ses idées man- 
que en général de profondeur, et ses plans ne 
sont point vastes. On ne trouve dans ses qua- 
tuors et dans ses quintettes ni l'admirable lu- 
cidité de pensée, ni la richesse des développe- 
ments de Haydn, ni le caractère passionné de 
Mozart, ni la hardiesse de conception qui cap- 
tive dans les œuvres de Beethoven ; mais il a 
une manière à lui, une élégante recherche dans 
les détails, quelque chose de gracieux et de 
séduisant qui lui fait occuper nne place hono- 
rable après ces grands artistes. Ses symphonies 
sont faibles et manquent de variété dans les 
effets d'instrumentation. Parmi ses productions 
de musique religieuse, il se trouve des ouvrages 
d'un mérite distingué. Fesca se rapproche dans 
sa manière de l'école de Spohr par l'abondance 
des modulations. On a de ce compositeur : 
1» Trois quatuors pour 2 violons, alto et basse, 
op. 1, Vienne, Mechetti. 2° Trois quatuors 
idem, op. 2, ibid. 5» Trois idem. op. 3, t'Wd. 
4° Un grand quatuor en mi bémol, op. 4, 
Vienne, Stciner. 5" Six chansons allemandes 
avec acc. de piano, op. 5, ibid. 6° Première 
symphonie, en mi majeur, op. 0, Vienne, Me- 
chetti. 7° Pot-pourri pour violon (en tif), ibid. 
8» Deux quatuors pour deux violons, alto el 
basse, op. 7, Leipslck, Peters. 9° Quintette 
pour 2 violons, 2 violes et basse, en ré majeur, 
op. 8, ibid. 10° Un idem, en mf majeur, op. 0, 
ibid. 11° Deuxième symphonie, en ré majeur, 
op. 10, ibid. 12* Pot-pourri pour In violon, ib. 
13» Quatuor en ré mineur, op. 12, Leipsick, 
Breilkopf et llfrrtel. 14° Troisième symphonie 
en ré majeur, op. 13, Leipsick, Hofmeister. 
15° Quatuor pour violon, en si bémol, op. 14, 
ibid. 1fi« Quintette pour violon, en mi majeur, 
op. 15, ibid. 17° Six chansons allemandes avec 
acc. de piano, op. 18, Vienne, Mechetti. 
18» Chants à quatre voix, avec acc, op. 17, 
ibid. 19" Cantemir, opéra en deux acles, op. 
18, partition de piano, Bonn, Simrock. 
20° Quintetto pour violon, en si bémol, op. 20, 
Leipsick, Hofmeisler. 21° Le psaume 9 avec 
orchestre, op. 21, ibid. 22» Quintette pour la 
Aille, en ut majeur, op. 22, Bonn, Simrock. 
23° Pot-pourri |«Mir le violon, en la majeur, op. 
23, ibid. 24" Six chansons allemandes avec acc. 
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de piano, op. 24, ihid. 25» Le psaume 13, a 
quîtire voix, avec acc. de piano, op. 25, ibid. 
20° Le psaume 105, avec orchestre, op. 26, ibid. 
27° Cinq chants allemands avec acc. de piano, 
op. 27, ibid. 28» Omar et Leila, opéra roman- 
tique en 5 actes, op. 28, ibid. 29° Pot-pourri 
pour le cor, op. 29, ibid. 50° Six chansons al- 
lemandes avec acc. de piano, op. 50, ibid. 
31° Chansons de table à quatre voix (2 ténors 
et 2 basses), op. 51, ibid. 32° Cinq chansons 
allemandes avec acc. de piano, ibid. 33° Air 
italien, avec acc. d'orchestre, ibid. 34° Quatuor 
pour violon en ut majeur, op. 34, ibid. 35° Six 
chansons de table à quatre voix, op. 55, ibid. 
30° ijuatuor de violon en ut majeur, op. 36, 
ibid. 37° Quatuor pour flûte, en ré majeur, op. 
37, ibid. 38° Un idem en sol majeur, op. 38, 
ibid. 50" Andante et rondo pour le cor, op. 39, 
ibid. 40° Quatuor pour flûte, en fa majeur, op. 
40, ibid. 41° Ouverture pour l'orchestre, en ut 
majeur, op. 41, Ibid. 42° Quatuor pour flûte, 
op. 42, ibid. 43° Ouverture pour l'orchestre, 
op. 43. On a publié à Paris une collection com- 
plète des quatuors et des quintettes de Fcsca. 

FE8CA (Alexaudbe-Ebhest) , fils du pré- 
cédent, compositeur, naquit, à Carlsruhe, le 
22 mai 1820. A l'âge de sept ans il commença 
l'étude du piano. Lorsqu'il eut atteint sa on- 
zième année, il fit le premier essai de son ta- 
lent dans un concert donné à Carlsruhe. A 
quatorze ans il se rendit à Berlin et s'y mit sous 
la direction de Kunpenhagen , directeur de 
l'Académie de chant, et de Wilhelm Bach : il 
reçut aussi des leçons deTauberl pour le piano. 
Après quatre ans de séjour dans la capitale de 
la Prusse, il retourna à Carlsruhe en 1858, et 
bientôt après mit en scène son premier ouvrage 
dramatique, petit opéra-comique qui avait pour 
titre .VarscHe. Fesca n'était âgé que de dix huit 
ans quand il fil représenter cette première pro- 
duction de son talent naissant. Dans l'hiver de 
1839, il fit un premier voyage à Brunswick, à 
Brème et à Oldenbourg, pour y donner des con- 
certs, cl dans l'année suivante il parcourut la 
Bavière, l'Autriche et la Hongrie. De retour à 
Carlsruhe en 1841, il y fit jouer son opéra en 
3 actes, les Français en Espagne, qui Tut bien 
accueilli par le public, cldans la même année il 
reçut sa nomination de virtuose de la Chambre 
du prince de Furstenberg. Fixé h Brunswick au 
commencement de 1842, il y passa le reste de 
ses jours et y fit jouer, en 1845, le Troubadour, 
en 5 actes, considéré comme sa meilleure com- 
position dramatique. 11 est mort dans cette 
ville, le 22 rôvricr 1849, à l'âge de 29 ans. Cet 
artiste, enlevé si jeune à l'art cl à ses amis, 
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avait commencé sa carrière par de bons ou- 
vrages qui promettaient pour l'avenir un com- 
positeur distingué : on remarque particulière- 
ment parmi ses productions un sextuor pour 
piano, 2 violons, alto, violoncelle et contre- 
basse, œuvre 8 ; ses trios pour piano, violon et 
violoncelle, œuvres 23 et 46, et une grande 
sonate pour piano et violon, enivre 40. 

FESCH (Gsilladbe De), né dans les Pays- 
Bas, vers la fin du dix-septième siècle, fut 
d'abord organiste de l'église Notre-Dame, i 
Anvers, et succéda a Alphonse d'Eve {voyez ce 
nom), en 1725, dans la place de maître de cha- 
pelle. II était à la fois organiste distingué, 
habile violoncelliste et compositeur de mérite; 
mais, brutal à l'excès, il souleva contre lui l'in- 
dignation par les mauvais traitements qu'il in- 
fligeait aux enfants de chœur du chapitre, dont 
la direction lui était confiée, et sa démission loi 
Tut donnée en 1731. Il se rendit alors en An- 
gleterre, et s'éUblit à Londres, où il vivait en- 
core en 1757, aiqsi qu'on le voit par son por- 
trait qui fut gravé dans cette même année par 
Lacave. En 1750, il avait écrit une messe solen- 
nelle à 4 vois, chœur, 2 violons, viole, violon- 
celle, basse continue, 2 hautbois ei basson, dont 
le manuscrit est aux archives de l'église Notre- 
Dame d'Anvers. De Fesch a publié les ouvrages 
suivants de sa composition : 1° Six sonates 
pour deux violons, Amsterdam, Boger. 2° C'on- 
certi a 4 violini, viola, violoncello e continuo, 
ibid. 5° Six concerts, dont quatre pour 4 cfo- 
lons, haute contre et basse continue, et deux 
pour 2 hautbois, 2 violons, basse de viole et 
basse continue. 3 e œuvre, ibid. 4° Sonate a 
due violini o flautiet basso continua, op. 7, 
ibid. 5» Six solos pour violon ou flûte avec 
basse continu», op. 8, liv. 1, ibid. 6» Six solos 
pour violoncelle, op. 8, liv. 2, ibid. 7° Canzo- 
netti ed Arie a canto solo e continuo, ibid. 
8° Judith, oratorio exécuté à Londres, en 
1750. 

FESSER (Jean), magister a Arnstcin eo 
Franconie, vivait dans la seconde moitié du 
seizième siècle. On a de lui : Kindliche Anlei- 
tung oder Unterweisung deredlen kunst mu- 
sica '(Instruction enfantine, ou introduction a 
l'art de la musique), Augsbourg, 1572, in-8°. On 
trouve dans la bibliothèque de Munich un livre 
du même auteur, qui a pour titre : P*dia 
musica, Augsliourg, in-8«, sans date. II parait 
que ce n'est qu'une édition améliorée du pre- 
mier ouvrage. 

FESSY (ALKXAxnaE-CiUKLEs), né à Paris, 
le 18 octobre 1804, a été admis comme élève 
au conservatoire de celle ville le 7 décembre 
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1813. Après avoir achevé ses études de piano 
et d'harmonie, il entra dans la classe d'orgue 
dirigée par M. Benoist et obtint le premier prix 
au concours de cet instrument, en 1834. Peu 
de terni» après, il fut choisi pour remplir les 
fonctions d'organiste de l'église de l'Assomp- 
tion. 11 fut successivement chef d'orchestre des 
concerts de la Salle Vivienne, du Théâtre na- 
tional qui, plus lard, devint le Théâtre lyrique, 
et en dernier lieu, du Théâtre du Cirque. Cet 
artiste distingué est mort â Paris, le 30 novem 
lire 185G. Fcssy était considéré à juste titre 
comme un des meilleurs accompagnateurs au 
piano. Il a publié beaucoup de morceaux pour 
cet instrument, tels que fantaisies, variations, 
rondos, etc. Son premier ouvrage en ce genre 
est un Rondo brillant sur un thème favori du 
Crociato] Paris, Aulagnier. On a aussi de cet 
artiste plusieurs morceaux pour piano et cla- 
rinette composés ou arrangés en collaboration 
avec Berr; les thèmes de ces légères productions 
sont presque tous choisis dans les opéras nou- 
veaux. 11 a écrit plusieurs ouvrages pour l'or- 
gue, particulièrement le recueil intitulé l'Or- 
ganiste français, répertoire de musique reli- 
gieuse pour l'orgue, Paris, Richault; des 
marches, des pas redoublés et d'autres mor- 
ceaux de musique militaire. 

FESTA (Comtawt), compositeur de l'école 
romaine, est né vers la fin du quinzième siècle. 
Il fut agrégé au collège des chapelains chantres 
de la chapelle pontificale en 1517, mourut le 
10 avril 1545, et fut inhumé dans l'ancienne 
église de Sainte-Marie Transponline, qui était 
située où sont aujourd'hui les fossés du châ- 
teau Saint- Ange (1). Aaron loue beaucoup 
le mérite de ce musicien dans son Lucidario 
in musica. La plus grande partie des œuvres 
de Festa est inédite, et se trouve parmi les 
manuscrits des archives de la chapelle pontifi- 
cale; un volume manuscrit de Saint-Pierre du 
Vatican contient aussi quelques unes de ses 
compositions. Ses œuvres imprimées sont : 
1° Madrigali a irevoci, libro primo, Venise, 
Ant. Gardanc, 1550, in-4°. C'est une deuxième 
édition faite après la mort de l'auteur. La troi- 
sième a paru dans la même ville, en 1559. 
2° Moletti a 3 voci, Venise, 1543, in-4°. 
3° Litanix Deiparx vprginis Marix, Munich, 
Adam Berg, 1583, in-4°. La collection des 
Jlotcls dits de la Couronne, à 4 et 5 voix, qui 

(1) Dan* le journal a>anuterit de la chapelle pontifi- 
cale, de l'année iltS, tferit par Jean-Francoi* Felicc, on 
lit : Di* 10 •pritit: todtm dit Contiant'mt Fttta mm lent 
tscettltnti$tiMH* et e*ntOf rgrtiiiut «lia functut ittj tt 
if yulim in erefdia (r<inj/»o.vm«. etc. 
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fut publiée à Fossombrone par Petrucci, en 

1519, contient un motet composé par Festa. 
On trouve aussi des morceaux de ce musicien 
dans la Ruccolta del fiore, publiée en 1539, â 
Venise , dans la collection intitulée : Motetla 
trium vocum à pluribus auctoribus compo- 
rta, quorum nomina sunt Juche lus, Mora- 
les, Constantius Festa, et Adriano Willaert, 
Venise, Jérôme Scotto, en 1543, et dans le re- 
cueil publié par le même Scotto, en 1554. Enfin, 
sept madrigaux de Festa sont imprimés parmi 
ceux du troisième livre d'Arcadelt, Venise, 
1541. M. l'abbé Santini, de Rome, possède 4 
motets â quatre voix de cet auteur, un Te Deum 
à 4, et un Credo à 5, en manuscrit. Le Te Deum 
de Festa est célèbre et se chante encore par les 
chapelains-chantres de la chapelle pontificale 
à l'élection d'un nouveau pape, â la tradition 
du chapeau des nouveaux cardinaux, et à la fête 
du Saint-Sacrement, lorsque la procession entre 
dans la basilique du Vatican. Malgré les trois 
siècles écoulés depuis qu'il a été composé, ce 
Te Deum, dit M. l'abbé Baini (dans ses mé- 
moires sur la vie et les ouvrages de Pierluigi de 
Palestrina), conserve encore de vraies beautés. 
Il est traité à petits versets sur la mélodie du 
plain-chant. Les premiers versets sont nobles, 
grandioses, clairs, simples, touchants, incom- 
parables; mais vers le milieu, il se refroidit, et 
vers la fiu il tombe tout à plat. Ce Te Deum a 
élé imprimé à Rome, par Nicolas Muzio, en 
1590, cinquante ans après la mort de l'auteur. 
On connaît aussi de cet artiste : 1° // secondo 
libro di Madrigali di Ferdelotto insieme con 
alcuni allri bellissimi Madrigali di Adriano 
e di Constantio Festa, sans nom de lieu, 1537; 
2* II terzo libro de Madrigali novissimi 
d'Archadelt a quattro voci insieme con al- 
cuni di Constantio Festa et altri dieci bellis- 
simi a voci mutate, Veneliis, apud Hierony- 
mum Scoltum, 1539; 3° Novum et insigne 
opus musicum, sex , quinque et quatuor 
vocum, etc. Noribergte, Hier. Graphci, 1537. 
On y trouve des motets de Festa. ' 

FESTA (Jose«-Mabie), né en 1771 à Trani, 
dans le royaume de N aptes, reçut les premières 
leçons de musique de son père, violoniste assez 
habile qui, plus tard, fut appelé â Naples pour 
diriger l'orchestre du théâtre du Fondo. Le jeune 
Festa fil de rapides progrès sur le violon, pour 
lequel il reçut des leçons deGiardini et de Lolli. 
Ses maîtres de contrepoint furent Gargano et 
Fenaroli. Il était âgé de vingt-huit ans et déjà 
considéré comme un artiste distingué, lorsque 
lord llamilton, grand amateur de musique, 
ayant quitté Naples pour se rendre à Constan- , 

15 
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tinoplc, proposa à Festa de le suhre; ce qui fut 
accepté, parce que la ville de Naplcs était alors 
dans un état violent Hc révolution. Après un 
séjour de quelques mois dans la capitale de la 
Turquie, Festa retourna en Italie et s'arrêta 
quelque temps à Milan. En 1812, il visita Paris, 
y fit un séjour de huit mois, et fut recherché par 
les amateurs, a cause de son talent dans l'exé 
cution des quatuors. De retour à Naplesen 1810, 
il y obtint sa nomination de chef d'orchestre du 
théâtre Saint-Charles, et ajouta bientôt à cet 
emploi celui de directeur d'orchestre de la cha- 
pelle palatine et de la musique particulière du 
roi. Comme professeur de violon, il a formé de 
bons élèves, parmi lesquels on distingue parti- 
culièrement le virtuose Onorio de Vito. Le ta- 
lent de Festa pour la direction d'un orchestre 
était très-remarquable. Sa sévérité pour l'exac- 
titude de l'exécution était excessive. Les musi- 
ciens de son orchestre se plaignaient de sa 
rudesse; mais elle produisait de bons résultats. 
Il a laissé quelques ouvrages de sa composition, 
entre antres, trois œuvres de duos pour 2 vio- 
lons, et deux œuvres de quatuors publiés chez 
Girard, à Naples. Un compositeur allemand l'a 
accusé de lui avoir dérobé un de ces derniers 
ouvrages ; j'ignore si cette imputation est fon- 
dée. Festa est mort a Naples, le 7 avril 1830. 

FESTA (Fhaîiçoise), sœur du précédent, 
habile cantatrice, née a Naplcs, en 1778, fit ses 
premières études sous Aprile, et reçut ensuite 
des conseils de Pacchiarolti. Après avoir chanté 
avec succès sur les divers théâtres de l'Italie, 
elle vint à Paris, et débuta â l'Odéon en 18011. 
Sa manière était large et expressive, mais on ne 
lui trouva point le fini du talent de M"" Barilli, 
qui chantait alors au même théâtre. Chacune 
de ces cantatrices eut des partisans et des dé- 
tracteurs : elles méritaient des applaudisse- 
ments toutes deux, chacune par un talent dif- 
férent de l'autre. M™* Festa est retournée en 
Italie vers la fin de 1811. En 1814, elle chantait 
à Milan et obtenailde si brillants succès, qu'elle 
fut engagée au théâtre de la Scala dans les an- 
nées 1815, 1810 et 1817. Elle chanta aussi à 
Turin en 1816, et à Venise en 1818. En 1810, 
elle reparut à Milan. Deux ans après, elle 
chanta à Munich, puis à Venise et à Milan. Eu 
1825, elle chantait àPéronse, en 1820, à Bres- 
cia, puis à Bologne. Enfin on In retrouve a Ber- 
gamc en 1828, sous le nom de M"' r Fcsta- 
, MaflVi, jouant dans un nouvel opéra de Nicolini 
(l'Ilda d'Jvenel), cl s'y faisant applaudir, 
quoiqu'elle eût alors cinquante ans. Sa fille, 
Malildc Fesla-MafTei, qui débutait dans le même 
ouvrage, y cul aussi du succès. Elle s'est fixée 
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plus lard à Bologne comme professeur de chant. 
M"** Festa-Maflei, appelée à Saint-Pclcrsbourg, 
en 1820, s'y esl fixée, et y est morte au moi» 
de janvier 1830. On s'est trompé dans le sup- 
plément de la Biographie universelle de Mi- 
chaud (t. 61, p. 122), en l'appelant Festa- 
Mattei. 

FESTA (Jus), neveu de Joseph, né à Na- 
ples, en 1806, a fait ses études musicales an 
Conservatoire de cette ville. En 1827, il essaya 
son lalert par un opéra joué au théâtre du 
Fondo, qui ne réussit pas, et dont on a oublié 
le litre. En 1830, il fit jouer au même théâtre 
l'opéra bouffe Tre tludenli in due case, et, dans 
la même année, à Saint-Charles, il Fecchio délia 
silva d'/irdenm; mais ces ouvrages curent 
peu de succès, et depuis lors l'existepce de ce 
compositeur n'a plus été signalée par aucune 
production nouvelle. 

FESTING (MicitEt-CHRÉTits), violoniste et 
compositeur de .musique instrumentale, fut 
d'abord élève de Richard Jones, chef d'orches- 
tre du théâtre de Drnry-Lane, el termina en- 
suite son éducation musicale sous Geminiani. 
11 fut longtemps premier violon de la Société 
philharmonique, el dirigea les concerts qui se 
donnaient â la taverne de la Couronne {the 
Crotcn Tavern), et à la rotonde de Ranelagh- 
fiotise, Chelsea. Les biographes anglais vantent 
beaucoup les solos de violon de sa composition ; 
ces ouvrages, qui ont été gravés à Londres, 
vers 1780, consistent en douze solos pour vio- 
lon, op. 1, Londres, Johnson; Douze sonates 
pour deux violons et basse, op. 2, ibid.; Douze 
concertos pour violon, à sept parties, op. 3, 
ibid.; Huil solos pour violon, op. 4, ibid.; Huit 
concertos à sept parties, op. 5, ibid.; Six sonates 
pour deux violons et basse, op. 6, ibid.; Six so- 
los pour violon, op. 7, ibid.; Six solos pour vio- 
lon, op. 8, ibid.; Six concertos à sepl parties, 
op. 0, i&td.; Quatre symphonies concertâmes 
pour deux flûtes et quatre symphonies concer- 
tantes pour deux violons ; Ode sur le retour du 
duc de Cumberland de l'Ecosse, avec orchestre ; 
Sylvia, cantate, etc. Fcsting était fils de Mi- 
chel-Chrétien Fcsting, qui jouait de la flûte à 
l'orchestre du Théâtre de Htrndel, vers 1727. 

FÉTIS (Fnoçots-Joseru) (1), né à Mons, 
en Belgique, le 25 mar* 1784, esl fils d'un or- 

(I) Il y a toujours quelque ridicule à parler de sol ; 
Ir ridicule est plu» laelirui encore quand on »n pir!e 
longuement. L'ou»rage que j'eerU m'oblige pourtant a 
faire l'u«e cl l'autre de ces rlioie», au rï*quc de ci» qui 
pourra »'ensuitre. Ma vie artistique a été trop artite, <l 
j'ai montré trop de desir de liser l'aileniion puljliquo 
«ur pin trjou», pour que je ne me croie ptS datif La 
atceMilc dédire ici quel en a M lol-jet principal. 
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ganistc, professeur de musique cl directeur de 
concerts en cette ville. Destiné à suivre la pro- 
fession de son père, il apprit si jeune les prin- 
cipes de la musique, qu'à l'âge de six ans il 
lisait à livre ouvert les solfèges écrits à toutes 
les clefs. Le premier instrument qu'on lui mil 
entre les mains fut le violon ; à sept ans il écrivit 
des duos pour cet instrument, et il commença 
l'étude du piano. Avant d'avoir atteint sa neu- 
vième année, il écrivit un concerto pour le 
violon avec orchestre, quoiqu'il n'eût d'autres 
notions d'harmonie que celles qu'il avait pui- 
sées dans la musique qu'il avait exécutée et 
entendue. Ce morceau fut joué par son père au 
concert des amateurs de la ville, et applaudi 
comme l'œuvre d'un enfant précoce. A neuf 
ans, Fétis était organiste du chapitre noble de 
Saintc-Waudru, accompagnait le chœur des 
chanoinesscs et les anciennes inesses de vieux 
compositeurs allemands et italiens. Vers ce 
même temps il commença l'étude des langues 
anciennes; mais bientôt la deuxième invasion 
de la Belgique par les armées françaises fit fer- 
mer les collèges, les églises, et lui enleva les 
moyens de s'instruire comme humaniste et 
comme musicien. Heureusement, un vieux 
proie d'imprimerie se chargea de lui faire con- 
tinuer ses études latines, cl la formation d'une 
société d'artistes et d'amateurs lui fournit l'oc- 
casion d'entendre et de jouer la musique in- 
strumentale de Haydn et de Mozart. Les œuvres 
de ces grands maîtres, alors dans tout l'éclat 
de la nouveauté, l'initièrent dans les secrets 
d'une harmonie neuve et piquante dont il 
n'avait point l'idée auparavant; il en profita 
pour écrire a leur imitation deux concertos de 
piano, une symphonie concertante pour deux 
violons, allo et basse avec orchestre, des so- 
nates de piano, des fantaisies a quatre mains, 
une messe solennelle (en ré), un Stabat (en 
sol mineur) pour deux chœurs et deux orches- 
tres, et des quatuors de violon. Avant qu'il eût 
aileinl sa quinzième année, tout cela formait 
une suite assez nombreuse de productions où 
des amis crurent apercevoir quelques traces de 
talent. Ces amis engagèrent le père du jeune 
Fétis à envoyer son fils au Conservatoire de Pa- 
ris, et celui-ci y entra au mois d'octobre 1800. 
Admis dans la classe d'harmonie de Rey, alors 
chef d'orchestre de l'Opéra, il apprit de ce 
vieux maître la théorie suivant le système de 
Kamcau; car Rey n'en connaissait point d'au- 
tre, cl no croyait même pas qu'il y en eût 
d'autre possible. C'est peut-être à cette circon- 
stance <|«ie l'élève de cet homme respectahk 
•ut la direction que prit dès lors sa pensée; car. 



pen de temps après, le système d'harmonie de 
Catel fut publié, et fit naître de vives discus- 
sions au dedans et au dehors du conservatoire. 
Pour la première fois, Rameau était attaqué de 
front, en France; ses partisans poussèrent des 
cris d'indignation contre son antagoniste. Trop 
jeune pour embrasser un parti dans une que- 
relle de ce genre, Fétis se contenta de lire le 
Traité d'harmonie de Catel et d'en comparer 
la théorie avec celle de Rameau : celle élude 
marqua ses premiers pas dans la carrière qu'il 
a parcourue depuis lors. L'étude des langues 
italienne et allemande, qu'il entreprit peu de 
temps après, lui permit ensuite de comparer 
aux systèmes de Rameau et de Catel ceux de 
Kirnberger et de Sahhatini. Trois mois après 
son admission dans la classe de Rey, il en avait 
été nommé le répétiteur; l'année suivante il 
obtint le premier prix au concours. Il prenait 
aussi dans le même temps au Conservatoire des 
leçons de piano; Boieldieu était son maître pour 
cet instrument, et quand ce compositeur fut 
parti pour la Russie, Fétis continua ses éludes 
sous la direction de Pradher. 

Au commencement de 1803, il quitta Parts 
pour voyager et ne revint en celle ville que ver» 
le milieu de l'année suivante, après avoir étudié 
le contrepoint et la fugue d'après la théorie de 
l'école allemande, dans les écrits de Marpurg, 
de Kirnberger et d'Albrechlsberger. L'élude 
particulière qu'il avait faite des compositions 
de Jean-Sébastien Bach, de Itandel, de Haydn 
et de Mozart, avait fait naître en lui un goût 
passionné pour le style de cette école, et tout 
ce qu'il écrivait alors était empreint de l'har- 
monie modulée qui en est le caractère dlstinc- 
tif. C'est ainsi qu'il écrivit une symphonie i 
grand orchestre, une ouverture, des sonates et 
des caprices pour le piano, ainsi que des pièces 
d'harmonie pour huit instruments à vent qui 
ont été publiées à Paris chez Lemoine (père). 
Ses études littéraires et ses lectures sur la mu- 
sique le conduisirent alors a commencer ses 
recherches sur la théorie et sur l'histoire de 
cet art. Ses premiers travaux eurent pour objet 
de constater la nature des inventions de Gui 
d'Arezzo, etd'éclaircir l'histoire de la notation 
de la musique. Il avait rassemblé déjà beau- 
coup de matériaux sur ces objets , et avait 
commencé àlcs classer d'après ses idées particu- 
lières , dans une série considérable de docu- 
ments; mais tout cela s'est égaré lorsqu'il s'est 
éloigné de Paris, en 1811 . 

Lié d'amilé avec Roquefort et Delaulnaye, il 
conçut, avec ces littérateurs-musiciens, le pro- 
jet d'un journal de musique dont il parut qucl- 

15. 
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ques feuilles in-4», à la fin de l'année 1804; 
mais la littérature et la critique musicale n'ex- 
citaient alors qu'un médiocre intérêt, et il fallut 
renoncer à cette entreprise. A cette époque, 
bien que le Théâtre Italien de Paris eût une 
troupe composée d'artistes distingués, tels que 
Nozzari, la Strinasacchi, Marianne Scssi, et un 
peu plus tard Tacchinardi et Barilli, ce spec- 
tacle n'était pas fréquenté , et les secours du 
gouvernement pouvaient seuls le maintenir en 
France. La plupart des musiciens français, 
enthousiastes admirateurs de la musique de 
l'école de Méhul, afTectalent beaucoup de mé- 
pris pour les œuvres de Cimarosa, de Paisiello 
et de Guglielmi; mal* Félis, déjà entré dans 
cette vole d'éclectisme qu'il a parcourue plus 
tard dans ses travaux, ne se laissa point influen- 
cer par son penchant pour les formes de la 
musique allemande, et mit tant de persévé- 
rance à fréquenter les représentations de 
l'Opéra bnffa, qu'il finit par classer dans sa 
mémoire les principaux ouvrages des maîtres 
cités précédemment. Cette étude lui fut plus 
tard d'un grand secours, quand 11 voulut se 
livrer à l'analyse des qualités distinctives des 
diverses écoles. Vers le même temps, quelques 
conversations qu'il eut avec Cheruhini lui dé- 
voilèrent le mérite immense des traditions de 
l'ancienne école étalienne dans l'art d'écrire, 
et la nécessité d'étudier les principes du contre- 
point vocal d'après ces traditions. Ce fut alors 
que les œuvres de Palestrina devinrent les ob- 
jets de ses éludes constantes, et qu'il écrivit 
une multitude de morceaux d'église dans la 
manière de cet Illustre maître, modèle désespé- 
rant d'une perfection idéale. Dès lors aussi, il 
lui avec attention tous les ouvrages des dldac- 
ticiens italiens, particulièrement ceux de Zar- 
lino, de Zacconi, de Cerreto et, parmi les mo- 
dernes, du P. Martini et de Paolucci. Ses idées 
se formulèrent sur la nécessité d'exposer les 
principes de l'art d'écrire d'après les traditions 
de cette grande et belle école, considérant seu- 
lement le style instrumental de l'école alle- 
mande comme un cas particulier de la théorie 
générale : ce sont ces mêmes idées qu'il a dé- 
veloppées plus tard dans son Traité du contre- 
point et de la fugue. 

En 1806, Fétis fut engagé dans un travail 
immense dont il n'avait pas mesuré l'étendue, 
qui fut plusieurs fois interrompu, qu'il reprit 
cependant toujours avec courage, et qu'il a 
enfin achevé après trente années de recherches 
et de patience. Il s'agit d'une révision de lout 
le chant de l'église romaine, d'après les manu- 
scrits les plus authentiques elles plus anciens, 



conférés avec les meilleures éditions. La pre- 
mière révolution française avait anéanti une 
multitude de livres de chœur, et la rareté de 
ces livres s'était fait apercevoir quand Napoléon 
put rétabli le culte catholique en France. Ùn 
descendant de la famille des Ballard conçut 
alors le projet de donner de nouvelles éditions 
des livres du chant romain et du parisien ; mais 
ayant appris que ces chants avaient subi de no- 
tables altérations, il eut assez de confiance dans 
les connaissances de Fétis, malgré sa jeunesse, 
pour lui proposer de donner des soins aux nou- 
velles éditions qu'il projetait; celui-ci accepta 
pour le chant romain, mais refusa pour le pa- 
risien, qui n'avait point de valeur dans son 
opinion. Immédiatement après il se mit à l'ou- 
vrage; mais dès les premiers pas, il trouva tant 
de versions différentes et capricieuses dans 
toutes les éditions qu'il consulta, qu'il demeura 
convaincu de la nécessité de remonter aux 
sources les plus anciennes et les plus authen- 
tiques, dans les manuscrits, afin de retrouver le 
chant primitif et de constater les causes de son 
alourdissement, de ses variantes capricieuses, 
et des défauts d'accentuation qu'on remarque 
dans un grand nombre d'éditions. Dès lors le 
travail devenait presque sans bornes, et il ne 
fallut pas moins qu'un courage de bénédictin 
pour oser l'entreprendre. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que la nécessité 
de rappeler le chant de l'église romaine à ses 
formes primitives se fait sentir; plusieurs papes 
ont reconnu cette nécessité : Grégoire XIII 
avait chargé Picrhiigi de Palestrina de faire ce 
travail, et ce grand maître, aidé par son élève 
Guidctti, y employa plusieurs années sans 
l'achever. Paul V ordonna à Roger Giovanelli, 
successeur de Palestrina, de corriger l'anli- 
phonaire et le graduel ; le graduel seul, résultat 
du travail de Giovanelli (si toutefois la tradi- 
tion est exacte à cet égard), a été publié à Rome, 
en 1614, à l'imprimerie Medicis. Ce graduel, 
le Directorium Chori de Guidetti, le graduel 
et l'anliphonaire de Venise, 1580, et d'an- 
ciennes éditions du seizième siècle données par 
les Junte, les Plantin et autres, ont été confé- 
rées par Félis avec 246 manuscrits des biblio- 
thèques de Paris, de Cambrai, d'Arras, du 
Musée britannique à Londres, de la biblio- 
thèque des ducs de Bourgogne, & Bruxelles, etc. 
Parmi les manuscrits, il y en a plusieurs du 
neuvième siècle, quelques-uns du dixième, tt 
beaucoup du onzième et du commencement du 
douzième. Ceux qui sont postérieurs à celle 
époque ont dû être examinés avec beaucoup d« 
soins, parce que la transcription en noLUioi 
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du plain-cbant des ornements de l'ancien écrit 
en notation neumatique, a Tait transformer en 
noies réelle* les appogiatures , groupes et 
trilles, qu'il aurait fallu simplement supprimer 
pour le système de simplification qu'on voulait 
adopter. Ce grand travail, que j'avais entrepris 
i la légère, à une époque où je ne possédais 
pas les connaissances nécessaires; ce travail, 
dis-je, est terminé ; le graduel et l'anliphonairc 
sont prêts i être livrés à l'impression; mais il 
est vraisemblable que le fruit d'uu si grand 
labeur ne verra jamais le jour ; car, après avoir 
été témoin des luttes violentes où les ecclésias- 
tiques de France se «ont laissé entraîner à 
propos d'opinions plus ou moins mal fondées, 
sur ce qu'ils ont appelé la restauration du 
chant grégorien, l'auteur de la première idée 
de cette restauration, et des premiers travaux 
entrepris pour l'opérer, se gardera d'appeler 
sur lui-même l'animadversion de tous les partis. 
En l'état actuel des choses, il s'exposerait, en 
publiant le fruit de ses veilles sur ce sujet, à 
voir troubler la tranquillité de ses derniers 
jours, sans aucune chance de succès. 

Une réaction s'était fait sentir dans la mu- 
sique dramatique, en opposition à l'école de 
Méhul et de Cherubini; cette réaction, com- 
mencée par les opérettes de Della-Maria, avait 
ramené sur la scène les ouvrages de Grétry. 
Elleviou, dont le talent se déployait avec avan- 
tage dans ces compositions, cherchait à remet- 
tre en vogue tout l'ancien répertoire; il de- 
manda à Fétis une nouvelle musique pour 
l'École de la jeunesse, opéra écrit autrefois 
par Duni ; mais cette musique parut trop forte 
d'harmonie à cet acteur; il crut devoir ha- 
sarder la reprise de l'ouvrage sous son ancienne 
forme; mais il se trompa; le public repoussa 
Cette partition surannée. Toutefois, le travail 
de Fétis fut perdu, et jamais la nouvelle mu- 
sique de J'£coie de la jeunesse n'a été en- 
tendue. 

Fétis s'était marié en 1800; il était alors 
Agé de vingl : deux ans. Sa femme, petite -fille 
du savant chevalier de Kéralio, sous-gouver- 
neur de l'école militaire, pour qui Napoléon 
avait conservé des souveuirs de reconnaissance, 
et nièce d'un ancien maréchal de camp, gou- 
verneur du prince de Parme, était unique héri- 
tière d'une fortune considérable. Celte alliance 
avait changé la position de Fétis, et d'artiste il 
était devenu amateur, sans que l'activité de ses 
travaux se fiU ralentie. La banqueroute inat- 
tendue d'un des premiers négociants de Paris, 
ft de tousses spéculations des parents de sa 
fcmmc, anéantirent tout à coup la fortune qui 



semblait devoir lui appartenir ; lui-même, par 
une imprudente condescendance, fut entraîné 
a souscrire des engagements, qui, sans pré- 
server de leur ruine ceux pour qui ils étaient 
pris, ont troublé sa vie pendant plus de vingt- 
cinq ans. Obligé de s'éloigner de Parts en 1811, 
pour se préparer une nouvelle existence, il se 
retira à la campagne dans le département des 
Ardennes, et y vécut pendant près de trois ans 
éloigné de toute ressource musicale. Il y écrivit 
cependant une messe à cinq voix, avec chœurs, 
orgue, violoncelle et contrebasse, qu'il consi- 
dère comme un de ses meilleurs ouvrages', et 
qui a été exécutée à l'église Notre-Dame du Sa- 
hlon, 1 Bruxelles, le C octobre 1850, pour son 
jubilé de cinquante ans de mariage. Mais son 
occupation principale dans sa retraite fut 
l'élude de la philosophie, qui lui paraissait in- 
dispensable pour l'exposition des principes de 
la théorie de la musique,' et pour l'analyse des 
faits de l'histoire de cet art. Ce temps d'étude 
solitaire a toujours été considéré par lui comme 
le plus heureux de sa vie. C'est à cette époque 
que commencèrent i fructifier dans son esprit 
quelques mots échappés à l'illustre Lagrange, 
dans une conversation qu'ils avaient eue sur la 
musique ; Il y a quelque chose dans votre art 
que je ne comprends pas, disait le célèbre géo- 
mètre ; nous croyons tout expliquer avec nos 
proportions numériques et le tempérament ; 
cependant, les dénégations de certains musi- 
ciens pourraient bien n'être pas si mal fon- 
dées qu'on le croit, et peut-être Rameau s'est a 
fourvoyé. Il y a vraisemblablement quelque 
chose d'inconnu où se trouve la vérité; je me 
suis beaucoup occupé de cela, mais l'élément 
me manque. Il y aura de la gloire pour 
celui qui découvrira ce critérium , caché 
depuis tant de siècles, et qui s'est dérobé à 
tant d'efforts.. Fous devriez y songer; cela 
vaut bien le dévouement d'une vie tout en- 
tière. Préoccupé d'autres objets, Fétis n'avait 
point saisi d'abord le grand sens de ces paroles; 
elles lui revinrent a la mémoire lorsque ses 
éludes philosophiques lui curent fait compren- 
dre la nécessité de faire dériver toutes les lois 
particulières des diverses parties de l'art, d'une 
loi générale dont elles ne seraient que des ap- 
plications à des cas particuliers. Ses recherches 
sur la théorie de l'harmonie le mirent sur la 
voie, en lui faisant voir que la tonalité est la 
seule base de celle combinaison des sons, et 
que les lois de cette tonalité, appliquées à l'har- 
monie, sont ahsotumcnl identiques à celles qui 
régissent la mélodie, et conséquemmenl, quo 
dans la tonalité moderne, ces deux branches 
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principale* de l'art sont inséparables. Considé- 
ration neuve, dont la réalité est démontrée par 
l'histoire de la musique, et qu'il a rendue évi- 
dente depuis lors dans ses écrits. 

Au mois de décembre 1813, Fétls accepta 
les fonctions d'organiste de la collégiale de 
Saint-Pierre à Douai, et de professeur de chant 
et d'harmonie d'une école municipale de mu- 
sique, fondée en cette ville. Cette situation fut 
l'occasion de nouvelles études. Il avait eu au- 
trefois de la réputation comme organiste, à la 
suite d'une lutte qui avait eu lieu entre Woelfl, 
Nico'lo Isouard et lui, sur l'orgue de l'église 
Saint-Sulpice de Paris; mais depuis plusieurs 
années il avait cessé de jouer de cet instrument. 
Celui sur lequel il était appelé à se faire enten- 
dre à Douai, était un excellent orgue de Dal- 
lery, composé de cinquante-six jeux, quatre 
claviers à la main et un clavier de pédales. Cet 
instrument lui offrait d'immenses ressources 
qu'il se mit à étudier, se faisant souvent en- 
fermer dans l'église pendant six ou huit heures, 
pour se rendre familières les œuvres des grands 
organistes, anciens et modernes, de l'Italie et 
de l'Allemagne, et pour chercher, dans l'emploi 
alternatif des différents styles, une variété qui 
lui semblait manquer dans les productions des 
plus célèbres artistes; car chacun d'eux affec- 
tionnait de certaines formes qu'il a reproduites 
dans tous ses ouvrages. On verra le résultat 
de ses travaux dans son ouvrage intitulé la 
Science de l'organiste, dont une partie est 
gravée depuis longtemps, mais qui n'est pas 
encore terminée. 

Les fonctions de professeur de chant et 
d'harmonie que Fétis remplissait à l'école de 
musique de Douai appelèrent son attention sur 
le système d'enseignement alors en usage dans 
toutes les écoles de ce genre. Il vit que les dé- 
goûts éprouvés par la plupart de» commençants 
dans la lecture de la musique, lecture dont les 
éléments sont difficiles et compliqués, prove- 
naient de ce que l'attention se fatiguait , à se 
partager dès les premiers pas sur des objets 
qui n'ont point d'analogie. Ainsi, dans l'étude 
du solfège, les élèves les moins avancés étaient 
obligés de reconnaître à la fois les sisnes et 
leur valeur, de battre la mesure, en faisant le 
calcul de la division des temps, et de chanter 
en cherchant la justesse des intonations. Or, 
distinguer des signes, en connaître la signifi- 
cation; diviser des temps et développer le sen- 
■ liment de la mesure; enfin, former l'oreille à 
la justesse des intonations, sont toutes choses 
indépendantes les unes des autres; il est donc 
raisonnable de les enseigner séparément. C'est 



d'après ces considérations que Fétis établit 
dans l'école de Douai la division des études* qui 
a servi de base aux Solfèges progressifs pré- 
cédés d» l'exposé des principes de musique 
publiés par lui plus tard, et c'est cette même 
division que plusieurs maîtres ont ; 
leur système d'enseignement. 

C'est aussi pendant son séjour à 
Fétis compléta le système rationne' 
monie ébauché par Rameau dans l'application 
du renversement à la génération des accords et 
dans la division de ces accords en fondamen- 
taux et dérivé» {voges R *«*«); étendu par 
Kirnberger dans la découverte de l'origine des 
accords produits par le mécanisme de la prolon- 
gation [voyez KiRSBEneE»), enfin, perfectionné 
par Catel {voyez ce nom) dans sa classification 
des accords en naturels et artificiels ou com- 
posés. Malheureusement Catel, préoccupé de sa 
fausse idée de tous les accords directs ou fonda- 
mentaux contenus dan» la division d'une corde, 
division arbitraire, comme il a été dit a l'article 
de cet artiste, avait été conduit à classer parmi 
les accords naturels ou simples ceux de sep- 
tième de sensible, de septième diminuée, de 
neuvième majeure et de neuvième mineure de 
la dominante, quoique son Instinct lui eût fait 
voir que ces acconis se substituent souvent à 
celui de la dominante et de ses dérivés. Cette 
anomalie provenait de ce que Catel n'avait 
point aperçu le mécanisme de la substitution ; 
Fétis découvrit que ce mécanisme n'est autre 
que le sixième degré du mode majeur ou mi- 
neur qui prend la place de la dominante dans 
les seire formes dont ces combinaisons sont 
susceptibles, et démontra que l'effet de ce genre 
de modification de l'accord naturel de septième 
dominante et de ses dérivés n'en change pas la 
destination, que l'emploi est identique, et qu'd 
en résulte seulement une variété d'effet pour 
l'oreille. La découverte importante de ce 
canisme de la substitution fut féconde en 
tau, car elle conduisit Fétis à celle de l'origine 
des accords produits par la substitution de 
sixième degré de la gamme avec la prolonga- 
tion de la tonique, et par là on eut l'explication 
simple et naturelle de la formation de ces ac- 
conis de septième mineure du deuxième degré, 
de quinte et sixte, de tierce et quarte, et de 
seconde et quarte, des modes majeur et mineur, 
quiavaient donné la torture à tons les harmo- 
nistes, depuis Rameau. Ce fut encore par la loi 
«le l'identité de destination «pie l'auteur «le 
cette découverte en «lémontra la réalité. Cette 
même loi lui fil trouver le mécanisme «le* alté- 
rations ascendantes et descendantes des inter- 
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Mlles des accords, et de leurs combinaisons 
avec les autres genres de modifications, telles 
que la prolongation et la substitution. En ap- 
pliquant de la manière la plus générale ce 
principe nouveau de la combinaison des divers 
genres de modifications des accords naturels, 
Fi lis fut conduit à la découverte d'une multi- 
tude d'accords nouveaux du genre appelé en- 
harmoniqu4, dont plusieurs ont été employés 
plus de quinze ans après par Rossini et par 
Meyerbeer, dans Guillaume Tell et dans Ro- 
bert le Diable. En 1816, l'ouvrage ou Fétis 
avait exposé celte théorie nouvelle et complète 
de Pharmonie fut achevé, et Tailleur l'envoya 
à l'Institut de France, pour qu'il en fût fait un 
rapport; une correspondance assez active eut 
lieu à ce sujet entre le ministre de l'intérieur, 
I- secrétaire de l'Académie des beaux-arts et 
Fétis, et le résultat de toute cette négociation 
fut que l'Académie, effrayée par tant de nou- 
veautés, et ne voulant pas se compromettre en 
les approuvant ou en les rejetaut, décida qu'au 
public seul appartenait de prononcer avec le 
temps sur leur mérite. Fétis accepta cette dé- 
cision, et, en 1819, il fit commencer l'impres- 
sion de son livre par M. Ebcrbardt. Déjà cinq 
feuilles étaient imprimées; mais à cette même 
époque, Catel, doul l'amitié parfaite pour Fétis 
ne s'est jamais démentie, lui rendait les ser- 
vices les plus importants, et lui faisait obtenir 
«les (mêmes pour l'Opéra et pour l'Opéra- Co- 
mique; la reconnaissance imposait à Fétis 
l'obligation de ne point affliger ce digne artiste, 
par une discussion de principes relative à l'un 
de ses travaux auxquels il mettait le plus de 
prix ; il arrêta donc l'impression de son livre, 
resté inédit jusqu'en 1844, et dont cinq feuilles 
seulement ont été tirées. Cependant, sollicité 
en 182-5, par un éditeur de musique, pour qu'il 
donnât une Méthode élémentaire d'harmonie 
«i* d'accompagnement y demandée de toutes 
parts, il satisfit à celte demande, mais d'une 
manière succincte, sous la forme dogmatique, 
«t sans aucune discussion de théorie. L'ouvrage 
a été publié au mois de mars 1824 ; la simpli- 
cité et l'évidence de ses principes ont fait son 
■succès; de milliers d'exemplaires en ont été 
vendus, et c'est à peu près le seul ouvrage par 
lequel les maîtres enseignent maintenant l'har- 
monie en France cl en Belgique. Il en fui fait 
une traduction italienne, publiée a Xaplcs, cl 
une anglaise, par Bisbop, à Londres. 

Pendant son séjour à Douai, Fétis avait re- 
pris ses travaux relatifs à la Biographie des 
muatctens donl il public aujourd'hui la seconde 
édition, et qui étaient commencés en ISOfi, 



IS «t 

ainsi que le prouve une note d'un discours pro- 
noncé le 8octubrc 1807 par Van 11 ni i hem, dans 
une réunion d'artistes, et imprimé dans It 
même année chez Pierre Didol (1). Dans le 
même temps il écrivit aussi, sur la demande de 
l'autorité, un Requiem qui fut cxécnlé en expia- 
tion de la mort de Louis XVI, le 20 avril 1814, 
un sextuor pour piano à quatre mains, deux 
violons, alto et basse (œuvre 5*, Paris, Michel 
Ozy), dont la deuxième édition a été publiée 
chez Br.indus, à Paris, en 1858, et beaucoup de 
morceaux de chant a trois et a quatre voix, poar 
l'école de Douai, outre une grande quantité de 
morceaux d'orgue. Tout cela fut fait dans l'es- 
pace de quatre ans et demi, nonobstant dix 
heures employées chaque jour aux fonctions 
d'organiste, a l'école de chant de la ville, et en 
leçons particulières ; pour suffire à tant de tra- 
vaux, Fétis avait pris, en arrivant à Douai, 
l'habitude d'y cousacrer seize ou dix-huit 
heures chaque jour; depuis lors sa vie s'est 
écoulée dans la même activité, sans autre in- 
terruption que ses voyages. 

Persuadé que le moment était venu pour lui 
de prendre une position à Paris, Fétis quitta 
Douai pour s'y rendre, dans l'été de 1818. Il y 
publia dans la même année des fantaisies, des 
préludes, des sonates de piano, et y reprit ses 
travaux sur la littérature, la théorie et l'his- 
toire de la musique. Pendant les années sui- 
vantes il écrivit pour le théâtre plusieurs opéras 
sérieux et comiques dont quelques-uns ont ob- 
tenu du succès, mais qui n'ont pas satisfait 
leur auteur; les autres n'ont pas été représen- 
tés. En 1821 il fut nommé professeur de com- 
position au Conservatoire de Paris, en rempla- 
cement d'Eler, décédé depuis peu. Huit mois 
après son entrée en fonctions, ses élèves ayant 
été examinés par le comité d'enseignement, où 
siégeaient Pacr, Lesueur, Berton, Reicha cl 
Boicldicu, Chcrubini, président de ce comité, 
adressa ces paroles au professeur : « Monsieur, 
« c'est avec beaucoup d'intérêt que le comité a 
* passé l'examen de votre classe, cl qu'il a 
« trouvé chez vos élèves l'art de faire chanter 
« les parties d'une manière élégante et natu- 
« relie; art difficile, si bien connu des anciens 
■ maîtres, et qui se perd aujourd'hui; c'est 
« avec une vive satisfaction que nous voyons 
h que vous travaillez a le faire revivre. » Quel- 
ques années après, le grand maître qui avait 

(I) Ditrouri prononcé Jant uni réunion (Tarl,i(t$ 
lirlgtt, habitants dt Pari», par M. Ch. Van ttulihem, 
nncien mrmbrt dm tribunal, nrmbre de la Légion d'hon- 
nmr. tte. Pari», P. Didol 1 lÀmt, tSOÎ, in-«» de M pa|«* 

(p.3t,a.t). 
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prononcé ces paroles flatteuses s'est exprimé 
d'une manière plus explicite encore, dans le 
rapport qu'il a fait à l'Académie des beaux-arts 
sur le Traité du contrepoint et de la fugue, 
écrit par Fétis, pour l'usage du Conservatoire; 
car il l'a déclaré le seul ouvrage de ce genre 
où les règles de ces compositions scientifiques, 
particulièrement celles de la fugue, sont expo- 
sées avec méthode et clarté. Ce livre, dont 
presque tous les exemples ont été écrits par 
Fétis, lui a coûté de longues méditations, parce 
qu'il avait reconnu la nécessité de prendre la 
tonalité pour base de la mélodie, origine réelle 
du contrepoint, comme il l'avait prise précé- 
demment pour l'harmonie et la modulation. 
Or, l'analyse des faits de la succession mélo- 
dique des sons, en ce qui concerne la totalité 
et les combinaisons de plusieurs parties chan- 
tantes, est fort difficile. De là l'absence de toute 
critique pure dans tous les traités de composi- 
tion qui ont été publiés depuis plus de deux 
cents ans, et la forme empirique adoptée par 
tous les auteurs de ces ouvrages. En s'impo- 
sant l'obligation de faire connaître la raison 
des règles, Fétis s'était entouré d'immenses 
difficultés. 

Vers la fin de 1826, engagé dans de grands 
travaux de différents genres, il conçut un pro- 
jet que plusieurs de ses amis condamnèrent 
comme téméraire, et dont ils considérèrent la 
réalisation comme impossible : ce projet était 
celui d'un journal uniquement consacré à la 
musique. Jamais publication de ce genre n'avait 
pu subsister en France, car personne (les musi- 
ciens pas plus que d'autres) ne lisait ce qui con- 
cerne la musique, et l'on ne croyait pas qu'il fût 
possible de former une classe de lecteurs pour 
un écrit spécialement consacré a cet art. Dans 
le premier projet de Fétis, Castil-Blaze devait 
s'associe i à lui, et se charger de rendre compte 
des représentations d'opéras et des concerts. 
Sais des engagements antérieurs ne permirent 
pas a ce critique de prendre part a la nouvelle 
entreprise projetée, et Fétis prit dès lors la ré- 
solution de faire seul ce journal, convaincu 
qu'il y aurait, dans l'unité de doctrine et de 
rues d'un tel écrit, avantage pour le public et 
pour l'art. C'est contre ce projet gigantesque 
que s'élevèrent les amis de Fétis, persuadés que 
les forces d'un seul homme ne pourraient y 
suffire. Cependant, ils no purent ébranler sa 
résolution, cl la Revue musicale parut |>our la 
première fois au commencement du mois de 
février J827, et fut coulinuée sans interruption 
jusqu'à la fin de la huitième année, au mois de 
novembre 1855. A l'exception de dix ou douze 



articles, Fétis rédigea seul les cinq premières 
années, dont l'ensemble forme environ la va- 
leur de huit mille pages, in-8" ordinaire. Pen- 
dant les trois premières années, il donna chaque 
semaine vingt quatre pages d'impression, d'un 
caractère petit et serré, et la quatrième année, 
trente-deux pages d'un plus grand format. 
Pendant ce temps, il lui fallut assister à toutes 
les représentations d'opéras nouveaux, aux re- 
prises des anciens, aux débuts des chanteurs, 
aux concerts de tout genre, visiter les écoles de 
musique, s'enquérir des nouveaux systèmes 
d'enseignement, visiter les ateliers des facteurs 
d'instruments pour rendre compte des nou- 
velles inventions ou des perfectionnements, ana- 
lyser ce qui paraissait de plus important dans 
la musique nouvelle, lire ce qui était publié, 
en France ou dans les pays étrangers, sur la 
théorie, la didactique ou l'histoire de la musi- 
que, prendre connaissance des journaux relatifs 
à cet art publiés en Allemagne, en Italie et en 
Angleterre, et même consulter un grand nom- 
bre de Revues scientifiques, pour les faits né- 
gligés par ces journaux; enfin, entretenir une 
correspondance active, et tout cela sans négliger 
les devoirs de professeur de composition au 
Conservatoire, et sans interrompre d'autres 
travaux sérieux. Quelquefois même, des circon- 
stances inattendues l'obligeaient à entreprendre 
des ouvrages auxquels il n'était pas préparé; 
c'est ainsi qu'en 1828 il écrivit un mémoire de 
56 pages tn-4". sur une question mise au con- 
cours par l'Institut des Pays-Bas, concernant le 
mérite et l'influence des musiciens belges pen- 
dant les quatorzième, quinzième et seizième 
siècles, et qu'en 1839 il céda aux instances d'un 
libraire, en composant la Mutique mite à la 
portée de tout le monde, ouvrage destiné à 
donner des notions de toutes les parties de la 
musique aux personnes qui ne sont pas musi- 
ciennes. Il était peut-être impossible qu'au mi- 
lieu de tant d'activité et dans une rédaction si 
rapide, il ne se glissât point des erreurs de 
faits, et sans doute on peut en signaler plu- 
sieurs; mais il ne faut pas oublier que souvent 
les articles étaient improvisés dans l'imprime- 
rie, lorsque la copie manquait pour remplir le 
journal, ou lorsque quelque circonstance obli- 
geait à changer inopinément, et au moment de 
mettre sous presse, la disposition primitive- 
ment adoptée. Des négligences de slyfc se font 
aussi remarquer dans la rédaction de la Revue 
musicale; les mêmes considérations peuvent 
|ieut-étre leur servir d'excuse. Il est bon de 
remarquer d'ailleurs que, pendant plusieurs 
années, Fétis a rédigé le feuilleton musical du 
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journal inliCulé le Temp$, conjointemt nt avec 
la Revut, et qu'il a même plusieurs fois écril 
(rois articles dans le même jour sur un opéra 
nouveau ; de ces trois articles, qui formaient 
ensemble à peu près vingt-cinq pages in-8 • 
d'impression, un était destiné à la Retue mu- 
sicale, le second au Temps, le troisième au 
National; dans chacun d'eux, l'ouvrage était 
considéré sous un aspect différent ; tous les trois 
paraissaient le même jour, c'est-à-dire le sur- 
lendemain de la représentation. Malgré ses im- 
perfections, la Revue musicale a joui de beau- 
coup de faveur auprès des amateurs de musique; 
aujourd'hui même qu'elle a cessé de paraître, 
parce que, éloigné de Paris, son ancien rédac- 
teur n'y pouvait plus donner de soins, elle est 
considérée comme un livre de bibliothèque ; les 
exemplaires en sont recherchés et se vendent 
cher, parce que toutes les questions de quelque 
importance y ont été agitées et traitées avec 
développement, et parce qu'on y aperçoit par- 
tout les vues consciencieuses d'un artiste qui se 
dévoue à son art. Ce journal a, d'ailleurs, produit 
un grand bien en France ; il y a augmenté le 
nombre des amateurs de musique, a échauffé 
leur zèle, fait fonder en beaucoup de lieux des 
écoles et des concerts publics; a formé des lec- 
teurs à la littérature musicale et des critiques 
pour les journaux ; l'érudition en musique a 
même fait tant de progrès parmi les Français, 
depuis la publication de la Revue, que les livres 
qui y sont relatifs, et qui étaient autrefois dé- 
daignés, se vendent maintenant à des prix très- 
élevés. 

Dans plusieurs écrits, Fétis avait essayé de 
démontrer que l'histoire de l'art indique un 
développement progressif dans les formes, et 
d'avancement dans les moyens, mais qu'il n'y 
a eu que transformation dans l'objet, qui est 
d'émouvoir. Il lui semblait d'autant plus néces- 
saire d'insister sur ce point, que des préjugés 
contraires, répandus non-seulement parmi les 
gens du monde, mais aussi cher les artistes, 
font considérer la musique comme étant dans 
une progression Incessante ; ce qui a pour ré- 
sultats inévitables de faire rejeter comme su- 
ranné tout ce qui n'est pas de l'époque actuelle, 
d'ébranler la foi de l'artiste en la réalité de son 
art, de ne présenter les émotions de généra- 
tions passées que comme de puériles illusions, 
enfin, de n'offrir l'histoire des monuments de 
la musique que comme celle de tristes débris 
d'un monde à jamais oublié. Si des acquisitions 
de moyens physiques sont faites, on perd, en 
mettant trop de prix à ces moyens, du coté de 
la naïveté île la pensée ; on se formule, et l'état 



d'excitation dans lequel on se lient incessam- 
ment émousse le principe de la sensibilité. 
Cette opinion toutefois faisait peu de conver- 
sions, parce qu'elle avait à combattre une ac- 
tualité sans cesse agissante. En 1832, Fétis 
conçut le plan de ses concerts historiques, 
comme le meilleur moyen de triompher des 
résistances des plus Incrédules. Cette heureuse 
idée, accueillie avec enthousiasme, a porté ses 
fruits, et les concerts de la musique des sei- 
zième et dix-septième siècles^ ainsi que celui de 
l'origine et des développements de l'Opéra en 
Italie, en France et en Allemagne, ont prouvé, 
par le vif intérêt qu'ils ont excité, que les asser- 
tions de Fétis, à l'égard des qualités dislinctives 
de l'art à toutes les époques , étaient dans le 
vrai. Et pourtant, malgré ses soins, il ne put 
parvenir qu'à une exécution fort imparfaite, à 
cause de la difficulté de faire les éludes conve- 
nables pour bien rendre la musique ancienne, 
à moins que ce ne soit dans une école dirigée 
par une Intelligente et puissante volonté. 
D'après le succès éclatant obtenu par ces con- 
certs en l'état d'imperfection où il a fallu les 
donner, on peut juger de l'effet prodigieux 
qu'ils auraient produit si .les morceaux de mu- 
sique y eussent été rendus avec le fini, l'en- 
semble désirable, et dans leur véritable senti- 
ment. Celte belle oeuvre d'art se réalisera peut- 
être quelque jour. 

Peu de temps après que le premier concert 
historique eût été donné, et après avoir vu son 
succès, Félis voulut essayer l'effet que produi- 
rait sur un certain nombre d'artistes et d'ama- 
teurs un cours de la philosophie et de l'histoire 
de la musique, établi sur un ensemble nouveau 
d'idées et de faits, résultat de vingt années de 
réflexions et de travaux ; il ouvrit ce cours gra- 
tuit au mois de juillet 1839. Dans les leçons 
qu'il y fit, il n'aborda que quelques-unes des 
questions qui sont l'objet de l'ouvrage qu'il 
publiera sous le litre de Philosophie de la 
musique; mais ces questions excitèrent le plus 
vif intérêt. Il établit : 1« que l'oreille n'est 
qu'un organe de perception qui n'apprécie pas 
les rapports des sons, et que cette appréciation 
est l'acte d'une faculté spéciale ; 2» que cette 
faculté d'appréciation des rapports des sons 
n'établit pas d'une manière absolue .les idées 
de convenance ou d'inconvenance de ces rap- 
ports, mais qu'elle formule ces idées en raison 
de l'ordre de faits au milieu desquels se trouve 
placé l'individu soumis à l'action des sons et 
des habitudes de perception qu'il a contractées 
dès sa naissance; assertion qu'il démontmit 
par la diversité des échelles musicales en usage 
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chez différents peuples, et par les sensations 
opposées qu'elles développent chez les indivi- 
dus i|ui y sont accoutumés el chez ceux qui y 
sont étrangers. Celte considération le conduisit 
à esaminer les conformations des différentes 
échelles de sons qui ont été en usage jusqu'à ce 
jour; il démontra que chacune a été destinée à 
un objet particulier; enfin que chacune, sui- 
vaut sa constitution, a eu des résultats néces- 
saires et conformes à cet objet. 3° Il classa ces 
échelles musicales en rationnelles et irration- 
nelles, inharmoniques et harmoniques, et fit 
voir que ce n'est pas .seulement par la nature 
des intervalles des sons que chacune de ces 
gammes a un caractère particulier, mais aussi 
par l'ordre dans lequel ces intervalles sont 
rangés; car la gamme moderne du ton d'uf 
majeur, par exemple, étant commencée par fa, 
la tonalité change à l'instant, parce que l'ordre 
des intervalles est interverti ; les mélodies de- 
viennent étranges, et la plupart des combinai- 
sons et des successions harmoniques cessent 
d'exister. Telle est la constitution d'une gamme 
majeure de la musique des Chinois. Cette con- 
sidération conduisit le professeur à faire remar- 
quer que la division mathématique d'une corde 
et les rapports de nombres par lesquels se dé- 
terminent les proportions des intervalles, sont 
impuissants a former une échelle musicale, 
parce que, dans ces opérations numériques, les 
intervalles se présentent comme des faits iso- 
lés, sans liaison nécessaire entre eux, el sans 
que rien détermine l'ordre dans lequel ils doi- 
vent être enchaînés; d'où il conclut que toute 
gamme ou échelle musicale est le produit d'une 
loi métaphysique, né de certains besoins ou de 
certaines circonstances relatives à l'homme. 
C'est ainsi qu'il fit voir que les dispositions 
lascives des peuples orientaux ont donné nais- 
sance aux petits intervalles de leur chant h ri- 
goureux; que le découragement des peuples 
asservis a fait naître chez tous les gammes mi- 
neures; enfin, que le caractère de dévotion 
grave et de calme résignation, qu'on trouve 
dans la prière des chrétiens catholiques ro- 
mains, a donné naissance à la tonalité du plain- 
chant, dépouillé de tout accent passionné. 
4" Celte tonalité du plain-chant servit au pro- 
fesseur à démontrer invinciblement que toute 
échelle musicale engendre des faits analogues a 
sa nature; ainsi, la noie sensible n'cxislanl 
l»oinl avec un rapport au quatrième degré, dans 
cette tonalité, l'harmonie ne pouvait être que 
consonnanle, cl seulement mêlée de dissonan- 
ces artificielles de prolongation. Or, dans un tel 
système de musique, il n'y avait point de mo- 



dulation possible, car toute modulation se fait 
par l'harmonie dissonante naturelle de la do- 
minante; s'il y avait quelquefois un changement 
de ton dans la musique de la tonalité du plain- 
chant, ce changement se misait sans liaison, 
car l'élément de la transition n'existait pas, 
cl les efforts de Viccnlino, de Marcnzio et d'au- 
tres, pour faire de la musique chromatique, 
échouèrent contre cette difficulté, ce que n'ont 
pas vu ceux qui ont parlé de ces chose». Il suit 
de là que la musique composée dans le système 
de la tonalité du plain-chant est unitonique, 
r'esl-à-dirc d'un seul ton. 5° Lorsqu'un com- 
positeur osa faire entendre dans les dernières 
annéesdu seizième siècle l'harmonie dissonante 
naturelle, il crut ne Caire qu'une nouveauté 
hardie d'harmonie; mais il chaugea tout à coup 
la tonalité, en créant la véritable noie sensible, 
par son rapport avec le quatrième degré. Dès 
lors l'accent passionné fut trouvé ; la musique 
dramatique en fui le résultat immédiat, cl la 
musique religieuse commença à s'altérer, en 
perdant son caractère calme et grave; l'élément 
ne la transition existait, el la musique devint 
transitonique. Tout était lié dans ce nouveau 
système comme dans le précédent. 6° Plus lard, 
le désir de multiplier les accents passionnés a 
fait imaginer d'altérer les notes naturelles des 
accords, pour leur donner des attractions as- 
cendantes ou descendantes ; au moyen de ces 
attractions, appelées enharmonies, on est par- 
venu à multiplier les relations d'un ton avec 
d'autres tons ; de telle sorte qu'une même note 
et une même harmonie peuvent se résoudre en 
plusieurs tons différents ; d'où résulte un sys- 
tème de tonalité multiple désigné par Félis 
sous le nom d'ordre plur Monique. Ce système 
est celui qui est maintenant communément 
employé. Ce professeur, l'imaginant ù priori 
poussé jusqu'à ses dernières limites, l'a formulé 
de celle manière : Un son étant donné, trou- 
ver des combinaisons harmoniques par les- 
quelles il puisse se résoudre dans tous les tons, 
et dans tous les modes, cl il a trouvé toutes 
ces combinaisons en généralisant le principe 
de l'altération. Ainsi s'est trouvé complété de 
la manière la plus absolue, le système général 
de la génération harmonique qu'il avait com- 
mencé à formuler en 1810. L'étonncmcnt de 
son auditoire fut porté à l'excès quand on en- 
tendit quelques-unes de ces combinaisons, dont 
les résolutions étaient complètement inatten- 
dues. Fétii a donné le nom d'omnitonique à 
ce système de successiou harmonique. S'arrè- 
lanl à ce point où il était arrivé, il a fait remar- 
quer que tout ce qu'il venait d'avancer, sur ces 
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diverses transformations de 
prouvé par les monuments de l'histoire de Part. 
C'est aussi en cet endroit qu'il a démontré que 
dans Tordre pluritonique, et, à fortiori, dans 
l'omnitonique, la justesse invariable, c'est-à- 
dire la proportion exacte des intervalles, 
n'existe pas plus que le tempérament, parce 
que les altérations momentanées des notes des 
accords font naître de perpétuelles appellations 
ascendantes ou descendantes, qui obligent les 
musiciens doués d'un instinct délicat à modifier 
incessamment les intonations. Depuis lors il a 
fait une suite d'expériences très-minutieuses 
par lesquelles il est parvenu à déterminer le 
nombre de vibrations dont les notes altérées 
différent en raison de leurs combinaisons et de 
leurs résolutions. Le système d'bannonie, et 
celui de contrepoint ou de l'art d'écrire, expo- 
sés dans les livres publiés par Fétis, ou inédits, 
ainsi que son ffiitoire générale de la musique, 
ne sont que les développements de cette philo- 
sophie des tonalités, et des rapports de celics-ci 
avec l'organisation humaine. Un travail ana- 
logue a été fait par lui sur la mesure, le 
rhythme et la sonorité, matières neuves qui, 
développées dans la Philosophie de la musique, 
feront connaître à priori la destination future 
de l'art, et qui pour la première fois présente- 
ront cet art dans un système homogène et com- 
plet, d'accord avec ce qu'enseigne l'expérience 
de tous les temps et avec les faits historiques. 

Vers la fin de 1832, des propositions furent 
faites à Fétis, de la part du roi Léopold I e ' et 
du gouvernement bHge, pour qu'il acceptât les 
places de maître de chapelle du roi, et de di- 
recteur du Conservatoire de Bruxelles; au mois 
de mars suivant, il signa des contrats relatifs 
à cette nouvelle position, et dans le mois de 
mai il quitta Paris pour vaquer à ses nouvelles 
fonctions. T.e désir de ne rien négliger pour la 
prospérité de l'école qui lui était confiée, l'a 
engagé dans de nouveaux et considérables 
travaux. Outre l'administration de cette école, 
qui exige beaucoup de soins, il fait lui-même 
un cours de composition, dirige les études d'or- 
chestre, les répétitions et les concerts ; enfin 
il a écrit, pour faciliter l'enseignement, un 
Manuel des principet de la musique, un 
Traité du chant en chafur, un Manuel des 
jeunes compositeurs, directeurs de musique 
et chefs d'orchestre, une Méthode des méthodes 
de piano, ou anahjse des meilleurs ouvrages 
publiés sur Fart de jouer de cet instrument, 
cl une Méthode des méthodes de chant, faite 
sur le même plan. Tons ces ouvrages, hors le 
dernier, sont publiés depuis longtemps, chez 



Brandus, à Paris. Vingt huit 
écoulées au moment où cette notice est revue, 
depuis que la direction du Conservatoire de 
Bruxelles a été confiée à Fétis, et la réputation 
universelle dont jouit cette institution, le nom 
bre considérable d'artistes distingués de tout 
genre qui y ont été formés, les heureux effets 
produits par l'influence de cette même école, 
sur le goût de l'art et les progrès de l'éducation 
musicale dans la population du pays, ont été 
dans cette période la récompense des efforts du 
directeur, secondé par les professeurs d'élite 
dont il s'est entouré, ou dont il a lui-même 
formé et développé le talent. Dans le but de lui 
offrir un témoignage durable de leur affection 
et de leur gratitude pour son dévouement, ces 
professeurs ont saisi l'occasion du cinquan- 
tième anniversaire de son mariage, arrivé le 
G octobre 185(1, et ont fait placer son buste en 
bronze, ouvrage du célèbre sculpteur Guil- 
laume Geefs, sur un socle, au milieu de la cour 
du Conservatoire; l'inauguration en a été faite 
au milieu d'un concours immense de specta- 
teurs, après qu'une messe à cinq voix et chœur, 
de Fétis, eut été exécutée le môme jour, dans 
l'église Notre-Dame du Sabton, par les profes- 
seurs et les élèves du Conservatoire. 

Les productions que Fétis a publiées jusqu'à 
ce jour, sont celles dont les tities suivent : 
I. Misiout îKSTHuaiNTAiE. I e Pièces d'harmo- 
nie à huit parties, Paris, Lemoine. 2° Fantaisie 
pour le piano sur l'air O pescatar dell' onda, 
Paris, Ph. Petit. 3" Fantaisie pour le piano sut- 
la ronde du Petit Chaperon, Paris, Boieldicu. 
4° Trois suites de préIndes progressifs pour le 
piano, Paris, A. Petit. 5° Sextuor pour piano à 
qnatre mains, deux violons, alto et basse, op. 5. 
Paris, Michel Ozy; 2« édition, Paris, Brandus 
0° Fantaisie chromatique pour le piano, op. <i. 
Ibid. 7° Trois sonates faciles pour piano à 
quatre mains, op. 7. Paris, A. Petit. S 0 ' Grand 
duo pour piano et violon, op. 8. Paris, Launer. 
9° Variations à quatre mains pour le piano sur 
l'air : L'amour est un enfant trompeur, Pa- 
ris, Ph. Petit. 10° Marche variée pour le piano, 
ibid. 1 1° Ouverture de concert à grand orches- 
tre, Brunswick, Mayer. If (bis) Premier et 
deuxième quintettes pour deux violons, deux 
altos et violoncelle, Paris, Brandus, et Mayence, 
Schotl, en parties séparées et en partition. 
De plus, environ cent cinquante morceaux 
de tous genres, écrits pour la lecture à pre- 
mière vue, aux concours du Conservatoire de 
Bruxelles pendant vingt-huit ans, lesquels con- 
sistent en soiréges, pièces pour le piano, solos 
pour tous les instruments, avec 
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ment de quatuor, etc. H. Opéras. 1 l°(ter) L'A- 
mant et le Mari, opéra comique en deux actes, 
représenté au théâtre Fcydeau, en 1820. 12°Ze* 
Saur* jumelles, en un acte, représenté au mémo 
théâtre, eu 1823. 13° Maris Stuart en Ecosse, 
5 actes (1823). \4°Le Bourgeois de Reims, en 
un acte, ouvrage composé pour le sacre de 
Charles X, cl représenté en 1824. 15«Zo Vieille, 
en un acte, représenté au théâtre Feydeau, 
en 1826. 16° Le Mannequin de Bcrgame, en un 
acte, au théâtre de la rue Yentadour, en 1832. 
17° Phidias, en 2 actes , pour l'Opéra (non re- 
présenté). III. Musique de chaut. 18° Deux 
nocturnes italiens et une canxonnette, Paris, 
Pleycl. 19° Miserere, pour trois voix d'homme, 
sans accompagnement, Paris, A.Pctit. 20* Jfesse 
de Requiem, pour quatre voix et chœur, avec 
accompagnement de six cors, quatre trom- 
pettes, trois trombones, sax horn, bass-luba, 
bombardon, orgue obligé, violoncelles, contre- 
basse et timbales, exécutée le 14 octobre 1850, 
pour le service funèbre de la reine des Belges. 
Paris, chez Meissonicr, partition et parties sé- 
parées. 20° (a) Six messes faciles pour l'orgue, 
i sur le plain-chant de l'église accom- 
, a»ec des versets, des introductions et 
des conclusions. Paris, H. Lemoine, 1830, 
1 vol. in-fol. 20° (6) Vêpres et saluts du di- 



et des antiennes de la Vierge, précédés d'une 
instruction sur l'accompagnement des psaumes, 
Paris, V* Canaux, 1843, un cahier in-fol. 
oblong. IV. Musique d'église (non publiée). 
21° Blesse à cinq voix et chœurs, avec orgue, 
violoncelle obligé et contrebasse. 22" Plusieurs 
messes, motets, litanies, hymnes et antiennes 
pour trois, quatre et cinq voix, avec orgue, 
composés dans un nouveau système pour la 
chapelle de la reine des Belges. 22* {bis.) La- 
mentations de Jérémie, à six voix et orgue. 
V. Musique isstruh butais (non publiée). 
23° Une très-grande quantité de pièces d'orgue 
de tout genre. 24" Soixante fugues et préludes 
f ugués pour le même instrumenté n choix de ces 
pièces fait partie de la Science de l'organiste, 
ouvrage non encore achevé. 25° Symphonies 
â grand orchestre (en mi bémol). 26° Fantaisie 
pour piano et orchestre. 27° Deux quintettes 
pour deux violons, deux violes et violoncelle. 
28° Un sextuor pour deux violons, deux violes, 
violoncelle et contrebasse. 20° Un quatuor 
pour piano, violon, viole et basse. Toutes les 
premières productions de Fétis, telles que sym- 
phonies, symphonies concertantes, concertos 
de violon et de piano, quatuors, messes, offer- 
toires, etc., ont été anéanties, à l'exception 



de trots quatuors, composés àl'âgedcdouzeans, 
conservés par curiosité. YI Ouvbaces didac- 

TIQUES, HISTORIQUES ET OUT1QUES publies OH* 

prêts à paratlre. 50* Méthode élémentaire et 
abrégée d'harmonie et d'accompagnement, 
suivie de basses chiffrées, Paris, 1824, in-4% 
Ph. Petit. Une deuxième édition, revue avec 
soin, a été publiée â Paris, en 1836, chez M°" Le- 
moine (plus tard Aulagnier), in-4°. Il en a été 
fait une troisième, portative, grand in-8°, Paris, 
Aulagnier, 1841 ; on y a supprimé les exer- 
cices d'accompagnement de la basse chiffrée. 
Une traduction italienne de cet ouvrage a été 
publiée à Naples, chez Girard, en 1836, et une 
autre a paru â Turin, chez Pomha. M. Bishop, 
de Chcltenham, en a donné une traduction as- 
glaise -intitulée : Elementary and abridyed 
Method of Harmony and accompaniment, 
followed by progressive exercice* in every 
key, etc., Londres, Robert Cocks et C« (sans 
date), 1835, grand in-4". 31» Traité de la 
fugue et du contrepoint, composé pour l'usage 
du Conservatoire. Paris, Troupenas, 1825, deux 
parties in-4°. Une deuxième édition, avec des 
additions concernant le style instrumental, à 
Paris, chez Brandus, en 1846. 32° Traité de 
l'accompagnement de la partition t Paris, 
1820, Pleyel, in-4°. Ouvrage d'un genre neuf, 
le seul qui existe sur celte matière. 33° Sol- 
fèges progressifs, avec accompagnement de 
piano, précédés de l'exposition raisonnée des 
principes de la musique, Paris, 1827, M. Schle- 
singer, ln-4*. Quatre édiUons de cet ouvrage 
ont paru jusqu'en 1857. On en préparc une 
cinquième avec des additions considérables. 
34° Revue musicale, huit années, 1827-1834, 
quinze volumes, dont dix in-8» et cinq iu-4". 
35° Mémoire sur cette question mise au con- 
cours en 1828, par la quatrième classe de l'in- 
stitut des Pays-Bas : Quels ont été les mérites 
des Néerlandais dans la musique, principa- 
lement aux quatoruime, quinzième et sei- 
zième siècles, etc. Ce mémoire a été imprimé 
aux frais de l'Institut, conjointement avec celui 
de R. G. Kiesewelter, qui a obtenu le prix, sous 
ce titre hollandais : Ferhandelingen over de 
vraag, etc. (Mémoires sur la question, etc.) 
Amsterdam, J. Mullcr etC, 1820, un vol. in-4 9 . 
36» La Musique mise à la portée de tout le 
monde, exposé succinct de tout ce qui est né- 
cessaire pour juger de cet art t et pour en par 
1er sans l'avoir étudié. Paris, Mcsnier, 1830, 
un vol. in-8*. Dans la môme année il fut fa*t 
une deuxième édition de ce livre à Liège, chez 
Collardin, en un vol. in-12, avec le consente- 
ment de l'éditeur de Paris. Une troisième édi- 



Digitized by Google 



FETIS 



tion, augmentée de plusieurs chapitres et d'un 
dictionnaire des termes de musique dont 
Tnsage est habituel, a paru à Paris, chez Pau- 
lin, en 1834, un toi. in-12. Cette édition a été 
tirée à quatre mille exemplaires. Une qua- 
trième édition a été publiée par Brandus et C, 
arec des augmentations considérables. Paris, 
1847, un vol. in-8». Il a été fait une contrefa- 
çon de ce même livre à Bruxelles, chez Hau- 
mann et C», 1839, un vol. in-18, et nne autre, 
à Bruxelles, chez Meline, Cans et C«, 1840, 
un vol. in-18. Blum a publié une traduction 
allemande de cet ouvrage sous ce titre : Die 
Mutik, Handbuch fUr Freunde und Liebha- 
berdieser Kunst, Berlin, 1880, un vol. in-12. 
On a fait aussi une traduction anglaise du 
même livre, intitulée : The Mutie mode easy, 
Londres, 1831, un vol. in-12. L'Académie de 
musique de Boston (Amérique) en a fait faire 
une antre traduction qui fut revue sur la se- 
conde édition de Paris, et qui a été publiée sous 
ce titre : Mutic erplained to the World ; or 
//oto to understand Music and enjoy Ut per- 
formance. Trânsïated for the Botton Aca- 
demy of Music. Boston, B. Perkins, 1842, 
petit ln-8». Cette traduction a été réimprimée 
a Londres, en 1844, chez Clarke et C*, un vol. 
petit in-8", et donné comme une traduction 
nouvelle. Le même ouvrage a été traduit en 
espagnol, sous ce titre : La Musica puesta al 
alcance de Todos. O sea brève etpoticion de 
tod6 to que et nectttario para juzgar de etta 
arte y hablar de ella sen haberla estudiado. 
Etcrita en Francet por etc., traducida y 
anotada por A. F. S. (Soriano-Fuertes). 
Barcelona, 1840, un vol. petit ln-8». Une 
traduction italienne a été annoncée dans la 
Gazette muticale de Milan, par H. Picchianti. 
Enfin, M. Belikoff, inspecteur de la chapelle 
impériale de Russie, en a fait imprimer une 
traduction en langue russe, Saint-Pétersbourg, 
1833, un vol. in-8». 30° Curiotitèt hitto- 
riquet de la musique, complément nécettaire 
de la Mutiqve mite à la portée de tout le 
monde. Paris, Janet et Cotelle, 1830, un vol. 
in-8". Ce volume ne contient qu'un choix 
d'articles historiques de la Revue muticale. 
37° Biographie universelle det muticiens et 
bibliographie générale de la musique, pré- 
cédée d'un rétumé philosophique de l'his- 
toire de cet art. Paris et Bruxelles, 1834 et 
années suivantes, huit volumes grand in-8°. 
Vingt années ont été employées en recherches 
de tout genre pour le perfectionnement de cet 
ouvrage, qui peut être constaté par la compa- 
raison de celte seconde édition avec la pre- 



mière. 38» Manuel det principes de mutique, 
d Vutage det profetteurt et det élèves de 
loutet let écolet, particulièrement det écolet 
primairet. Paris, 1837, Schlesinger (Brandus), 
un toi. in-8». 39° Traité du chant en cheeur, 
à Tnsage des directeurs d'écoles de chant, et 
<les chefs de chœurs des théâtres. Paris, 1837, 
Schlesinger (Brandus), ln-4». 40» Manuel det 
jeunet compositeurs, det cheft de mutique 
militaire et det directeurt d'orchestre. Paris, 
1837, Schlesinger (Brandus), un vol. gr. in-8». 
41* Méthode des méthodes de piano, analyse 
des meitleurt ouvrages qui ont été publiet 
tur l'art de jouer de cet inttrument; livre 
composé pour l'usage du Conservatoire royal 
de musique de Bruxelles. Paris, Schlesinger 
(Brandus), 1837, grand in-4». Une traduction • 
italienne de cet ouvrage a été publiée à Milan, 
chez Ricordi, en 1841, sous le titre de : Me- 
todo dei metodi di piano- forte, ottia trattato 
dell' arte di suonar quetV ittrumento. Cette 
traduction est l'ouvrage d'Antolini (t'oyez ce 
nom). Il en a paru une autre dans la même an- 
née, à Florence, chez Cipriani. 42** Méthode 
det méthodes de chant , analyse des prin- 
cipes det meilleures écolet de l'art de chanter. 
Paris, Brandus (sous presse). 43" Etquitte de 
t'hittoire de l'harmonie, considérée comme 
art et comme teience tyttèmatique. Paris, 
Bourgogne, 1840, un vol. in-8- de 178 pages, 
tiré à cinquante exemplaires seulement pour 
les amis de l'auteur; n'a pas été mis dans le 
commerce. 44» Méthode élémentaire duplain- 
chant. Paris, V« Canaux, 1843, 1 vol. gr. in-8". 
45" Traité complet de la théorie et de ht pra- 
tique de l'harmonie. Paris, Schlesinger, 1844, 
un vol. gr. in-8», — 2» édition, Brandus, 1840. 

— 3« édition (iWd.), 1847. — 4» édition, aug- 
mentée d'une préface philosophique et de 
notes (t6id.), 1849. — 5« édition (tWd.), 1853 

— 6» édition, G. Brandus et Dufour, 1857. La 
publication de ce livre a produit la plus vive 
sensation, non-seulement en France, mais j 
l'étranger. Fétis considère cet ouvrage et son 
Traité du contrepoint et de la fugue, comm<: 
ses productions les plus originales et les fonde- 
ments les plus solides de sa réputation. Deux 
traductions italiennes de ce livre ont paru en 
même temps : toutes deux sous le titre de : 
Trattato completo délia teoria e délia pratica 
dell' armonia. La première, ouvragede M. Maz 
zucalo, a été publiée à Milan, par Jean Ricordi, 
en 1842, un vol. grand in-8», imprimé en ca 
ractères mobiles; l'autre par M. Emmanuel 
Gambale, chez F. Lucca, dans la même ville, 
un vol. in-fol. gravé. M. Cil, professeur d'har- 
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monic au Conservatoire de Madrid, en a donné 
une traduction espagnole intitulée : Trateuio 
compléta delateoria ypractica de la ar monta. 
Madrid, Salaxar (sans date), un vol. in-fol. Le 
inéme professeur a resserré la doctrine exposée 
daus cet ouvrage en un volume de peu d'étendue 
intitulé : Tratado elementar teorico pralico 
dearmonia. Madrid, 185C, grand in-8°. Enfin, 
M. Vanderdoodt a ex posé la même doctrine dans 
le livre en langue flamande qui a pour titre : 
Harmonie Leere ten gebruikc der organisten. 
Brutsel, 1852, un vol. gr. in-8°. 46» Notice 
biographique de Nicole* Paganini, suivie de 
l'analyse de ses ouvrages, et précédée d'une 
esquisse de l'histoire du violon. Paris, Scho- 
nenberger, 1851, grand in-8° de 95 pages. 
. 47° Traité élémentaire de musique, contenant 
ta théorie de toutes Us parties de cet art (dans 
l'Encyclopédie populaire). Bruxelles, Jamar, 
1831-1852, deux parties in- 12. Sept mille 
exemplaires de ce livre ont été vendus. W An- 
toine Stradivari, luthier célèbre, connu sous 
le nom de Stradivarius; précédé de recherches 
historiques et critiques sur l'origine et les 
transformations des instruments à archet, 
et suivi d'analyses théoriques sur l'archet et 
d'une notice sur François Tourte, auteur de 
ses derniers perfectionnements. Paris, Vuil- 
laume, luthier, 1850, un vol. in-8», illustré de 
figures d'instruments. Cet ouvrage, tiré a mille 
exemplaires, a été donné en cadeau aux artistes 
et amateurs, et n'a point été mis dans le com- 
merce. 40° Exposition universelle de Paris, 
en 1855. Fabrication des instruments de mu- 
sique. Rapport de M. Felis, membre du jury, 
rapporteur de la 27 e classe. Paris, imprimerie 
impériale, 1856, dans les volumes des rapport* 
généraux, et tiré à part, gr. in-4° de 54 pages 
a 2 colonnes. 50° Mémoire sur cette question : 
Les Grecs et les Romains ont-ils connu l'har- 
monie simultanée des sons? En ont-ils fait 
usage dans leur musique? dans les Mémoires 
de T Académie royale de Belgique, tome XXXI. 
On trouve, du même, dans les Bulletins de la 
même Académie : !• Note sur une trompette 
romaine trouvée récemment aux environs de 
Bavay. (Tome XIII, 1840). 2° Recherches sui- 
tes instruments dont il est parlé dans la Bi- 
ble (ibid.). 5» Discours sur le progrès dans les 
arts (ibid.). 4» Rapport sur la rédaction d'une 
histoire des arts en Belgique (i'6ïd.). 5° Rap- 
port sur trots Mémoires présentés en réponse 
a la quatrième question de la classe des heaux- 
artsde l'Académie (1), t. XIV, 1847,50 pages 

(i) Celte apcsiioa Mi ainsi conçue : > Faire, l'etpose 



d'impression. G 4 Discours prononcé à la séance 
publique do 24 septembre 1847 (ibid.). 7 U Rap- 
port sur une notice de M. le comte de Robiano, 
intitulée : Mémoire sur la musique antique de 
la Grèce (tome XV, 1848). 8° Rapport sur un 
Mémoire présenté au concours de 1848, en ré- 
ponse à la quatrième- question de la classe 
des beaux-arts {ibid.). 9° Note sur les véri- 
tables fonctions de l'oreille dans la musique 
(tome XVI, 1840). 10° Discours prononcé dans 
la séance publique du 25 septembre 1 849 (ibid.). 
11° Note sur les conditions acoustiques des 
salles de concert et de spectacle (iMd.). 12* Sur 
l'état actuel de la facture des orgues en Bel- 
gique, comparée à sa situation en Allemagne, 
en France et en, Angleterre (tome XVII, 1850). 
13" Sur les documents relatifs i l'histoire de 
l'art en Belgique (tome XVIII, 1851). 14 u Sur la 
situation ancienne et moderne de la musique 
en Espagne, (tome XIX, 1852). 15° Sur up nou- 
veau système de musique dramatique, (ibid.). 
10" Discours prononcé à la séance publique de 
la classe des beaux-arts de l'Académie, le 
25 septembre 1852 (ibid.). 17\ Discours pro- 
noncé dans la séance publique de la classe des 
beaux-arts, le 25 septembre 1855 (tome XXII). 
18° Sur les progrès de la facture des orgue» 
en Belgique, dans les dernières années, 
(tome XXIII, 1850). 19« Rapport sur un Mé- 
moire de MM. Fraselle et Germain, relatif à 
l'emploi qui aurait été fait du quart de ton dans 
le chant grégorien au moyen âge (tome XXIV, 
1857). 20° Note sur la découverte récente des 
plus anciens monuments de la typographie 
musicale, et, par occasion, sur les compositeurs 
belges du xv« siècle (tome XI, 2 e série, 1801). 
Félis a paWié dans la Gazette musicale de 
Paris, et dans la Revue de la musique reli- 
gieuse, une multitude d'articles de critique, 
de théorie, d'histoire et de philosophie de la 
musique, formant plus de 2,500 pages d'im- 
pression, 1830-1860. VI. Ouvuages non 

« dff principe» de chaeun des systèmes de notation 

■ musical* qui peaTtnl aire ramenés à trois types princi- 
• pant, i savoir : les chiffres, les lettres de l'alphabet, 

■ et les combinaisons de signes arbitraires on sténo- 

■ graphiques. — Examiner si ces systèmes sont conçus 
« de manière * pouvoir représenter, par leors signes, 
m toute combinaison quelconque de la mnsiqne, sans 

■ laisser de doutes par l'aspect de leur rnsemblr, ou s'ils 

■ ne sont applicables qu'à certains cas al dana certaines 
« limites. 

• Démontrer l'une ou l'antre bjpotbés* par des 

« exemple*. 

• Déduire à priori les conséquences inévitsblrf de Is 

■ substitution d'un système quelconque de .notation i 
« celui qui est en usage, abstraction faite du mérite de 
a sjatéme. • 
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■liés. 51" La Science de l'organiste, traité 
complet de cet instrument, de ses effets, des 
divers systèmes de l'accompagnement du plain- 
ehant, avec tout l'office catholique-romain, un 
grand nombre de pièces de tout genre, et un 
rhoix de morceaux des plus célèbres organistes 
italiens, allemands et français, depuis le sei- 
zième siècle jusqu'à l'époque actuelle. Deux 
cent cinquante pages environ de cet ouvrage 
sont imprimées. 52° Philosophie générale de 
la musique, un vol. in-8°. Ce livre, quoique 
borné à un seul volume, est le travail le plus 
considérable de l'auteur, à cause des difficultés 
du sujet et du point de vue où Félis s'est placé. 
Il a été abandonné et repris vingt fois en qua- 
rante ans. 46° Graduale de tempore ac de 
sanctis juxta ritum sacrosanct* roman* 
ectlesitt, eum cantu ex multis antiquissimis 
codicibus restituio, quibus disseriatio de Can- 
tilenarum adultération* prxfixa est. 47° An- 
tiphonarium divinorum oflieiorum juxta 
ritum sac n>- sa ne t. r roman je ecclesir , cum 
cantu ex multis vetustissimis codicibus res- 
tituto, curé et studio, etc. 53* Histoire gé- 
nérale de la musique. Ouvrage dont plusieurs 
parties, qui exigeaient les recherches les plus 
minutieuses, sont entièrement terminées. Il 
formera six volumes in-8° avec deux volumes 
de monuments historiques, in-4°. 54° Souve- 
nirs d'un vieux musicien (Mémoires sur la 
vie de l'auteur et sur ses relations avec les 
hommes les plus célèbres dans l'art et dans 
la science, pendant soixante ans). 55° De la 
collection de traités de musique du moyen 
âge, annoncée dans la première édition de la 
Biographie, Félis s'est borné à l'ouvrage de 
Francon de Cologne, texte et traduction fran- 
çaise avec la restitution exacte des exemples 
notéa, d'après de bons manuscrits inexplorés; 
cl à la collection des œuvres théoriques de 
Tinetoris, dont le texte, tiré des manuscrits 
qui appartiennent a Félis, a été collationné sur 
les manuscrits de Gand et de Bologne, et dont 
la traduction est entièrement terminée. Des 
rapports de MM. Van Hasselt et Sncl sur ce 
grand travail onl été faits à l'Académie royale 
de Belgique, et insérés dans le tome XII de ses 
bulletins, 2 e série, 1861. 50° Traduction fran- 
çaise du Traité de musique de Boèce. 
FÉTIS (M m « Adélaïde Locise-Catjiehiiie), 
! du précédent, est née à Paris, le 23 sep- 
1702. Son pèt e, inspecteur général des 
eaux et forêts des départements des Ardenncs 
et des Foréls, avail été précédemment membre 
de» assemblées légi>l3livcs; sa mère, connue 
wus le nomiicmademoiselledcKeralio, 



auteur de V Histoire d*Èlisabeth, reine d' An- 
gleterre (Paris, 1785, 5 vol. in-8°), de divers 
ouvrages traduits de l'anglais, et de plusieurs 
romans, était fille du chevalier de Keralio, 
membre de beaucoup d'académies,, et sous-gou- 
verneur de l'école militaire de Paris. Mariée 
lorsqu'elle eut à peine atteint l'âge de quinze 
ans, M™* Fétis s'est livrée à l'étude des arts, 
sous la direction de son mari. On lui doit une 
traduction française du livre de M. "William 
C Stafford intitulé : A history of Music, pu- 
bliée sous le litre de Histoire de la musique, 
traduite de l'anglais, avec des notes, des cor- 
rections et des additions (Paris, Paulin, 1832, 
un vol. in-12). C'est d'après cette traduction 
qu'a été faite la version allemande, publiée à 
Weimar en 1835, sous le titre inexact : Fétis 
und Stafford' s Gtschichte der Musik aller 
Nationen, etc. 

FÉTIS (ÊDOtrAnD-Lours-FaAKçois), fils aîné 
des précédents, conservateur du département 
des imprimés à la bibliothèque royale de Bel- 



gique, 



seur d'esthétique de l'Académie 



des beaux-arts de Bruxelles, et membre de 
l'Académie royale des sciences, lettres et 
beaux arts du royaume, est né à Bouvigncs sur 
la Meuse, près de Dinant, le 16 mai 1812. Apr*s 
avoir fait ses études an pensionnat de Siint- 
Victor et au collège Bourbon, à Paris, il délnta 
dans la carrière des lettres i l'âge de dix-sept 
ans, en 1829, en dirigeant la publication -le la 
Revue musicale, pendant nn voyage de cinq 
mois que son père fit alors en Angleterre. 
Lorsque celui-ci fut appelé à Bruxelles, en 
qualité de maître de chapelle du roi des Belges 
et de directeur du Conservatoire royal de mu- 
sique, Édouard Fétis resta seul chargé de la 
rédactiou et de la publication de cette même 
Revue musicale, pendant les années 1833, 1834 
et 1835. Vers la fin de celte dernière année, II 
vint se fixer à Bruxelles et fut chargé de la 
rédaction du feuilleton musical dans le journal 
l'Indépendant, qui prit ensuite Je titre de 
l'Ind pendance belge, sons lequel il est de- 
venu un des principaux journaux politiques de 
l'Europe. Plus tard, Édouard Fétis fut chargé 
dans ce journal de tout ce qui concerne les 
beaux-arts, dont il avait fait une étude spéciale. 
Ses articles, signés XX, jouissent depuis long- 
temps de l'estime des artistes et des littérateurs, 
à cause du mérite de la forme ainsi que de la 
justesse et de la sincérité des jugements. Entré 
en 1836 à la bibliothèque royale comme simple 
employé, il en devint ensuite second conserva- 
teur adjoint, cl enfin il a été appelé à la con- 
servation du département des imprimés. En 
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1P 17, la classe des beaux-art» de l'Académie 
royale de Belgique l'a admis au nombre de ses 
membres, dans la section de littérature appli- 
quée aux arts. Il a publié, dans les Bulletins de 
cette société savante, des recherches intéres- 
santes sur les artistes nationaux qui ont vécu 
et travaillé à l'étranger. Ses ouvrages publiés 
jusqu'à ce jour (1800) sont : 1" Légende de 
saint Hubert, précédée d'une préface biblio- 
graphique et d'une introduction historique. 
Bruxelles, Jamar, 1840, 1 vol. in- 12. 9" Des- 
cription des richesses artistiques de Bruxelles, 
1 vol. grand in 8* illustré. Bruxelles, M. line, 
Cans et C", 1847. 3- Les Musiciens belges. 
Bruxelles, Jamar (sans date), 1848,9 vol. in-19 
ornés de vignettes. Cet ouvrage, fait avec soin, 
contient unehistoire de la musique en Belgique, 
depuis les temps les plus anciens jusqu'au 
commencement du dix -neuvième siècle, à 
l'usage des gens du monde. 4* Les Artistes 
belges à l'étranger. Brnxelles, Decq, Paris, 
Aubry, 1857. 1" volume, in-8°; travail biogra- 
phique et critique qui renferme des recherches 
curieuses : il formera quatre volumes. Édouard 
Fétis a fourni un grand nombre d'articles à la 
Gasetle musicale de Paris depuis 1830. L'on - 
terture de son cours d'esthétique, au mois 
d'octobre 1800, a, par l'élévation des idées et 
la nouveauté de* vues, produit une vive sensa- 
tion sur un nombreux auditoire. 

FÉTIS ( Adolme-Locis-Eugêh), second 
(Ils de François-Joseph, est né à Paris, le 90 
août 1820. Après avoir appris, au Conserva- 
toire de Bruxelles, le solfège, le piano et l'har- 
monie, il alla continuer ses études a Paris, sous 
la direction de Henri lier* pour le piano, et de 
Halévy pour la composition. De retour à 
Bruxelles, il fut chargé de faire un cours d'har- 
monie pour les demoiselles, au conservatoire. 
En 1844, il prit part au grand concours de 
composition institué par le gouvernement, et 
obtint le second prix. Après s'être livré, pen- 
dant plusieurs années, à l'enseignement de 
l'harmonie' et du piano à Bruxelles et à Anvers, 
il s'est fixé à Paris, en 1850, et a fait repré- 
senter au théâtre des Bouffes-Parisiens, au 
mois d'octobre 1859, l'opérette qui a pour 
titre : Le Major Schlagmann, en un acte, 
dont la musique a été remarquée. La partition 
de cet ouvrage, réduite pour le piano, a été 
publiée a Paris, chez Brandus. Il a composé 
plusieurs opéras comiques qui attendent leur 
tour de représentation. On a publié de cet 
artiste plusieurs romances détachées, les Lé- 
gendes des siècles (morceaux de salon |>our le 
piano, dédiés à M-'PIcyel), Bruxelles, Mcynnc ; 



Romances sans paroles, idem, 1 er recueil; 
Deux caprices d'étude, idem ; Grande polka et 
redouta, idem; morceaux pour harmonium 
et violoncelle ; AUmm de 1801, mélodies pour 
une et deux voix, avec piano, Bruxelles, 
Mcynnc. 

FETTER (Michel), magister et pasteur 
primaire à GflrliU, mourut dans ce lieu le 
98 décembre 1094. Gerber le cite comme au- 
teur d'un livre intitulé Organo-praxis mys- 
tica. Gorliu, 1G89, in-4". Il y a quelque ap- 
parence que eet ouvrage est relatif à la théo- 
logie plutôt qu'a la musique, et que Gerber 
s'est trompé lorsqu'il a cru qu'il s'agissait de 
l'orgue. 

FEUERLEIN (Cornue), membre du Con- 
sistoire et prédicateur a Saint-Sébald de Nu- 
remberg, vécut dans la seconde moitié du dix- 
septième siècle. Il a fait de notables additions 
au livre choral de Nuremberg, dont Jean Sau- 
bert, docteur en théologie, professeur primaire 
et prédicateur 1 Altdorf, avait donné une édi- 
tion sous ce titre : Nilrnbergisches Gesangbuch 
(Livre de chant de Nuremberg). Nuremberg, 
Christophe Gerhard et Sébastien Grtbel, 1070. 
Cette édition, remarquable par le choix des 
mélodies, par la beauté des caractères de mu- 
sique, et en général par l'exécution typogra- 
phique, est améliorée par le nombre de can- 
tiques et par de belles mélodies nouvelles dans 
l'édition que Feuerlein en donna, en 1090, che* 
Jean-Michel Sporlin, à Nuremberg, avec une 
bonne préface datée du 94 septembre de la 
même année. Le nombre des mélodies de ce 
livre choral s'élève à cent quatre-vingt-huit. 
Ce livre est divisé en sept parties : la première 
contient quatre cent deux chants , dont cent 
trente-deux pour la Passion; la seconde, cent 
soixante et un (n°* 403 à 503); la troisième, 
trois cent trente-six (n- 504 à 900) ; la qua- 
trième en contient cent neuf (n°* 901 a 1009); 
la cinquième, quatre-vingts (n M 1010 à 1089); 
dans la sixième partie, on en trouve soixante- 
trois (n°* 1090 à 1159); enfin, la septième 
partie renferme dix chants (n M 1153 à 1109), 
après quoi vient un supplément de soixante- 
huit chants, ce qui porte le total a mille deux 
cent trente. Parmi les nouvelles mélodies 
introduites dan* celle édition, il en est une 
de Feuerlein, IV as Gott thut, das ist tpohl- 
gethan, qui se chante encore aujounl'bui, et 
qui e«t conservée dans les nouvelles éditions. 

FEUSSNER (Html), professeur ordinaire 
au Gymnase de llanau, est auteur d'une disser- 
tation académique intitulée : De Anttquorum 
metrorum et melorum discrimine, Dtssertauo 
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inauguralis, quam amplissimo philosopho- 
rum ordini Marburgensi ad summos in phi 
losophia honores rite obt inendos offert, etc. 
Hanau, 1830, in-4° de 30 pages. Cette disserta- 
tion renferme de très-bonnes choses concernam 
le mètre et le rhylhme musical de la poésie des 
anciens. M. Feussner est un des philologues 
qui ont eu pour objet, dans leurs travaux, de 
réformer les notions anciennes concernant le 
mètre de la poésie grecque et latine, en faisant 
voir qu'il était soumis*au rhylhme du chant et 
qu'il y avait diverses sortes de longues et dr 
brèves. On a aussi de cet érudit une traduction 
allemande des éléments rhythmiques d'Arij- 
toxène intitulée : Aristoxcnus , Grundsatz 
der Rhythmus. Ilanau, 1840, in-8°. 

FEVIN (Aktoijie), musicien célèbre d<î la 
fin du quinzième siècle et du commencement 
du seizième, naquit a Orléans. M. C Brainne 
fixe l'année de sa naissance à 1481 (voyez les 
Hommes illustres de l'Orléanais, t. I, p. 72); 
il ajoute que « ce fut à Orléans que Fevin fui 
« initié aux secrets de la science musicale. Il 
« composa d'abord certains airs grivois qui 
« parurent dans le Recueil des chansons fran- 
« çaises, publié par l'éditeur Altaignan. Il ne 
« tarda pas à faire la connaissance du fameux 
« musicien flamand Jeau Okenheim , maître 
« de chapelle de la cour de Louis XI, dont il 
• fut l'élève. « Ces faits «ont inconciliables ; 
car s'il était vrai que Fevin eût eu pour maître 
Ockenheim, ou plutôt Okeghem, il aurait du 
être âgé de quinze ans au moins lorsqu'il aurait 
reçu ses premières leçons, ce qui aurait cor- 
respondu à l'année 1400, puisqu'il était né 
en 1481 ; or, suivant mes nouvelles découvertes, 
Okeghem, qui ne fut pas maître de cha|ielle de 
Louis XI, mais premier chantre de la musique 
de Charles VI, était déjà membre du chœur de 
la cathédrale d'Anvers au mois de juin 1443 
(voyez Okeghem). Il est au moins invraisem- 
blable qu'il ait encore enseigné les principes de 
la science à de jeunes élèves cinquanle-trois 
ans après. D'ailleurs, le nom de Fevin ne 
parait pas, parmi ceux des élèves d'Okeghcm, 
dans la Deploration de Jean Crespel sur la 
mort de ce maître. Agricola , Verbonnet , 
Priori*, Josquin Dcprès, Gaspard, Brumel, 
Compère; voilà tous ceux qui y sont énumérés. 
Un artiste d'un mérite aussi distingué que 
Fevin n'aurait pas été oublié, s'il eût été au 
nombre des élèves du même maître. Les circon- 
stances de la vie de ce musicien sont ignorées : 
Glaréan semble l'avoir connu pendant le séjour 
qu'il fit à Paris, depuis 1517 jusqu'en 1523, 
car il loue sa modestie, qu'il dit avoir égalé son 
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talent (voyez Dodëcâcii. p. 354). Cependant, 
parmi les documents connus jusqu'à ce jour, 
on ne trouve rien d'où l'on puisse conclure 
qu'il a occupé dans cette ville une place de 
chantre ou de maître de chapelle. Glaréan 
change le nom de Feuin en celui de Feum; 
Burney, et d'après lui Gerber (Neues Lexihon 
der Tonkiinstler, tome II, p. 110), ont répété 
ce nom de Feum qu'on ne trouve ni dans aucun 
manuscrit ancien, ni dans aucun des recueils 
imprimés. Il ne parait pas douteux que cette 
forme du nom de Feuin ou Fevin résulte d'une 
faute typographique, et que l'imprimeur a pris 
IH pour un jambage de l'm. M. Gevacrt (t oyet 
ce nom) , dans un rapport adressé au gou- 
vernement belge et inséré dans les Bulletins 
de l'Académie royale de Belgique (tome XIX, 
n" 1), a prit Fevin pour un compositeur espagnol 
du seizième siècle, parce qu'il a trouvé (en 1850) 
ses compositions manuscrites dans les archives 
de la cathédrale de Tolède, avec celles d'Esco- 
bedo, de Torrentes et de Penaloso, et parce 
que les musiciens érudits de l'Espagne le con- 
sidèrent comme leur compatriote : peut-être 
doit-on en conclure que Fevin a vécu en Espa- 
gne dans la dernière partie de sa carrière. 
M. Eslava (voyez ce nom), qui a publié, dans le 
premier volume de la Lira sacro-hispana 
(seizième siècle) un Sanctus à quatre voix, un 
Benedictus à trois, un Agnus à quatre, un 
Agnus à cinq, et un motel à six, de Fevin, tous 
én partition, adopte l'opinion de M. Gevaert 
concernant cet ancien maître, et le considère 
comme Espagnol. Les bibliothèques de Lacroix- 
du-Maine et de Duverdicr, qui seraient d'un 
grand poids dans cette question de nationalité, 
gai-dent malheureusement le silence sur Fevin. 
Burney est le premier historien de la musique 
qui ait dit qu'il était né à Orléans (a General 
Hist. ofMusic, t. II, p. 530), mais il n'indique 
pas à quelle source il a puisé ce renseignement. 
Gerber a suivi son autorité, en ajoutant que 
Fevin naquit en 1470. Il ne dit pas non plus 
quelle autorité contemporaine garantit cette 
date. Il l'a vraisemblablement fixée par induc- 
tion d'après Burney, qui cite Glaréan, sans 
rapporter ses paroles, et dit que Fevin fut 
l'émule de Josquin Deprès. A l'égard de Kicse- 
wctter, bien qu'il ne ventile pas qu'il y ait eu 
une école française de contrepoint au quinzième 
siècle, et qu'il traite d'hypothèse ce que dit 
Forkcl de l'existence de cette école, il suit 
cependant Burney et Gerber concernant le lieu 
de la naissance de Fevin, et emprunte à ce 
dernier la date de 1470 (die Ferdienste der 
Mederlànder um die Jonkunst, p. 35). Quant 
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à la date de 1481, donnée par M. C. Brainne 
(/oc. cit.), il ne l'appuie d'aucun document, 
et se contenlc de citer une notice, qui parut, 
dit-il, quelques années avant son ouvrage, dans 
le Conteur Orléanais, mais sans autre indica- 
tion. Un livre de messes de Fevin a été imprimé 
par Pctrucci de Fossombrone : ce livre est daté 
du 22 novembre 1515. On n'en connaît que deux 
exemplaires, dont un est à la bibliothèque de 
Vienne, et l'autre au Muséum britannique, à 
Londres. L'une de ces messes, intitulée Sancta 
Trinitas, est fort bien écrite à quatre voix et 
parait digne de Josquin Deprès. Trois autres 
messes du même compositeur ont été insérées 
dans la collection excessivement rare qui a 
pour titre : Liber quindecim Missarum elec- 
tarum qu* per excellentissimos musicos com- 
posite fuerunt , laquelle a été publiée par 
André Antiquis de Montons Rome , 1510, 
in-fol. max. On en trouve un exemplaire à la 
bibliothèque mazarine de Paris. La première 
de ces messes est intitulée Missa de Ave 
Maria : elle est à quatre parties. Glaréan en a 
extrait un Plenisunt cali, qu'il a publié dans 
son Dodecachordon (p. 355). La deuxième, 
aussi à quatre parties, a pour titre .• Mente tota ; 
la troisième, Missa de Feria, à cinq voix, est 
un chef-d'œuvre de science et de facture. Les 
messes de Fevin Salve sancta parens , et 
O quam gloria tua, toutes deux à quatre 
voix, sont en manuscrit à la bibliothèque de 
Munich sous le n° VII, et sa messe Sancta Tri- 
nitas est sans nom d'auteur dans le livre ma- 
nuscrit coté LVIII. Des copies de toutes les 
trois, d'après ces manuscrits, sont à la biblio- 
thèque du Conservatoire de Paris. Le premier 
livre des motets, dits de la corona, imprimé à 
Fossombrone, par Octave Pelrucci, en 1514, 
contient de Fevin les motets à quatre voix 
JVobilis progenie, nobilior fide; Benedictus 
Dominuê Deus; Sancta Trinitas unus Deus; 
Gaude regia Francorum Corona; Tempus 
meum est ut revertar; Egregie Christi 6'on- 
fessor. Le onzième livre de motets à quatre 
voix, publié à Paris, par Pierre Attaignant, 
en 1554, en contient deux du même compo- 
siteur. Le Recueil de Lamentations de Jérémie, 
publié par Adrien Leroy et Robert Ballard, à 
Paris, en 1558, renferme la quatrième {Migra- 
vit Juda), et la sixième (Recordare est), du 
même. Dans le cinquième livre à quatre voix 
de la collection d' Attaignant, lequel renferme 
douze Magnificat des trois premiers tons, il y 
en a un de Fevin. Il y a aussi des chansons 
françaises de ce musicien dans le recueil inti- 
tulé : Seleclissimx nec non familiarissimr 
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Cant innrs ultra centum vario idiomate vo- 
cum, etc., à sex usque duas voces. Augustaî 
Vindelicorum, M. Kriesstein, 1540, in-8° obi., 
ainsi que dans la Bicinia gallica, latina et 
germanica, publiée par Georges Rhav, a Vit- 
tenberg, en 1545, petit in-4" obi. 

FEVIN (Robert), autre musicien français, 
contemporain du précédent, ne fut pas de la 
même famille; car le troisième volume des 
Monumenta patriz , publiés à Turin, aux frais 
du gouvernement sarde, renferme un obituaire 
dans lequel on voit qu'il était de Cambrai, et 
qu'il fut maître de chapelle du duc de Savoie. 
Malheureusement cette pièce n'indique pas la 
date du décès. Ce musicien n'est connu jusqu'à 
ce jour que par une messe à quatre voix sur la 
chanson française le vilain Jaloux, laquelle 
est imprimée dans le livre des Missx Jntonii 
de Feuin , à Fossombrone , par Pelrucci , 
en 1515. Il est vraisemblable que cet artiste a 
peu produit, ou que ses ouvrages se trouvent 
parmi ceux que contiennent beaucoup de ma- 
nuscrits, sans noms d'auteurs; car la messe qui 
vient d'être citée est la seule composition de 
lui qu'on connaisse jusqu'à ce jour. C'est en 
vain que, pour en découvrir d'autres, j'ai 
consulté les catalogues de toutes les grandes 
bibliothèques de l'Europe ainsi qu'un nombre 
immense de recueils 'Imprimés dans la pre- 
mière moitié du seizième siècle. Gcrber dit 
qu'il existe de ses compositions au Muséum 
britannique, et cite Burney à ce sujet ; mais 
cet historien de la musique ne parle que de 1* 
collection imprimée à Fossombrone, en 1515. 

FEVRE (Denis ta), maître de musique à 
•Roye, en Picardie, vers le milieu du dix-sep- 
tième siècle , a fait imprimer à Paris , en 
1000, des cantiques et des hymnes en musi- 
que. 

FEVRE (le). Voyez Lefevre. 

FEVRET-DE-SAIWT-MÉUm (Crie- 
ers), né à Dijon, en 1052, mourut dans cette 
ville en 1733, à l'âge de quatre-vingt-un ans. 
Il a écrit l'office de sainte Humbeline, sœur 
de saint Bernard, en plain-chant, cl les lita- 
nies de saint Benoît, chantées par les religieuses 
de Notre- Darae-de-Tarl, à Dijon. Ces litanies 
ontélé imprimées par Defay, à Dijon, en 1706, 
tn-8°. 

FEVRIER (ïlEsiu-Lons), organiste au 
collège des jésuites à Paris, vers 1750, a publié 
deux livres de pièces de clavecin, en 1755 ; elles 
sont d'un bon style. 

FEYER (Charles) , violoniste allemand, 
vivait à Berlin vers 1700. On a de lui : 1* Con- 
certo |»our le violon, op. 1; Paris, Imbault, et 
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Berlin, ïlummel, 1791. 2° Concerto pour le 
violon, op. 2, Berlin et OfTcnhach, 1792. 

FEYERTAG (Macbicb), professeur de 
musique a Dudcrstadt, dans le Hanovre, vers 
la fin du dix-septième siècle, était né dans la 
Francom II a publié une méthode de chant 
en allemand, sous le titre de Syntarit minor 
sur Singekunst, Duderstadt, 1696, in-4 8 de 
32 papes. 

FEYJOO Y MONTENEGRO (BehoIt- 
Jebome), naquit à Compostelle, le 16 février 
1791 . Après avoir terminé ses études dans 
l'université d'Oviédo, il entra, en 1717, au 
couvent de Saint-Benoit de la même ville. 
Ayant été nommé docteur en toutes les facultés 
et professeur de théologie, il devint ensuite 
abbé du monastère de Saint-Vincent, à Oviédo, 
où il mouml le 16 mal 1764. Malgré les devoirs 
que lui imposaient les diverses charges dont il 
fut revêtu, Fcyjoo fut l'un des écrivains les plus 
féconds de l'Espagne. Au nombre de ses écrits, 
on trouve El Deleyte délia Vu sic a, aecompa- 
nado de la virtud, haee la tierra el noviciado 
del Cielo. Forkel , qui indique cet ouvrage 
(Mtgem. Litter. der Mmik, p. 19), ne fait 
point connaître sa date ni le lieu de l'impres- 
sion ; il est vraisemblable qu'on le trouve dans 
la collection des œuvres de Feyjoo, donnée à 
Madrid, en 1789, 33 vol. in-8°. On en a publié 
un extrait en allemand dans les ffamburgische 
Unterhaltungen (Entretiens hamhourgeois , 
t. I er , p. 526-533). Feyoo a traité aussi de la 
musique d'église dans son Teatro - Criticn 
u niversal, Madrid, 1738-1746, 16 vol. in-8»,ou 
8 vol. in-4"; c'est la huitième édition. Le qua- 
torzième discours du tome I" (p. 288-313) est 
dirigé contre. la musique dans les temples et 
dans les églises, chez les peuples anciens et 
modernes. Le 12* discours du tome IV (p. 295- 
299) renferme une comparaison de la musique 
ancienne et de la moderne. Cet ouvrage a été 
traduit en français par d'Hermilly, Paris, 1742, 
12 vol. in-8 8 . 

FEYTOU (l'abbé), né à Langres, en 1751, 
se livra à l'étude de la musique à l'âge de dix- 
huit ans, et devint enthousiaste du système de 
la basse fondamentale, qu'il prétendait cepen- 
dant modifier par ses découvertes particulières. 
Il annonça dans le journal encyclopédique du 
mois de février 1788, p. 153, un cours de mu- 
sique où il voulait développer son système. Il 
prétendait se servir, pour rendre l'étude de 
l'harmonie plus facile, d'une invention qui lui 
appartenait et qu'il appelait pupitre harmo- 
nique. Il avait été chargé de la rédaction des 
articles de théorie dans la partie musicale de 
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VEncyclopédie méthodique, et déjà il en avait 
terminé un certain nombre, lorsqu'il obtint un 
bénéfice qui l'obligeait à résidence, et qui le 
ramena dans sa ville natale, dont il fut aussi 
nommé bibliothécaire. Il fût donc obligé de 
renoncer à son cours de musique et à son tra- 
vail de l'encyclopédie. M. de Momigny a ter- 
miné celui-ci en réfutant l'abbé Feytou dans 
toutes les occasions. Cet abbé était membre de 
l'Académie des sciences de Dijon. On ignore 
l'époque de sa mort. 

FIALA(Josepb), hautboïste célèbre, naquit, 
en 1749, à Lobkowilz, en Bohême. Il était fils 
d'un instituteur et serf de la seigneurie de ce 
lieu. La comtesse de Lohkowitz, femme dure et 
hautaine, l'avait fait entrer comme domestique 
dans sa maison, et l'employait à de viles occu- 
pations, sans égard pour le talent remarquable 
qu'il avait acquis presque seul sur le hautbois. 
Il prit la résolution de se soustraire par la fuite 
à la tyrannie dont il était victime. Tl partit, en 
effet, en secret avec nn cuisinier qui éprouvait 
le même besoin de liberté. Déjà ils avaient fait 
une longue traite, lorsqu'ils furent rejoints par 
les cavaliers envoyés à leur poursuite et rame- 
nés au château. Fiala fut jeté en prison, et la 
comtesse de Lohkowitz donna l'ordre qu'on lui 
arrachât les dents, afin qu'il ne put plus jouer 
de son instrument ; mais touchée de compas- 
sion, la noblesse de Prague, qui avait souvent 
admiré le talent de Fiala, intercéda pour lui 
auprès de l'empereur, qui donna l'ordre à la 
comtesse de le mettre en liberté et de ne plus 
s'opposer à sa vocation pour la musique. De- 
venu libre, Fiala se rendit chez le prince de 
Vallerstein et entra dans sa musique. En 1777, 
il partit pour Munich, s'y fit entendre dans un 
concert donné 1 la cour, et charma si bien 
l'électeur Maximilien-Joseph, qu'il Tut engagé 
immédiatement pour la chapelle électorale. 
Plus tard, il se rendit à Salzhourg et entra au 
service du prince évoque En 1786, il fit nn 
voyage à Vienne, où Mozart, qui l'avait connu 
à Salzhourg, lui fit le meilleur accueil. Fiala y 
donna un concert dans lequel il obtint un bril- 
lant succès. Charmé par son talent, le comte 
Besborodko, conseiller intime de l'empereur 
de Bussic, lui fil la proposition de l'accompa- 
gner dans son pays, ce qui fut accepté. Après 
que son engagement avec ce seigneur fut ex- 
piré, Fiala entra au service du comte Alexis- 
Grégoire OrlofT; mais la mauvaise santé de sa 
femme, et le dégoût que lui inspiraient les 
mœurs de la population russe, le déterminèrent 
à donner sa démission à la fin de la première 
année. De retour en Allemagne, il obtint le 
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titre de maître de chapelle du prince du Fùrs- 
tenber<», à Donauschingen, en 1793. Il mourut 
en 1810, après avoir passé les vingt-quatre 
dernières années de sa vie dans cette position, 
laissant un fils qui a été attaché à la chapelle 
du grand duc de Bade, et qui a fourni les ren- 
seignements de celte notice. On a gravé deux 
œuvres de quatuors pour violon, de la compo- 
sition de Fiala, à Francfort et à Vienne, vers 
1780 et 1780. Un connaît aussi en manuscrit 
plusieurs de ses concertos pour hautbois, flûte 
et violoncelle, et des symphonies à grand or- 
chestre; enfin, Six duos pour violon et vio- 
loncelle, op. 4, liv. 1 et 2, ont été publiés à 
Augsbourg, chez Gombart, en 1700, et des 
trios concertants pour flûte, hautbois et basson, 
liv. 1 et 2, à Ralisbonne, en 1800. Fiala possé- 
dait un talent distingué sur plusieurs instru- 
ments, particulièrement sur le violoncelle et 
la basse de viole. 

FIAMEMiO (Mathias), c'est-à-dire, Ma- 
thiasle f lamand, l'oyez MATHIAS. 

F1RIC U (àstoise), voyez FIEBICU. 

FICI1ET (Alexandre), jésuite, né en 1588, 
au Petit-Bernard, en Savoie, fut professeur de 
philosophie et de rhétorique a Lyon, puis y 
remplit pendant trente ans les fonctions de 
prédicateur. 11 mourut à Chambéri, le 30 mars 
1G50. Il a traité de la musique dans son livre 
intitulé : Ariana studiorum omnium, Me- 
thoduset Bibliotheca scientiarum, Lyon, 1049, 
ln-8°; mais d'une manière superficielle. Ros- 
solti attribue à Fichct (Syllab. Script. Pede- 
mont.) un livre qui a pour titre : Amphion 
sucer $eu musica sancta. Il est douteux que 
cet ouvrage soit un traité de musique; je le 
crois plutôt un recueil de poésies pieuses. 

FICHTIIOLD (Hass), très-bon luthier al- 
lemand, vivait vers 1012. Baron fait l'éloge 
des luths construits par cet artiste, dans son 
traité historique sur cet instrument (p. 94). 

FIDAINZA (Pierre), violoniste italien, 
vécut dans la seconde moitié du dix-huitième 
siècle. On a de lui en manuscrit six sonates 
pour deux violons. 

FIDO (Hesri), né dans la Lilhuanie, vers 
le milieu du dix-septième siècle, a fait impri- 
mer un discours académique qui a pour litre : 
De Studioso Musicx,seu quxstio an studium 
in Musica arle, et quantum qui de m ponere 
liceat optimarum artium studioso; ad oral. 
Fried. Hippol. Gerhardi de eodem argu- 
menta, cum ejusdem orat. Francforl-sur- 
l'Odcr, 1005, in-fol. 

FIEBICII (Astohe-Frédéric), élève cl 
gendre du célèbre organiste Segerl ou Segr, 
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naquit en Bohême, et fut considéré comme uo 
compositeur habile, et comme un virtuose de 
premier ordre sur la trompette. Il était aussi 
d'une adresse remarquable dans le jeu des tim- 
bales. Pendant plus de vingt ans, il fui employé 
à l'église métropolitaine de Prague et a l'or- 
chestredu théâtre, comme trompette solo. Il est 
mort eu cette ville, le 10 novembre 1800. Cet 
artiste a laissé en manuscrit plusieurs messes, 
et un oratorio intitulé : Ave Maria. Pendant 
la dernière année de sa vie, il s'occupa du per- 
fectionnement des timbales, et inventa une 
nouvelle manière de les accorder. 

ITEOIG (J eau-Christophe), directeur du 
chœur et recteur du collège, à Aussig, sur 
l'Elbe, naquit en Bohême, et mourut dans un 
âge peu avancé, le 28 mai 1714. On connaît de 
lui en manuscrit quelques messes, des litanies 
et un Salve Regina. . 

FIEBIGEIl (Ignace), compositeur, né en 
Bohême, vécut vers le milieu du dix-huitième 
siècle. Son oratorio le Fils prodigue fut exé- 
cuté en 1794, à Saint- Égide, église des Domi- 
nicains de Prague. 

FIEDLEIl (C.-1I.), musicien qui vivait à 
Hambourg au commencement du dix-neuvième 
siècle, a publié un ouvrage qui a pour titre : 
Musikalisches Jï'urfelspiel, oder der uner- 
schrpfliche Ekossaisen-komponist , fur Ala- 
vier, zum gebrauch fiir iViisiker in kleinen 
StTdten tmd auf dem Lande (Jeu de dés mu- 
sical, ou le compositeur inépuisable d'écos- 
saises, pour le clavecin, etc.), Hambourg, 1 801 . 
On a aussi de cet artiste : Aurxe Amceisung 
die Guitare su spielen mit 18 //andsliicken 
(Courte instruction pour apprendre à jouer de 
la guitare), Hambourg, Perthes*(saus date), et 
Praktischer Vnterricht im Kfavier spielen 
(Enseignement pratique pour jouer du clave- 
cin) , Hambourg, Gunderraann (sans date). 
Comme compositeur, Ficdler s'est fait connaître 
par une marche pour deux clarinettes, deux 
cors, une trompette et deux bassons, Hambourg, 
Bochmc; des variations pour deux violons, ibid. y 
et quelques autres petites pièces. 

FIEDLER Kestitutcs), moine de l'ordre 
des Fi ères-Mineurs, remplissait avec disline- 
lion les fonctions d'organiste, en 17G0, au cou- 
vent de son ordre à Lcilmeriti, en Bohême. Il 
avait reçu des leçons de contrepoint et d'orgue 
<le son compatriote, Bohuslas Czcrnohorsky, 
organiste et com|iosilcur de grand mérite.' 
Ficdler a écrit de fort bons préludes |»our l'or- 
gue, lesquels sont restés en manuscrit. 

FIELD (Jean), pianiste célèbre, fils d'un 
violoniste attache au théâtre de Unhlin, naquit 
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dans cette ville en 1782. Après avoir commencé 
l'étude de la musique sous la direction de son 
aïeul, organiste en ce lieu, qui le traitait rude- 
ment et lui faisait faire peu de progrès, il s'en- 
fuit de la maison paternelle à l'âge de seize ans, 
autant pour se soustraire aux rigueurs dont il 
était l'objet, que par l'entraînement d'un amour 
précoce. Cependant les petites ressources qu'il 
s'était procurées furent bientôt épuisées, et la 
nécessité le ramena chez ses parents. Ce fut 
alors qu'il commença à se livrer sérieusement 
au travr l et qu'il prépara les bases de son 
talent. Son père ayant obtenu une place â l'or- 
chestre d'un des théâtres de Londres , il le 
suivit dans celte ville. Peu de temps après son 
arrivée dans la capitale de l'Angleterre, il fut 
présenté à Clementi,dont il devint l'élève favori. 
Dans un voyage qu'il fit à Paris avec son illustre 
professeur, en 1802, il étonna tous ceux qui 
l'entendirent, par le brillant et le fini de son 
jeu, et surtout par la manière admirable dont 
il exécutait les fugues de Bach et de Ha?ndc1. 
A cette époque il suivit Clcmenti en Allemagne. 
Arrivé à Vienne, il consentit à devenir l'élève 
d'Albrechtsberger pour le contrepoint; mais 
lorsqu'il vit Clément! prêt à le quitter pour se 
rendre en Russie, il le conjura de l'emmener 
avec lui et de ne le point abandonner encore. 
Ayant obtenu ce qu'il désirait, il se rendit à 
Pétersbourg, où il donna, en 1804, un concert 
brillant avec M me Mara. Ce voyage fut une rude 
épreave pour lui. Clcmenti, dont l'avance était 
excessive, et qui donnait sans relâche des leçons 
à vingt-cinq roubles, laissait Field se morfondre 
dans sa chambre solitaire, faute d'une pelisse 
garnie de fourrure, vêlement indispensable en 
Russie pendant l'hiver, et que son professeur ne 
voulait pas lui acheter, bien qu'il eût reçu cent 
livres sterling des parents de son élève, an mo- 
ment de leur départ de l'Angleterre. Lorsque 
Clernenti quitta Pétersbourg, au printemps de 
1805, pour retourner à Londres, Field prit la 
résolution de s'établir en Russie, et Clernenti l'y 
retrouva l'année suivante, jouissant déjà d'une 
grande réputation. Cependant Field ne de- 
meura pas toujours à Pétersbourg ; il fil aussi 
un long séjour à Moscou, où ilse rendit en 1812, 
et où il aurait pu parvenir à \a plus brillante 
fortune, si une paresse invincible ne lui avait 
fait négliger ses élèves et passer au lit la plus 
grande partie du temps. Son premier concert 
en cette ville lui procura une recelle de six 
mille roubles argent (24,000 francs). Malheu- 
reusement son incurie, le peu de prix qu'il 
attachait à l'argent, parce qu'il le gagnait avec 
facilité, son penchant immodéré pour le Cham- 



pagne, dont il buvait avec excès et qui le 
tait souvent dans l'impossibilité de sortir pour 
donner ses leçons, enfin les prêts imprudents 
qu'il faisait à des amis peu scrupuleux, furent 
les causes qui rendirent son long séjour en 
Russie infructueux pour sa fortune. Après avoir 
fait quelques voyages en Courlandc, en Litua- 
nie et à Pétersbourg, Il retourna à Londres 
en 1831, et s'y fit entendre avec succès; puis 
il se rendit à Paris, où son jeu élégant et sa 
belle manière de chanter sur son instrument 
firent admirer son talent, quoique son exécu- 
tion n'eût pas la puissance qu'on remarque 
chez les pianistes de l'école moderne. Après 
avoir donné plusieurs concerts en cette ville, il 
s'est mis à voyager dans le midi de la France, 
dans les Pays-Bas, se faisant entendre partout. 
Parti de Bruxelles au printemps de 1853, il se 
rendit en Italie par la Suisse, donna un concert 
à Milan dans lequel il produisit peu d'effet, et 
ne fut pas plus heureux à Venise. Tourmenté 
de douleurs cuisantes par une fistule, il aggra- 
vait son mal par son intempérance habituelle. 
Arrivé à Naples, il y donna un concert qui ne 
fut pas plus productif que ceux de Milan et de 
Venise. Bientôt sa situation devint si pénible, 
qu'il dut entrer à l'hôpital, pour y subir le trai- 
tement douloureux de sa maladie, devenue cha- 
que jour plus grave. Il y passa neuf mois dans 
une situation déplorable, et n'en fut tiré que 
par l'intérêt qu'il inspira à la famille russe de 
Romanow, à laquelle il s'attacha, ayant con- 
senti à retourner avec elle à Moscou, malgré 
l'aversion que lui inspirait la Russie dans ses 
dernières années. Arrivé à Vienne, Field y 
donna plusieurs concerts et y excita des trans- 
ports d'admiration par l'exécution de ses noc- 
turnes, bien que sa santé fût délabrée. Ce ne 
fut qu'avec peine qu'il put arriver jusqu'à 
Moscou. Dans les derniers jours de 1836, son 
mal fit de rapides progrès, cl le 1 1 janvier 1 837, 
il expira. TieM avait épousé autrefois M"' Char- 
pentier, pianiste française dont il eut un fils, 
et dont il se sépara plusieurs années avant son 
retour en Angleterre. Son fils fut attaché au 
Théâtre-National de St-Pétersboiirg, en qualité 
de ténor, sous le nom de Léonoff. 

Si l'on pouvait reconnaître en Field nn 
élève de Clernenti , c'était par la perfection 
du mécanisme, et non par le style de sa mu- 
sique. Jamais productions d'art ne furent 
plus différentes que les œuvres de ces deux 
musiciens. Celles du maître ont incontesla- 
hlcment plus d'originalité, car la manière de 
Clernenti ne ressemble à celle d'aucun autre 
compositeur; mais cette originalité qui dis* 
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lingue la musique de ce maître n'est point 
exempte de sécheresse. Le mot de Buflbn, le 
style, c'est l'homme, n'eut jamais une appli- 
cation plus vraie qu'à l'égard de celui de dé- 
menti. Sa pensée, toujours lucide et fine, ne 
recevait jamais d'impulsion du cœur ; car il n'y 
eut jamais d'esprit plus positif que celui de cet 
artiste célèbre. Dans la musique de Ficld, c'est 
précisément le contraire qui se manifeste. 
Moins original que son maître, plus modifié 
dans ses œuvres par les tendances de son temps, 
il a, par compensation, plus de tendresse, plus 
de poésie rêveuse, plus de charme pour le 
cœur. Il ne s'élève jamais à de hautes pensées ; 
on ne lui voit pas non plus de ces élans drama- 
tiques qui frappent le système nerveux de vives 
émotions; mais il touche, il intéresse, il fait 
rêver doucement. Sa musique est comme la 
conversation d'une femme plus séduisante que 
belle, plus tendre que spirituelle. En France, 
le règne de la musique de Field a été bien 
court, car elle n'y était connue que d'un petit 
nombre d'artistes lorsqu'on entendit pour la 
première fois dans un concert, en 1818, son 
premier concerto exécuté par M. Charles Maycr, 
élève alors bien jeune et fort remarquable de 
ce maître. Ce premier concerto eut alors la 
vogue parmi les pianistes, et dès ce moment la 
musique de Field fut recherchée; mais bientôt 
après, l'attention des artistes fut détournée et 
partagée par l'arrivée de Moschelès à Paris, 
puis par celle de Hummel. Tous deux eurent 
de grands succès qu'ils méritaient comme exé- 
cutants et comme compositeurs; tous deux eu- 
rent de zélés admirateurs, et la musique de 
Field, trouvée dès lors trop facile pour ceux qui 
se flattaient de briller dans les nouvelles com- 
binaisons de mécanisme introduites dans l'art 
de jouer du piano par les deux artistes qui 
viennent d'être nommés, ne tarda pas à être 
abandonnée. Elle reprit quelque faveur lorsque, 
en 1832, Ficld vint lui-même à Paris la faire 
entendre et lui prêter le charme de son exé- 
cution élégante et suave. Quelques-uns de ses 
concertos furent alors recherchés de nouveau, 
et surtout ses nocturnes, qu'on ne connaissait 
pas auparavant, et dans lesquels il était inimi- 
table. Mais ce retour à la faveur publique ne 
fut pas de longue durée ; car ces douces élégies 
ne sont point faites pour notre époque fiévreuse. 
Une nouvelle et complète transformation de 
l'art de jouer du piano, qui s'accomplit bientôt 
après, vint porter le dernier coup aux pro- 
ductions de Field. Il en sera toutefois de cette 
musique comme de tout ce qui a une valeur 
réelle dans l'art, comme de tout ce qui est l'ex- 



pression d'un sentiment vrai, cl non d'une for- 
mule : elle peut être momentanément négligée; 
mais elle n'est pas condamnée à un éternel 
oubli. Il y aura toujours quelques-unes de ces 
Ames d'élite qui conçoivent l'art dans son 
immensité, sous toutes ses formes, comme 
expression de tous les sentiments, et qui lui 
rendent hommage à quelque temps qu'en ap- 
partiennent les émanations; puis viendront 
des temps de réaction , où l'on reconnaîtra 
qu'on a donné trop de valeur à des formes con- 
sacrées par la mode, et que ces formes n'ont 
qu'un mérite relatif, comme celles qui ont joui 
de la même faveur dans d'autres temps. Alors 
la musique de Ficld reprendra son rang parmi 
les bonnes choses; position pas trop életée, 
parce que celte musique n'est que l'expression 
particulière du sentiment de l'artiste ; mais pas 
trop abaissée non plus, parce que lout ce qui 
est senti appartient, par cela même, au do- 
maine du beau. 

Field a été l'inventeur de petites pièces aux- 
quelles il a donné le nom de Nocturnes, et qui 
n'ont pas toujours été heureusement imitées. 
Il est douteux qu'il ait songé à faire des œ.ivres 
destinées à la publication lorsqu'il a imaginé 
ces charmantes bagatelles. Les premières n'ont 
été sans doute que de vagues rêveries ou le sen- 
timent intime de l'artiste se confiait au clavier 
par une sorte de mouvement instinctif des 
doigts ; plus tard, lorsqu'un succès d'enthou- 
siasme eut accueilli ces élégies musicales, il 
comprit qu'il pouvait avec elles se créer 
de nouveaux titres à la renommée, et le 
nombre de celles qu'il produisit s'éleva jus- 
qu'à dix-huit. Il est fâcheux qu'on ne puisse 
donner par des paroles une idée de l'irrésis- 
tible séduction qu'il y avail dans les nocturnes 
de Field lorsqu'il les exécutait. Dans ses der- 
niers jours, alors que de longues souffrances 
physiques et morales eurent abattu ses forces, 
et qu'il ne semblait plus qu'une ombre, il n'y 
avait plus en lui assez d'énergie pour l'exé- 
cution d'un concerto; cependant le besoin 
l'obligeait à donner des concerts : il ne jouait 
plus que ses nocturnes ; mais c'était assez (tour 
charmer uu auditoire, lorsqu'il était composé 
d'êtres intelligents et sensibles. On a de cel 
artiste les compositions dont voici rénumé- 
ration : 1° Sept concertos pour piano et orches- 
tre, gravés en Allemagne cl à Paris. Le cin- 
quième est intitulé s l'Incendie par l'orage. 
3° Deux divertissements, avec accompagnement 
de deux violous, flûte, alto cl basse. 3° Quin- 
tclto |K)ur piano, deux violons, alto et basse. 
4° Rondeau pour piano et quatuor. 5° Varia- 



Digitized by Google 



FIELD - 

tions surun air russe, à quatre mains. G» Grande 
valse, idem. 7° Trois sonates pour piano seul, 
dédiées à Clementi, lettres A. B. C. 8° Sonate 
en si. 9° Exercice modulé dans tous les tons. 
10. Deux airs en rondeaux. 11° Fantaisie sur 
l'air de Martini, MaZétulbé. 12° Dix-huit noc- 
turnes en plusieurs cahiers. 13° Fantaisie sur 
le m oi il' de la polonaise, Ahl quel dommage! 
14° Trois Romances. 15° Rondeau écossais. 
16. Polonaise en forme de rondeau. 17° Deux 
airs anglais, Go to the devil, et Shake your- 
self. 18° Vive ffenri IF, varié, et plusieurs 
autres morceaux détachés. 

FIELD (Georges), professeur de physique, 
à Londres, s'est fait connaître par un livre in- 
titulé : Outlines of analogical philosophy, 
being a pritnary view of the principles, re- 
lations , and purposet of nature, science, 
and art (Aperçus de philosophie analo- 
gique, ou tableau élémentaire des principes, 
relations et conséquences des rapports de la 
nature, de la science et de l'art). Londres, 
1839, 2 vol. in-8°. L'auteur y développe les 
conséquences de l'analogie remarquée par 
Newton (voyez ce nom), entre l'ordre successif 
des couleurs, par la décomposition de la lu- 
mière dans le prisme, et celui des sons de la 
gamme. 

FIEL1TZ ou FILITZ (Frédéric), né à 
Berlin vers 1820, a vécu d'abord dans cette 
*i\\e r puis s'est fixé à Munich où il se trouvait 
en 1853. Les biographes allemands gardent le 
silence sur sa personne et sur ses travaux. Les 
études de cet artiste paraissent avoir eu pour 
objets principaux le chant choral et la musique 
religieuse. Ses premières productions ont été 
un livre choral pour l'église et pour l'intérieur 
des familles, harmonisé à quatre voix, intitulé : 
Vitrttimmige Choralbuch xu Kirchen- und 
ffaxtsgebrauch, Berlin, Bcsser; et un livre 
choral, également à quatre voix, pour le livre 
général de chant et de prière de Bunsen 
{Pierstimmige Choralbuch zu Bunsen's 00- 
gemeine Gesang-und Gebetbuch), idem. Il fut 
aussi le collaborateur de M. Eric, pour la for- 
mation du recueil intitulé : Fierstimmige cho- 
riite der vornehmslen Meitter des 16 und 
17 Jahrhunderts (Chorals à quatre voix des 
maîtres les plus célèbres des seizième et dix- 
septième siècles). Essen, Bacdecker, 1845, pre- 
mière partie, 1 vol. gr. in-4° de 106 pages. 
Plus tard, il semble avoir varié dans ses opi- 
nions, car, en 1853, il a publié un écrit qui a 
pour titre : Ueber einige Interessen der àlte- 
ren Kirchenmusik (sur quelques avantages de 
l'ancienne musique d'église)} Munich, Chris- 
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tian Kaiser, in-8° de 158 pages. Les Idées 
émises dans cet écrit sont d'un ordre philoso- 
phique élevé, et ont des tendances plus favora- 
bles au catholicisme qu'au protestantisme. 
M. Fielitz fait ressortir la supériorité d'in- 
fluence exercée par la religion romaine pour 
donner à la musique un caractère qui touche 
le cœur. 

FIENNES (Henri DU unis DE), pianiste 
et compositeur, issu d'une famille noble et an- 
cienne, est né à Anderlecht, près de Bruxelles, 
le 15 décembre 1809. Son père, ancien magis- 
trat, le destinait au commerce et lui fit appren- 
dre la musique comme art d'agrément. Ainsi 
qu'il arrive souvent, l'art fit oublier les affaires. 
Après deux ans d'incertitude, M. De Fiennes 
abandonna la carrière où sa famille l'avait fait 
entrer et se voua à la musique. Landwyck, or- 
ganiste de l'églisè de la Chapelle, fut son pre- 
mier maître de piano; il alla ensuite à Paris 
où il reçut des conseils de Henri Herz pendant 
deux ans. De retour en Belgique, il y donna des 
concerts avec Bender, Hauman et Désargus. 
En 1834, il devint élève de l'auteur de celte no- 
tice pour la composition. Lorsque ses études 
d'harmonie furent terminées, M. De Fiennes 
suivit les conseils de son maître et retourna à 
Paris pour perfectionner son mécanisme du 
clavier, sous la direction de Ralkbrcnncr. Six 
mois de leçons de cet excellent professeur et 
un travail assidu lui firent acquérir des qua- 
lités d'égalité et de puissance sonore qui lui 
manquaient. Revenu à Bruxelles, il s'y livra à 
l'enseignement; puis il fit, en 1837, un voyage 
en Hollande et sur les bords du Rhin, dans le- 
quel il obliDt des succès à Amsterdam, à La 
Haye, k Aix-la-Chappelle et à Cologne. Cette 
époque était la plus brillante de la carrière de 
Thalberg : tous les pianistes le suivaient dans 
sa voie, soit pour le genre de la musique, soit 
pour le mécanisme du passage du pouce ; De 
Fiennes se rendit à Londres pour entendre le 
virtuose et recevoir ses conseils. Comme beau- 
coup d'autres, il se fit imitateur de celte nou- 
velle école ; mais au lieu de dévenir artiste no- 
made comme ceux de nos jours, l'amour du 
pays et le besoin de la vie de famille le rame- 
nèrent à Bruxelles. Dès lors, il cessa de se faire 
entendre en public et se borna à l'existence 
de professeur. On a publié de sa composition : 
1° Thème varié pour piano, Paris, Lanner; 
2° Fantaisie sur le Pré aux Clerc*, idem, 
Bruxelles et Mayence, Schott; 3° Morceau de 
concert, idem, Bruxelles, Lahou ; 4° Fantaisie 
romantique, idem, ibid.; 5° Mélange sur les 
huguenots, ibid.; 6» Fantaisie sur Guido et 
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Ginevra, Bruxelles et Mayence, Schott; 7° Ca- 
price sur l'Étoile du Nord, Paris, Brandus ; 
8° Premier et deuxième concertos pour piano 
et orchestre. Ces derniers ouvrages sont restés 
en manuscrit. 

FIENUS (Jean), en flamand FYEI>'S, 
plus connu sous le nom de TURNHOUT, qu'il 
avait pris du lieu de sa naissance, dans la pro- 
vince d'Anvers, fut médecin assez habile, et, si 
l'on en croit quelques auteurs, musicien recom- 
mandante. Il exerça la médecine à Anvers jus- 
qu'en 1584, époque où cette ville fut assiégée 
par le duc d'Albe. Il se relira alors à Dordrecht, 
où il mourut le 2 août de l'année suivante. 
Swertius, et Foppens, d'après lui, assurent que 
Fyens n'est point l'auteur des compositions 
musicales qu'on lui attribue, et qu'elles appar- 
tiennent à un autre Jean de Tumhout, qui 
était son parent et son contemporain. Il est 
certain, en efTet, que le médecin Fienus ou 
Fyens n'est pas le musicien connu sous le nom 
de Jean de Tumhout, car celui-ci était maître 
de chapelle du duc de Parme et de Plaisance et 
lui a dédié son premier livre de madrigaux à 
six voix, par une épitre datée de Bruxelles, le 
2 décembre 1588, époque où le médecin Fyens 
était mort depuis plus de quatre ans. {l'oyez, 
Tchrhoct, Jean.) 

FIESCO (Jules), luthiste et compositeur, 
né à Ferra re en 1519, fut attaché à la chapelle 
des ducs Hercule II et Alphonse II d'Esté, et 
mourut en 1586. Il a fait imprimer les ouvrages 
suivants de sa composition : 1° Madrigali a 
quattro voci, libro 1°, Venise, Ant. Gardane, 
1554, in-4» oblong. 2° Madrigali a 4, 5 et 
6 voci, ibid., 1503. 3° Due Dialoghi a sette e 
due a otto voci, ibid., 1564. 4° Madrigali a 
cinque voci, libri 1° e 2°, ibid., 1567, in-4° obi. 
Une deuxième édition du premier et du second 
livre a été publiée chez le même, en 1569. Celte 
édition est corrigée par Claude Merulo, et dé- 
diée à Lucrèce et Léonore d'Esté. 5° Musica 
nova a cinque voci, ibid., 1569. 

FIGUEROA (Babtbolohé-CAIROSCO 
DE), poète espagnol, chanoine et prieur de l'é- 
glise cathédrale de Canarie, naquit à Logrono, 
vers 1510, et moumt en 1570. Dans la seconde 
partie de son livre intitulé : Templo militante, 
Flos sanctorum y Triumphot de las virtudes, 
il a mis en téle de la vie du pape S. Léon un 
éloge de la musique, en forme de chanson, 
dont quatre couplets ont été insérés dan* le 
Parnaso espahol. 

FIGULUS (WoLrcAKc), dont le véritable 
nom était Tbpfer, qui signifie potier, naquit 
à Naumbourg. En 1551, il succéda à Michel 
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Voigt dans la place de chantre de l'école de 
Meissen; il vivait encore en 1588. On a de 
ce musicien : 1° Eletnenta musicx, Leipsick, 
1550, in-8°, 3 feuilles. La deuxième édition 
«le ce livre a pour titre : Libri primi musiez 
t praeticJt elementa brevissima, in usum pue- 
rorum conscripta , Noribergx , in ofpcina 
Ulrici Neuberi et hxrcdum Joannis Mon- 
tant, 1555, in-4° obi. de 31 feuillets. On a du 
même auteur un autre ouvrage qui, bien qu'en 
apparence destiné au même usage, est cepen- 
dant différent ; ce livre est intitulé.: De Musica 
practica liber primus. — Guidonis Aretini 
Dialogus de Dimentione monochordi ex 
vetutiss. exempl. descriptus, etc. Noribcrga, 
1565, in-8°. Le dialogue attribué à Guido 
d'Arezzo est placé à la suite du livre de Fi- 
gulus, et forme 8 pages d'impression. Il y a 
une première édition du livre de Figulus, sans 
le dialogue de Guido d'Arezzo , imprimée à 
Nuremberg, en 1545, in-12. 2° Prima pars 
Amorutn Filii Dei Domini nos tri Jesu 
Christi quatuor vocum. Wittenberg, 1574. 
Ce recueil de chants contient, outre les compo- 
sitions de Figulus, des morceaux de Martin 
Agricola, de Paul Ebert, de Galliculus, de 
Clément non papa, d'André Schwarz, de Louis 
Senffl et d'autres. 3° Cantiones sacra: 4, 5, 6 
et 8 vocum, 1575, ln-4". 4" Fêtera et nova 
carmina sacra et selecla de Natalie Christi, 
4 vocum à divertis composita, 1575. On y 
trouve plusieurs pièces de la composition de 
l'éditeur. 5° Hymni sacri et scholastici cum 
melodiis et numeris musicis, auctià M. Frid. 
Rirck. Leipsick, 1605, in 8°. Il est vraisem- 
blable, d'après ce titre, que Figulus avait cessé 
de vivre lorsque cet ouvrage fut publié. 

FILIBERI (Hobace), maître de chapelle 
de la cathédrale de Montagnana, dans l'état de 
Venise, vers le milieu du dix-septième siècle, 
est connu par un recueil de psaumes intitulé : 
Salmi concertati a 3, 4, 5, 6, 8 voci cou vio- 
Uni, op. 1. Venise, Alexandre Vincenti, 1649, 
in-4°. 

FILÏPOWICZ (M— Élise), dont le nom 
de demoiselle est Mayer, est née à Bastadt, 
en 1794. Douée d'heureuses dispositions pour 
la musique, elle reçut, dans sa jeunesse, des 
leçons de violon de Spohr, et fit de rapides pro- 
grès sous la direction de ce maître. Devenue 
M mt Minelli, elle donna des concerts sous ce 
nom dans plusieurs villes d'Allemagne, ainsi 
qu'en Pologne. Après la mort de -on mari, elle 
M fixa dans ce pays et vécut dans la famille du 
comte Siarzenski qui l'adopta. Plus lard, elle 
épousa en secoudes noces M. Filipowicz, gtn- 
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tilhomme lithuanien, dont elle eut une fille. 
La révolution polonaise de 1851 obligea M. Fi- 
lipowiez à partager le sort de ses compatriotes. 
Forcée par les événements d'aller chercher une 
existence loin de sa patrie adoptive, M rar Fili- 
powiez se rendit à Paris et y trouva un accueil 
sympathique. Elle y donna plusieurs concerts 
et s'y fit applaudir. Après deux ans de séjour 
dans celte ville, elle se rendit à Londres en 
1835 et s'y fixa. Accueillie avec faveur par 
l'aristocratie anglaise, elle trouva dans son 
appui les moyens de se faire une honorable et 
douce existence par son talent ; mais au moment 
où clic en faisait jouir sa famille, elle mourut 
en 1841, après une courte maladie, à l'âge de 
47 ans. On n'a gravé de cet artiste qu'un seul 
ouvrage intitulé : Fantasia on Polish airs 
for the violin, with an accompaniment for 
the piano, dedicated to Louis Spohr, by his 
pupil. Londres, Robert Cocks. M me Filipowicz 
a laissé en manuscrit : 1° JFarsovienne , 
variée pour violon solo, avec accompagnement 
d'orchestre. 2° Introduction et rondo sur des 
thèmes polonais, pour violon avec accompa- 
gnement de piano. 3" Divertimento scherzoso 
pour violon et piano, sur des thèmes polonais. 
4° Rondo alla polacca pour violon et piano. 
5° Fariazioni capriciosi, idem. 6° Trois valses 
pour violon, alto et piano. 

FILIPPINI (Étieïuie), surnommé VJr- 
gentina, moine auguslin, fut maître de cha- 
pelle a Saint-Jean l'Êvangéliste de Rimini, 
dans la seconde moitié du dix-septième siècle. 
Il a beaucoup écrit pour l'église. On a imprimé 
do sa composition. 1° Concerti sacri a 2, 3, 
4 e 5 voci, lib. 1, op. 2. Ancona, Rellramo, 
1552, in-4". 2° Salmi brevi a 5 voci, op. 6. 
Bologne, J. Monti, 1070, in-4°. 3° Concerti 
sacri a 2, 3, 4 e 5 voci', con violini e sema, 
lib. 2, op. 7, ibid., 1071, in-4°. 4» Messe 
di C'apella a quattro voci, op. 8, ibid., 1673, 
in-4°. 5° Motetti a voce sola, op. 9, ibid., 
1675, in-4". 6- Messe e salmi brevi a 8 voci, 
op. 10, ibid. t 1083, in-4°. Son œuvre onzième 
est intitulé : Salmi concertati a Ire voci con 
due violini. Bologne, 1085, in-4°. 

FILIPPO (Le P. O.), surnommé IL PIC- 
COLO {le petit), bénéficier de la cathédrale de 
Palerme , né vraisemblablement en Sicile, 
vécut vers le milieu du dix-huitième siècle. Il 
est auteur d'un traité du plain chant intitulé : 
// f.'anto fermo esposto colla muggiorbreità, 
e co't modo piu facile. In Palermo, 1739, 
in-4° de XVI et 1G4 pages. Il y a des exem- 
plaires qui ont un autre fronli>pice avec ce 
titre : Il Canto fermo, anima delcoro, pregio 
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del sacerdote, attrattivo dei fedeli, espnsto 
dal R. S. D. Filippo lo Piccolo. La date est la 
même, et le volume absolument semblable. 
L'ouvrage est dédié à Joseph Stella, archidiacre 
de la cathédrale de Palerme, vicaire et visiteur 
général de l'archevêché de cette ville. M. Ch. 
Ferd. Bccker a confondu ce prélat avec Jean- 
Marie Stella {voyez ce nom), moine franciscain 
de Rome, ne remarquant pas qu'ils ont vécu à 
la distance de près d'un siècle l'un de l'autre, 
et que leurs positions étaient très-différentes. 

FILIPUCI (Augbstiw). Foyez Filipuzzi. 

FILIPUZZI (Augustin); et non FILI- 
PUCI, né à Bologne, vers 1635, fut d'abord 
organiste de l'église de la Madonadi Galiera, 
puis fut nommé maître de chapelle de l'église 
des chanoines réguliers de Saint - Jean in 
Monte, en 1665. L'année suivante, époque de 
la fondation de l'Académie des philharmo- 
niques, il en fut nommé membre, et le titre de 
prince de cette société lui fut conféré deux fois, 
en 1669 et 1675. Les ouvrages qui l'ont fait 
connaître comme compositeur sont : 1° Messa 
e Salmi per un Vespro a cinque voci, con 
2 violini e ripieni, op 1 . Bologne, 1666, in-4°. 

— 2" Messe a quattro da C'apella, e una 
Messa de' Morti nel fine, op. 2. Bologne, 
J. Monti, 1667, in-4°. — 3» Messe e Salmi a 
4 voci, lib. 2, op. 3, ibid., 1671, in-4". Fili- 
puzzi fut un bon maître de chant, d'orgue et de 
contrepoint; il a formé beaucoup de bons 
élèves. 

FILITZ (Frédéric). Foyez Fielitz. 

FILS (...). On a publié à Vienne, avec ce 
nom, chez Kozeluch, en 1800, une méthode de 
violon sous le titre suivant, en mauvais fran- 
çais : Tris facile méthode pour jouer au violon 
les sons harmoniques dans tous les tons ma- 
jeurs et mineurs. 

I II. M. (...), violoncelliste, organiste et 
compositeur distingué, né en Bohème, vivait à 
Prague vers le milieu du dix-huitième siècle. 
On a de lui de grandes messes dans le style 
ancien, beaucoup de concertos pour le violon- 
celle, et des pièces d'orgue. Sa musique d'église 
est encore estimée en Bohême. La plupart de 
ses compositions sont conservées en manuscrit 
au couvent de Strahow. 

FILTZ (Arront), violoncelliste au service 
de IVleclcur Palatin, a Manheim, se distingua 
comme compositeurde musique instrumentale. 
Il mourut en 1768, fort jeune encore. Les 
ouvrages de sa composition qui ont été publiés 
sont six symphonies à huit instruments , six 
trios pour clavecin, violon et ba-.se, six trios 
pour violon, et six quatuors pour deux violons, 
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alto et basse. Il a laissé en manuscrit des con- 
certos pour violoncelle, pour flûte, pour haut- 
bois et pour clarinette. 

FINATTI (Jean-Pierre), compositeur ita- 
lien, vivait vers le milieu du dix-septième 
siècle. Il a publié un recueil de messes, motels, 
litanies de la Vierge et des quatre antiennes 
solennelles à quatre voix avec instruments, 
œuvre 2 e . J'ignore quel est l'œuvre premier de 
ce musicien. 

FIN AZZI (Philippe), compositeur et sopra- 
niste, né à Bergame en 1710, chanta d'abord 
dans l'opéra italien à Breslau, en 1728. Il 
passa ensuite au service du duc de Modène, et 
revint en Allemagne vers 1737. Ayant amassé 
quelque fortune, il acheta, en 1748, une maison 
de campagne à Jersbeck, près de Hambourg, 
pour y passer le reste de sa vie. Sa probité et 
ses talents lui valurent l'estime el l'amitié des 
personnes les plus distinguées, et particuliè- 
rement celle du baron d'Ahlcfeld, conseiller 
intime du roi de Danemark, et du poète Hage- 
dorn. En 1758, il se cassa les deux jambes; la 
veuve d'un maréchal entreprit sa guérison et 
lui prodigua ses soins. Pénétré de reconnais- 
sance, Finazzi l'épousa et lui laissa tous ses 
biens à sa mort, qui eut lieu le 21 avril 1776. 
On a gravé de lui, à Hambourg, en 1754, Six 
symphonies à quatre parties. Il a laissé en 
manuscrit l'opéra de Temistocle, un intermède 
intitulé : la Pace campestre, quelques mor- 
ceaux de chant pour le théâtre, el une cantate 
pour la fétc de naissance de la reine Caroline. 

FINCH (Édooard), baronnet, vécut en An- 
gleterre, sa patrie, dans les premières années 
du dix-huitième siècle. On trouve un Te Deum 
en sol mineur, et l'antienne Grant, we beseech 
thee, merciful Lord, de sa composition, dans 
la grande collection des services et antiennes 
de l'église d'Angleterre, depuis la réformation 
jusqu'à la fin du règne de la reine Anne, re- 
cueillie par Thomas Tudway dans les années 
1715 à 1720. Cette collection existe parmi les 
manuscrits du Muséum britannique, sous les 
n°* 1 1 ,587 et 1 1 ,580 du supplément. 

FINCK. (Hesri), compositeur distingué de 
l'école allemande, fut attaché au service du roi 
de Pologne, vers 1480, suivant ce que dit lier- 
mann Finck {voyez ce nom), dans l'introduc- 
tion du livre intitulé Musica practica. Voici 
le passage qui concerne Henri Finck : Circa 
annum millesimum quadringentesimum et 
ocluagentesimum et aliquanto post alii exti- 
terunt prxcedentibus {musicis) longé prx- 
ttantiores... Inter ho* sunt Henricus finck, 
qui non solum ingenio, $ed prxstanli etiam 
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eruditione excelluit, durut verà in stylo. 
Quel que fût son mérile, il ne parait pas que 
son maître ait eu pour son talent l'estime qui 
lui était due, car Finck, lui ayant demandé une 
augmentation de traitement, en reçut cette ré- 
ponse .• Un pinson, que je fais enfermer dans 
une cage, chante toute l'année et me fait 
autant de plaisir que vous, quoiqu'il ne me 
coûte qu'un ducat. On ignore si le prince si 
peu sensible à l'harmonie était Casimir IV, 
mort en 1492, après un long règne, ou son fils 
Charles-Albert. On ne sait pas davantage si 
Finck passa le reste de sa vie dans une cour où 
il était si mal apprécié. Les ouvrages de ce 
compositeur, dont le style était dur suivant 
Hermann Finck, sont sans doute perdus ou 
enfouis dans quelque bibliothèque, car on ne 
connaît que celui qui a pour litre : Schbne 
ausserlesene Lieder des hochberùhmten Hein- 
rici Finckens, samt andern neuen Liedern 
von den furnehmsten dieser Kunst gesetzt, 
lustig zu singen und auff die Instrument 
dienstlich, vor nie in Druck ausgcgnngen. 
(Chansons choisies du très-célèbre Henri Finck, 
avec d'autres chants d'hommes distingués en 
cet art, agréables à chanter et à jouer sur les 
instruments convenables, non imprimées pré- 
cédemment.) On trouve un exemplaire de ce 
recueil dans la bibliolhèque de Zwickau et un 
autre dans celle de Munich. Gerber dit (Neues 
Lexikon der Tonkùnstl. II. 105) que l'ouvrage 
est sans date et présume qu'il a été imprimé 
vers 1550; il n'en avait sans doute pas vu 
d'exemplaire, car il y aurait lu : Niirnberg, 
durch Hieronymum Fôrmschneider , 1536, 
in-8° obi. On trouve dans celte collection cin- 
quante-cinq chants, dont la plus grande partie 
est de Henri Finck ; le resle est extrait des 
œuvres d'Êlienne Mahu, d'Arnold de Bruck et 
de L. Sri) lll . Il y a aussi quelques pièces de 
Henri Finck dans les Concenlus octo, sex, 
quinque et quatuor vocum, publiés par Sigis- 
mond Salblingcr, à Augsbourg, chez Philippe 
Uhlhard, en 1545; dans le deuxième volume 
des Aovi operis musicis sex, quinque et 
quatuor vocum, Noribergœ, arte Hieronymi 
Graphaei, 1558; et dans le Sacrorum Jfym- 
norum liber primus , Vitebergae apud Geor- 
giumRhaw, 1542. Les autres compositeurs dont 
on trouve des morceaux dans ce dernier recueil 
sont principalement Slùlzer et Arnold de Bruck. 

FINCK (Hermahs), compositeur cl théori- 
cien, vivait à Willenbcrg, vers le milieu du 
seizième siècle. Il avait habité précédemment 
en Pologne et y avait été, comme il le dit dans 
une épiire dédicaloirc, le client el l'obligé de 
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la famille des comtes de Gorka dans ce pays. 
Le Heu de la naissance de Finck a été ignoré 
jusqu'à ce moment. La dédicace d'un livre dont 
il sera parlé tout à l'heure, est signée fferman 
nus Finck Birnensis ; mais aucun liau auquel 
puisse se rapporter ce nom n'est connu dans 
la géographie. J'ai dit dans la première édition 
qu'il y a vraisemblablement une faute d'im- 
pression dans ce nom , et la longue habitation 
de Finck en Pologne m'a fait croire qu'il fallait 
lire Bilntnsis (Wilna). M. Sowinski {/.es Musi- 
ciens polonais, p. 192) pense que Birnensis 
signifie de Berne, ce qui est une erreur mani- 
feste. Une récente découverte de mon savant 
ami M. Dehn'cst venue lever tous les doutes à 
ce sujet, a confirmé ma conjecture sur la faute 
d'impression, et a fait connaître enfin le lieu 
de la naissance d'Hermann Finck. Dehn a 
trouvé, dans la bibliothèque de Liegnilz, deux 
compositions de ce musicien, lesquelles ont été 
inconnues jusqu'à ce jour, et au frontispice 
desquelles on lit : Composita ab ffermanno 
Finck Pyrnensi. Ainsi Finck était né à Pirna, 
petite ville de la Saxe, près de Dresde. Les 
œuvres trouvées dans la bibliothèque de Lie- 
gnitz ont pour titre : 1° Melodia epithalami 
illustrissimo Principi el Domino Johanni 
'Friderico II duci Saxonix , Landgravio 
Turringx, etc. .Composita ab Hcrmanno 
Finck Pyrnensi 5 rocum. Viteberg» excusa 
typis haeredum Georgii Rhaw, 1555, in-4° 
obi. de cinq feuilles. 2° Melodia epithalami 
clarissimo viro ffenrico Paxmanus, etc. 
Composita ab ffermanno Finck Pyrnensi 
quatuor vocum. Witebergm excusa typis Geor- 
gii Rhaw. 1555, in-4° Le texte de celte compo- 
sition est du célèbre Mélanchton. L'ouvrage 
qui a fait la réputation de Finck est intitulé : 
Practica Musica, exempta variorum signo- 
rum, proportionum et canonum, judicium 
de font», ac quxdam de arte suaviteret arti- 
ficiose cantandi (Musique pratique, contenant 
les exemples de différents signes, des propor- 
tions et des canons, la connaissance des tons, 
et des observations pour chanter avec goût), 
Witeberg» excusa typis haeredum Georgii 
Rhaw, anno 1550, 1 vol. in-4°de 46 feuilles, 
ou 348 pages non chiffrées. Les auteurs du 
Dictionnaire des Musiciens (Paris, 1810) ont 
dit à propos de ce livre : « Ce titre ne promettait 

• pas un ouvrage bien écrit; il était néan- 

• moins fort intéressant, parce qu'il contenait 
« beaucoup de détails historiques sur les com- 
■ positeurs de son temps; mais il est devenu 
« si rare que de nos jours il parait impossible 
« d'en rencontrer un seul exemplaire. • 11 est 



singulier que ces auteurs, qui semblaient atta- 
cher tant de prix au livre de Finck, ne se soient 
pas donné la peine de le chercher; ils en au- 
raient trouvé un exemplaire à la bibliothèque 
Mazarine de Paris. Us ajoutaient que par bon- 
heur Wallhcr, qui probablement en possédait 
un, a transcrit, ■ dans son Lexicon, un frag- 
<• ment extrêmement important du premier 
» chapitre qui traitait des inventeurs de la 
« musique. » Il n'y a pas un mot de cela dans 
le Lexique de Wallher; c'est Geibcr qui le 
premier a donné ce passage dans la première 
partie de son Dictionnaire des Musiciens. Finck 
promettait, dans ce passage, de donner dans 
un autre livre des détails sur un grand nombre 
de compositeurs dont il n'avait point parlé, et 
de fournir des renseignements sur leur vie et 
sur leurs ouvrages ; mais il n'a pas tenu sa 
promesse. Au surplus, on ne trouve rien dans 
la Practica Musica de Finck qui distingue ce 
livre de ceux du même genre qui ont été 
publiés à la même époque, sauf toutefois des 
exemples bien écrits des divers genres de pro- 
portions à quatre voix, et des canons bien faits, 
également à quatre voix. Je possède un exem- 
plaire de ce livre rare. 

FINE (Oronce), naquit à Rriançon, en 1 404, 
et vint fort jeune à Paris, où il fit ses études 
au collège de Navarre. François I tr le nomma 
professeur de mathématiques au collège royal, 
en 1530, et Finé occupa cette place jusqu'à sa 
mort, arrivée le G octobre 1555. II a traité de la 
musique dans ses deux ouvrages intitulés Pro- 
tomathesis, seu opéra mathematica, Paris, 
t552, in-fol.; et De Rébus mathematicis hac- 
tenus desideratis librilF, Paris, 1550, in-fol. 
Finé fut vraisemblablement habile joueur de 
luth, car il a publié une méthode ou instruc- 
tion pour jouer de cet instrument ; ouvrage de 
la plus grande rareté, intitulé : Très-brève et 
familière introduction pour entendre et ap- 
prendre par *oy mesme à iouer toutes chan- 
sons réduictes en la tabulature du luth, avec la 
manière d'accorder le dict luth , ensemble 
XXXIX chansons dont la plus part d'icelles 
sont en deux sortes, c'est assavoir à deux par- 
ties et la musique. Et à troys sans musique. 
Le tout achevé d'imprimer le VI iour d'octobre 
1529, par Pierre Atlaingnant demourant à 
Paris, en la rue de la Harpe, près l'église Saint- 
Cosme. L'auteur traduisit cet ouvrage en latin 
et le fit paraître dans cette langue, sous ce titre : 
F.pilhoma musice instrumentons ad omni- 
modam ffemispherii seu luthina et theore- 
ticam et practicam per Oronlium Fineum 
Delphimattm studiose collectum,VjZQ. Fenit 
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Paris, tY» offlcina libraria Pétri Mlaingnant 
in vico Cythara. 

1IM I I I (Jacques), moine franciscain, 
né a Ancône, était, en 1611 , maître de chapelle 
dans sa ville natale, et passa ensuite en la 
même qualité à l'église de Saint-Marc, à Venise. 
On a de lui les ouvrages suivants : \* Psalmi 
FespertiniS voeu m, Venise, 1611.2° Concerti 
a quattro voci, ibid, 1615. 3° Triplex sacro- 
rum concentuum fascicul. Jacob Finetti , 
Pétri Lappii et Jul. Bellii, 2, 3, 4-6 et plu- 
ribus vocibus, Francfort,! 621 , In -4°. A°Thum 
Italiœ lucidiss. Syderum Musicorum, ut pote 
Jacobi Finetti, Pétri Lappii et Julii Belli 
55 Meditationes Musicx I, 2, 3, 4-6 foc. 
nuneprimum in Germania divulgatJt, Franc- 
fort, 1621, in-4°. 5° Omnia in noete Nativi- 
tatit Domint qux ad matutinam spectant 
5 vocibus. Fenetiis ap. Angel. Gardanum, 
1609, in-4°. 6° Corona Mari* quatuor vo- 
cibus, lib. 1, 2, 3, 4, 5. Fenetiis 1610-1622, 
in-4°. 

FINGER (Godkfroid), instrumentiste et 
compositeur, né i Olmutx, en Moravie, vers 
1660, passa en Angleterre en 1685, et y fut 
attaché au service de Jacques II, comme musi- 
cien. En 1688, il publia son premier ouvrage, 
sous ce titre : Sonate XII , pro diversis 
instruments quarum très priores pro violino 
et viola di gamba, proximx très pro Ilvio- 
linis et viola di basso, très sequentespro III 
violinis, reliqujt pro II violinis et viola, 
omnes ad basi continuam pro organo iet« 
clavicymbalo formantur. Authore Godefrido 
Finger } Olmutio-Moravo, capellx Serenis- 
simi Régis Magnx Brilannix JUusico. Opus 
primum. Anno 1688. Cette édition du premier 
ouvrage de Finger, ornée d'un beau portrait 
de l'auteur, est très-rare ; mais Etienne Roger, 
d'Amsterdam, en a donné nne autre édition 
qui se trouve plus facilement et qui a pour 
titre : Douze sonates de Finger, les trois pre- 
mières à un violon, une viole de gambe et une 
basse continue, les trois suivantes à deux 
violons, une basse de violon ou basse de viole 
et basse continue, les trois autres à deux 
violons, une haute-contre et basse continue, 
et les trois dernières à trois violons et une 
basse continue, opéra prima. En 1600, Finger 
fit imprimer /'/ Sonatas or Solos; three for 
a violin, and three for a flûte, with a 
thorounh-bass for the harpiyrhord (sans 
nom d'imprimeur ni d'éditeur). Etienne Roger 
a publié une antre é 'ilinn de cri ouvrage sous 
le litre : Finger opéra secunda. consistant en 
trois sonates à un violon et basse continue 
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et trois sonates à une flûte et basse continue. 
Dans l'année suivante Finger fit paraître, avec 
Jean Ranister, un recueil intitulé : Ayres, 
Chacones, Divisions, and Sonatas, for vio- 
lins and* flûtes. Cet ouvrage est annoncé dans 
la London Gatette, du 5 novembre 1691 . Plus 
tard il donna encore, en collaboration avec 
Godcfroid Relier : A Set of Sonatas in five 
parts for flûtes and hautbois (voyez le 
Catalogue général de Henri Playford, 1701). 
Roger en a donné une autre édition intitulée : 
Sonates à cinq parties, deux flûtes, deux 
hautbois et basse continue, composées par 
MM. Finger et Keller. Le m^me éditeur a 
publié de plus sous le nom de Finger : Dix 
sonates à une flûte et basse continue, opéra 
terza; XII Sonates à deux flûtes et basse, 
opéra quarto et sesta ; Godfrey Finger opéra 
quinta, Sonate a ire, due violini e basso 
continuo. 

En 1693, Finger composa la musique de 
l'Ode pour le jour de Sle-Cécilc. On a ignoré 
longtemps qu'il eût écrit pour le théâlre, mais 
M. Edouard Rimbault, homme très - instruit 
dans l'histoire de la musique en Angleterre, a 
découvert les titres d'un certain nombre d'ou- 
vrages dramatiques qui furent représentés à 
Londres et dont cet artiste avait composé la 
musique. {Foyez la note p. 119 des Memoirs 
of Musick, de Roger North.) Ces ouvrages 
sont : !• The Wives Excuse (l'Excuse des 
femmes), écrit par Southern, et représenté à 
Drury Lane , en 1692. 2* Love for Love 
(Amour pour amour), écrit par Congrève, 
représenté au Th' âtre de Linroln's Inn Ficlds, 
en 1695. 3° The Loves of Mars and Venus 
(Les Amours de Mars et de Vénus), écrit par 
Motteaux, représenté au même théâtre, en 1 696. 
4° The Anatomist, or shnm Doctor (L'Ana- 
tomiste, ou le Docteur supposé), écrit par 
Ravenscroft , au même théâtre , en 1697. 
5° The Humours oj the Age (Les Caprices de 
la vieillesse), écrit par Baker, représenté i 
Drury Lane, en 1701. 6° Love at a lost 
(L'Amour en défaut), au même théâtre, en 1701. 
7° Love makes a Mm, or the Fops fortune 
(L'Amour fait l'homme, ou la bonne fortune), 
écrit par Cihbcr, au même théâtre, en 1701. 
8° Sir Harry H'ildhair, écrit par Farquhar, 
au même théâtre, en ]70ï. La LondonGazette 
«lu 11 mars 1699 ayant annoncé qne des per- 
sonnes de qualité avaient, pour l'encourage- 
ment de la musique, fait un fonds de 200 gni- 
nées qui si raient divisées en quatre prix, le 
premier de 100 guinées, le semnd de 50, |c 
IroiMéme de 30, cl le dernier de 20, pour Ics- 
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quels un concours était ouvert; ils seraient 
adjugés aux meilleures compositions musicales 
dont le sujet était le Jugement de Pdris, de 
Congrève. Les candidats furent Weldon, Ecclcs, 
Daniel Purcell et Finger : Weldon pbtint le 
premier prix; le secoud fut décerné à Ecclcs, 
le troisième à Daniel Purcell, et le quatrième 
à Finger, qui était certainement le meilleus 
musicien des quatre concurrents. Les quatre 
ouvrages furent exécutés aux théâtres de 
Drury Lane et de Dorsct Gardens, de 1701 
à 1704, et l'ouvrage de Finger, exécuté le 
11 mars 1701, fut si mal accueilli parle public, 
que l'artiste s'éloigna de l'Angleterre peu de 
temps après. Les ouvrages d'Ecclcs et de Pur- 
cell furent publiés en partition par Walsh, 
mais les deux autres sont restés en manuscrit. 
Gerber, qui place l'ouvrage de Finger sous la 
date de 1691 (Neues Lex. der Tonk., t. II, 
p. 125) et cite Burncy à ce sujet, s'est trompé, 
car cet historien de la musique donne les 
mêmes dates que M. Rimbault. 

En 1702, Finger fut attaché à la musique 
de la chambre de Sophie-Charlotte, reine de 
Prusse. Pendant son séjour à la cour de Berlin, 
il y écrivit l'opéra allemand Sieg der Schon- 
heit Uber die Helden (Le triomphe de la bcauir 
sur les héros), qui fut représenté à la cour 
en 1700, et qui fut suivi de Roxane, également 
représenté en 1706. En 1717, Finger était 
maître de chapelle a la cour de Gotha. Aucun 
renseignement postérieur ne nous est parvenu 
sur cet artiste. 

FrXI (Michel), compositeur dramatique, n.' 
a Naples, dans les premières années du dix- 
huitième siècle, a écrit, à Venise, en 1731 
et 1732, les intermèdes suivants : 1° Pcricca 
et Farrone. 2° / Dei birbi. Il a écrit aussi 
un grand opéra qui a pour titre : GliSponsah 
d'Enea. 

FHK (GontmoiD-GiriLuusE), ancien ré- 
dacteur de la Gazette musicale de Leipsick. 
naquit à Suiza sur l'Uni, le 7 mars 178-3. Il 
reçut, dans sa jeunesse, des leçons de piano 
et d'orgue du cantor Gressler. Admis ensuite 
comme sopranisle au chœur du collège d • 
Xaumhourg, il continua ses études sous la di- 
rection du recteur de ce collège, Filrstenhanpt, 
et du magisler Schocher. Suivant la notice 
relative à Fink, insérée dans VUniversal Lexi 
con der Tonkunst, dont il fut un des rédac- 
teurs, il est dit que dès ce temps il se distingua 
par des essais de poésie latine, et des morceaux 
de musique religieuse, dont quelques-uns 
étaient écrits avec orchestre. En 1804, il com- 
mença ses études de théologie, qu'il ne termina 
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qu'en 1809. Ce fut à cette époque qu'il publia 
quelques recueils de chansons allemandes avec 
accompagnement de piano, dont il avait fait 
les vers et la musique. En 1810, il fit aussi 
paraître chez Kuhuel, à Leipsick, des chansons 
populaires, et des chants religieux à plusieurs 
voix. Les deuxième et troisième cahiers de ces 
collections furent publiés l'année suivante. 
Déjà il s'était fait connaître comme écrivain 
sur la musique par une dissertation sur la 
mesure et le rhylhmc, publiée dans les n u> 13, 
14 et 15 de la H'anuéc de la Gazette musicale 
de Leipsick (ann. 1808-1809). Ses conversa- 
tions avec Auguste Apel avaient attiré son 
attention sur ce sujet ; mais son travail, bien 
qu'étendu, est superficiel. Fink n'avait pas 
aperçu la grande et belle loi de combinaison 
des temps binaires à divisions binaires, des 
temps binaires à divisions ternaires, des temps 
ternaires à divisions binaires , et des temps 
ternaires à divisions ternaires, sur quoi repose 
toute la théorie de la rhythmique musicale. 
Sans la connaissance de cette loi, on ne fera 
jamais rien sur ce sujet qui ait quelque valeur. 

En 1812, Fink établit une maison d'édu- 
cation à Leipsick; il la dirigea jusqu'en 1827. 
Pendant ces quinze années il publia un volume 
de poésies (chez Hartnock, en 1813), un livre 
intitulé : les Dévotions (chez Gtrschen , en 
1814), et un volume de sermons en 1815. Vers 
le même temps il fit paraître aussi des recher- 
ches sur quelques anciens chants de l'église 
tels que le Dies irx, le Stabat mater, le Saho 
reg ina, dans le Magasin pour les prédica- 
teurs chrédens, publié par Tzschirner, et dans 
la Gazette musicale de Leipsick. En 1827, il 
s'est chargé de la rédaction de cette feuille, qui 
n'a pas conservé entre ses mains l'intérêt que 
Rochlitz avait su lui donner. Cependant l'au- 
teur de l'article biographique de Fink, du 
Lexique de Schilling, dit que ses fonctions 
comme rédacteur de cette feuille le placent à 
la tête de la critique musicale. Il suffit de 
lire quelques articles de Fink pour être con- 
vaincu que le savoir lui manque dans la par- 
tic didactique de l'art, et qu'il n'a que des 
connaissances superficielles concernant son 
histoire. Dans le livre qu'il a publié sous ce 
litre : Erste tFanderung der altesten Ton- 
kunst, als T'orgeschichte oder erste Période 
derselben (Première excursion dans la musique 
la plus ancienne, comme histoire préliminaire, 
ou première période de l'histoire de cet arl), 
Esscn, Bœdcckcr, 1831, in-8°, les matériaux 
fournis par h grand ouvrage de la Description 
de l'Egypte, le voyage de Dcnon, les Mémoires 
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de Jones traduits par M. de Dalbcrg, et d'autres 
livres modernes ne lui ont présenté que des 
faits dont il n'a point aperçu la liaison; ses 
vues manquent de portée, et rien ne s'élève 
au-dessus de la médiocrité dans ce petit volume. 
Après avoir rédigé la Gazette générale de 
Musique depuis 1827 jusqu'en 1841, il fut 
nommé professeur de musique à l'Université 
de Leipsick en 1842; mais il ne garda pas 
longtemps cette position, ayant désiré passer 
tes dernières années dans le repos. Le 10 août 
1846, il fit avec sa femme et sa fille une excur- 
sion à Halle ; mais, à peine arrivé dans cette 
ville, il y tomba malade, et, le 27 du même 
mois, il y mourut. Son portrait a été placé en 
téle du quarante-huitième volume de la Gazette 
générale de Musique de Leipsick. Fink a fourni 
des articles de musique à Y Encyclopédie 
allemande de Ersch et Gruber, au Diction- 
naire de la a; n i ersation publié par Brockhaus 
à Leipsick, et à VUniversal Lextcon der Ton- 
kumt, publié par M. Schilling. 

Les compositions musicales de Fink consis- 
tent en quelques morceaux pour piano et 
violon ; des chants à plusieurs voix ; des chan- 
sons à boire; plusieurs suites de mélodies sur 
des poésies de Gœthe et d'autres ; un recueil de 
mille lieder et chansons allemandes, sous le 
titre : Musikalischer Hausschatz der Deut- 
schen, Leipsick, Mayer et Wigaud, 1843; 
cinq trios pour soprano, contralto et basse, 
Leipsick, Hofmeister, 1844 ; Die deutsche Lie- 
derlafel {La société allemande de chant), recueil 
de cent chants a quatre parties pour des voix 
d'hommes, Leipsick, G. Mayer, 1846. Parmi ses 
écrits relatifs à la musique, les plus considé- 
rables sont : 1° Celui qui a été cité précédem- 
ment sous le litre : Erste Wanderung, etc. 
2° Musikalische Grammatik oder theoretisch- 
praktischer Unterricht in der Tonkunst 
(Grammaire musicale ou instruction théorique 
et pratique sur la musique). Leipsick, G. Wi- 
gand, 1836, in-16 de XVI et 282 pages, avec 
beaucoup d'exemples de musique. Il en a été 
fait une deuxième édition chez le même. 
3° Uesen und Çeschichte der Oper. Ein 
Handbuch fiir aile Freunde der Tonkunst 
(Essence et histoire de l'Opéra. Manuel pour 
tous les amateurs de musique), ibid., 1838, 
1 vol. in-8°. 4° Der neumusikalische Lehr- 
jammer, oder Beleuchtung der Schrift : Die 
aile Musiklehre im Streit mit unstrer Zcit, 
von Marx (La Nouvelle Méthode déplorable de 
musique, ou Examen de l'écrit de Marx, inti- 
tulé : l'ancien Enseignement de la musique 
en opposition avec notre temps), ibid., 1842, 



in-8°. 5° System der musikal. Harmonie- 
lehrt, etc. (Système de la science de l'harmonie 
musicale, etc.). Leipsick, Mayer et Wigand, 
1842, 1 vol. in-8°. 6° Der Musikalische Haut 
lehrer (l'Enseignement privé de la musique). 
Pcsth, Hcckenast, 1846. — Fink s'est occupé 
pendant plus de vingt ans de la préparation 
d'une histoire de la musique. Après sa mort, 
on a trouvé dans ses papiers un manuscrit qui 
parait être le résultat de ce travail et qui a 
pour titre : Handbuch der allgemeinen Gt- 
schichte der Tonkunst fiir Forlesungen auf 
Jcademien, Gymnasien, Seminarien, etc. 
(Manuel de l'histoire générale de la musique, 
pour des lectures* dans le< académies, gym- 
nases, séminaires, etc.). Cet ouvrage n'a pas 
été publié jusqu'à ce jour (1800). Le seul écrit 
posthume de Fink qui a paru est une instruc- 
tion élémentaire sur la composition, intitulée : 
Musikalische Compositionlehre , etc., Leip- 
sick, Peters. 

FIISK (Charlotte), fille du précédent, se 
fit connaître comme planiste de talent dans les 
concerts de Leipsick, en 1835 et dans les an- 
nées suivantes, puis à Dessau et à Dresde ; mais 
elle mourut à la fleur de Page, le 1« octo- 
bre 1843. 

l'IMvK (Jean-George), bon facteur d'or- 
gues à Saalfeld, dans la première partie du 
dix-huitième siècle, a construit plusieurs beaux 
instruments, parmi lesquels on remarque celui 
de Géra, qui a trois claviers, pédale, et qua- 
rante-deux jeux. En 1713, il a construit un 
autre orgue i deux claviers et pédale, compté 
de dix -huit jeux et d'une très-bonne har- 
monie. 

I I > h 1 s (Domimqce), compositeur de mu- 
sique d'église et organiste, à Vienne, né 
en 1821, est fils d'un directeur du chœur à 
Gumpendorff. Doué d'une heureuse organisa- 
tion et ayant fait de bonnes études, il se livra 
fort jeune à la composition de musique d'église 
et produisit avant l'âge de vingt ans plusieurs 
messes, beaucoup de motets et trois cantate* 
religieuses. En 1840, il fut nommé organiste 
d'une des églises de Vienr -i, et, dans l'année 
suivante, il fit exécuter dans celte ville une 
messe nouvelle (en mi bémol) pour un chœur 
d'hommes et orchestre, qui fut considérée par 
les connaisseurs comme une oeuvre de la pl« J 
grande distinction. En 1843, M. Finkes a fait 
entendre un oratorio, intitulé Maria, qui a 
obtenu les éloges de tou» les artiste*. Depuis 
lors, je n'ai plus eu de renseignements sur lui. 

FINNO (Mac. Jacques), prédicateur à Abo, 
dans la Finlande, vécut dans la seconde moitié 
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du seizième siècle. On lui doit deux recueils 
intéressants qui ont pour litre : 1° Cantiones 
pix Episcoporum veterum in rtgno Suecia, 
prxserlim magno Ducatu Finlandix usurpa- 
tx, cum notis musicalibus , Greifswald, 1582, 
et Rostock, 1025.2° ffymni ecclesiaslici Fin- 
nici idiomalù aucti. Sans date ni nom de 
lieu. 

FINOLD ou FIXNOLT (An»»*), né à 
Ncuhausen,dansla Thuringc,fut maltred'école 
à Schloss Helderungen au commencement du 
dix-septième siècle. Il est auteur des ouvrages 
suivants : 1» Magnificat Genethliacum, 8 vo- 
eu m. Erfurt, 1616, in-4°. 2° Prodrtmus mu- 
«l'eus, oder 3 Magnificat 8 vocibtts. Erfurt, 
1620, in-4°. 3° Die Frctlich Aufferstehung 
Jesus-Christi , mit 1 , 2, 3 und 4 Stimmen gc- 
setzt{U Joyeuse Résurrection de Jésus-Christ, 
pour 1, 2, 3 et 4 voix), Erfurt, 1621. 

FINOT. V oyez Pbinot. 

I 1 > I 11 (...), luthier allemand, se flxa à 
Paris vers 1765, et se fit remarquer par la 
bonté des violons qu'il fabriqua jusqu'en 1780. 
Il avait pris Stradivari pour modèle, et le 
copia si bien, qu'on a souvent attribué ses in- 
struments à ce luthier célèbre. Ses violons, tous 
vernis à l'huile, sont d'un beau fini. 
• FIOCCHI (Vincent), né à Rome, en 1707, 
a fait ses études musicales à Naples, au Con- 
servatoire délia Pietà de' Turchini, sous la 
direction de Fenaroli. Après avoir composé en 
Italie seize opéras, qui sont maintenant ou- 
bliés, il vint à Paris, en 1802, et y débuta par 
le Falet de$ deux Mattrei, ouvrage qui avait 
été déjà traité par Devienne, et/ju'il remit en 
musique. Cette pièce eut peu de succès. Fiocchi 
se livra alors à l'enseignement du chant et de 
la composition. En 1807, il publia, conjointe- 
ment avec Chorou, un livre intitulé : Prin- 
cipes d'accompagnement des écoles d'Italie, 
Paris, Imbault, in 4°. Il écrivit aussi des Ri- 
cercari à deux et trois voix, avec basse chif- 
frée, dont quelques-uns ont été insérés dans 
la collection de pièces italiennes publiée chez 
Plcycl en 1808 : ces productions sont d'un bon 
style. Fiocchi avait été chargé de composer un 
opéra de Sophocle pour la distribution des prix 
décennaux qui devait avoir lieu en 1810; mais 
celle distribution n'ayant point été faite, l'au- 
teur de l'opéra eut beaucoup de peine a obtenir 
que son ouvrage fût représenté; enfin, il le fui 
en 1811 cl obtint un succès d'oslime. Depuis 
lors, Fiocchi a écrit plusieurs opéras comiques 
qui n'ont point été représentés, ou qui n'onl 
point réussi. Il est mort à Paris, ignoré et dans 
une situation peu fortunée en 1843. 
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FIOCCO (Piemb-Antoine) , né à Venise 
vers le milieu du dix-septième siècle, fui maître 
de chapelle à l'église Notrc-Darac-du-Sahlon, à 
Bruxelles, et eut ie litre de maître de -In pelle 
du duc de Bavière. On a imprimé de sa com- 
position : 1° Sacri Concerti t auna e più voci, 
con inttromenti e senza, op. 1, Anvers, 1601, 
in-4°. 2° Mista e Motetti a 1 , 2, 3, 4 et 5 voci, 
con 3, 4 « 5 stromenti. Amsterdam, Roger. 
Beaucoup d'antre musique d'église de ce com- 
positeur se trouve encore en manuscrit à 
Bruxelles, à Anvers et à Gand. 

FIOCCO (Joseph-Hector), fils du précé- 
dent, naquit à Bruxelles, vers 1600. A la fin 
de 1731, il succéda à De Fesch {voyez ce nom) 
dans la place de maître de. chapelle de l'église 
Notre-Dame d'Anvers. On ignore le» motifs 
qui le firent se retirer en 1737. En J732, il 
avait écrit une messe pour la féle de saiaie Cé- 
cile, en ré majeur, à 5 voix, 2 violons, par- 
dessus de viole, alto-viole, basse de viole, vio- 
loncelle solo et basse continue pour l'orgue. Le 
manuscrit de cette messe se trouve dans les 
archives de l'église Moire-Dame. On rennalt 
aussi de Fiocco une messe de Requiem »a mi 
bémol, à quatre voix, deux violons, bas*» con- 
tinue et deux cors. Cette messe a été exécutée 
à la collégiale d'Anvers jusqu'au commence- 
ment du dix-neuvième siècle. On trouve dans 
les archives musicales de l'église Sainte- Wal- 
bruge, à Audenarde, un recueil manuscrit de 
motels composés par Fiocco. On connaît de sa 
com|H>sition • 1° Adagio et Allegro pour le 
clavecin, op. I. Augsbourg, Lotter. 2° Motetti 
a 4 voci, con 3 stromenti. Amsterdam, Ro- 
ger, 1730. Au nombre des motets qu'on exécu- 
tait annuellement au concert spirituel »t qui 
obtenaient le plus de succès, était un Cinfite- 
bor tibi Domine et un Laudate pueri Domi- 
num, de Fiocco. Ce musicien vivait encore 
en 1752. — On trouve à la bibliothèque impé- 
riale, à Paris, une messe du cinquième ton 
et des psaumes, en manuscrit, sous le nom de 
Dominique Fiocco. Les circonstances de la vie 
de ce musicien sont inconnues. 

FIODO (Vincent), né à Bari , dans le 
royaume de Naples, en 1782, fut élève du Con- 
servatoire délia Pietà de' Turchini, cl fut di- 
rigé dans ses études par Sala et Paisicllo. Il se 
fil d'abord connaître par son oratorio de £iu- 
seppe riconosciuto, qu'il composa au Conser- 
vatoire, en IH04. Depuis lors, il a donné à 
Rome, en 1808, il Disertore , el à Parme 
en 1800, il Trionfo di Quinto Fabio. Il a 
beaucoup écrit pour l'églKe, el l'on cite de lui 
une messe de morts, composée pour l'église 
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délie Anime del Purgatorio , à Naples. De- 
puis 1812, Fiodo s'est fixé à Pise, où il donnait 
encore des leçons de chant et de piano en 1828. 

FIORAVANTI ( Valf-ktin ), compositeur 
et maître de la chapelle de Saint-Pierre du 
Vatican, est né à Rome en 1770 (1). Apre» 
avoir appris les premiers principes de musique 
d'un vieil abbé romain , il alla à Naples , où il 
entra au Conservatoire délia Pielà de' Tur- 
chini, mus la direction de Sala. Gerber parie 
d'un opéra, intitulé : il Re de Mort, par Pietro 
F., qui Tdt représenté à Rome en 1787 et qu'il 
croit être de Fioravanti. Je n'ai trouvé aucune 
indication de cet ouvrage dans les almanachs 
de s|*clacles italiens. Parmi les opéras connus 
de Fioravanti, le plus ancien a pour titre : 
Con i matli il savio la perde, ovvero le Paz- 
lis a vicenda : il fut représenté à Florence, en 
1791, au théâtre délia Pergola. Cet ouvragi 
fut suivi de cinquante autres , qui ont été 
écrits pour les principaux théâtres de l'Italie; 
en voici les titres : Amor aguzza l'ingegno; 
l'Amore immaginario ; VAstuta; la Canta- 
trice bizarra; le Cantatrice vi liane ; il Furbo 
contra il Furbo (Turin, 1795); il Fabro pari- 
gino; gli Amanti comici ( Milan, 1796); IA- 
setta e Gianino; i PuntigU per equivoco ; 
l'Orgoglio avvillto; la Fortunata Combina- 
sionc, il Bello piace a tutti ; Vlnganno cade 
sopra l'ingannatore; i Viaggialori ridicoli; 
la Capricciosa penllta, à Milan, ItOl ; Amor 
e DUpetto ; la Schiava di due padron, à Milan, 
1803; le Avvenlure di Bertoldmo; il Giudizio 
di Paride; l'Innocente Ambizione; l'Amor 
per interesse ; VAfricano generoso ; Adelson 
e Saluai; l'Ambiziane pentlta; l'Avaro; la 
bella Carbonaro; la Foresta d'Hermanstadt ; 
Jnganni ed Amore; il Matrtmonio per Mag- 
gia ; Nèfle ( oratorio ) ; Paolina e Stuetta ; Sem- 
plicita ed Astuzzia; il Vlllano in angustie; 
Ogni eccesso e vizioio; la Schiava forlunata; 
i Virtuosi ambutanti ( Paris, 1807) ; la Sposa 
di due mariii ; lo Sposo ohe più accommoda ; 
Camilla (1810); Adélaïde e Commi agio. La 
musique de Fioravanti a eu du succès , particu- 
lièrement dans le genre bouffe. On y remarque 
une verve comique très-piquante; malheureu- 
sement ses idées manquent d'originalité et 
sont souvent triviales. La vogue dont quel- 
ques-uns de sas ouvrages ont joui est due à la 
gaieté franche et naturelle, et à la bonne dispo- 
sition périodique des phrases principales. La 
faveur publique qui accueillit les Cantatrice 

(i) M. le maroula de VUlSMH «n fait an Napolitain 
( JW r morte del compvtitort M mta.ru <Ui r*çn» di Xapoll, 
p. 78) ; mate U a tlè nul ranielgtut. 



villane à Parie, en 1806, fit appeler le compo- 
siteur en cette ville l'année suivante. Il y écri- 
vit la musique des Virtuosi am bulanti , dont 
le livret avait été tiré de l'ancien opéra comique 
de Picard, intitulé les Comédiens ambulants. 
Un air bouffe de cet opéra, un duo, et le trio 
des Cantatrice villane sont les meilleurs mor- 
ceaux connus de Fioravanti. Ses derniers ou- 
vrages sent : i Raggiri ciarlataneschi , à 
Naples; Raoul de Crequi, à Rome; il Ciabot- 
tino, au théâtre nuovo, de Naples. Kandlcr dit, 
dans sa Notice sur la situation de la musique à 
Rome , que ce compositeur a remplace Zinga- 
relli , comme maître de chapelle de Saint-Pierre 
du Vatican; mais M. l'abbé Baini fait voir dans 
son Catalogue des maîtres de celle chapelle 
( n'623 ), qu'il a succédé à Jannaconi le 23 juin 
1816. Fioravanti était d'un caractère doux et 
obligeant ; ii vécut dans la retraite, à peu près 
oublie de tous les Italiens , et même des habi- 
tants de Rome, partageant son temps entre sa 
famille et les devoirs de sa place. Sa musique 
d'égli se est dans le style concerté. Il a écrit 
plusieurs messes et des motels pour un ou deux 
chœurs. On connaît de lui un salue Regina à 
quatre xoix, un Stabat à trois, avec orchestre, 
un Misertre en italien, pour trois soprani, 
violons, viole et orgue , un Te Deum à deux 
chœurs, et un Die$ iras a huit voix réelles et 
orchestre. Tous ces ouvrages se trouvent à 
Rome, en manuscrit. Fioravanti mourut à 
Capoue, dans an voyage qu'il faisait à Naples, 
le 16 juin 1837. 

FIORAVANTI (Vwcebt), fils du précé- 
dent, né vers 1810, s'est fait connaître comme 
compositeur par plusieurs opéras dont quel- 
ques-uns ont obtenu des succès momentanés. 
Son premier ouvrage fut représenté à Naples, 
en 1831 , sous le titre : la portentosa Scimia. 
Il donna ensuite dans la même ville, en I83'i, 
il Cleco del volo, puis i Due Caporali, un 
de ses meilleurs ouvrages, représenté en 1835; 
un Matrtmonio in prigioni, ibid., en 1838; 
Mille Tatleri, à Rome, en 1839,-i7 Ritorno 
di Pucinello, à Naples, 1819; le Dama ed il 
Zocolajo, ibid., 1840 ; il Xotaro d'Ubcda,, 
ibld., i8j, Non tutti i pazzi sono ail' ospi- 
talc, à l'urin, en 18)4; i Zingari, a Naples; 
X, Y,Z, à Turin, en 1847. Eu 1833, M. Fio- 
ravanti a été nommé maître de chapelle d'une 
église de Naples. 

FIORK Asce-Majiie ) , instrumentiste et 
compositeur, vécut à Turin, au service du 
duc de Savoie. Si l'on en croit Hawkins, il fut 
un des plus habiles violoncellistes de son 
temps. Il a publié un œuvre de dix solos pour 
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le violon et de quatre solos pour le violoncelle 
sous ce titre : Trattenimenti da caméra, 
op. 1. Amsterdam, Roger, 1701. 

FIORE (Êtiesse-àndué) , fils du précé- 
dent, maître de chapelle du roi de Sardaigne et 
membre de la société philharmonique de Bo- 
logne, naquit à Milan, vers la fin du dix-sep- 
tième siècle. Quant/ le connut à Turin en 
1726; il y jouissait d'une brillante réputation. 
On connaît de lui les ouvrages suivants : 
1° XII Sonateda ckiesa a dueviolini,violon- 
cello e basso continuo, op. 1. 2° It penti- 
mento generoso, opéra, 1719. 3» Cantata a 
rocesola; Tortorelle imprigionate, etc., con 
cembalo, en manuscrit. 

FIORILLO (Ciumes), compositeur italien 
qui vivait au commencement du dis-septième 
siècle, a fait imprimer à Venise, en 1616, des 
madrigaux à cinq voix. 

FIORILLO (Isîuce), né à Naples, le 
1 1 mai 1715, fit ses études musicales dans les 
conservatoires de Naples, sous la direction de 
Léo cl de Durante. En 1736, il fit jouer à Venise 
flandane, opéra sérieux ; en 1738, Animent, 
à Milan; en 1741, t'f Vincilor di te stesso, à 
Venise. Vers 1754, il devint maître de chapelle 
à Brunswick, et y composa la musique des bal- 
lets de Nicolini qui avaient alors beaucoup de 
vogue. En 1762, il Tut appelé à Casscl comme 
maître de chapelle, avec des appointements de 
1 ,000 écus d'Allemagne. Il occupa ce poste jus- 
qu'en 1780, époque où il fut mis à la pension. 
Désirant goûter les charmes du re|>os pendant 
les dernières années de sa vie, il se relira alors 
àFriUlar, et y vécut dans la tranquillité jusqu'à 
sa mort, qui eut lieu au mois de juin 1787. On 
trouve en manuscrit ses principaux ouvrages 
dans la bibliothèque de Casscl ; les plus remar- 
quables sont : 1° Trois Te Deum. 2° lin lle- 
quiem. 3° Deux Miserere. 4° Deux Magnificat. 
5" L'oratorio à*lsacco de Métastase. 0° Plu- 
sieurs messes, psaumes et motels. 7 e Diana ed 
Endimione, opéra représenté à Cassel en 1765. 
8° Artattrse, opéra sérieux, ibid., 1 765. 9° Nit ■ 
(eti, opéra, ibid. , 1770. 10» Andromeda, 
opéra, ibid., 1771. Le style de Fiorillo est 
simple, naturel et rempli de mélodie « mais il 
manque d'originalité, et sa ma- jre n'est 
qu'une imitation de celle de liasse. 

FIORILLO (Frédémc), lils du précédent, 
est né à Brunswick en 1755. Dans sa jeunesse, 
il se livra d'abord à l'élude de la mandoline, 
•urlaquellc il acquit nne habileté peu com- 
mune; mais il renonça bientôt à cel instru- 
ment pour cultiver le violon, et quelques an- 
nées de travail le mirent en élat de se placer au 
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rang des violonistes les plus distingués de son 
époque. En 1780, il fit un voyage en Pologne; 
trois ans après, on lui offrit la place de direc- 
teur de musique au théalrcdc Riga ; il n'occupa 
ce poste que jusqu'en 1785. Alors, il se rendit 
à Paris, se fit entendre avec succès au concert 
spirituel, et publia quelques ouvrages qui fu- 
rent accueillis favorablement. Vers 1788, Fio- 
rillo s'éloigna de Paris et se rendit en Angle- 
terre, où il passa le reste de sa vie. La dernière 
fois qu'il paruten public, ce fut dans un concerto 
d'alto qu'il exécuta aux concerts d'Hannover- 
Square, en 1794. Il parait qu'il vivait dans 
une grande obscurité, car les auteurs du Dic- 
tionary of Musicians , publié à Londres 
en 1824, avouent qu'ils n'ont recueilli aucun 
renseignement sur lui. En 1823, il vint à 
Paris, pour se faire traiter, par le célèbre chi- 
rurgien Dubois, d'une maladie qui exigeait les 
soins d'un habile opérateur, et dont il guérit. 
Son ami Sicber, éditeur de musique, voulant 
fêler son arrivée, rassembla quelques artistes 
qui exécutèrent plusieurs morceaux de Fiorillo, 
choisis dans ses anciennes compositions les 
plus estimées. Touché de ce témoignage d'es- 
time et d'intérêt, mais aussi modeste que dis- 
tingué par son talent, il s'approcha des exécu- 
tants, les remerciant de leur indulgence, mais 
demandant qu'on laissât ces vieillerie», disait- 
il, pour entendre des choses meilleures. On 
croit que Fiorillo est mort peu de temps après 
son retour en Angleterre, mais on n'a pas à 
cet égard de renseignements précis (I). Pres- 
que tous les ouvrages de cet artiste sont main- 
tenant ouhliés; un seul lui a survécu, mais 
celui-là suffit pour perpétuer le souvenir de son 
talent : on comprend que je veux parler de ses 
Études de violon, ouvrage éminemment clas- 
sique, et qui indique non moins d'imagination 
que de connaissance du mécanisme de l'instru- 
ment. Quelles que soient les variations de goût 
et les caprices de la mode, les études de Fio- 
rillo seront toujours utiles à ceux qui voudront 
analyser l'art de jouer du violon, pour en faire 
une application pratique. On doit à cet artiste 
les ouvrages dont les titres suivent : l°Six trios 
pour deux violons et basse, op. 1, Berlin. Cet 
ouvrage a été gravé à Paris comme l'œuvre 
deuxième; il oblint un brillant succès dans sa 
nouveauté. 2« Six duos pour deux violons, op. 2, 

(O FojoUr, qui a donné un petit artlfle aur Fiorillo 
diint le volume aoiiante-«ju»irirme de la Biographie 
unittrttlU de Micliaud, !• tait mourir a Londres, le 
5 mil «SI9; il a été trompé par se* ren*eÎRnemenU, eer 
je liens de Siebcr Ini-méme les détails sur le voyage de 
l'artiate a Paria, en UtS. 
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Berlin. Ces duos ont été publiés à Paris comme 
l'œuvre cinquième de Fiorillo. 3" Six quatuors 
pour deux violons, allô et basse, op. 3, Berlin. 
L'édition de Paris porte l'indication d'oeuvre 
premier. 4°Trente-six caprices ou études pour 
le violon, op. 3, Paris, Sicber. 5° Trois concertos 
pour le violon, œuvre quatrième, livres 1, 2 et 
3, Berlin. Cet trois concertos, et un qua- 
trième, ont été publiés à Paris, sans désigna- 
tion d'œuvres. L'œuvre quatrième de celte ville 
est composé de six quatuors pour flûte, violon, 
alto et basse. 6" Six quatuors pour deux violons, 
alto et basse, œuvre sixième, livre 3*, Paris, 
Sicber. L'œuvre sixième de Berlin est composé 
de six duos pour deux violons. 7° Six sonates 
pour piano et violon, op. 17, Paris. 8° Six trios 
pour flûte, violon et alto, op. 8, ibid. 9" Trois 
sonates pour piano et violon, op. 9, Paris, 1787. 
10 v Six duos pour deux violons, 2 r livre, œuvre 
dixième, ibid. 1 1° Six trios pour deux violons 
et basse, 3« livre, op. 11, ibid. 12» Trois quin- 
tettes pour deux violons, deux altos et basse, 
op. 19. 13° Six duos pour deux violons, 3' livre, 
op. \Z,ibid. 14"Six duos idem, 4 l livre, op. 15, 
ibid. 15° Six sonates pour violon et alto, fai- 
sant suite aux éludes, op. 15, Londres, 1796, 
Paris, Sieber, même année. 16° Trois quatuors 
pour deux violons, alto et basse, op. 16, 3 e li- 
vre, Paris. 17° Valses pour piano et flûte, Lon- 
dres, 1798. 18" Trois duos pour violon et vio- 
loncelle, op. 33, Paris. Tous les ouvrages de 
Fiorillo, depuis dix-buit jusqu'à trente et un in- 
clusivement, sont restés en manuscrit ; il en est 
de même des œuvres trente-trois à soixante- 
huit inclusivement. 19° Trois duos |iourdeux 
violons, op. 69, Paris, Sieber. 30° Sonates à 
quatre mains pour piano, avec accompagnement 
de flûte, op. 71, Londres. On a du même artiste, 
sous désignation d'œuvres. 31° Cinq sympho- 
nies concertantes, n° 1 pour deux flûtes, n°' 3, 
3 et 5, pour deux violons, n° 4 pour deux haut- 
bois, Paris. 33° Un quinlctlo pour cor, flûte ou 
hautbois ou c.uiineltc, violon, alto et basse, 
réuni a deux autres de Punto et de Rosetti, 
Paris, Sieber. 33° Air hanovrien, varié pour 
piano, Londres. 34° Six quatuors pour deux 
violons, alto et basse, tirés des œuvres de 
Pleyel pour te piano, Paris, Pleyel. 35° Six 
duos pour deux violons, tirés des œuvres de 
Pleyel, en collaboration avec Fodor. 

FIOMM (HrPM>LVTE), compositeur, né à 
Fcrrarc, vers 1540, manifesta dès son enfance 
lant de dispositions pour la musique, et chan- 
tait avec tant dégoût, qu'on l'appelait commu- 
nément r / x/ioleilo. Il devint ensuite un 
compositeur habile et fut nommé maître de 
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chapelle d'Alphonse II, duc de Fcrrare. Il a 
publié plusieurs œuvres de musique d'église, 
tels que des psaumes, des motets, des messes 
et plusieurs recueils de sonnets et de madri- 
gaux. Fiorini est morl à l'âge de soixante doux* 
ans. On trouve des madrigaux de cet artiste 
dans la collection qui a pour titre : il Lauro 
verde, madriguli a $ei voci, compo$ti da di- 
versi eccellentisiimi mu$ici, Venise, 1580, et 
Anvers, Pierre Phalèse, 1591, in-4" obi. 

riOUI.M) (Gaspard), né à Rossano, dans 
l'Étal vénitien, a été attaché à la chapelle de 
Saint-Marc, à Venise, en qualité de chanteur, 
dans la seconde moitié du seizième siècle, lia 
publié trois litres de Camonette, à trois et à 
quatre voix, a Venise, chex Jérôme Scotto, 
en 1574, in-4°. Le second livre a pour titre: 
l'anzonette a 3 e 4 voci, in Iode e gloria 
d'alcune signoree gentildonne Genovui. 

FIOROIW (Je a André) , né a Pavie, 
en 1704, fit ses éludes musicales à Saples.et 
passa près de quinze années sous la direction 
de Léo. Il fut d'abord nommé maître de cha- 
pelle à Côme, et passa ensuite en la même 
qualité à la cathédrale de Milan, où il est mort 
en 1779. Les messes et les vêpres à huit parties 
réelles de ce compositeur, ainsi que ses autres 
compositions pour l'église, que l'on conserve 
dans les archives de la cathédrale de Milan, 
prouvent son profond savoir. On compte panai 
ses élèves Qualia, Zucchinetti, l'abbé Planta- 
nida et Bonesi. 

I 1U> U Altl l\ (J.-C), claveciniste, né à 
Iiildcsbeim, vers 1750, a passé la plus gratdt 
partie de sa vie à Pélersbourg, où il se livrait 
à l'enseignement. Il a fait graver, à Berlin, 
en 1779, deux œuvres de trois divertissements 
|K>ur le piano, avec accompagnement de violon 
et violoncelle, et à Francfort, en 1784, cinq 
sonates pour le clavecin, avec violon obligé, et 
une sonate à quatre mains, œuvre troisième. 
Ces ouvrages sont remplis d'incorrections 
d'harmonie. 

FISC II (Wiuum), né à Norwich, en 1775, 
eut pour premier maître de musique Michel 
Sharp, qui lui enseigna à jouer du hautbois. Il 
fut attaché comme hautboïste au théâtre de 
Norwich, dès sa jeunesse, et com|K>sa poarla 
scène quelques bagatelles qui furent applau- 
dies, mais qui n'ont jamais été publiées. S'élant 
marié, il quitta le théâtre pour se livrer à 
l'étude du piano, sous la direction de Uugh 
Bond, organiste de la cathédrale d'Exeler. A la 
monde Michel Sharp, il lui succéda eu qualité 
«le premier hautboïste aux concerts de Nor- 
wich, dans lesquels il fit entendre plusieurs 
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concertos de hautbois qu'il avait composas. Il 
a publié beaucoup de chansons anglaises dont 
il a composé les paroTes et la musique, deux 
grandes sonates pour le piano, un concerto 
pour le hâuthoU, plusieurs rondos pour le 
piano, divers morceaux pour la harpe, un 
grand duo pour piano et harpe, des fantaisies, 
des variations, etc. Fisch a vécu dans la re- 
traite pendant ses dernières années, jouissant 
d'une existence aisée que ses talents lui avaient 
procurée. 

FISCHER (Jeah-Geouge), né vers 1630, 
fut d'abord co-rteteur à Clausthal, et passa à 
Gœtlinguc, en 1074, en qualité de eatttor. Il 
mourut dans cette ville, au mois d'août 1084. 
On a de lui un traité de la musique vocale, sous 
ce litre : Manuductio latino~germauica ad 
musicam vocalem. Gœttingue, 1880, in-8*. 

FISCllER (Jeas), né en Souabe,vers 1650, 
vint fort jeune à Paris, et se fil copiste de mu- 
sique chez Lulli. Vers 1681, il entra comme 
musicien à l'église des Bécollets à Augsbourg. 
De là, il passa à Anspach, comme musicien de 
la cour, en 1685, puis en Courlande. En 1701, 
il fal nommé maître de chapelle au service du 
duc de Mecklembourg-Scbwerin ; mais son hu- 
meur inconstante lui fit encore quitter cette 
Situation honorable pour aller a Copenhague, 
à Stralsund et à Stockholm. Ce fut dans celte 
dernière ville qu'il se fixa, comme maître de 
chapelle de la cour de Suède : il y mourut 
en 1721, à l'âge de soixante-dix ans, avec la 
réputation d'un savant compositeur. Suivant 
Moller (Cimbria Literata, t. I, p. 176), Jean 
Fischer, qui fut maître de chapelle iSchwerin, 
ne serait pas celui qui était né en Souabc et 
avait été copiste de Lulli ; il aurait vu le jour 
à Lubcck, et ne serait pas sorti de l'Allemagne. 
Le titre de l'ouvrage (n° 0) de ce Fischer ne se- 
rait pas non plus celui qui a été donné par 
Gerber, dans son nouveau Lexique des musi- 
ciens, car il serait ainsi conçu : Triumphi- 
rende Helden-Musik der beyden Helden , 
Eugenii, prinzen von Savoyen, und Johan- 
nis, herlzogen von Marlboroug , in der floch- 
st.rttischen Schlacht (Musique du triomphe 
de deux héros, Eugène, prince de Savoie, et 
Jean, duc de Marlborongh, à la bataille de 
ïlochstœdl), Lubeck, 1700, in fol. Quoi qu'il en 
soit, voici la liste des productions attribuées à 
l'un de ces artistes, qui, tous deux, avaient le 
prénom de Jeun; 1° Musicalischen JVayenlust, 
aus 50 franzœsischen I.iederyen von 2 l ioli- 
iirn und Gencralbass bestehend (Divertisse- 
ment musical, consistant en cinquante chansons 
françaises pour deux uolons cl basse), Augs- 



bourg, 1681, in 4". 2" Himmlische Seelen I un 
n voce sola con stromenti, aus 12 teutschen 
Arien, und 6 dergleichen Naàrigalien beste- 
hend (Plaisir céleste de l'âme pour voix seule, 
avec accompagnement d'instruments, composé 
de douze airs allemands et de six madrigaux), 
Nuremberg, 1686. 3° Musicalisches Divertisse- 
ment, i quutre voix, Augsbourg, in-fol., 1700. 
4* Tafel-JVusik (Musique de table), ïlam- 
hourg, 1702, in-fol. Il y a une seconde édition 
de cet ouvrage qui a paru à Berlin, en 1709. 
5" Mus i enlise ht Fûrsten-Lust bestehend aus 
0 Ouvertures, Chttconnen und lustigen Suites, 
samt einem Anhange pvlnischer Ttintse a 
2 violini, viola e basso (Divertissement musi- 
cal d'un prince, consistant en six ouvertures, 
chaconnes, etc., pour deux violons, alto et 
basse), Angsbonrg, in-fol. fi* Fetd-und Helden 
Musik, ùber die 1704 bey Hochstddt gesche- 
hene Schlacht, worin die Fioline der Marl- 
borough und die ffoboe den Tallard verstedlen 
(Musique de camp et de héros sur la bataille 
qui fut donnée à Hochstardt en 1704, dans 
laquelle le violon est offert à Marlborough et 
le hautbois à Tallard). Suivant Gerber, Fis- 
cher avait étudié la composition sous Samuel 
Capricorne, avant de venir en France; il jouait 
bien du violon et de la viole. C'était un homme 
singulier, bizarre ; mais il avait du savoir en 
musique et même du génie, dit-on. 

FISCHER (Vitcs), magister à Gaildorfen 
Franconie, vécut dans la seconde moitié du 
dix-septième siècle. Il est auteur d'un recueil 
de mélodies chorales qui a été publié à Nurem- 
berg, en 1670, in-8°. 

FISCHER ( Jeax- Gaspard -Fcudmaro ), 
maître de chapelle du margrave de Bade, naquit 
vers 1672. Il fut un des plus habiles clave- 
cinistes de son temps, et ses ouvrages prou- 
vent que son talent comme organiste n'étaii 
pas moins distingué. Parmi ses compositions, 
celles dont les litres suivent sont les plus 
connues : Journal du Printemps, con- 

sistant en airs et ballets à cinq parties, et 
les trompettes à plaisir (sic). Op. I. Augs- 
bourg, chez Laurent Kronigen et les héritiers 
de Théophile Gocbcl, libraires, 1696, in-fol. 
2» Musicalische Blumen-Buschlein , beste- 
hend in 8 Partien und Hnen variirten Arie. 
Op. 2. 3° Psalmi vespertini pro toto anno, 
quatuor voc. concert. 4 ripien. 2 F . et B. 
cont. Op. 3. Augsbourg, 1701. 4" FJ1Ï lita- 
ni.r Lauretanret IV Antiphonlx. 5° Ariad- 
ne jVusica, IVeo-Organojdum , per XX prx- 
ludia, tolidem fugns . atque F ricercatas , 
super tolidem sucrarum anni temporum ec- 
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clesiasticas cantilenas et diffteullatum laby- 
rintho educens, opus prxstantissimtim ulti- 
mumquc. Augsbourg, 1710, in fol. 0° Der 
Afusicalische Parnastus, oder ein Ganz neu 
unler dem Namen der 9 Musen, aus 9 Par- 
tien bestehendes und auss Clavier eingerich- 
tetes Schaywerck. Augsbourg, 1738, in- fol. 
7° Prxludia et fugar pro organo per 8 tonos 
ecclesiaslicos, ibid. 

FISCHER (J.-P.-A.), médecin hollandais, 
né ver» la fin du dix-septième siècle, fut or- 
ganiste de la cathédrale d'Utrccht, dans la 
première moitié du dix-huitième. On a de 
lui : Korte en grondig ondericijs van de 
transpositie, benevens eenige korte aanmer- 
kingen over de musiek der Ouden, de onnoo- 
digheid van eenige modis, en het ut, re, mi. 
Als mede de subsemilona of gesneede klavie- 
ren. If'aer nog bij gevoegd is ecne korte en 
gemakkelijke méthode om een klavier gelijk te 
stemmen (Instruction courte et fondamentale 
sur la transposition, etc.), IHrccht, Willrm 
Stouw, 1728, gr. in-4°. Fischer a aussi publié : 
Korte en noodigste grond-regelen van de 
bassus continuus benevens verscheidene aan- 
merkingen over deszelfs behandeling, voor- 
gesteld en met eenige exempels vcrklaard 
(Règles abrégées de la basse continue, etc.), 
Utrccht, 1735, in-4°. 2° l'erhandeling van de 
Klokken en het Klokkenspel, uaarin behahe 
de opkomst van het Kioksprl , ailes wat 
omirent de klokken aanmerkelijk is als : de 
stoffe, gexcigt, groolte en klank derzelven, 
mitsgadersdecompositie regels voorden toon, 
en de noodige teetenschap van 't versterken 
wordt voorgrsleld ; etc. (Dissertation sur les 
cloches et sur les carillons, etc.), Ulrechl, 
1738, in-4°. Une seconde édition de cet ouvrage 
a été publiée sans nom d'auteur à Urccht, en 
1779, petit in-4 J . 

FISCHER (Ciirétiei-Fréderic), né à Lu- 
beck le 25 octobre 1G98, fit ses études dans 
cette ville, cl apprit la musique et le contre- 
point sous la direction d'un organiste habile 
nommé Schieferdeckcr. En 1725, il se rendit a 
Rostock, pour y faire un cours de jurispru- 
dence ; il y fil exécuter une musique solennelle 
de sa composition. En 1727, il visita l'Univer- 
sité de Halle pour y continuer ses études. Nommé 
cantor à Ploen, il prit possession de cette place 
en 1729. Ce fut pour l'école de ce lieu qu'il 
écriv it un livre complet de chorals, ou musique 
simple, avec une préface cl des recherches sur 
la composition ; mais ces ouvrages sonl restés 
en manuscril. En 1740, Fischer devint cantor 
a Kicl, et en 1748 il fui reçu membre de la 



Société musicale de Mizlcr. Le reste de sa vie 
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est ignoré. 

FISCIIER (P.-Ciirtsajidre), moine fran- 
ciscain au couvent de St. -François à Munich, 
naquit en Bavière en 1718, et fit ses vœux en 
1735. Il fut un des bons organistes delà grande 
école, dans la manière de Bach; l'électeur 
Maximilicn III l'estimait beaucoup. Fischer a 
composé pour son couvent plusieurs messes qui 
sont restées en manuscril, et parmi lesquelles 
on cite avec beaucoup d'éloges un Rrquiem à 
quatre voix. Le P. Fischer est mort à Munich, 
en 1759. 

FISCIIER (Georges-Nicolas), organiste 4 
Carlsruhe, vers le milieu du dix-huitième siè- 
cle, a publié, en 1702, un livre de chorals pour 
la principauté de Badc-Dourlach, sous le litre 
de lîade-Durlachischer choralbuch , Carls- 
ruhe, in-4" obi. 

FISCIIER (Ferdiîuîid), musicien de coup 
et de ville à Brunswick, né cq 1723, fut un 
violoniste distingué. Après nvoir voyagé quel- 
que temps en Allemagne et en Hollande, il re- 
tourna à Brunswick en 1701, el y écrivit, pour 
l'usage du dernier prince, en 1703, six trios 
pour violon, et en 1705, six symphonies pour 
neuf instruments. Ayant composé, en 1800, 
une cantate pour l'anniversaire de la naissance 
de l'empereur de Russie, Paul I er , il en reçut une 
riche tabatière d'or, avec une lettre de remer- 
ciment écrite de sa main. A l'âge de 80 ans, il 
dirigea encore, le 17 aoùl 1803, un grand con- 
cert vocal cl instrumental à Brunswick. Ou 
connaît six quatuors poiy deux violons, alto et 
basse, de la composition de Fischer, lesquels 
sont restés en manuscrit. 

FISCIIER (l'abbé Paul), né en Bohême 
vers 1750, fut chapelain du comte de Harlig, à 
Prague. C'était un bon claveciniste, qui s'est 
fait connaître par quelques compositions qui 
ont été insérées dans les Mélanges de HafTner, 
et par six sonates pour le clavecin, qui furent 
imprimées en 1708, chez Brcitkopf, à Leipsick. 

FISCIIER (Lacharie), fabricant de violons 
à Wlirlzbourg, naquit dans celle ville, le 5 no- 
vembre 1750; il y est décédé le 27 nov. 1812. 
Ses instruments sont estimés. Il a fait annoucer 
dans les journaux , en 1780, qu'il employait 
dans la confection de ses instruments une in- 
vention nouvelle, au moyen de laquelle ils éga- 
laient en bonté ceux de Stradivari cl de s usiner. 
Celle invention consistait à ôter au bois sa ver- 
deur, au moyen de la dessiccation dans le four; 
plusieurs luthiers ont fait usage de ce moyen, 
mais on y a renoncé, parce qu'on s'csl aperçu 
qu'un dessèchement trop rapide cl souvent 
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mal gradué énerve le bois et ôtc au son l'éclat 
de* vibrations. 

FISCHER (JeavGodefboid), docteur en 
musique, et professeur au Gymnase de Frey- 
berg, naquit à Naundorf,le 13 septembre 1731, 
et fit ses éludes au Gymnase de Freyberg, de- 
puis 1704 jusqu'en 1774; puis il alla étudier 
la théologie et la musique à Lcipsick jusqu'en 
1777. Dans cette même année, son goût pour 
la musique le décida à accepter la place d'or- 
ganiste de l'église de Saint-André à Eislcben. 
En 1788, il prit le grade de docteur en musique, 
et fut fait quatrième professeur du Gymnase 
d'Eislebcn. Après vingt et un ans de séjour dans 
celle ville, il retourna à Freyberg en 1790, et 
y fût nommé professeur au Gymnase. Il est 
mort dans cette position, à l'Age de 70 ans, le 
7 septembre 1821 .Fischer a fait imprimer divers 
ouvrages de sa composition, dont les litres sui- 
vent : 1° Jugendlied dem Tode Ifcrzogs Léo- 
pold von Braunschweig, in Gymnasittm zu 
Eisleben a m 30 juni 1785 gesangen. Kla- 
viersauszug (Chantsur la mort du duc Léopold 
«le Brunswick, exécuté au Gymnase d'Eisleben 
le 30 juin 1785, arrangé pour le clavecin), 
Leipsick, 1785, 3 feuilles in-fol. 2° Andanle 
avec douze variations pour le clavecin, 
Dresde, 1794. 3° Friedenslied zum geselligen 
l'ergniigen, Berlin, Hummel. 4° Caprice pour 
le clavecin, Lcipsick, 1705. 5« Six fugues 
pour le clavecin et l'orgue, 1796. Il a mis 
aussi en musique à plusieurs voix le Pater de 
Mahlmaun , deux oratorios pour le vendredi 
saint, plusieurs psaumes, et d'autres morceaux 
pour l'église. 

FISCHER (Jean-CbkétieîO, célèbre haut- 
boïste, émule de Besozzi de Turin, naquit à 
Fribourg en Brisgaw, en 1733. En 1700, il fut 
engagé à l'orchestre de la chapcll: de Dresde. 
Cinq ans après, il partit pour l'Italie, et y per- 
fectionna son goût en étudiant la manière des 
grands chanteurs de celte époque brillante. Il 
ne quitta l'Italie que pour se rendre en Angle- 
terre; mais le désir d'entendre Besozzi à Turin, 
l'ayant amené près de la France, il prit la réso- 
lution de passer par Paris, où il se fil entendre 
au concert spirituel. Son succès fut prodigieux. 
Arrive à Londres, il y eut le titre de musicien 
de la chambre de la reine d'Angleterre. Pen- 
dant plus de trente ans, il y fut considéré 
comme le plus habile virtuose sur son instru- 
ment, malgré les progrès qui avaient été faits 
dans la musique instrumentale pendant ce 
temps. Burney, qui avait entendu souvent 
Besozzi, lui préférait Fischer en beaucoup de 
parties. Le 29 avril 1800, ayant été appelé au 



palais de Saint-James pour jouer sa partie dans 
un concert, au moment où il commençait un 
solo, il fut frappé d'apoplexie, et mourut une # 
heure après. Le célèbre menuet de Fischer, 
qui eut une vogue extraordinaire vers 1780, 
avait été composé par cet artiste, homme d'es- 
prit et d'un caractère indépendant, dont on cite 
quelques mois heureux. Park (voyez ce nom), 
rapporte sur lui, dans ses Mémoires, l'anecdote 
suivante : pressé par un grand seigneur anglais 
de souper avec lui après l'opéra, Fischer s'ex- 
cusa, disant qu'il avait besoin de repos après 
la fatigue de la représentation ; mais le lord 
ayant insisté, Fischer finit par accepter. A son 
entrée dans le salon de ce seigneur, il fut 
accueilli par de grandes démonstrations de 
joie, et le maître de la maison lui dit : J'espère, 
mon cher M. Fischer, que vous avez apporté 
votre hautbois dans votre poche? — Non, 
milord, mon hautbois ne soupe jamais, et 
ce soir je l'imiterai. Après avoir prononcé ces 
paroles, l'artiste sortit sans qu'on pût le rete- 
nir, et jamais depuis lors il n'accepta d'invi- 
tation. On a gravé de sa composition : 1° Con- 
certo pour le hautbois, la flûte ou le violon. 
Berlin, Hummel. 2° Six duos pour deux flûtes, 
op. 2. Ibid. 3° Dix solos pour hautbois ou 
flûte et basse, ibid. 4° Three concertis a oboe 
principale, n M 8, 9 et 10. Londres, Preston. 
5° Three quartettis and tteo trios for ger- 
man flûtes, violin, viola, and violoncello, 
from eminent masters, révisé l by J. C. Fis- 
cher. Ce musicien distingué à laissé en ma- 
nuscrit quelques concertos pour le hautbois. 

FISCHER (Louis), chanteur allemand de 
l'Opéra de Berlin, naquit à Maycnce en 1745. 
Dou4 d'une belle voix de basse, il développa 
les avances de cet organe par l'étude des 
principes de la musique. L'électeur de Maycnce, 
l'ayant admis dans sa chapelle, lui permit 
d'aller achever son éducation vocale à Man- 
heim, sous la direction de RafT, le plus grand 
chanteur que l'Allemagne a produit (roy. Raff). 
L'électeur Palatin sut apprécier le mérite de 
Fischer, cl l'engagea à son service. L'artiste 
demeura onze ans à Manheim, puis il suivit la 
cour à Munich. Ce fut en celle dernière ville 
qu'il reçut un engagement pour le Théâlre 
national et impérial de Vienne : il accepta les 
propositions qui lui étaient faites , et chanta 
quatre ans à ce théâlre. N'ayant pu s'enlcndre 
avec les entrepreneurs, au renouvellement de 
ses engagements, il quitta Vienne et se rendit 
à Paris où il chanta avec beaucoup de succès 
au concert spirituel, en 1783; puis il alla à 
Naplcs, chanta à Caserlc, devant le roi, le rôle 
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de flartolo, dans le Barbier de Séville, fut 
appelé à Rome, pour y rhaoter au théâtre 
Argentin a dans uo opéra de Maresralcbi, et 
enfin joua à Venise au théâtre San-Benedetto, 
dans VJdamira de Lucchcsi. De retour dans 
sa patrie, en 1784, il accepta uo engagement 
à la cour du prince de la Tour et Taxis, y resta 
cinq ans, et fit, en 1788, un voyage à Berlin. Le 
roi, Payant entendu avec plaisir, le rappela 
en 1789, pour jouer le rôle principal dans lu 
Brennode Reichardt. Le succès qu'il y obtint 
Tut si remarquable, que le roi lui fit proposer 
un engagement pour le reste de sa vie, avec 
des appointements de deux mille Ibalcrs (7,500 
francs), somme considérable pour ce temps. 
Fischer accepta, et dans le reste de sa carrière, 
il ne s'éloigna plus de Berlin que pour faire 
des voyages de peu de durée. C'est ainsi qu'en 
1794 il se rendit à Londres, sur l'invitation de 
Salomon, pour y chanter aux concerts de llan- 
nover-Square, et que, dans l'automne de 17U8, 
il fit un second voyage à Vienne. A son retour 
ilse fil entendre avec succès à Dresde ctàLcip- 
sick. L'étendue de sa voix, pleine et sonore, 
était depuis ré grave jusqu'à fa aigu. Un des 
rôles qui lui faisaient le plus d'honneur était 
celui d'Oroe, dans la Semiramide de llimmu). 
Cet artiste célèbre est mort a Berlin, en 1825. 
Reynold a gravé un portrait de Fischer qui est 
d'une grande ressemblance. 

FISCHER (Jeas-Ciuiii.es CnnÉTiE*), né 
en 1752, fut comédien daus sa jeunesse, et. 
devint directeur du théâtre de Schwcrin, en 
1791. Quelques années après il se relira à 
Custrow, où il fut nommé organiste de l'église 
paroissiale. Il est mort dans celle ville, à l'âge 
de 55 ans, le 50 septembre 1807. Fischer était 
a la fois littérateur et compositeur. Il a écrit 
plusieurs concertos |»our le piano. Le septième, 
en fa, a été gravé à Amsterdam, chez Hummcl, 
et à Paris, chez Sieber. 

FISCHER (Matbih;), né le 20 novembre 
1705 à Ried, dans le canton de Zusmarshausen 
(cercle du Haut-Danube), entra comme enfant 
de chtrur, à Pige de dix ans, au séminaire 
des chanoines réguliers de Sic-Croix a Augs- 
hourg, y apprit la musique et y fil ses éludes 
littéraires. Ses progrès furent rapides; il était 
encore élève en rhétorique, et déjà il avait com- 
posé pour l'église beaucoup de morceaux à 
plusieurs voix, où l'on remarquait du talent. 
Il était aussi pianisle et organiste distingué, 
Le 9 septembre 1785, il prononça ses vo>ux au 
monastère de Ste-Croix, cl le 20 mars 1789, il 
fut ordonné prèlrc. Devenu orgauislc de son 
coûtent, il acquit non-seulement un rare (aient 



d'exécution par un exercice de vingt années, 
mais il fut aussi un compositeur de premier 
ordre pour l'orgue. A la suppression des cou- 
vents en Bavière, il resta comme directeur de 
chanlâ l'église de Ste-Croix ; maison 1810, 
époque de la nouvelle organisation des pa- 
roisses à Augsbourg, il fui placé en la même 
qualité à l'église de St-Georges. Ses compo- 
sitions pour l'église se trouvent en manuscrit 
dans plusieurs villes de la Bavière, et ont reçu 
partout un accueil flatteur. 

I ISCI1ER (Michul-Gotiuiid) , matlrc de 
concerts, organiste de l'église des Prédicateurs, 
et professeur d'harmonie cl d'orgue à l'École 
normalcdes instituteurs évangéliques à Erfurt, 
naquit à Alacb, prèi de cette ville, vers 17C4, 
suivant Gerber, et le 5 juin 1775, d'après le 
Lexique de musique publié par Schilling. Il 
y a vraisemblablement erreur, quant à Pan- 
née, dans celle dernière date, car Fischer ayant 
été nommé maître de concerts du prince élec- 
teur de Mayence, baron de Dalberg, en 1790, 
n'aurait eu, à celte époque, que dix sept ans. 
Quoi qu'il en soil, il fit ses premières éludes de 
musique au chouir du séminaire d'Erfurt, et 
devint ensuite élève de Killel pour l'orgue et le 
contrepoint. Ses éludes étanl achevées, îl alla 
passer quelque temps àJéna; mais il y resta 
peu, et bientôt il entra au service de l'électeur 
de Mayence; peu de l"tnps après, il fut engagé 
à Erfurt, en remplacement de lltesslcr, et dans 
le même temps il eut la place d'organiste des 
Carmes déchaussés, de cette ville. Plus tard, il 
eut l'orgue de l'église des Prédicateurs, el il fut 
nommé professeur à l'École normale, en 1810. 
Fischer était homme de talent comme orga- 
uiste, et sa méthode d'enseignement le rendait 
rccommandable comme professeur; malheu- 
reusement les quinze dernières années de sa 
vie furent si pénibles, à cause des vives dou- 
leurs que la goutte lui causait, qu'il fut souvent 
obligé de manquer à l'exercice de ses fonctions. 
Il mourut le 12 janvier 1829. Ses élèves chan- 
tèrent sur sa tombe deux motels qu'il avait 
composés pour ses funérailles. On a publié de 
cet artiste distingué les ouvrages dont les titres 
suivent : Deux grands quatuors pour deux 
violons, alto et basse, op. 1 . OITcnhach, 1799. 
2° Symphonie en ut pour quatorze instru- 
ments, llamliourg. 5" Grande sonate pour le 
clavecin, op. 5. Erfurt. 4° XII Orgelstùckep 
J/rn. killtl gewidmet (Douze pièces d'orgues 
dédiées à Killel) op. 4. I" partie. Erfurt, 1802. 
Cet ouvrage csl excellent cl prouve que Fischer 
fut un organiste de la bonne école. 5° Quatre 
symphonies en M, si, mi et té, pour onze et 
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quatorze instruments, op. 5, 9, 15 et 19. 
fi* Concerto pour clarinette ou hautbois et 
basson, op. 11, Leipsick, Breitkopf et Ilfertel. 
7° Quintette pour deux violons, deux altos et 
basse, op. 7. tbid. 8° Concerto pour basson et 
orchestre, op. 8. ibid. 9* Quatuor pour piano, 
violon, alto et basse, op. 6. ibid. 10° Des 
caprices, rondos et exercices pour piano seul, 
ibid. W Quatre motets allemands et quatre 
airs pour un chouir de quatre voix, en par- 
tition, ibid. 12* Un livre de chorals arrangés à 
quatre parties pour l'orgue, avec des préludes. 
Gotha, Perthus. Une deuxième édition de cet 
ouvrage a été publiée en deux parties par 
M. A. G. Ritler, à Erfurt, chez Kœrner, en 1846. 
15° Quelques cahiers de chansons allemandes 
avec accompagnement de piano. Une nouvelle 
édition complète n'es pièces d'orgue de Fischer, 
au nombre de cent vingt , a été publiée à 
Leipsick, en 1840. 

FISC II E IV (Volb but), virtuose sur la harpe 
et sur le clavecin, est né à Tabor en Bohême, 
où son père lui enseigna les éléments de la 
musique. Plus tard il entra au séminaire des 
Jésuites à Neuhaus, et y fit ses humanités, 
qu'il acheva ensuite à Prague. Il ne quitta cette 
ville que pour se rendre en Pologne, où il 
passa sept années, étudiant avec ardeur la 
harpe, le clavecin et la composition. Après 
avoir fait un voyage en Italie, il se rendit à 
Paris et s'y fit entendre avec succès en 1787. 
On ignore ce qu'il est devenu depuis ce temps. 
Il y a lieu de croire qu'il est auteur de six sym- 
phonies pour deux violons, alto, basse, deux 
hautbois et deux cors, qui sont indiquées dans 
le catalogue de M. J. Traeg, marchand de 
musique à Vienne, en 1799. • 

FISCHER (Georces-Guiliabbe), amateur, 
était, en 1789, gouverneur du baron de Pirks, 
et vivait àVollstedt, près d'F.isleben. On a de 
lui : Fersuche in der Tonkunst und Dicht- 
kunst (Essais sur la musique ctda poésie), Leip- 
sick, 1784, in-4°. 2» Muticalische Feierstun- 
den fiir Liebhaber, leichter Klavierstiicke 
(Heures de récréation musicale pour les ama- 
teurs, pièces faciles pour le piano), Ilambourg, 
1790, In-fol. 3° XII Leichte Txnze /tir 
Klavier (Douze airs de danse faciles pour le 
clavecin), Leipsick, 1787, in-4°. 4° Leichte 
Kla vier und Singsl iieke ; 2" Sa mmlung{Vi èces 
faciles pour le clavecin elle chant), Leipsick, 
1788, in-4». 5° FI tFalzer fiir Ktavier (Six 
valses pour le clavecin). Hambourg, 1799. 

FISCHER (Ch.), directeur de musique et 
compositeur au théâtre de nanovre, en 1795, 
a écrit pour ce même théâtre : 1» Un prologue 



musical pour l'anniversaire de naissance de la 
reine. 2° Vas Fest der Grazien (La féle des 
Grâces). En 1790 il y avait aussi un musicien 
nommé Fischer, attaché comme pianiste au 
théâtre de Moscou. On ignore ci c'est le même 
que celui de Hanovre. Gerber a supposé qu'il 
était fils de Ferdinand. 

FISCHER ( Erîsest - Godefroid ) , membre 
honoraire de l'Académie des sciences de Berlin, 
professeur de mathématiques et de physique, à 
l'Institut des mines de Prusse, et a l'École du 
commerce, et suivant Lkhtenthal, lieutenant 
d'artillerie. Ce savant estimable est avantageu- 
sement connu comme auteur de bons ouvrages 
sur les sciences naturelles et mathématiques, 
particulièrement par son traité de Physique 
mécanique, traduit de l'allemand en français 
avec des notes de M. Biot, publié a Paris, 
en 1806, et réimprimé plusieurs fois. Les au- 
teurs du Lexique de musique, publié par 
Schilling, disent que M. Fischer a été en der- 
nier lieu professeur de chant au Gymnase 
latin de Berlin, appelé Zum grauen Aloster. 
Il est mort dans cette situation, le 14 janvier 
1829. On a de ce savant plusieurs écrits relatifs 
à la musique; le premier a paru dans la dix- 
neuvième année de la Gazette musicale de 
Leipsick, sous ce titre : Ueberdie Einrichtung 
det vierstimmigen Choralgesangs in de m 
evangelischen Gottesdienste (Sur l'introduc- 
tion du chant choral à quatre voix dans l'office 
divin du culte protestant). En 1824, il a écrit 
des Essais sur les vibrations des cordes ten- 
dues, particulièrement pour déterminer un 
bon tempérament dans l'accord des instru- 
;ncnfs(lnsérésdans les Mémoires de l'Académie 
royale des sciences de Berlin). Ce mémoire a 
été réimprimé séparément sous ce titre : Fer- 
suche ûber die Sehwingungen getpannter 
Saiten , besonders sur Bestimmung eines 
tichern Maassstabes fur die Stimmung. Ber- 
lin, 1825, in-4°. Chladni a rendu compte de ce 
travail dans la Gazette musicale de Leipsick 
(an. 1825, col. 501 et suiv. et 705 et suiv.), et 
lui a donné des éloges, en faisant voir que 
M. Fischer a rectifié ou complété l'analyse des 



cette dissertation nne histoire abrégée des tra- 
vaux de quelques géomètres célèbres sur le pro- 
blème de la corde «vibrante, et l'auteur y repro- 
duit la formule de Taylor dont jl développe les 
résultats. Il y propose un nouveau monocorde 
vertical avec une échelle graduée, et un chevalet 
mobile d'une construction fort ingénieuse. Pos- 
térieurement Scheihler (voyez ce nom), a publié 
des expériences cl une théorie de tempérament 
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égal qui rendent à peu près Inutile tout ce 
qu'on avait fait auparavant sur le même sujet. 
Un écrit posthume de Fischer, intitulé : i'eber 
das akusliche FerhàUnùs der Accorde (Sur la 
relation acoustique des accords), a été publié 
dans l'Annuaire du Gymnase de Grauen Kloster 
(Jahrtsbericht des Berlinischen Gymna- 
siums zum grauen Kloster). Berlin, 1835, 
in-4" de GC pages. La dissertation de Fischer 
remplit les M premières pages de cet écrit, 
suivies de quelques tableaux. 

FISCHER (Joseph), (ils du célèbre chan- 
teur Louis Fischer, est né à Vienne, en 1780. 
Son éducation fut particulièrement dirigée vers 
une connaissance approfondie de la musique. 
Son père ayant remarqué la belle voix de so- 
prano qu'il avait reçue de la nature, conçut le 
projet de le préparer à lui succéder un jour sur 
la scène; il lui donna des leçons de chant et le 
confia aux soins des meilleurs maîtres pour les 
langues, la poésie et la composition. Joseph 
.'était igé que de seize ans, quaud sa voix se 
changea en une basse forte et bien timbrée; toute- 
fois, son père ne lui permit pas deparallre sur la 
scène avant qu'il eût atteint sa vingt et unième 
année. En 1801, il fut engagé comme première 
basse au théâtre de Manheim ; son début y fut 
heureux, et Ton conçut dès lors l'espérance 
qu'il marcherait sur les traces de son père. 
En 1804, il reçut un engagement pour la cour 
du duc de Wurtemberg, comme chanteur et 
comme régisseur de l'Opéra; mais il n'y resta 
que deux ans, et il quitta cette position pour 
entreprendre un long voyage. Après avoir vi- 
sité la France, il parcourut l'Allemagne et 
chanta à Slultgard, à Berlin et à Munich; puis 
U partit pour l'Italie, où il a passé la plus 
grande partie de sa vie. Dans les derniers 
temps, il a été entrepreneur de l'Opéra à 
Palerme. Plus tard, il se retira à Manheim, 
et y vécut dans l'aisance avec sa femme, com- 
tesse d'Otlweilar, fille naturelle du prince pa- 
latin de Deux-Ponts, qui lui a donné des ri- 
chesses considérables. 

Des critiques allemands assurent que Joseph 
Fischer a surpassé son père comme chanteur ; 
d'autre* prétendent qu'il lui fut inférieur, 
quoiqu'il jouit avec beaucoup de succès dans 
quelques ouvrages importants, tels que Don 
Juan et les Noces de Figaro. Quoi qu'il en soit, 
il parait que cet artiste ne jouit pas de beau- 
coup d'estime en Allemagne, ayant mis plu- 
sieurs fois peu de loyauté à faire rompre ses 
engagements, lorsqu'il espérait en obtenir 
d'autres plus avantageux dans d'autres villes; 
c'est ainsi qu'à Berlin on fut obligé de lui don- 



ner sa démission, parce que ses fréquentes 
insultes envers le public avaient irrité les 
habitants de cette ville ; c'est encore ainsi 
que, par une conduite semblable, il mit le 
roi de Bavière, qui avait des bontés pour 
lui , dans la nécessité de le congédier. Ce 
chanteur s'est fait connaître comme composi- 
teur par dix ou douze recueils de chansons 
allemandes e{ italiennes, la plupart pour voix 
de baryton avec accompagnement de piano. Il 
avait annoncé l'intention de publier une mé- 
thode de chant, mais il n'a pas réalisé sa pro- 
messe. La fille adoptive de Fischer, Anna, fille 
légitime de Micdki, autrefois acteur et régis- 
seur du théâtre de Stuttgard, est connue comme 
cantatrice dramatique, sous le nom de MaraftV 
Fischer. En 1827, elle a paru i l'Opéra de 
Paris dans Moïse, de Rossini, mais sans succès. 
Elle partit ensuite pour l'Italie , ou elle fut 
mieux accueillie ; elle chanta a Modèoe, à Rome 
et a Palerme, puis à Cadix. En 1837, elleéuilde 
retour en Allemagne et attachée au théâtre de 
Stuttgard. 

FISCHER- ACHTEI* (M™ Caiouu), 
première chanteuse des théâtres d'Allemagne, 
est née à Vienne, vers 1800. Les premiers prin- 
cipes de musique et de chant lui furent ensei- 
gnés dans l'école de Stockerau, près de Vienne, 
où son père était en garnison. Dans la suite 
(1825 à 1827), elle continua ses études dans la 
capitale de l'Autriche, et développa la puis- 
sance de son organe vocal en chantant les 
solos dans la musique des églises. Sa voix, 
fort belle, aurait eu besoin d'être exercée 
dans une véritable école de chant et de bonne 
vocalisation; malheureusement, celle partie 
importante de l'art est peu connue en Alle- 
magne, et l'éducation vocale de M"" Fischer ne 
fui pas dirigée comme il aurait fallu qu'elle le 
fût. Comme la plupart des bons chanteurs 
allemands, elle produisait de l'effet par le 
caractère dramatique de son talent, et par 
l'accent pénétrant de sa voix ; mais le méca- 
nisme de la vocalisation et l'agilité lui man- 
quaient absolument. Rœckcl, Dcmner, Golldank 
et Cicciroara ont entrepris à plusieurs reprises 
de lui donner ces qualités, mais sans succès. 
M™* Fischer débuta à Vienne, sous le nom 
de M"' Achien, le 10 décembre 1827, dans 
l'opéra intitulé : das blinden Harfener (le 
Harpiste aveugle), et fut favorablement ac- 
cueillie par le public. L'auteur de l'article qui 
concerne celle cantatrice, dans le Lexique de 
musique de M. Schilling, dit qu'elle a épousé 
l'acteur Frédéric Fischer dans l'automne 
de 1831 ; mais e'est une erreur, car M""Fis- 
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cher portait déjà son nom quand elle chanta 
à Paris en 1839, sous la direction de Rœckcl. 
Elle obtint d'abord du succès dans cette ville ; 
mais après l'arrivée de l mt Schrœder-De- 
vrient, elle perdit beaucoup à être mise en 
comparaison avec cette grande actrice, dont la 
voix était moins belle que celle de M m « Fis- 
cher, mais qui avait sur elle l'avantage d'un 
talent éminemment dramatique. De retour en 
Allemagne, M m * Fischer a chanté une année 
ou théâtre de Stuttgard, puis à Carlsruhe, et 
enfl n, elle a «igné un engagement de plusieurs 
années pour remplir le premier emploi à 
Francfort. Postérieurement elle a été attachée 
aux théâtres de Carlsruhe, de Brunswick, de 
Hambourg et de Leipsick. En 1847, elle était 
retournée à Brunswick. Elle s'est retirée de la 
scène en 1850. Ses meilleurs rôles étaient ceux 
A' Alice, dans Robert le Diable, de Zerline, 
dans Don Juan, de flfyrrha, dans le Sacrifice 
interrompu, et de Pamina, dans la flûte en- 
chantée. 

FISCHER (Jea*-Gottlob), fut d'abord 
professeur de musique à l'école évangélique de 
Grabig, en Silésie; pois il occupa la même po- 
sition à Grossglogau, où il vivait en 1840. Il 
est auteur d'une instruction sur renseigne- 
ment de la musique et du chant, d'après la 
méthode de Pestalozzi, publiée sous ce titre : 
Praktisches iMtfaden /ïir lehrer beim Ge- 
sanffunterricht in Schulen , Glogau , Fle- 
ming, 1836, in-8°, de XXII et 179 pages. 
En 1840, Fischer a publié une collection de 
chants pour quatre voix d'hommes. 

FISCUER (Aïitoise), né à Augsbourg, 
vers 1783, a eu pour maître de musique son 
frère aîné, directeur du chu mr à l'église catho- 
lique. Lorsque son éducation musicale fut ache- 
vée, il se rendit à Vienne, dans l'espoir de s'y 
faire connaître et d'y obtenir une position ho- 
norable ; mais les premiers temps de son séjour 
en cette ville furent pénibles, et sa seule res- 
source fut de s'engager comme choriste au 
théâtre de Josephstadt. En 1800, il quitta ce 
théâtre pour passer à celui de Schikaneder, oti 
on le chargea de quelques rôles secondaires. 
Vers le même temps, il commença à faire quel- 
ques essais assez heureux de composition. Mo- 
zart, Cbérubini, Méhul,Elsncr, étaient alors les 
maîtres en vogue aux théâtres de Vipnne; Fis- 
cher les prit pour modèles ; mais par malheur, 
il imita souvent leur style avec tant d'exactitude, 
qu'il fut accusé de plagiat; c'est au défautd'ori- 
ginalité de sa musique qu'il faut attribuer le 
profond oubli où ses ouvrages sont tombés, 
quoiqu'ils aient obtenu du succès dans leur 



nouveauté. L'élude sérieuse qu'il avait faite des 
partitions des grands maîtres le rendait propre 
à bien diriger un orchestre ; c'est à cet avan- 
tage qu'il fut redevable de la place de second 
directeurde musique qu'on lui confia au théâtre. 
Devenu plus libre dans la direction qu'il pou- 
vait donner â son existence d'artiste, il aurait 
vraisemblablement perfectionné son talent de 
compositeur, si la mort n'était venue l'enlever 
en 1808, à la fleur de l'âge. Les opéras de Fis- 
cher qui ont été représentés à Vienne sont : 
1° Lanara, Katnigin âet Palmenhains (la 
Reine des palmiers). 2° Die Arme Familie (la 
Pauvre Famille). 3» Die Entlarnlen (les Dé- 
masqués). i'Die Scheidtcand (le Mur mitoyen). 
5° Die Fermandlungen (les Métamorphoses). 
6° Raoul der Blaubarb (Raoul Barbe-Bleue). 
7«Diebeiden Geizegen (les Deux Avares,d'après 
la partition de Grétry modernisée). 8° Das 
Hausgesinde (le Domestique). 9° Switard's 
Zauberthal (la Vallée enchantée de Swilard). 
10° DasSingspiel aufdem Dache (la Comédie 
sur le toit). 11» Die Festung an der Elbe (la 
Forteresse sur l'Elbe). 13" Das Milchmxdchen 
von Bercy (la Laitière de Bercy). 13° Thésée 
et Ariane, pantomime. 14° Der Wohllhatige 
Genius (le Génie bienfaisant). 15° Une opérette 
pour les enfants. 10° Deux cantates de circon- 
stance. 

FISCHER (J.-M.), néen Bavière, vers 1808, 
fut d'abord professeur de musique à Hoî, où il 
se trouvait en 1830, puis fut appelé à Deux- 
Ponts, pour y remplir des fonctions analogues. 
On a de lui un écrit qui a pour titre : Die 
Grundbegri/fe der Tonkunst in ihren natiir- 
lich Zusamtnenhange nebst einer geschicht' 
lichen Enttciekelung derselben (les Principes 
naturels de la musique dans leur liaison nor- 
male, suivis de leurs développements histori- 
ques). Hor, G. -A. Grau, 1830, in-8°, de 
90 pages. Ce petit ouvrage, destiné aux écoles 
et aux séminaires, est un bon abrégé des élé- 
ments de la musique. 

FISCHER (Louis) , cantor et organiste à 
Jéna, né dans la Tburinge, vers 1810, s'est fait 
connaître par une méthode pour enseigner les 
éléments de la musique aux enfants à l'aide 
d'un jeu de dés, en deux tableaux in-folio, pu- 
bliée sous ce titre : Musikalische IFiirfelspiet, 
oder die Kunst dure h IFiirfel Kindern leicht 
und auf angenehme fFeise die Aioten, etc., 
Erfurt, Korrner, 1838. 

FISCHER (Adolphe), violoniste à Krcnigs- 
berg, en 1839, fut nommé maître de chapelle 
dans la même ville, en 1835. Il y a fait repré- 
senter, en 1832, un petit opéra qui avait pour 
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titre : ditÀlpenhUUe (la Chaumière des Alpes). 
On a publié quelques compositions de cet ar- 
tiste, pour le violon. 

FISCHER {Charies- Louis) n'est connu 
que par les diverses positions qu'il a occupées. 
En 1840, Il «tait directeur d'une société de 
chant à Aix-la-Chapelle; en 1843, il remplis- 
sait les mêmes fonctions à Metz. Deux ans plus 
tard, il était directeur du théâtre à Cologne, et 
enfin, en 1847, il dirigeait celui de Mayence. 
On connaît de lui des chansons à voix seule 
avec piano, publiées à Mayence, chez Schotl ; 
des chansons de soldats, Cologne, Schloss, et 
le chant pour un chœur d'hommes à quatre 
parties avec orchestre, intitulé Meeresstille 
und gluekliehe fahrt (la Mer calme et le 
voyage heureux), qui fut exécuté dans des 
fêtes musicales à Wurzbourg, en 1845, à Co- 
logne, eh 184G, et à Dresde, en 1847. 

FISC H EU. Plusieurs musiciens de ce nom 
se sont aussi fait connaître par quelques com- 
positions plus ou moins légères, plus ou moins 
importantes; mais les circonstances de leur vie 
sont à peu près inconnues, et l'on n'a guère, en 
ce qui les concerne, que les titres de leurs ou- 
vrages. Voici ceux que j'ai pu distinguer par les 
initiales de leurs prénoms : 

FisaiF.n (A.-J.). Gerber a cru que ce musi- 
cien était fils du chanteur Louis Fischer, mais 
il a été induit en erreur à cet égard. On a de 
lui : 1 -Bonze variations pour le clavecin sur 
l'air allemand : Liebe tro/inf auf alleu If 'n- 
gen, op. 1, OfTcnhacb, André, 1799. 2" La fie 
du pèlerin, avec accompagnement île piano, 
Leipsick, chez Ktlbnel. 3° Hondeau varie pour 
le piano, Amsterdam, llummel. 4" Six varia- 
tions faciles pour le piano, Hambourg. 

Fischer (F.-X.), guitariste à Prague, a pu- 
blié quatre recueils de chansons allemandes 
avec accompagnements de guitare, un trio 
pour llûte, alto et guilare, ouivre 0', et cinq 
valses pour guitare seule. Tous ces ouvrages 
ont paru à Prague, chez Berra. 

FisciiEn (Christian), compositeur, s'est fait 
connaître par quelques petits ouvrages pour 
le piano, particulièrement des polkas et des 
valses, qui ont paru à Dusseldorf et à Mayence, 
sous le nom de Fischer (<?.). 

FiscnEft (J.-A.-II.), professeur de piano à 
Hambourg, a publié dans cette ville, depuis 
1842 jusqu'en 1840, environ dix œuvres «le 
petites pièces de différents genres pour le 
piano. 

Fischer (J.-N.), vicaire de la paroisse, et 
directeur «le la société de chant à llildhourg- 
h.in>en, a publié dans cette \i Ile, eu 1839, des 



Liedtr pour voix de basse, avec accompagne- 
ment de piano. 

Fischer (Jean-Guillaume), né en Silésie, fit 
se* études musicales à lireslau et s'y fit con- 
naître, vers 1820, par quelques ouvrages ; puis 
il fut organiste a Fribourg, où il se trouvait 
encore en 1834; quelques années après, il re- 
tourna à Breslau et y publia plusieurs bonnes 
compositions pour l'orgue. On a aussi de lui un 
écrit intitulé : Beschrtibung der grossen Or- 
gel su Breslau (Description du grand orgue de 
Breslau), Breslau, 1821, in-8\ 

FIKCIIIIOF (Joseph), professeur de piano 
au Conservatoire de musique de Vienne, né 
en 1804, à Bulschowitz, en Mora-ie, est mort 
à Bade, prèsde Vienne, le 28 juin 1857, à l'âge 
de 55 ans. Sa constitution faible et maladive ne 
l'empêcha pas de se livrer a l'étude presque dès 
le berceau, car, à l'âge de trois ans, il savait lire, 
et à sept, il apprenait la musique. Son père, 
négociant estimable cl instruit, le mit au collège 
de BrUnn, en 1813, pour l'élude des langues 
anciennes, qu'il acheva en 1819. Dans le cours 
de ces six années, il recul des leçons de piano 
du professeur Jahelka, et plus tard, du mailre 
de chapelle Rieger. Déjà il faisait preuve d'ha- 
bileté comme exécutant et comme improvisa- 
teur au piano, quand son père l'envoya à Vienne 
pour y étudier la philosophie et la médecine. 
Là il prit des leçons de piano d'Antoine Halm, 
et devint élève du chevalier de Seyfried pour la 
composition. Des revers de fortune éprouvés 
par son père, et la mort de celui-ci, en 1.X37, 
le décidèrent à renoncer à la profession de 
médecin, et à faire usage de ses talents 
en musique pour assurer son exislcnce. Dès 
ce moment, il donna des leçons de piano, 
et, en peu de temps, il se Ot une réputation 
honorable comme professeur et comme com- 
positeur. Instruit dans l'histoire et la théo- 
rie de la musique, il a publié quelques bons 
articles de critique sur cet art. Il possédait 
une bibliothèque choisie et nombreuse de 
littérature musicale et d'œuvres des grands 
maîtres, donl l'acquisition a été faite, après sa 
mort, pour la bibliothèque royale de Berlin. 
En 1833, il a été nommé professeur de piano 
du Conservatoire de Vienne, et y a introduit la 
mélhgdc de Kalkbrenner par le guide-mains. 
Plus lard, il y a rempli temporairement les 
fonctions de directeur. On a de Fischhof les 
compositions donl les litres suivent : 1° Air de 
Rossini varié pour flûte, avec quatuor ou piano, 
Vienne, LcidcsdoiT. 2" Variations brillantes 
pour piano, guitare cl Utile sur un thème ori- 
ginal, Vienne, Pcnnauci. 3» Iioi* polonaises 
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avec trio pour le piano, op. 4, Vienne, ArtaHa. 
4° Octuor pour deux violon*, alto et basse, 
op. 5. 5° Six valses pour le piano, op. 8, Bres- 
lau, f ttnter. 0" Grande marche à quatre mains, 
op. 9, Vienne, Dial>clli. 7" Rondeaux brillants 
pour le piano, op. 10, 12 et 19, Vienne, Wcigl 
et Lcidesdorf. 8" Les Adieux, fantaisie carac- 
téristique pour piano, op. 18, Vienne, Diabelli. 
9" Variations avec orchestre, op. 15, ibid. 
10° Terpsichore, collection de dix-huit Taises 
brillantes pour le piano, Paris, Sclilesinger. 
11° Vive la danse, suite de valses brillantes, 
op. 17, Vienne, Lcidesdorf. 15" Galops pour 
piano, op. 20, ibid. 15* Douze allemandes bril- 
lantes avec coda. Vienne, Mechctti. 14* Douze 
valses «'liantes, Vienne, DiahelH. 17° Grande 
marche du régiment de Ginlay, op. 11, ibid. 
18° Deux grandes marches pour le piano, 
op. 10, Vienne, Weigl. 19" Chants à quatre voix 
d'hommes avec accompagnement de piano, 
op. 14, idem. 20° Marche de Paganini pour le 
piano, sur des motifs de ses concertos, Vienne, 
Lcidesdorf. 21° Six valses autrichiennes pourle 
piano, op. 21, ibid. 22° Trois grandes marches 
pour le piano, op. 22, ibid. 23° Trois chants 
pour baryton avre piano, op. 57. 21° Trois 
chants pour voix de basse, idem, op. 39. Fisch 
hof a laissé en manuscrit beaucoup de chansons 
allemandes qui passent pour des compositions 
fort distinguées en ce genre. En 1851, le gou- 
vernement autrichien l'a charge" d'une mission 
à Londres, pour la section des instruments de 
musique, à l'exposition universelle. Il s'y oc- 
cupa spécialement des pianos. De retour a 
Vienne, il mit en ordre les notes qu'il avait re- 
cueillies et en composa unouvragcqui renferme 
beaucoup de choses utiles et intéressantes , 
lequel a été publié sous ce titre : f'ersuch 
einer Geschichte des Clavierbaues , mit beson 
derem Hinblicke au f die Londnnner grosse 
Industrie- Justetlung im Jahre 1851 (Essai 
d'une histoire de la construction du piano, avec 
des considérations particulières sur l'exposi- 
tion universellcde Londres dans l'année 1851), 
Vienne, J.-B. Wallishauser, 1855, in-8» de 
142 pages. Ce qui concerne l'histoire de la fa- 
brication des pianos dans ce livre est précédé 
de quelques recherches sur Pépinctle, le clavi- 
corde et le clavecin. Pischhof était membre 
de l'Académie de Sainlc-Cécilc de Rome, cor- 
respondant de la Société néerlandaise pour les 
progrès de la musique, et des Sociétés musicales 
dePresbourg, Cracovie, Pcslh, Lcmbcrg, Gralz, 
CarKbad, ainsi que du Muséum archéologique 
de Linz. 

F1SCIIIETTI (Dosimock), né à Naplcs, 



en 1729(1), apprit la musique et la composition 
au Conservatoire de San-Onofrio. En 1760, il 
se rendit à Dresde, où il fut placé comme com- 
positeur de musique d'église. Le 2 juillet de la 
même année, on exécuta la première messe de 
sa composition. Sa réputation s'élant étendue, 
il fut appelé par l'archevêque de Salzbourg pour 
prendre la direction de sa chapelle. Il vivait 
encore en 1810. Les opéras de sa composition 
qui sont les plus connus sont : 1 "Solimano, 1 755. 
2° Lo Sprziale, 1733. 5» Ritorno di Lon-, 
dra f 1756. 4° // Signor dottore, 1758. 5» II 
Si face , 1701. 6° II Mercato di Malman- 
tile, 1706. 7« La Molinara, 1768. 8« Ariana 
e Teseo; 9» la N'ilteti. 

FISIIEH (J bas- A ■■*■*■), docteur en mu- 
sique, naquit à Londres, en 1744. Il est auteur 
des ouvrages suivants : 1° Monslerof thewood 
(le Monstre des forêts) , opéra, publié chez 
ClcmenCi avec accompagnement de piano. 

Sylph(\c Sylphe), opéra, ibid. 5" Chansons 
anglaises, Londres, Broderip. 4" Neuf concer- 
tos pour piano, publiés par Clementi et Bro- 
derip. 5° Quatre concertos pour le hautbois, 
Londres, Clementi. 6" Divertissements pour 
deux flûtes, ibid. 7° Solos pour le violon, 
ibid. 8° Trios pour deux violons et basse, 
Londres, Preston. On ignore l'époque de la 
mort de ce musicien. 

FI8IH (Jacquïs), né à Colchesler, en 1755, 
commença l'étude de la musique sous Frédéric- 
Charles Reinhold. En 1777, il quitta Colchester 
et partit pour Londres, avec des lettres de re- 
commandation pour Burney, dont l'amitié et 
les conseils lui furent très-utiles. En 1801, sa 
mauvaise santé l'obligea à fixer son séjour à 
Chesler; il s'y livra à l'enseignement. Depuis 
lors, il est retourné a Colchester, où il vivait 
encore en 1840. Il a publié plusieurs recueils 
de chansons anglaises, de ballades, de duos, de 
Glees, trois sonates pour le piano, trois sona- 
tines pour le même instrument et un ouvrage 
qui a pour titre : Sacred Songs on the most 
proéminent incidents of Our Saviour's Life 
and Death (Chants sacrés sur les événements 
les plus importants de la vie et de la mort de 
notre Sauveur'', Londres (sans date). 

FISM AZ*3N (Fiuscois), violonistedistingué, 
compositeur et maître de chapelle de l'ordre 
des Frères de la charité, naquit a Altsedlitz en 
Bohême, en 1722. Après avoir fait ses études 
littéraires et musicales à Prague, il fil profes- 
sion dans le couvent de son ordre, en 1742. Le 
supérieur de ce couvent, ayant remarqué les 

(I) En I"Î5, suionl le marqui» itr Villaron (Mtv. 
dn Compoêiteri di «*«««</*< rf.ua Jt K*ft«li, p. M). 
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talents naturels de Fisnann pour la musique, le 
confia aux soins des maîtres de chapelle Seucbe 
cl I uni a, pour qu'ils lui enseignassent la com- 
position. Fismann alla ensuite à Vienne, s'y fit 
entendre avec succès à la cour de l'empereur, 
et se lia avec beaucoup d'artistes dont les avis 
conlribuérentà perfectionner son talent. Chargé 
de la direction de la musique de l'église de son 
ordre, il écrivit beaucoup de morceaux de mu- 
sique religieuse et les fit exécuter avec succès. 
Ayant été nommé supérieur du couvent de 
Vienne, il Tut ensuite chargé des fonctions de 
provincial de la province allemande dans l'as- 
semblée générale de l'ordre qui se tinta Rome. 
Le voyage d'Italie rut utile à ses connaissances 
en musique ; il se fit applaudir a la cour du 
grand-duc de Toscane, Léopold, à Rome, chez 
le pape, et à Naples, chez le roi. Beaucoup 
d'ancienne et belle musique d'église de l'école 
italienne fut rassemblée par lui et rapportée à 
Vienne. C'est à son retour dans cette ville qu'il 
se lia avec Joseph et Michel Haydn d'une ami- 
tié qui ne s'est jamais démentie. Il mourut 
dans son couvent le 15 juillet 1774, laissant en 
manuscrit une très-grande quantité de musique 
de sa composition, que l'on conserve encore 
à Vienne dans la maison des Frères de la 
charité. 

FISSMER. (Wilhelu), professeur de piano 
et éditeur de musique à Minden, s'est fait con- 
naître par quelques œuvres légères pour son 
instrument. On a aussi de lui une méthode de 
piano pour les enfants, intitulée : Klavier- 
schule fur Kinder. Minden, 1848, in-4» oblong, 
et des Exercices faciles pour le piano à quatre 
mains, op. 15 et 14, ibid. 

FLACCOMIO (Jeas-Piebex), prêtre, né à 
Milazzo en Sicile, fut d'abord maître de chapelle 
de Philippe III, roi d'Espagne, et devint en- 
suite aumônier du duc de Savoie. Il mourut à 
Turin, en 1017. Il a fait imprimer un recueil 
de musique sacrée de sa composition, sous ce 
titre : Concentus in duo» dittincti choros, in 
quibut tetperar, missx, sacrxque cantione» 
in JVativitale B.M. F. aliarumque virginum 
feslivilatibus decantandx continentur. Mon- 
gilori, qui cite cet ouvrage dans sa Bibliothèque 
sicilienne (t. I, p. 395), n'en indique pas la date. 

FLACCUS, fil» de Claudius, a composé les 
tons des flûtes qui devaient régler la voix des 
acteurs, et les modes pour la déclamation de 
toutes les comédies de Térence. Tous les ma- 
nuscrits indiquent, au commencement de cha- 
que comédie, la nature de ce travail de Fl.-»ccus; 
ainsi on trouve en léte de VJndricnne ces 
mots : Modo» fecit Flaccus Claudii /Mut 



- FLADT 

tiblis paribut dextris et iinistris. On manque 
de renseignements sur les circonstances de la 
vie de ce Flaccus ; l'ancien grammairien Dona- 
lus, qui a fait un travail sur les comédies de 
Térence, et les commentatedrs modernes tels 
que Saumaise, M me Dacier, etc., ne nous ap- 
prennent rien à cet égard. Il n'est pas certain 
que le musicien dont il s'agit a été contem- 
porain de Térence; quelques circonstances 
relatives aux flûtes qu'il a employées, mais qui 
ne peuvent être examinées Ici, doivent faire 
croire qu'il n'a réglé les modes des comédies 
de cet auteur qu'à une époque postérieure au 
temps où elles ont été composées. On peut 
voir, dans le6»« volume de lu Revue Musicale, 
le travail que j'ai fait sur la signification des 
mots flûte droite et flûte gauche, d'après les 
inscriptions des comédies de Térence. 

FLADT (Astoime), célèbre hautboïste, né 
à Manheim en 1775, s'adonna fort jeune à 
l'étude de la musique et de son instrument, 
sous la direction de Ramm, artiste d'un rare 
mérite. Ses progrès furent rapides. Il n'était 
âgé que de quinze ans lorsqu'il fut placé, 
en 1790, a l'orchestre de Munich, après la mort 
de Lebrun. En 1793, il entreprit un premier 
voyage, joua avec succès à Ratisb'onne et à 
Vienne, puis se dirigea vers l'Italie par Gnetz, 
Laybach , Klagenf'Jrt et Trieste. Il visita 
Venise, Vérone, Padoue, Vicence, Tut partout 
applaudi avec enthousiasme, et retourna dans 
sa patrie par Roveredo et le Tyrol. Peu de 
temps après il fit un deuxième voyage sur le 
Rhin, dans la Saxe et la Prusse. De retour à 
Munich, il y passa quatre annéès, attaché à la 
cour et au théâtre comme hautboïste solo, 
excitant l'admiration générale chaque fois 
qu'il se faisait entendre. En 1798, il se rendit 
à Londres, et y joua dans les concerts et à la 
cour avec le pins brillant succès. Le prince de 
Galles (depuis lors roi d'Angleterre, sous le 
nom de Georges IV) voulut l'attacher à son ser- 
vice; mais Fladt refusa tous les avantages 
qu'on voulait lui faire, et retourna dans sa 
patrie. Plus tard, et jusqu'en 1810, il fit encore 
plusieurs voyages en Allemagne, en Bohême, 
en Hongrie cl en France. Depuis celle dernière 
époque, il a vicu à Munich; il s'y trouvait 
encore en 1837, et était alors âgé de soixante- 
trois ans. Cet artiste distingué a publié de sa 
composition : 1° Concerlino pour hautbois et 
orchestre, Mayence, Scholl. 2* Deuxième con- 
cerlino, en uf, Augshourg, Gombart. 3* Huit 
allemandes et quatre valses pour deux flageo- 
lets, Mayence, Scholt. 4» Vingt-quatre petites 
pièces pour deux flageolets, ibid.5* Concerlino 
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avec des variations pour hautbois, en ut, 
uuivre quatrième, Munich, Sidler. 

FLAMAHiD-GRÈTIlY (Lodis-Victor), 
né le 25 novembre 1764, à la FèreenTardenois 
(Aisne), commença ses éludes a Mantes (Scine- 
el-Oise), puis entra chez les religieux de Sainte- 
Geneviève, qu'il quitta pour passer chez les 
frères de la doctrine chrétienne. Bientôt dé- 
goûté de celte carrière, il l'abandonna pour le 
commerce, et finit par se faire marchand de 
meubles et tapissier. 11 s'était marié en 1787; 
mais son caractère difficile et tracassier le con- 
duisit à demander le divorce après sept années 
d'union conjugale, et quoiqu'il fût père de sept 
enfants. Il l'obtint en 1704, se remaria peu de 
temps après, divorça encore, reprit sa première 
femme, dont il se sépara de nouveau, puis sa 
seconde, qui eut le même sort, et enfin épousa 
la nièce du compositeur Grétry, dont il joignit 
le nom au sien. Fier de cette alliance, il finit 
par se croire lui-même artiste et pot' te. Après 
la mort de l'oncle de sa femme, il acbela 
V Ermitage, pelile propriété située près de 
Montmorency, et illustrée par le long séjour 
que J.-J. Rousseau cl Grétry y avaient fait tour 
à lour. M. Flamand conçut le projet d'offrir le 
cœur de l'artiste renommé aux magistrats de 
la ville de Liège, sa patrie. Par une incurie 
qu'on a peine à comprendre, les autorités mu- 
nicipale de celle ville laissèrent plusieurs mois 
sa lettre sans réponse, et finirent par lui écrire 
■;uc son offre élait acceptée, et qu'on le priait 
d'envoyer la relique par le prochain courrier. 
Irrité de celte irrévérence, Flamand prit la 
résolution de faire élever à l'Ermitage un mo- 
nument ou ces précieux restes devaient être 
déposés, et fit de grandes dépenses pour la réa- 
lisation de ce projet ; mais sept ans après, et 
lorsqu'il ne songeait plus à l'offre qu'il avait 
faite aux habitants de Liège, ceux-ci se réveil- 
lèrent et firent réclamer l'exécution de l'enga- 
gement qui leur semblait avoir été pris envers 
eux par Flamand. Celui-ci mit alors autant de 
chaleur dans ses refus qu'il avait mis d'empres- 
sement dans son offre. Des plaidoiries t'ensui- 
virent, un jugement du tribunal civil de Pon- 
loise, plusieurs arrêts de la cour royale de 
Paris, un arrêté de conflit du préfet de police, 
une ordonnance du roi qui maintint le conflit, 
de nouveaux arrêts de la cour royale de Paris, 
des ordonnances de référé, une décision du 
ministre de l'intérieur en faveur de Flamand, 
et enfin un arrêt du conseil d'étal qui lui fit 
perdre sa cause en dernier ressort, donnèrent 
lieu à des dépenses considérables qui lui enlevè- 
rent la plus grande partie de ce qu'il possédait. 



Environ quinze ans après l'offre qni en avait 
été faite par lui, le cœur de Grétry fut enlevé 
de l'Ermitage pour être transporté à Liège. 
Flamand a fait imprimer an long récit de 
toutes les tribulations que lui a causées ce sin- 
gulier procès, sous ce litre : Cause célèbre 
relative à la consécration du cœur de Grétry, 
ou Précii historique des faits énoncés dans le 
procès intenté à son neveu Flamand-Grétry 
par la ville de Liège, auquel sont jointes 
toutes les pièces justificatives. Paris, 1834, 
in-4° de 05 pages, avec 31 pages de pièces justi- 
ficatives. On trouve dans ce volume le portrait 
de Grétry, le fac-similé de son testament et 
d'une de ses lettres, enfin des vues lilhogra- 
phiées de l'Ermitage et du monument qui s'y 
trouve. On a aussi de Flamand un po**mc rn 
huitchanls intitulé : l'Ermitage de J.-J. Rous- 
seau et de Grétry, avec un prologue, des notes 
historiques sur le compositeur, etc. Paris, 1820, 
un vol. in-8°. Il est mort dans cette ville au 
mois de juillet 1843. 

FLAMEL (Nicolas), né à Ponlolse, alla 
s'étahlir a Paris vers le milieu du quatorzième 
siècle, et fut écrivain-libraire juré de l'univer- 
sité. Par son économie, il avait amassé d'assez 
grandes richesses; mais on supposa qu'elles 
étaient plus considérables encore, et l'on pré- 
tendit qu'il les devait à la découverte de la pierre 
philosophale. Il est mort le 22 mars 1418. On 
lui attribue un livre qui a pour titre : lu Mu- 
sique chimique; il est douteux qu'il en soit 
l'auteur, et même que l'ouvrage existe. 

FLAJIIftI (Flahiiuo), chevalier de l'ordre 
de Saiot-Élienne et amateur, vivait à Rome au 
commencement du di*-seplièrae siècle. Il a 
Tait imprimer un ouvrage de sa composition 
sous le titre de : FiUanellt a 1 , 2 e 3 voci, con 
stromenli e chitarra spagnola. Rome, 1010. 

FLAN N EL (Écide), surnommé l'EN- 
FANT , est cité par l'abbé Baini , dans ses 
Mémoires sur la vie et les ouvrages de Pierluigi 
dePalestrina (t. I, n»350), comme un des com- 
positeurs les plus remarquables du quatorzième 
siècle. Je n'ai trouvé, ebez aucun ancieu écri- 
vain, le nom de ce musicien. 

FLASCHNEil DE RUHBERG (Got- 
thilif-Beîijamis), né à Ober-Utlcrsdorf près 
de Ziltau, le 21 décembre 1761, fut candidat 
au ministère ecclésiastique a Ziltau, et amateur 
de musique distingué. Il a fait imprimer de sa 
composition : 1° Vingt chansons allemandes 
pour le clavecin, Zitlao et Leipsick, 1789, in-4". 
2° JVeue Sammlung von Licdern fur Klav., 
J/armonika und Gesang , nebst 4 Marschen 
(Nouveau recueil de chansons pour une voix, 
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clavecin et harmonica, clc), ibid., Î793. 
3° Deul chansons avec accompagnement de 
clavecin. Offcnhach, 1795. 

FLASH A (Joseph-Icsace), haulhoTstc dis- 
tingué, naquit à OpocJtna, eu Bohême, le 20juil- 
lel 1700. Après avoir achevé ses études an 
séminaire des jésuites a Gilschin, où il était 
employé comme chantre, il lit un cours de phi- 
losophie a l'université de Prague, puis entra 
comme hautboïste dans la musique du régiment 
du comte Ûgilo. Son talent d'exécution et ses 
connaissances étendues dans toutes les parties 
de la musique lui firent obtenir la place de chef 
de musique du même régiment; il en remplit 
les fonctions pendant plusieurs années , et 
composa beaucoup de musique d'harmonie 
et de marches qui sont encore estimées en 
Bohême. Il écrivit aussi des concertos pour 
son instrument; on les trouve en manuscrit 
dans plusieurs grandes bibliothèques en Al- 
lemagne. Plus lard, Flaska quitta le service 
militaire pour se retirer à Prague, où il Tut 
placé comme bassoniste dans l'église métro- 
politaine. Il est mort dans celle ville, le 34 dé- 
cembre 1772. 

FLATII (Pierre), flûtiste, né à Soulhamp- 
lon, en 1763, a composé six qnaluors pour 
flûte, violon, allo et basse; op 1. Paris, 1790, 
trois duos pour flûtes, op. 2. Heilbronn et 
Oflenbach ; et trois duettini a due flauti, 
ibid. 

FLECIIA ou FLECCIA (Mathieu), moine 
espagnol, naquit en 148! à Prades, dans la 
Catalogne, étudia à Barcelone, et Tut élève de 
Jean Castcllo, de celle ville, pour la musique. Il 
Tut maître de musique des infanls de Caslille, 
cl mourut, à l'âge de soixantc-doiuc ans, au 
monastère de Poblel, en Catalogne. Ses o?uvres 
musicales ont été recueillies par son neveu, dont 
la notice est l'objet de l'article suivant, et pu- 
bliées sous ce litre : las Enseladas de Flécha, 
musico de capilla que fue maestro de la sert- 
nissimas Infantas de Castilla, recopilladas 
por Fr. Malhco Flécha su sobrino con algunas 
suias y de otros autores par el mismo corre- 
gidas. Prague, 1581. 

FLECHA ou FLECCIA (Mathieu), neveu 
du précédent, naquit a Prades, vers 1520, cl 
SI ses études musicales sous la direction de son 
oncle. Devenu religieux de l'ordre de Si-Fran- 
çois, il fut maître de chapelle de l'empereur 
Charles-Quint. Après l'abdication de ce prince, 
il vécut quelques années dans un couvent de la 
llohémc. En 1589, il rentra dans sa patrie cl se 
retira dans une abbaye de Bénédictins à Sol- 
soua, pelile ville de la Catalogne, où il mourut 
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le 20 février 1004 (1). Ses ouvrages connus 
jusqu'à ce jour sonl : 1° Madrigali a quatlro 
et cinque voci, con uno a sesla et un diutogo 
a otlo, novamente composto; libro primo. 
In Venczia appresso d'Ant. (iardano, 15C8, 
in-4". 2" Libro de musica de puttlo (Traité de 
l'usage du point dans la musique). Prague, 
1581 , in-4". 3° Divinarum completarum 
psalmi , lectio brevis, Salve Regina , cùro 
aliquibus mottetis. Prague, 1581, in-4". 

FLECHE (J.-A ), et non DE LA FLÈ- 
CHE, comme l'écrit Gerbcr, amateur de musi- 
que, est né à Marseille, le 23 avril 1779. Arrivé 
à Paris sous le consulat, il entra chez le frère 
du premier consul, Jérôme Bonaparte, en qua- 
lité de secrétaire; plus tard, lorsque ce prince 
devint roi de Wcstphalie, Fléché fut nommé son 
chambellan, et le suivit à Casscl. En 1811, il a 
écrit pour le théâtre de la cour la mosique d'un 
opéra en deux actes intitulé : le Troubadour, 
et l'Amour paternel, cantate. On connaît 
aussi de cet amateur : 1° Rondo pour piano, 
violon et violoncelle, Paris, Pacini. 2" Airs 
variés pour piano seul, op. 4, 9, 11, Lille, 
Boehm. 5° Air russe, varié pour piano, op. 12, 
en /a, Paris, Pleyel. 4* Deux airs bretons 
variés, op. 10, ibid. 5° Air prussien varié pour 
piano seul, Paris, Pacini. G* Divertissement 
militaire pour le piano, op. 10, Lille, Boehm. 
7 U Fantaisie sur une nouvelle valse, ibid. 8° Air 
varié pour violon, avec accompagnement de 
quatuor ou de piano, op. 18, Paris, Pleyel. 
9° Deux fantaisies pour piano cl violon concer- 
tants, op. 3 et 19, Paris, Pleyel. 10" Beau- 
coup de romances avec accompagnement de 
piano. 

FLECK (...); on a sous ce nom une méthode 
de clavecin qui a paru a Londres vers 1795, 
sous ce litre : The Arlof fingering the Harp- 
sichnrd. 

FLEISCITEtt ( Jeas-Christophe) , fabri- 
cant d'instruments à clavier, né vers 1090 à 
Hamhourg, s'est fait connaître par quelques 
inventions dans son art, et particulièrement 
par un théorbe-claret in , avec trois registres, 
deux de cordes à boyau, et le troisième de 
cordes d'acier. Il fut aussi l'auteur d'un luth- 
clavecin, monté d'un double rang de cordes à 
boyau. 

(!) M Hiriano Soriano Faertct »'«st trompé (Mit. d* 
/« Ai un cm tipunolm, l. II. p. I3A-I3S ) en ditant <|*e le 

rnmpotilrur flamand, Philippe-Marie llogirr, succéda a 
Flécha, au moment de sa mort, dans la place de kastlrt 
de chapelle de la cour d'£«p.tgnr; r*e*t nu momrnl delà 
retraite de ee moine que le eomponiiror belge prit p©»- 
•ewion de celle place; car il dirigea la chapelle de Phi- 
lippe II, qui mourut en Ii3«. 
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FLEISCITRÏl (F»*dé*!c-Gottlob), musi- 
cien au service du duc de Brunswick, et orga- 
niste à l'église de Saint-Martin et de Saint» 
Egide, naquit à Cœtben, le 14 janvier 1722. On 
le considérait, vers 1700, comme un des plus 
habiles clavecinistes de l'Allemagne, dans la 
manière de Bach. Il professa la musique a 
Brunswick, pendant près de soixante ans, et 
mourut le 4 avril 1800, dans la quatre-vingt- 
cinquième année de son âge. Il a été imprimé 
de sa composition : 1* Odes pour voix seule 
avec accompagnement de clavecin, 2 vol., 
Brunswick, 1736. La 3* édition a paru en 1776. 
2° Cantates amusantes, ibid., 1760. 3° Recueil 
de menuets et de polonaises pour le cla- 
vecin, ibid. Cet ouvrage eut une seconde édi- 
tion en 1768, et l'auteur l'augmenta de quatre 
sonates pour le clavecin. 4° L'Oracle, opéra 
de Gcllert, arrangé pour le clavecin, i'Wd.,177 1 . 
Reichardt parle avantageusement de cet ou- 
vrage dans le 2« vol. de ses lettres, p. 51. — 
Fleischer a composé aussi la musique du drame 
intitulé : Comala. Ces deux derniers ouvrages 
sont arrangés pour le piano et publiés sous 
cette forme. 

FLEISC1WANN (Sebastieh), composi- 
teur, né à Useldange, dans le comté de Luxem- 
bourg, en 1553, s'est fait connaître par une 
messe à six voix qui a été imprimée a Anvers, 
en 1597. 

FLEISCHSIANN (Jea"i-Geo»6es), violon- 
celliste et compositeur pour son instrument, né 
en Russie vers le milieu du dix-huitième siècle, 
fut d'abord au service du duc de Courlande, et 
entra ensuite, en 1790, dans la musique de la 
chambre du roi de Prusse. Il a écrit quelques 
concertos pour le violoncelle, qui n'ont jamais 
été gravés. 

FLEISCIIMANI* (Jean-Nicolas), orga- 
niste de l'église Saint-Nicolas de Gœltingue, a 
fait imprimer dans cette ville les ouvrages sui- 
vants : 1° Arien, nebst einigen Akkompa- 
gnements, etnem Trio und Chor aus dem 
Alexander Feste von Hxndel fur Clavier 
(Airs, trio et chœur de la Féle d'Alexandre de 
Hcrnriel, arrangés avec accompagnement de 
clavecin), 1785, in-4". 2° XII leichte Varia- 
tionen fur Klavier (Douze variations faciles 
pour le clavecin), 1794, in-4*. 

t I 1 is< mi V > > r nÊDtatc), docteur en 
philosophie, secrétaire du duc de Saxe-Meinun- 
gen, et directeur de sa chapelle, naquit le 
18 juillet 1766 à WiedcnMd, près de Wurz- 
bourg. En 1776, il entra au Gymnase de Man- 
lieiin, dont il suivit les cours pcmlaut cinq 
r.ns. Il y commença l'élude de la musique 



et du piano. Les occasions fréquentes qu'il 
eut d'entendre de bonnes compositions bien 
rendues, à l'église et au théâtre, dévelop- 
pèrent en lui le goût de cet art, et, bien qu'il 
ne le cultivât qu'aux heures de récréation, 
il y 6t de rapides progrès. En 1782, il se ren- 
dit à WUrzhourg pour y étudier la philoso- 
phie ; l'année suivante H prit le grade de 
docteur en cette faculté, puis il commença un 
cours de droit. Ses études terminées, il entra 
comme secrétaire particulier chez M. de Wel- 
den, président des états du prince de La Tour 
et Taxis, à Ratisbonne, et comme précepteur 
des fils de ce magistral. Plus tard, le comte de 
Lehrbach, ambassadeur d'Autriche à Munich, 
lui offrit un emploi dans sa maison; il était 
déterminé à l'accepter, mais sa nomination de 
secrétaire du duc de Saxe-Meinungen le fit 
renoncer à ce projet, et il entra au service de 
ce prince pour le reste de ses jours. Il mourut 
des suites d'une fièvre nerveuse, et a la fleur de 
l'âge, le 30 novembre 1798, regretté de tous 
ceux qui l'avaient connu, à cause de la noblesse 
de son caractère et de son amabilité. On a de 
cet artiste : l°Un morceau littéraire sur la musi- 
que inséré dans la 1" année de la Gazette musi- 
cale de Leipsiclc (pag. 209 à 225), sous ce titre : 
TVie muss ein Tonstuck besthaffen seyn un» 
gut genannt teerden zu konnen? IV as ist er- 
forderlichxueinem vollkommtnen Komponis- 
ten? (Quelles qualités doit avoir un morceau de 
musique pour qu'on puisse le dire bon? Que 
faut-il pour être compositeur parfait?) 2° Air 
avec des variations, Vienne, Kozeluch, 1787. 
3° Concerto en ut majeur pour le clavecin, 
op. 1, Offenbach, 1797. 4* Sonate à quatre 
mains, pour le clavecin, op. 2, ibid., 1796. 
5» Concerto pour le clavecin (en ré mineur),' 
op. 3, ibid., 1796. 6° Concerto pour le même 
instrument, op. 4, ibid. 7° Geistcrinsel (l'Ile 
des Esprits) opéra, paroles de Gotler, 1796. 
8- Symphonie pour l'orchestre, en la majeur t 
op. 5, Offenbach, André, 1799 (œuvre posth.). 
9° Quelques chansons allemandes, paroles de 
la princesse de Neuwled , Leipsick, 1798. 
10° Chanson de berceau (tirée de VEstherde 
Golter),avec accompagnement de piano, Offen- 
bach, 1796. 11" Symphonie concertante pour 
piano et violon, en manuscrit, chez André, à 
0 (Te n ha ch. 

FLE1SCHMA!* y (Josepi-Ciibistias), can- 
torà Mcissen, s'est fait connaître pardes Lieder 
et des chants |K>éliques à voix seule avec piano, 
lesquels ont été publiés à Mcissen et à Leipsick, 
de 1835 à 1840. 

FLEMUIG (Alexasdke), ecclésiastique 
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écossais, était ministre à Neilslon au commen- 
cement du dix-neuvième siècle. On a de lui 
deux écrits relatifs à l'introduction d'un orgue 
dans l'église de Saint-André à Glasgow. Ces 
écrits, publiés sous le voile de l'anonyme, ont 
pour titre : !• Letters to the lord Provost of 
Glasgow on the introduction of an organ into 
the church of St.-Andrew's Glasgow, to 
which are added remarks on the Rev. Jam. 
Bogg^s treatise on the use of organs (Lettres 
au Lord Prévôt de Glasgow sur l'introduction 
d'un orgue dans l'église de Saint-André, aux- 
quelles sont ajoutées des remarques sur le 
traité de l'usage des orgues par le rév. James 
Bogg). Glasgow, 1808, in-8°. J'ai fait de vaines 
recherches dans les ouvrages des bibliographes 
anglais, particulièrement dans la Bibliothèque 
britannique de M. Walt, pour trouver des ren- 
seignements sur le livre de M. Bogg concernant 
l'usage des orgues; peut-être cet ouvrage 
n'a-t-il pas été imprimé. 2° Ànswer to a sta- 
tement of the procedings of the presbytery of 
Glasgow relative to the use of an organ in 
the public worship of God (Béponse à un ju- 
gement rendu par le presbytère de Glasgow 
concernant l'usage de l'orgue dans le service 
divin), Glasgow, 1808, in-8°.- L'essai de M. Fle- 
ming, pour le rétablissement de l'orgue dans 
les églises d'Ecosse, est le premier qui a été 
fait depuis la réformation ; l'auteur discute sa- 
vamment le sujet dans ses lettres, et dans son 
second écrit. 

FLEMI»II?(G (Gciilauxe), né en Silésle, 
dans la seconde moitié du dix-neuvième siècle, 
a été, depuis 1806 jusqu'en 1820, professeur de 
musique à Breslau, puis à Glogau. Il est auteur 
d'un ouvrago qui a pour titre : System des 
Elementarunterricht der praktischen Musik, 
ohne besondere Riicksicht auf ein instrument 
(Système d'enseignement élémentaire de la mu- 
sique pratique, sans recourir à l'usage d'un 
inslrumcnt),Breslau,chcz Holaufer, in-8°,18l7. 
On a du même musicien des chansons de table 
pour des voix d'hommes, Berlin, Traulwein, et 
trois suites de chansons allemandes avec ac- 
compagnement de piano et de guitare, Breslau, 
Gros s. 

FLEURY (Aucbstis), mallrc de chant de 
l'église de Bourges, dans la seconde moitié du 
dix-septième siècle, a fait imprimer une messe 
à cinq voix, sous ce titre : Vissa quinque vocum 
ad imitalionem moduli: Memorare o Piissima 
VirgoMaria, Paris, Rohcrl Ballard, 1072, in-fol. 

FLEURY (Fiusçom-Nicoias), né à Cba- 
teaudun, vers 1080, vint à Paris dans sa jeu- 
nesse, et s'y adonna à l'élude du ihéorbe, 
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instrument difficile, sur lequel il acquit une 
assez grande habileté. En 1657, il entra au ser- 
vice du duc d'Orléans, comme musicien de sa 
chambre. Il occupait encore cette place en 1678. 
Il a publié : |« Airs spirituels, Paris, Ballard, 
1GG0. 2° Méthode pour apprendre facilement 
le thèorbe, Paris, 1678, in-4° obi. 5° Carte 
des principes de musique, Paris, i 678. 4° Carte 
des accords de musique. Sa Méthode pour le 
Ihéorbe est un assez bon ouvrage. 

FLEURY ( J ca R-B i ptiste) , chanoine de la 
collégiale de Sainte-Madeleine de Besançon, 
dans la seconde moitié du dix huitième siècle, 
a composé tout le chant du nouveau graduel et 
du nouvel antiphonaire de ce diocèse, en 1771. 
Ce chant, d'une mélodie traînante et dénuée 
de variété, a tous les défauts des plain-cbaols 
modernes. Il est à peine croyable qu'on se soit 
décidé à substituer de pareilles choses au chant 
grégorien qui, en dépit des altérations qu'on 
lui a fait subir, conserve toujours un grand 
caractère. 

FLEURY (ClABin-imu), né à Paris (I), 
le 30 juillet 1810, fit ses premières études a 
Lyon, où ses parents s'étaient établis dans les 
premières années de son enfance, puis revint 
à Paris et fut admis comme élève au Conserva- 
toire, le 20 avril 1820. Après y avoir reçu des 
leçons d'harmonie de Dourlen, il syivil le cour» 
de composition de l'aulcur de cette notice, et 
après le départ de ce maître pour la Belgique, 
il devint élève de Bcrlon. En 1834, il concourut 
à l'Institut de France pour le grand prix de 
composition ; mais, n'ayant pas réussi, il se 
livra à l'étude du chant et débuta, au mois 
d'avril 1636, comme ténor à l'Opéra-Comique. 
Il y chanta pendant deux ans ; puis il fut attaché 
à plusieurs théâtres des départements, prit en- 
suite la direction du théâtre de Lyon, cl enfin 
géra [tendant quelques mois l'Opéra- National 
de Paris, après la ruine de l'entreprise formée 
par le compositeur Adolphe Adam. Depuis 1849, 
le nom de cet artiste a disparu du monde mu- 
sical. On a publié do sa composition quelques 
petites pièces de chant, des romances et des 
nocturnes. 

FLIES (BcnKino), docteur en médecine, né 
à Berlio, de parents Israélites, vers 1770, et 
baptisé dans cette ville en 1708, s'est fait con- 
naître comme amateur de musique distingué. 
Bon pianiste et compositeur, il a donné, au 
Théâtre National de Berlio, une opérette sous le 

(l) ht* rrgfotrrs da Con«erratoîre indlqornt ( vnn 
comme le lieu de la naissance; nais Ira rawaeignemeais 
qa* j'ai puUét dana les registres de lUaUmi «,* pa- 
rafent plasexacii. 
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titre de la Régala de f'enise, ou l'Amour 
parmi les gondoliers, 1708. On connaît aussi 
de lui : 1° Demande sans réponse, pour le 
chant, avec accompagnement de piano, Ber- 
lin, 1796. 2° Menuet de Don Juan, avec des 
variations pour le piano, Zerfrst, 179G. 3" Sei 
Canzonette ital. in rnusica per Cembalo , 
op. 3, Zerbst, 1799. 

FLIGIIT (...), facteur d'orgues anglais, 
au commencement du dix-neuvième siècle, a 
construit à Londres, en société avec Rohson, 
l'orgue immense qui a été connu sous le nom 
d'Jpollonion. Cet instrument, un des plus 
considérables qui aient été faits jusqu'aujour- 
d'hui, était aussi le meilleur qu'on eût entendu 
en Angleterre. Les facteurs y avaient introduit 
certains perfectionnements de mécanisme qui 
sont entrés depuis lors dans la facture des or- 
gues. Je l'ai entendu, en 1829, joué par M. Sa- 
muel Wesley, et j'en ai trouvé les jeux de 
fonds admirables pour le timbre et le volume 
des sons. Malheureusement, la spéculation qui 
avait été l'objet de la construction de cet instru- 
ment ne réussit pas. Six organistes pouvaient 
jouer simultanément sur ce géant des orgues ; 
on avait cru qu'il y aurait dans ce fait extraor- 
dinaire un attrait pour la curiosité du public; 
mais la population de Londres montra peu 
d'empressement pour cette chose trop sérieuse 
pour elle, et les dix mille livres sterling (deux 
cent cinquante mille francs), dépensés par les 
facteurs pour la construction de leur instru- 
ment, furent perdus. Après être resté longtemps 
dans l'abandon, il a été démonté, cl les maté- 
riaux ont été employés dans la confection d'au- 
tres orgues. 

FLITTNEIt (Jeas), compositeur distingué 
de chant choral, naquit le 1 rp novembre 1618, 
à Suhla, dans le llenncbcrg, où son père était 
propriétaire de mines et marchand de Ter. 
Doué d'une heureuse organisation pour la mu- 
sique, il se livra dès son enfance à l'élude de 
cet art. Ses parents l'avaient destiné à l'état 
ecclésiastique; pour s'y préparer, il alla étu- 
dier aux universités de Wilteniberg, Jéna , 
Leipsick et Rostock. En 1644, il obtint la 
place de cantor à Grimma, près de Grcifs- 
wald; plus lard, il fut diacre à Slralsund,où il 
mourut le 7 janvier 1678. Il est auteur d'un 
recueil de cantiques spirituels, divisé en six 
parties, qui a pour titre : //immlischen Lust- 
gxrtlcin, Greifswald, 1661, in-8\ La sixième 
partie de ce recueil est intitulée : Suscitabu 
lummusicum (Réveil musical). Parmi plusieurs 
beaux cantiques de celte collection, on remar- 
que la mélodie : Àeh xcatsott ich sunderma- 
Biocn. psiv. des «cjsicii ns. t. itr. 



chen! (Hélas ! que dois-jc faire, moi pécheur?) 
qui a été, à tort, attribuée à Hammerschmidt 
dans plusieurs éditions de livres choraux, cl 
dont la musique ainsi que la poésie appartien- 
nent à Flittner. 

FLOQUET (Étiehhe-Josepii), compositeur 
français, naquit à Aix, en Provence, le 25 no- 
vembre 1750. A six ans, il devint enfant de la 
maltrisede Saint-Sauveur, dans sa ville natale. 
A celle époque, les études musicales élaicnl 
généralement mauvaises en France, surtout en 
province ; il y a donc lieu de croire qucFloquet 
ne devint pas un savant musicien sous la di- 
rection du maître de Saint-Sauveur; mais il 
était né avec des dispositions heureuses et une 
certaine facilité à trouver des mélodies expres- 
sives. Tl écrivit à l'Age de onze ans un motet à 
grand chœur (comme on disait alors), qui fut 
fort applaudi. Les encouragements qu'on lui 
donnait le déterminèrent à se rendre a Paris, 
en 17G9. Les auteurs du Dictionnaire des Mu- 
siciens (Paris, 1810) disent, à l'article Floquct, 
qu'il fit d'abord, avec Lemonnier, Balhylle cl 
Théodore, et ensuite l'Union de l'amour ctucs 
arls. Il y a dans ce peu de mots erreur et inexac- 
titude. L'Union de l'amour et des arts, baiiet 
qui fil la réputation de Floquct, csl composé, 
comme presque tons ceux qu'on donnait alors, 
de trois sujets différents, dont chacun forme 
un acte, Dathylle et Chloè, Théodore, et ta 
Cour d'amour. Il fut représenté le 7 sep- 
tembre 1773; le succès en fut prodigieux, et 
quatre-vingts représentations suffirent à peine 
à l'empressement des spectateurs. Ce n'est pas 
que la musique de cet ouvrage soit l'œuvre 
d'un génie original; mais les chants en sont 
gracieux cl moins lourds que ceux de la mu- 
sique française de celle époque. On y trouve 
une chaconne qui a joui longtemps de la faveur 
du public, et que les amateurs jouaient avec 
délices sur leur clavecin. L'opéra d'Azolan, 
que Floquet fit représenter l'année suivante, 
n'eut pas le même succès, et fut retiré après 
sept ou huit représentations. 

Ce fut alors que ce musicien réfléchit sur les 
défauts de son éducation, cl qu'il résolut d'aller 
en Italie, pour y éludiéV le contrepoint sous 
d'habiles maîtres. Il y avait du courage dans 
une semblable résolution; malheureusement 
les éludes musicales qui ne sont pas faites dans 
la jeunesse, ou même dans l'enfance, sont ra- 
rement profitables. Quoi qu'il en soit, Floquct 
se rendit à Naplcs et se mit sous la direction «le 
Sala. Il alla ensuite à Bologne, pour y prendre 
«les leçons du P. Martini. Ce fut, dit Laborde, 
après avoir profité des conseils de ces deux 
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maîtres, qu'il composa un Te Deum a deux 
chœurs et à deux orchestres, qui Tut admiré des 
Italiens. Après avoir rempli les conditions du 
concours ordinaire, il Tut nommé Académicien 
philharmonique, ce qui n'était pas alors un 
vain titre, comme aujourd'hui. De retour en 
France, Floquet donna, en 1778, Hellè en trois 
actes, à l'Opéra ; cet ouvrage n'eut aucun suc- 
cès; mais l'auteur se releva l'année suivante 
par le Seigneur bienfaisant, oii il y a de la 
fraîcheur et du naturel, et qui Tut applaudi, 
malgré la révolution que Gluck avait faite dans 
le goût de la musique. La Nouvelle Omphale, 
qu'on représenta au. théâtre de la Comédie-Ila- 
lienc, en 1781, fut la dernière production que 
Floquet livra au public. 

Ses succès lui avaient tourné la téle au point 
qu'il imagina de remettre en musique, après 
Gluck, VAlceste de Quinault, retouchée par 
Saint-Marc. Il eut assez de crédit pour faire 
mettre sa partition à l'étude ; maie la première 
répétition suffit pour faire voir que les préten- 
tions de Floquet étaient ridicules, et son ouvrage 
fut rejeté sans appel. Le chagrin qu'il en ressen- 
tit altéra sa santé ; après quelques mois de lan- 
gueur, il mourut le 10 mai 1785. Floquet était 
né avec quelque talent; ses chants étaient plus 
gracieux, ses formes plus légères que celles des 
comooMleurs français qui l'avaient précédé ; il 
ne lui manqua que d'arriver à propos ; car, 
quel que fût son mérite, il ne pouvait lutter 
concre Gluck ou contre Piccinni. Vinglans plus 
tôt, il eut fait une sorte de révolution dans la 
musique dramatique française. M. de Boisgelou, 
qui l'avait connu, assure, dans ses mémoires 
manuscrits «ir la musique, que ce fut, non le 
chagrin, mais la débauche qui le conduisit au 
tombeau ; dans les derniers temps, il ne vivait 
plus que chez des femmes perdues. 

FLOU (CnRÉTiEn), organisle de l'église de 
Saint-Jean et Saint-Lambert a Luncbourg, vé- 
cut dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. Il a fait imprimer les ouvrages suivants 
de sa composition : 1« Hochieillicher Frewten- 
segen , genommen au* dem 0/en I/aupl- 
ttiicke de* Buch* Tobix, mil 5 Sing- und 3 
C.cige-Slimmen lu dem Ba**o continuo ge- 
setzt (Les réjouissances d'une bénédiction nup. 
tiale, d'après le verset IX du livre de Tobie, 
a cinq voix et deux violons avec basse continue), 
Hambourg, 1C5fi, in-fol. 2» Melodien xu Joh. 
flistens musicalischen Seelen-Puradiet (Mélo- 
dies pour le paradis musical et sentimental de 
Jean Risl), I" et 2 f parties, Lunchourg, ÎCGO 
cl 16G2. 5« Todes-Gedanken in dem Liede : 
Auf meinen lieben Cotl , mit umgekehrlem 
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Contrapuncte fur Clavier (Tensécs sur la 
mort, contenues dans le cantique Auf meinen 
lieben Gott, en contrepoint double pour le 
clavecin), Hambourg, ÎG92. — Vers 1730, il y 
rut un autre organiste à l'église de Saint Michel, 
à Lunebourg, nommé Godefroid-Philippc Flor: 
peut être était-ii fils du précédent. 

FLOIIENCIO (François Aucustm), licen- 
cié ès lettres, qui vivait à Madrid, vers la fin du 
dix-huitième siècle, est auteur d'un livre qui a 
pour titre : Crotalogia, o oiencia de las Cas- 
tanuelas, Instruction cientifica dtl modo de 
tocar las caslahuela* para baylar el Bo- 
léro, etc. Parte primera (Crotalogie , ou art de 
jouer des castagnettes pour danser le boléro), 
Madrid, 1792, in-12. C'est, je crois, le seul ou- 
vrage qu'on a sur ce sujet. La deuxième partie 
du livre n'a pas paru. 

FLORENT (...), musicien qui vivait à 
Paris, en 1754, a publié une cantalille de sa 
composition, intitulée Hercule et Omphale. 

FLOnE.XTIlJS, prêtre et musicien qui 
vécut vers la fin du quinzième siècle, ou au 
commencement du seizième, a écrit un traité 
de musique en trois livres, dont un beau ma- 
nuscrit sur vélio, de quatre-vingt-quinze feuil- 
lets in-fol., se conserve dans la bibliothèque 
du marquis Jean-Jacques Trivulzio, à Milan. 
Lichtenthal a donné une description de ce ma- 
nuscrit, dans sa Bibliographie musicale (l. IV, 
p. 407 cl suivantes). On y voit que le volume 
commence par deux frontispices, dont un con- 
tient le litre suivant: Florent ii Musici Sacer- 
dotisqtit ad illustrissimum ac amplissimum 
Dominum et D. Ascanium JUariam SF. 
(Sforziam) f icecomitem ac Sancti f iti Dia- 
conum Cardinalem Dignissimum Liber nu- 
sices incipit; au second, on lit : Florentiu* 
Musicus et Sacerdo* /M™ 0 ac ampli tsimo 
Ascanio Cardinali Domino tuo S. L'ouvrage 
de Florcnlius, divisé en trois parties, est sub- 
divisé en plusieurs chapitres où il est traité 
des propriétés, de l'utilité et des effets de la 
musique, de la voix et de ses espèces, de la 
main musicale, des muances, des signes, de 
leur signification cl de leur usage, des modes, 
de la connaissance des antiennes et des autres 
chants de l'église, des diverses espèces de 
figures de notes, des ligatures, des conson- 
nances, du contrepoint, de la composition, des 
ncumes et des cadences, du chant figuré, c'.c. 
Lichtenthal fait remarquer qu'Argglali, dans 
sa Bibliothèque des écrivains de Milan (I. II, 
pari. I, p. 1375), a faussement attribué à uzt 
certain Flaminius le livre de Florentins. 

FLOREZ (HEM»), savant espagnol, n« a 
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Valladolid en 1701 , entra dan» Tordre de 
S.iint-Augnstinen 1715, et mourut à Madrid en 
1773. Il a laissé quelques détails sur le chant 
de l'office divin selon le rit mozarabique en 
usage en Espagne, dans une dissertation inti- 
tulée : De Antiqud JViuâ hitpanico scu offi- 
vio mozarabico, qu'il a insérée dans sa grande 
collection qui a pour titre : La Espaha sa- 
grada à teatro geografico-historico de la 
4glesiadeE$pana. Madrid, 1747-1770, 99 vol. 
in-4». Cette dissertation se trouve au tome 3, 
liage 300. 

FLORIATN'I (Christophe), né à Ancone 
dans les dernières années du seizième siècle, 
fut maître de chapelle de la cathédrale de 
Tienne. 11 occupait déjà ce poste en 1020. Il a 
fait imprimer plusieurs ouvrages de sa compo- 
sition pour l'église, et entre autres : 1° Duo 
completoria quinque vocibus cum litaniiê de 
B. V. M. Venise, Barlh. Magni, 1020, in-4». 
2» Ptalmi vespertini a einque e sei, Lib. 2. 
op. 5, ibid. s 

FLORIDO tFmsçois), maître de chapelle 
à Saint-Jean de Latran, a Rome, vécut vers le 
milieu du dix-septième siècle. Il a fait impri- 
mer à Venise, depuis 1047 jusqu'en 1004, di- 
vers recueils de motets à deux, trois, quatre voix, 
des motets àhuit, des offertoires à quatre, ciaq, 
six et huit, 1652, deux Salve Regina à trois et 
cinq, et des litanies à cinq, 1052. Son dernier o?u- 
vre de motets à quatre voix a été publié en 1004. 

FLOR1LLO (Charles), compositeur de 
l'école romaine, vécut dans la première moitié 
du dix-septième siècle. Il n'est connu que par 
un ouvrage intitulé : jUadrigali acinque voci, 
Hbro primo. Rome, Rohletli, 1G10. 

FLORIMO (Le P. Jeak-Asdré), de Tordre 
des Servîtes, fut maître de. chapelle de la cathé- 
drale de Bologne, et académicien philharmo- 
nique, dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. Il a publié plusieurs recueils de ses 
compositions, parmi lesquels on remarque : 
1° Concerti o Litanie a 4 5 voeï, op. 3. 
Bologne, Monti , 1075. 2° Concerti, Lnni, 
nniea vote coneinnata ton ittrumenti , op. 4, 
Ibid., 1673. 3° Versi délia turba a quattro 
voci per la domenica délie Palme e venerdi 
santo, con aleuni mottetti per il santosepul- 
ero; ibid. 1682, in-4*. 

FLORIMO (Frasçois) , conservateur de la 
bibliothèque du Collège royal de musique de 
S. Pietro in Majella, à Naples, compositeur et 
professeur de chant, est né en 1800, a San- 
"Biorgio di Polislina, bourg du royaume de 
Naples, dans la Calabrc ultérieure première. 
-/ Tige de douze ans, il entra au Collège royal 



de musique, situé alors à S. Sébastien. Fnrno 
lui donna des leçons d'harmonie et d'accompa- 
gnement ; il étudia le piano sous la direction 
d'Elia, et Zingarelli lui enseigna le contrepoint 
et la composition. Pendant deux ans il étudia 
aussi le contrepoint chez Tritta, dans le but de 
connaître l'école de Léo cl de Sala, différente 
de celle de Durante. On ne peut douter que 
l'instruction qu'il reçut de ce maître ne fut 
plus solide que celle de Zingarelli, vieillard 
rempli de préjugés et d'un esprit borné. Son 
premier ouvrage fut une cantate de louange 
pour le duc de Noja, directeur suprême du Col- 
lège royal de S. Sebastien. Il écrivit aussi une 
autre cantate qui fut exécutée par des amateurs 
chez ce seigneur. Pendant le cours de ses études 
chez Zingarelli, M. Florimo avait écrit une 
messe, un Dixit, un Credo et un 7e Deum, cl 
lorsqu'il reçut des leçon» de Tritta, il composa 
une autre messe et une ouverture. Un chœur et 
une ouverture fuguée de sa composition furent 
exécutés à l'occasion de l'inauguration du por- 
trait de Zingarelli dans le local des archives du 
Collège royal de musique, cl une symphonie 
funèbre, qu'il avait composée pour la mort de 
son ami Bcllini, servitaux funérailles de Zinga- 
relli. Elle a été publiée, arrangée pour le piano 
à quatre mains, à Milan, chez Ricordi. On a 
aussi de M. Florimo beaucoup de mélodies pour 
voix seule avec piano, qui ont obtenu du succès, 
particulièrement celles qui ont pour titre Ort 
musicali, et vingt-quatre romances publiées à 
Milan, chez Ricordi. Le même artiste csl aussi 
auteur d'une méthode de chant divisée en trois 
parties, qui a été publiée par le même éditeur. 
Nommé bibliothécaire du Collège royal de mu- 
sique, en 1820, M. Florimo a trouvé ces archives 
dans un grand désordre; mais les soins assidus 
qu'il y a donnés depuis cette époque en ont 
fait un des dépots d'archives artistiques les 
plus intéressants et les mieux tenus. 

FLORINO (Gaspard) , né vers la On du 
seizième siècle, à Rosarno, petite ville de la 
Calabrc ultérieure, a publié, à Venise, Canxo- 
nette a tre e quattro voci, lib. 1 et 2. 

FLORIO (Georges), maître de chapelle de 
la cathédrale de Trévise, dans la seconde moitié 
du seizième siècle, s'est fait connaître par l'ou- 
vrage intitulé : Il primo Hbro de' Madrigtrii 
a sei voci. In Vcnctia, appresso Angelo Gar- 
dano, 1589, in-4°. Ce recueil contient vingt 
madrigaux a six voix. 

FLORIO (Jea*), conlrapuntiste italien du 
seizième siècle, dont on trouve des messes à 
cinq et à six parties dans deux manuscrits de 
la bibliothèque royale de Munich, parait avoir 
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été au service de la cour de Bavière. Gcrber 
suppose, dans son nouveau Lexique des musi- 
ciens, que c'est par erreur que Florio a élé 
nommé Jean, et que ces messes sont vraisem- 
blablement de Jacques Florus ou Florius, dont 
une première parlie de motets a été publiée à 
Louvain en 1573 {voyez Florics), suivant le 
catalogue de Draudius ; mais Gcrber se trompe 
à cet égard, car on trouve des madrigaux de 
Jean Florio dans le recueil qui a pour titre : 
// trionfo di Dori, descritlo da diverti, et 
posto in Musica da altrettànti autori, a sei 
voci, Venise, Gardant-, 1596, in-4 a obi., et 
Anvers, Pierre Phalèse, 1001 et 1014, in-4°. 

FLORIO (Pietro G11ASS1), flûtiste ita- 
lien, fut attaché à la chapelle de Dresde, en 1750, 
vint ensuite à Paris, et finit par se fixer à Lon- 
dres. Il a fait graver dans celte ville quatre 
œuvres de solos, de duo* et de trios pour flûte. 
Il est mort h Londres, en 1795, dans un état 
voisin de la misère. 

M OU Kl (G.), fils du précédent, né à 
Dresde, se livra comme son père à l'élude de 
la Hâte, et se fit quelque réputation sur cet 
instrument, en jouant des solos dans les con- 
certs de la célèbre cantatrice Mara, qui le pro- 
tégeait. En 1805, elle voyagea avec lui en Alle- 
magne, et essaya de le faire connaître comme 
compositeur, en chantant quelques-uns de ses 
airs ; mais celte musique n'eut point de succès, 
malgré le talent de celle qui l'exécutait. On 
ne sait ce que Florio est devenu depuis cette 
époque. 

FLORIUS (Jacques), musicien bavarois, 
vivait à Munich dans les dernières années du 
seizième siècle. Il est connu par un recueil de 
motets et de magnificat intitulé : Cantiones 
tacri quinque vocum quas vulgo motetas 
vocant, quibus adjuntx sunt octo Magnificat 
secundum octo tonos. Nunc primum lucem 
aspicientet, tum viv/rvocis, tum omni varia 
instrumentorum concentus accomodatr tin- 
gulari confecta- aulhore etc. Monachii, in 
ofpcina musica Adami Derg y 1599, in-4°obl. 
Suivant le catalogue de Draudius, un premier 
livre des motets du même Jacques Florius a été 
publié à Louvain, en 1573. 

FLOIISCI1UTZ (Euchabics), organiste de 
Saint-Jacques à Rostock, né a Lauter, près 
de Cobourg, en 1757, a fait représenter au 
théâtre de Lubeck, en 1792, un petit opéra de 
sa composition, intitulé : Der Ilichter und die 
Gxrtnerin (le Juçc el la Jardinière). On 
connaît aussi de lui : 1° Uomance variée pour 
le piano, 1798. 2° Canzonette varice pmtr le 
clavecin, 1802. 3» Grandet tonales à quatre 
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mains pour le piano, n° 1, en mi majeur, n°2, 
en la. Leipsick, Ktthncl. 4° Cupriccio con fu- 
ghetta pour piano, op. 5. ibid. Florschutz avait 
écrit avant 1790 des trios pour piano et violon, 
qui sont restés en manuscrit. Florschutz rem- 
plissait encore ses fonctions d'organiste à Ro* 
tock, en 1819, et y fit exécuter, dans la même 
année, une de ses compositions pour lY-glise. 

FLO 1VSC 1111/ (Gaspard), libraire & 
Augsbourgau commencement du dix-septième 
siècle, se livra particulièrement au commerce 
de musique, et rassembla une grande quantité 
d'œuvres anciennes dont il a publié le cata- 
logue avec plusieurs suppléments, sous ce litre : 
Offîcina mutica, selectittimorum tant vete- 
rum quant recentium auctorum, qwr extat 
in rdibut Catpari Florschutz, cieit Augut- 
tani. In Augutta f indelia. 1028, in-4\ 

FLOTTOW (FntuÉRic, comlc de), cham- 
bellan et directeur de la musique du granddne 
de Mecklembourg, est né, le 27 avril 1812, à 
Teutendorf, ancienne seigneurie de sa famille, 
dans le Mecklembourg. Son père, cherd'escadron 
au service de Prusse, le destinait à la diplomatie 
Il fit avec lui un voyagea Paris, lorsque le jeun.- 
homme eut atteint l'âge de seize ans, et Ici 
permit de se livrer à son goût pour la musique. 
M. dcFlottow étudia la composition avec Reicha, 
dont il goûtait la méthode expéditive el peu 
sévère. A l'époque de la révolution de Juillet, 
il retourna dans sa famille et écrivit ses pre- 
miers ouvrages. Il était alors parvenu à sa dix- 
neuvième année. Lorsque l'ordre fui rétabli en 
France, il fit un second voyage à Paris et fui 
accueilli avec empressement parla société aris- 
tocratique. Son premier essai de musique dra- 
matique avait été l'opéra dePierre et Catherine, 
ouvrage qui avait été aussi le début d'Adolphe 
Ad3m à l'Opéra-Comique. Celui de M. de Flot- 
tow fut chanté par des amateurs sur le théâtre 
de l'hôtel de Castellane, et plus tard il fut 
représenté à Ludvrlgslust, devant la cour de 
Mecklembourg. Ses ouvrages suivants furent • 
Jheodor Kôrnert Bergknappen (les Mineurs 
de Théodore Kœrner), opéra allemand; Hob- 
/îoy.qui fut joué dans un château près de Paris, 
et la Duchesse de Guite, représenté au ihéilre 
Venladour devant une société aristocratique, 
en 1840, au bénéfice des Polonais, et dans 
lequel M" ,e Anna de Lagrange, devenue célèbre 
comme cantatrice quelques années plu» tard, 
fille premier essai de son talent. Enfin M. de 
Flotlow aborda la scène devant le vrai public 
au théâtre de la Renaissance, dans le drame 
intitulé le Naufrage de la Méduse, ouvrage 
fait en collaboration a\cc Pilali (voye z ce nom) 



Digitized by Google 



FLOTTOW 

et représenté en 1839. Ce même drame Tut joué 
en 1840, à IIaml>ourg, sous le litre : die Ma- 
trosen (les Matelots), cl comme l'œuvre de 
M. de Flollow seul. En 1840, il fit jouer, au 
théâtre de l'Opéra - Comique, le Forestier, 
livret de M. de Saint-Georges, qui fut traduit 
ensuite en allemand et représenté au théâtre 
de Vienne, en 1847. Dans l'hiver de 1843, 
M. de Flollow fit jouer sans succès a l'Opéra- 
Comique l'Esclave du Camoëns, en un acte, 
et dans la mémo année il écrivit un acte du 
ballet Lady Henriette, qui fut joué à l'Opéra : 
les deux autres actes avaient été composés par 
M H. Burgmullcr et Dcldevez. C'est le sujet de 
ce ballet que M. de Flotlow reprit ensuite pour 
le faire arranger en opéra : il en fit la musique. 
Sous le titre de ilf art ha, cet ouvrage eut le plus 
brillant succès que l'auteur ait obtenu à la scène, 
particulièrement en Allemagne. Le 30 décem- 
bre 1844, M. de Flollow Bt représenter à Ham- 
ltourg Alessandro Stradella , opéra en trois 
actes, qui avait été mis en musique par M. Nie- 
dermeyer, et qui avait été joué avec succès à 
l'Opéra de Paris, en 1837; car il semble qu'il 
est dans la destinée de M. de Flotlow de refaire 
toujours les ouvrages des autres compositeurs. 
Quoi qu'il en soit, son Stradella fui bien ac- 
cueilli en Allemagne, et lut joué à Berlin, à 
Diesde, à Vienne, à Prague, à Francfort, à 
Leipsick, et dans plusieurs autres villes. Ce fut, 
«lit-on, a l'occasion de l'effet produit par cet 
ouvrage à Schwcrin, devant la cour du duc de 
Mecklerabourg, que ce prince accorda au com- 
positeur le tilre de son chambellan. En 1840, 
M. de Flollow, fil jouer, à l'Opéra de Paris, 
VAme en peine qui eut un moment d'existence 
à la scène. Il est dit dans un arlirle de la Ga- 
zette générale de Musique de Leipsick (1847, 
p. 69) que cet ouvrage n'est autre que le fores- 
tier, du même auteur, refait et avec une mu- 
sique en partie nouvelle. J'ignore si ee lait est 
exact, parce que la musique du Forestier n'a 
pas été publiée. C'est aussi le même ouvrage 
qui a été joué à Londres sous le litre de I.coline, 
on 1848. M. de Flollow partit de Paris, au com- 
mencement de 1847, pour aller écrire à Vienne 
son opéra de Jf/artha, qui y fut représenté le 
25 novembre de la même année; le succès fut 
si brillant que lccom|>osiieur ne fui pas rappelé 
inoins de six fois dans le cours de la soirée. 
I n peu plus de dix ans après, le même ouvrage 
a élé traduit en italien cl en français el publié 
à Paris dans les deux langues. Joué au Théalre- 
Ilalicude celle v ille, il n'y a pa« trouvé le même 
enthousiasme qu'en Allemagne, mais il s'est 
soutenu honorablement pendant quelque? re- 
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présentations. Il en a été de même 5 peu près 
à Bruxelles et dans quelques v illes de prov ince, 
sous la forme française. On cite quelques autres 
opéras écrits par M. de Flotlow en Allemagne, 
mais qui ne sont pas connus en France. 
M. Bernsdorf, en particulier, parle dans son 
Dictionnaire universel de musique (Universal 
lexicon der Tonkunst, t. II, p. 871) d'un 
Hùbezahl, d'une Grande Duchesse, (Vun Albin, 
ouvrages dont les deux premiers avaient déjà 
été traités par d'autres compositeurs, et que 
M. de Flotlow parait avoir refaits, suivant son 
habitude. Cet artiste amateur s'est livré a d'au- 
tres travaux qu'à ceux de la scène; on connaît 
de lui des trios pour piano, violon et violoncelle, 
douze duos pour piano et violoncelle avec Of- 
fenbach, sous les titres de Chants du Soir et 
de litcrries, à Hambourg et à Vienne, de* lie- 
der, des romances et des chanls à quatre voix. 

M. de Flottow a de la mélodie, mais il manque 
d'originalité, de variété et de profondeur. Les 
premiers morceaux de ses opéras plaisent en 
général; mais la monotonie de manière, de 
style, de modulation, se fait bientôt sentir, et 
ses ouvrages soutiennent rarement le succès 
qu'ils ont obtenu d'abord, bien qu'il déploie 
une grande activité pour les faire valoir et pour 
les faire connaître partout. On a publié pour le 
piano quelques-uns de ses opéras; lui-même 
les a arrangés de diverses manières; mais tout 
cela sera bientôt oublié. 

ri.OTWELL (CÉtESTin-CnnÉTiEs), né à 
Kirnigsberg, fit ses éludes à Jéna, devint rec- 
tcurà l'école de la cathédrale de sa v ille natale, 
et professeur à l'université. Il mourut en 1759. 
On a de lui deux petits ouvrages relatifs à la 
musique; l'un sous le titre : Fin Jf'ohlge- 
riihrtes Orgelwerk, als cine Amreizung zur 
Frucht des Geistes, aus Gai. F. 10. betj Fin- 
weihung der vortrefjlichen ncuen Orgel in 
der KniphaisischenDomkirchc,elc. (Un orgue 
bien joué élève l'esprit), Kn'nigsbcrg, 1721, 
in-4"; l'autre est une oraisou funèbre du cantor 
SchWenkcnhecher, intitulée : Lcichenrede auf 
den Tod des Cantor Schtcenkenbecher, Kœ- 
nigsberg, 1714, in-4°. 

FLUDD (Robert), médecin et alchimiste, 
naquit, en 1574, à Milgute, paroisse de Bcar- 
Slcd, dan* le comté de Kent. Après avoir fait ses 
éludes dans le collège de Saint-Jean, à Oxford, 
il voyagea pendant six ans en Franc e, en Es- 
pagne, en Allemagne et en Italie, lin retour 
en Angleterre, il fut fait docteur en médecine 
et membre du Collège des médecins. Il s'adonna 
principalement it l'étude île ce qu'on appelait 
alors les scictu s occultes, el lit partie d'une 



Digitized by Google 



FLUD - FOCKERODT 



278 

société d'alchimistes connue sous le nom de 
Hoses-Croix- Philosophes. Il mourut le 8 sep- 
tembre 1057, et fut inhumé dans l'église de 
Bcarsted. Parmi se nombreux écrits, celui qui 
est intitulé L triusque Cosmi, majoris scilicet 
et minoris, metaphysica y physicu atque lech- 
nicahistnria, Oppcnhcim, 1017, in-fol., con- 
tient deux parties, dont la seconde, divisée en 
six litres, traite de toutes les branches de la 
musique et des instruments. On y trouve la 
description d'un cadran musical, de fenêtres 
musicales /le colonnades musicales ,vldc beau- 
coup d'autres extravagances enfantées dans le 
cerveau de cet illuminé. Ce traité de musique 
est intitulé Tcmplum musices. in quo musica 
universalis famquam in speculo conspicitur. 

La première partie du livre de Robert Fludd 
est divisée en deux traités, dont chacun est 
subdivisé en plusieurs livres. Le premier livre 
du premier traité expose les idées bizarres de 
l'auteur sur les éléments de l'univers ; le se- 
cond , la formation du monde par la com- 
binaison de ces éléments; le troisième ren- 
ferme une théorie de la musique mondaine, 
c'est-à-dire l'harmonie universelle prise dans 
les idées de Pythagore, mais arrangée avec 
toutes les folies de l'imagination de Fludd. Ce 
troisième livrées! divisé en neuf chapitres, dans 
lesquels on ne pourrait trouver une idée rai- 
sonnable. Les quatre livres suivants traitent 
des créatures célestes, terrestres et des êtres 
inanimés. La seconde partie a pour titre : De 
naturx simia seu technica macrocosmi his- 
toria : ce singe de la nature est l'art, considéré 
dans l'arithmétique, la géométrie, la musique, 
la peinture, l'art militaire, l'art de mesurer le 
temps, la cosmographie, l'astrologie et la géo- 
mancie. Le traité de la musique est divisé en 
sept livres. On y trouve d'abord une description 
du temple de cet art, dont la figure est en lélc 
du volume. Le premier livre traite de l'objet de 
la musique; le second, du système musical ; le 
troisième, des colonnes du temple, ou de la 
division du monocorde; le quatrième, de la 
division du temps représentée par les valeurs 
des notes de la musique, disposées sur un ca- 
dran, et par les proportions de ces valeurs ; le 
cinquième, des consonnances et de leur har- 
monie; le sixième traite des instruments; 
enfin, le septième renferme la description d'un 
instrument gigantesque, imaginé par Fludd, 
pour exprimer l'harmonie universelle. 

Kcppler ayant pris la peine de combattre les 
folies de Fludd concernant l'harmonie univer- 
selle, dan» l'appendice de ses Harmonices 
mundi, notre illuminé répoudil à ta critique 



par un livre intitulé : Monochordum mundi 
symphoniacum teu replicatio Rob. Fludd ad 
apoloyiam Jo. Keppleri. Francfort, 1622, 
in-4", qui fut réimprimé dans la même ville, 
en 1023, in-fol. 

FLÏKiFL (Gcstave), compositeur et profes- 
seur de musique et de piano, né vraisemblable- 
ment à Dcssau, vers 1810, fut élève de Frédéric 
Schneider, et continua ses études pendant neuf 
années, sous la direction de ce maître. Après 
s'être livré à l'enseignement, à Slelliu, pendant 
plusieurs années, et y avoir vécu dans une situa- 
tion peu fortunée, il s'est décidé à accepter une 
place obscure de professeur dans une école de 
la petite ville de Neuwicd. Cependant, cet 
homme, si peu favorisé par le sort, a un talent 
réel, solide, une imagination pleine de poésie, 
et son mérite est incontestablement supérieur 
à celui de beaucoup d'autres artistes qui se sont 
faits de brillantes renommées avec des produc- 
tions^ moindre valeur. Je ne connais de FlUgcl 
que deux grandes sonates de piano, œuvres 4 
cl 7, la première en si majeur, l'autre en si 
mineur, et un ouvrage qui a pour titre Pha- 
Irtien, lequel contient deux scherzi, une es- 
quisse, urfe élégie et un allegro appassionato: 
tout cela est plein d'idées, de sentiment et d'élé- 
vation. On dit aussi que ses lieder, dont il y 
a plusieurs recueils, sont d'une remarquable 
distinction. Il parait que FlUgel, étranger an 
savoir-faire, sans lequel il est difficile de se faire 
connaître aujourd'hui, cultive l'art pour lui- 
même et ne fait pas d'efforts pour sortir de 
son obscurité. Peut-être aussi la pauvreté lui 
est-elle un de ces obstacles qu'il est difficile de 
vaincre. Puisse les paroles d'un admirateur de 
tout talent vrai lui porter dans sa retraite des 
consolations et des encouragements ! 

FLUX (Chaules), professeur de chant, né 
en Prusse, mais établi à Posen, s'est fait con- 
naître par un ouvrage intitulé : Funfzig* 
zuxistimmige Lieder zum Gebrauch in Schu- 
len, nebst einer kursen Théorie des Gesanget 
(Cinquante chants à deux voix pour l'usage des 
écoles, avec une courte théorie du chaut), Halle, 
Rummcl, 1838, in-8". 

F*)CKLUODT(JE*!i-An!iOLD), écrivain sur 
la musique et compositeur, né à Mlthlhausen, 
vers 1060, était, en 1700, cantor à Htrfard 
(Westphalie). Ses principaux ouvrages sont : 
1° Der fiinffte Tritt zu dem neu-geplantzen 
Jf'cstphrlischen Lust-Garten, in vierstim- 
migen Arien mit 2 Fiolincn bestehend, etc.i 
(Le cinquième pas au jardin de plaisance 
Wcslphalicn nouvellement planté, consistant 
en airs a quatre vois avec deux violons, etc.), 
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Mlihlhausen,1692,in-4\ 2» Der Sechste Tritt, 
etc. (Le sixième pas, elc), ibid., 10U5, in-4». 
Il est vraisemblable que quatre autres re- 
cueils d'airs du même genre avaient procédé 
ceux-ci. 3° JUuaicalischcr Unlerricht,darinn 
die muMicalischen Regeln au» mathema- 
tischen Principu* untersucht, vorgelrxgen 
ictrden. l ,u Theil, Muhlhausen, 1098, in-4". 
2< Theil, ibid., 1716, in-4». 3' Theil, Biele- 
feld, 1718, in-4° (Instruction musicale, dans 
laquelle les règles de la musique sont analy- 
sées par des principes mathématiques). Les 
trois parties réunies de cet ouvrage forment 
dix-huit feuilles d'impression. 

FODOR (Joseph) (1), fils d'un officier hon- 
grois, né à Venloo, en 1752, apprit les pre- 
miers principes de la musique d'un organiste 
de celte ville. Lorsqu'il eut atteint l'Age de qua- 
torze ans, il se rendit à Berlin, où il devint élève 
de François Benda pour le violon. Il puisa dans 
l'école de ce grand artiste les principes d'une 
manière expressive, qui devint dans la suite le 
caractère distinctif de son talent. En 1787, il 
vint à Paris, s'y fit entendre avec succès, et ac- 
quit bientôt une réputation honorable. Vers la 
lin de 1794, il partit pour la Russie où il se 
lixa définitivement. Il est mort à Pétersbourg, 
le 3 octobre 1828. Les compositions de ce vio- 
loniste ont été bien accueillies du public dans 
leur nouveauté, et ne sont pas dépourvues de 
mérite. En voici la liste : 1° Six duos pour le 
violon, op. 1, Berlin et Paris. 2° Six solos pour 
le violon, op. 2, Paris. 3° Six duos idem, op. 5, 
Berlin et Paris. 4° Six quatuors [tour deux vio- 
lons, alto et basse, op. 4. 5° Six idem, op. 5, 
Bcrliu. G" Concerto pour le violon, op. G, Pa- 
ris. 7° Idem. op. 7 et 8, Paris. 8 e Six quatuors 
pour deux violons, alto et basse, op. 9. 9° Qua- 
trième concerto pour le violon, op. 10, Paris. 
10° Six duos idem, op. 11, Berlin et Paris. 
11" Six fdem, op. 12, Paris. 12° Six quatuors, 
op. 13, OfTcnbach. 13" Trois duos, op. 14, Pa- 
ris. 14° Six idem, op. 15, Vienne. 15° Airs 
variés pour le violon avec basse, n°* 1 à 34, 
Vienne, Berlin, Paris et Amsterdam. lG a Ca- 
prices pour violon seul, liv. I et II, Vieune. 
17° Pois-pourris, n°» 1 à 4, Paris. 18° Concertos 
pour le violon, n°* 5 à 10, Vienne, Amsterdam 
cl Paris. 10° Duos pour le violon, op. 19 à 25, 
Amsterdam. 20° Sonates pour le violon, op. 29, 
et beaucoup de recueils de petits airs en duos. 

(*) Les auteurs du /KrfiMMirt dtt VmicitnM (Parit, 
I8t0-I8M) se tont trompe* en appelant ee musicien 
Scan, au lien «Wu«e/>fi. Je tiens me* renseignement», sur 
les Fodor, rte M. Messemaekers, professeur de piann A 
r.ruicllc», quirsi de la même famille ai de la même fille. 



La célèbre cantatrice M ra »Mainvielle est fille de 
Joseph Fodor. 

FODOIt (CB*a«s), frère du précédent, né 
a Venloo, en 1754, vint s'établir à Paris en 
1778, et s'y livra à l'enseignement du clavecin 
jusqu'en 1799, époque de sa mort. Il a arrangé 
pour le piano deux couvres de quatuors de 
Pleyel, des symphonies de Haydn et un grand 
nombre d'ouvertures. 11 a publié aussi sept 
pots-pourris pour le même instrument. 

FODOH (AMTome), le plus jeune des trois 
frères de ce nom, est né à Venloo, en 1759. Il 
apprit à jouer du clavecin d'un maître habile 
de Manheim, et devint lui-même un pianiste 
distingué. Vers 1790, il s'est fixé à Amsterdam, 
où il est mort, le 23 février 1849. Il dirigea, 
avec talent , pendant plusieurs années , le* 
concerts de la société Félix Meriti$. Il a 
beaucoup écrit pour son instrument, et ses 
ouvrages ont été recherchés dans leur nou- 
veauté. Les plus connus sont : 1° Huit con- 
certos pour le piano, œuvres l r *, 2, 3, 4, 5, 8, 
12 et 15, Amsterdam et Paris. 2° Concertino, 
avec accompagnement d'orchestre, op. 21, 
Amsterdam. 3° Quatuors pour piano, deux vio- 
lons et violoncelle, op. 7 et 14, Amsterdam et 
Paris. 4" Sonates en trios pour piano, violon el 
violoncelle, op. 9 et 11, Oflenbach et Amster- 
dam. 5" Trois œuvres de sonates pour piano et 
violon, Amsterdam et Paris. G" Trois sonates â 
quatre mains, oeuvres 0, 10 et 16, Amsterdam. 
7" Cinq sonates pour piano seul, ibid. 8°Quel 
ques fantaisies et des airs variés. 

FODOn (M™ Josr.piii.ii >l V I > VIELLE ) 
célèbre cantatrice, fille de Joseph Fodor, est 
née à Pari* en 1793, et non en Russie, comme 
on l'a prétendu dans quelques notices biogra- 
phiques; mais elle n'était âgée que de quinze 
mois lorsque son père partit pour aller à'Satnt- 
Pétcrsbourg el l'emmena avec lui. Élevée pour 
la musique, elle acquit de bonne heure du talent 
sur la harpe et le piano; à onze ans elle se 
faisait entendre sur ces deux instruments dans 
les concerts que son père donnait. Trois ans 
plus tard, elle commença à se faire connaître 
comme cantatrice; elle débuta en 1810 au 
théâtre impérial dans les Cantalriti villane, 
de Fioravanti, et y fut applaudie dans soixante 
représentations. En 1812, elle épousa Main- 
vielle, acteur du Théâtre-Français au service 
de la cour de Russie. L'empereur Alexandre 
ayant supprimé ses troupes de comédiens étran- 
gers, M*" Mainvielle : Fodor chanta quelque 
temps à Stockholm et à Copenhague , puis elle 
se rendit à Paris, ou elle débuta le 9 août 1814, 
à l'Opéra-Coinique. Au peu de succès qu'elle 
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obtint dans la Fausse Magie, le Concert 
interrompu, le Calife de Bagdad, la belle 
Arsène, Zèmire et Azor, etc., il aurait été 
difficile de prévoir la brillante réputation qu'elle 
a acquise ensuite sur la scène italienne. La 
musique française allait mai au caractère de 
sa voix, parce que celle musique exige une 
prononciation nette et bien articulée, que 
M mr Mainvielle-Fodor n'a jamais eue. Confiante 
dans son avenir, mais comprenant que ses 
espérances ne se réaliseraient pas dans l'opéra 
français, elle saisit avec empressement l'occa- 
sion qui se présenta de remplacer au théâtre de 
i'Odéon M"*' Barilli, enlevée par une mort pré- 
maturée à sa famille et à ses admirateurs. 
Engagée comme prima donna, M™* Mainvielle- 
Fodor ne craignit pas de se faire entendre dans 
les ouvrages qui avaient été les plus favorables 
au talent de M n,r Barilli, et malgré les souvenirs 
que la célèbre cantatrice avait laissés dans la 
mémoire des habitués du Théâtre-Italien, elle 
sut s'y faire applaudir. Après avoir débuté, le 
Ifi novembre 1814, dans la Griselda, de Pacr, 
elle chanta avec succès dans les Noue di 
Figaro, il Re Teodoro, Pentloppe , etc. 
En 1810, M m « Catalani, ayant obtenu le privi- 
lège de l'opéra italien, transporta ce spectacle 
au théâtre Favart. M me Fodor y fut engagée 
avec Garcia, Crivelli, Porto, etc.; mais bientôt 
ces artistes, abreuvés de dégoûts par les pré- 
tentions de la directrice , qui voulait briller 
seule et ne voyait qu'avec peine des talents 
réels auprès d'elle, ces artistes, dis-je, résiliè- 
rent leurs engagements, et se rendirent à Lon- 
dres. M"" Mainviclle-Fodor y chanta jusqu'au 
mois de juillet 1818, puis elle partit pour ajler 
en Italie. A celte époque de sa carrière, sa voix, 
originairement dure et lourde dans la vocali- 
sation, s'était assouplie par des études con- 
stantes, et avait acquis une douceur et un 
charme inexprimable. Engagée à Venise pour 
chanler au théâtre de la Fenice, elle s'y fit 
entendre pour la première fois dans VElisa- 
belta de Carafa, et y obtint un de ces succès 
d'enthousiasme qu'on ne connaît qu'en Italie. 
Couronnée sur la scène après la première 
représentation, clic fut rappelée plusieurs fois 
chaque soir avec des trépignements et des cris 
d'admiration ; des sonnets lui vinrent de toutes 
parts, et les principaux ditetlunli se réunirent 
pour faire frapper à son effigie une grande 
médaille d'or; honneur qui n'avait été accorde 
qu'à Marchcsi. 

Le Théâtre- Italien de Paris, anéanti parla 
mauvaise administration de M mt Catalani, rut 
réorganisé au commencement de 1810, et 



M 8 " Fodor y fut engagée. Elle y reparut au 
mois de mai de celte année, et dès lors com- 
mença la plus belle partie de sa carrière; car 
son talent avait acquis tout son développement, 
et les opéras oh elle se faisait entendre obte- 
naient seuls du succès. L'Agnese, de Paer, il 
Matrimonio segreto, Don Juan, il Barbiere 
diSeviglia et ta Gasza ladra furent pour elle 
les occasions d'une suite de triomphes qui 
n'eurent point d'interruplion pendant trois 
ans. Sa manière ne se faisait point remarquer 
par l'élévation du style, ni par un caractère 
passionné, mais par une justesse inaltérable 
des intonations, une grande pureté de son, 
beaucoup de perfection dans les détails, et un 
charme irrésistible dans l'accent de la voix. 
Le Barbier de Séville, de Rossini, n'avait eu 
aucun succès à la première représentation 
donnée au Théâtre-Italien de Paris ; la méta- 
morphose fut complète â la seconde, parce que 
M"" Fodor y avait pris la place de H mr Ronzi de 
Begnis, dans le rôle de Rosine, et dès lors seu- 
lement le bel ouvrage de Rossini fut compris 
par les Parisiens. Dans les derniers temps de 
son séjour â Paris, sa santé fut altérée par une 
affection du pylorequi n'avait point d'influence 
sur la pureté de son organe vocal, mais qui 
souvent la plongeait dans un état de faiblesse 
extrême. Les médecins conseillèrent un voyage 
en Italie; M mr Fodor se résolut à essayer en 
efTet du changement de climat, et partit pour 
Naples au mois d'avril 1822. L'influeuce de ce 
climat fui si prompte et si salutaire, que la can- 
tatrice put débuter au théâtre Saint-Charles, 
dans la Dcsdemona à'Otello, au mois d'août de 
la même année. L'enthousiasme des Na|K>litains 
fut égal à celui des habitants de Venise et de 
Paris; cet enthousiasme fut justifié par la ma- 
nière dont M 11 Fodor chanta les rôles de Se mi- 
ra mi de, de Zelmira, cl vingt autres qu'elle 
créa pendant son séjour à Naples, dans des 
opéras sérieux, bouffes et de demi-caractère. 
Ses succès ne furent pas moindres à Vienne, 
où elle chanta en 1825 pendant toute la saison. 
De retour à Naples, elle y resta engagée â 
l'Opéra jusqu'au môis d'août 1825. Ce fui alors 
qu'elle revint de nouveau â Paris, pour l'exé- 
cution d'un contrat qu'elle avait fait avec M. le 
vicomte de La Rochefoucauld, directeur général 
des beaux-an Le 0 décembre de la même 
année, elle reparut au Théâlrc-Ilalien, dans la 
Semiramide de Bossini, qui n'était point encore 
connue des dilellanti parisiens. Elle y échoua 
si complètement, dès les premières scènes du 
premier aclc, soit par l'effet de l'émotion, soit 
par l'allération de sa voix , qu'elle n'essaya 
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même pas de lulier dans le reste de la repré- 
sentation, cl qu'elle ne se fit plus entendre 
depuis lors a Paris. Un enrouement, non per- 
manent, mais qui se manifestait après un quart 
d'heure d'exercice, se déclara dès ce moment, 
et l'obligea à garder un silence absolu. Dans ces 
circonstances, elle offrit à l'administration de 
la liste civile de rompre l'engagement qu'on 
avait contracté avec elle; mais l'espoir de voir 
dissiper ce qu'on ne considérait que comme 
un accident passager, fit rejeter ses propo- 
sitions. Ce ne fut qu'après qu'on eut acquis la 
certitude de la prolongation indéfinie de sa 
maladie, qu'on refusa de payer ses appointe- 
ments; alors elle exigea qu'on exécutât les 
clauses du contrat; on procès s'ensuivit; et ce 
procès allait être gagné par la cantatrice, 
quand l'administration éleva le conflit et fit 
porter la cause au conseil d'État. Cette dis- 
cussion dura plusieurs années et se termina par 
une transaction en 1828. Devenue libre de 
nouveau, M"" Fodor voulut essayer encore du 
climat de l'Italie pour le rétablissement de sa 
santé; le ciel de Naples dissipa en effet cet 
enrouement obstiné dont elle n'avait pu triom- 
pher en France. Elle crut un instant pouvoir 
retrouver et les succès et la source de fortune 
que son (aient lui procurait autrefois, et reparut 
au théâtre de Saint-Charles en 1828 ; mais elle 
n'était plus que l'ombre d'elle-même. Jamais 
sa voix ne reprit le velouté ni la puissance qui 
étaient «esqualilésdistinrtivesquelqucs années 
auparavant; la conviction de cette triste vérité 
obligea M"* Fodor â se retirer de la scène. 
Une notice sur cette cantatrice distinguée, par 
M. Charles Unger, a paru sous ce titre : José- 
phine jTfainvielle-Fodor, Précis historique 
sur sa vie, etc. Vienne, 1823, in-8°, avec le 
portrait de l'artiste. 

1 OELSIING (J.), professeur de musique à 
Darmstadt, y vivait vers 1840-1850. Il s'est 
fait connaître par des collections de chants 
dont la première a \wur litre : Sammlung von 
ein r zwei- und dreislimmige Schulgesang 
(Collection de chants |»our les écoles â une, deux 
et trois voix). 1" Recueil, Darmstadt, in-12. 
Une deuxième édition a été publiée dans la 
même ville en 1845. Le deuxième recueil csl 
intitulé : Der Gesangfreund. Eine Lieder- 
sammlung fnrSchulcn und Folksleben (l'Ami 
du chant. Colleciion de Litder pour les école* 
et la vie populaire). Darmstadt (sans date), 
in-12. On y trouve cinquante-deux chants à 
une et deux voix, trente-cinq à trois, et treize 
a quatre. 

I < M M si ( v (Jr.A*), savant, né à Augs- 
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bonrg, dans la seconde moitié da quinzième 
siècle, est connu par un traité des sept arts 
libéraux, qui a été imprimé sous ce tilre : Opéra 
Joannis Foenisecjt Augustani hrc in se 
habent. Quadratum sapientix continent (n 
se septem artet libérales veterum. Circulus 
biblijt Jllf. In quibus metaphysica mosaica 
commentaria harum. A la fin du livre on lit : 
Impresse Augustx Findclicorum omnibus 
impensis Joannis Miller atque Joannis Foe- 
niseex. Anno a nativitate Domini MDXF, 
ad 1JII cal. Maias. Petit in-4" de 20 feuillets. 
Au quinzième feuillet commence le petit traité 
intitulé : Musica, lequel contient en 6 pages 
une introduction â la musique pratique. 

FOERAEIl (Cbbétier), excellent construc- 
teur d'orgues, naquit en 1610 â WelUn sur la 
Saalc, où son père était bourgmestre et char- 
pentier. Son beau-frère, Jean-Guillaume Steg- 
mann, bourgmestre, organiste et facteur d'or- 
gues, lui enseigna les principes de son art, la 
géométrie pratique cl les autres branches des 
mathématiques. Ces connaissances lui furent 
d'un grand usage dans l'exercice de sa pro- 
fession. La facture de l'orgue lui est redevahle 
de plusieurs améliorations dans le système de 
la soufflerie. On lui attribue aussi l'invention 
de la balance pneumatique. Ses principaux 
ouvrages sont : 1° L'orgue de l'église d'Ulrich 
à Halle. 2° Celui du château d'Auguste à Weis- 
senfels, de trente-trois jeux, deux claviers et 
pédale, qu'il acheva en 1673. Fœrner vivait 
encore en 1677, el était âgé d« 67 ans. Il est 
auteur d'un traité de la construction de l'orgue 
qui a été imprimé sous ce litre . Follkommener 
Bericht wie eine Orgel aus wahren Grunde 
der IVatur in allen ihren Stiicken nach An- 
weisung der mathcmalischcn /f issenschaf- 
ten solle gemacht , probirt und gebraucht 
werden, und voie man Glocken nach dem 
Monochordo mensuriren und giessen. Foriel, 
qui a cité cet ouvrage sous la date de 1684, 
ignorait où il a été imprimé. Je n'en ai trouvé 
d'exemplaire dans aucune des bibliothèques 
publiques de l'Allemagne. 

FOERSTEMANn ( Charles -Edouard ) , 
docteur en théologie cl philosophie, secrétaire 
dirigeant de la Société Thuringienne-Saxonne 
pour la recherche des antiquités nationales, 
membre de l'Académie royale «les sciences de 
Stockholm, né à Halle, a publié l'arbre généa- 
logique du célèbre compositeur Gcorge-Fré- 
deric Iheudcl, suivi de notices litres de sources 
originales et aulhapliqiies , sous ce litre : 
Georg Friedrich Htindel's Stainmbaum, 
nach Original Quetfen und aulhenlischen 



Digitized by Google 



FOERSTEMANN - FOERSTEH 



282 

Naehrirhten aufge*tellt und erlautert. Leip- 
sick, Breitkopf cl Htertel, 1844, grand in-fol. 
avec trois tableaux in-plano. Ce travail est 
fait avec beaucoup de soins et de discernement. 

FOER8TEU (Gaspabu), le vieux ou l'an- 
cien, fut chantre et libraire à Dantzick vers 
1043, et mourut au courent Olivia, en 1652, 
après avoir embrassé la religion catholique. Le 
compositeur théoricien Marc Scacchi lui a dédié 
son livre intitulé : Cribrum muticum. Il sem- 
ble, d'après un passage d'une lettre de cet 
écrivain à Chrétien Werner, que Foersler avait 
composé des Prrcepta theoretica de musique. 

FOERSTER (Gaspaud), le jeune, naquit 
en 1017 à Dantzick; son père parait avoir été 
frère du précédent. Après avoir étudié dans sa 
jeunesse les sciences, les langues et la musique, 
il entra comme chanteur dans la chapelle du 
roi de Pologne, et reçut des leçons de composi- 
tion de Marc Scacchi. Le goût passionné qu'il 
prit pour cet art le détermina à demander un 
congé pour aller à Rome étudier dans l'école 
des successeurs de Paiestrina. Après avoir passé 
quelque temps dans celte ville, il alla a Venise, 
où la noblesse le combla de présents et d'hon- 
neurs. Enfin, le désir de revoir sa patrie le 
ramena à Dantzick ; en y arrivant, il y reçut 
du roi de Danemark, Frédéric III, sa nomi 
nation de maître de chapelle de ce prince, avec 
un traitement de 1,000 thalers. Focrster mit 
tons ses soins à rassembler, dans la chapelle 
qui lui était confiée, des artistes de talent ; entre 
anf . es, Ernest Hinsch, organiste de la cour à 
Dantzick, élève dé Froberger. Ce fut dans ce 
temps qu'il écrivit quelques-unes de ses meil- 
leures compositions, particulièrement des trios 
pour deux violons et basse de viole qui, au dire 
de Maltheson, curent alors un succès d'enthou- 
siasme a Hambourg. Il parait que le caractère 
inquiet de Foerst*r lui fit voir avec jalousie 
l'arrivée de la canlatricefrançaise M ,,r La Barre, 
qui fut appelée à la cour de Danemark, avec 
un traitement égal à celui du maître de cha- 
pelle. Cet événement, et la guerre malheureuse 
où le Danemark était engagé contre la Suède, 
le déterminèrent à demander son congé eu 
1057, et à se rendre de nouveau à Venise. Il y 
passa plusieurs années, et dans cet intervalle, 
la guerre ayant éclaté entre la république et 
les Turcs, Foersler servit quelque temps comme 
capitaine dans une compagnie, et fut fait che- 
valier de Saint-Marc. La paix ayantélé rétablie 
entre le Danemark et la Suède, le roi rappela 
son maître de chapelle rpi I consentit volontiers 
à reprendre ses fonctions, parce que M"* La 
Banc n'était plus a la cour de Co|»enbague. 



Toutefois, il n'y resta pas longtemps; la vie de 
cour n'était point faite pour lui, accoutumé à 
la liberté dont il avait joui à Venise; dès 1061 
il donna sa démission, se retira à Hambourg, et 
prit sa demeure chez le célèbre violoniste de ce 
temps Samuel-Pierre de Sidon. La société de 
quelques artistes lui rendait le séjour de celle 
ville agréable ; il ne la quitta que pour frire un 
voyage a Dresde, dans le dessein d'y voir l'il- 
lustre compositeur Henri Schutx, alors âgé de 
soixante-dix-sept ans. A son retour, il passa 
par sa ville natale, où il n'était pas allé depuis 
vingt ans. Le désir de s'y fixer lui vint à ('im- 
proviste; il acheta un logement au couvent 
Olivia, et ne le quitta plus jusqu'à la fin de ses 
jours, si ce n'est pour aller chaque semaine 
à la ville faire exécuter, sous sa direction, les 
ouvrages qu'il avait composés dans la solitude. 
Il mourut à l'âge de cinquante six ans, el fut 
inhumé avec beancoup de pompe au couvent 
Olivia, le 1" mars 1073. 

Toutes les compositions de Foersler sont 
restées en manuscrit, et étaient déjà devenues 
si rares au temps de Maltheson, que ce critique 
ne- put s'en procurer une seule à Dantzick, 
quarante ans après la mort de l'auteur. On ne 
connaît de lui qu'un canon à trois parties sur 
les paroles : Ere t aneilla Dotnini, qui a été 
inséré par Marc Scacchi, dans son Cribrum 
musicum (p. 215-215). Maltheson, à qui l'on 
doit ces détails sur la vie de Foersler, dit aussi 
qu'il a fait imprimer un livre qui a pour titre : 
Musikalitcher Kunsttpiegel , worinn nicht 
altein die alten Zeieken aufden Linien ge- 
zeigt, sondent aueh dit Modi, wid wie tolche 
nach dem mi fa sollen untertchieden teerden. 
(Miroir de l'art musical , dans lequel on fait 
voir les anciens signes de la notation et les 
modes , et où l'on enseigne d'une manière 
claire les règles fondamentales de la composi- 
tion). Maltheson dit (Ehrenpforte, etc., p. 76) 
quecet ouvrage a été tiré a un très-pelil nombre 
d'exemplaires ; mais il n'a pu indiquer ni le 
lieu ni la date de l'impression. 

FOERSTKH (Jeas Chuéties), construc 
leur d'orgues et de carillons, et campanisle 
habile, naquit à Oppeln, pelile ville de ta 
Silésie, en 1671. Pierre le Grand l'appela à 
Pélershourg, en 1710, et le chargea de la con- 
fection d'un carillon qui fut placé sur la tour 
de Saint-Jacques. Ce carillon complet a deux 
octaves de pédales. Les fonctions de carillon- 
neur furent confiées à Foersler, qui les con- 
serva jusqu'à sa mort. 

FOERSTER (Jea* Jacques), lils du pré- 
cédent, naquit à Félersbourg au commcncc- 
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ment du dix huitième siècle, et succéda à son 
père dans les fonctions de carillonneur. En 
1750, il était attaché comme violoniste à la 
chapelle et a la musique particulière de l'em- 
pereur de Russie. Il était renommé par son 
double talent de claveciniste et de constructeur 
d'orgues. 

FOEH8TER (Chbistophe), maître de cha- 
pelle du prince de Schwarlzbourg-Rudolstadt, 
naquit à Babra, petite ville de la Thuringe, 
le 30 novembre 1093. Il était fort jeune lors- 
qu'il commença l'étude de la musique, de plu- 
sieurs instruments et de l'orgue, sous la direc- 
tion de Pitzler. Il continua plus tard ces mêmes 
études en plusieurs endroits, particulièrement 
à Weissenfels-, où il prit des leçons régulières 
d'harmonie et de composition chez Heinicben, 
qui fut depuis lors maître de chapelle à Dresde. 
Ce maître étant parti pour l'Italie, Focrster 
alla â Mersebourg étudier chez Kauffmann, qui 
acheva de l'instruire dans le contrepoint. En 
1717, il fut attaché au service de la cour de 
Merseoourg en qualité de compositeur. Deux 
ans après. H fil à Dresde une visite à son ancien 
maître (Ieinichen, et en 1723, il alla a Prague 
pour assister aux fêtes données à l'occasion du 
couronnement de l'empereur. Il y fit la con- 
naissance aes maîtres de chapelle Fux et Cal- 
dara, du célèbre luthiste Conti, et de plusieurs 
autres arustes. Après avoir passé trente ans au 
service au ciuc de Mersebourg, Foersler entra, 
en 1748, en qualité de maître de chapelle chez 
le prince de Schwartxbourg-Rudolstadt; mais 
il ne jouit pas longtemps des avantages de sa 
nouvelle position, car il mourut le 0 décembre 
de la même année. La fécondité de ee musicien 
fut remarquable : Gerber assure qu'il a com- 
posé plus ne trois cents morceaux, dont la plu- 
part étaient a'cs cantates avec orchestre, et des 
symphonies. Le plus grand nombre de ces 
morceaux est resté en manuscrit; parmi ceux 
qu'on connaît, on remarque : 1° Six sonates, et 
Six cantates pour le clavecin. 2° Douze concerts 
pour divers instruments. Ces trois œuvres, en 
manuscrit, sont dédiés i la duchesse de Merse- 
bourg. 5° Une année entière de cantates pour 
l'église. Olte collection élait en manuscrit 
chez C. P.E. Bach, à Hambourg. 4° Le psaume 
110° l/.audate Domtnum) à Quatre voix, vio- 
lon principal, deux violons, viole, orgue, deux 
trombes et timbales. 5° Cantate anniversaire de„ 
naissance, et deux canlates de noces, a quatre 
voix, avec accompagnement d'orchestre. 6* Un 
duo et trois cantates italiennes, avec orchestre. 
7° Six ouvertures à six, sept et huit parties. 
8° Six symphonies à quatre parties, premier 



recueil. 9 9 Cinq symphonies à six et dix par- 
tics, deuxième recueil. 10" Six symphonies pour 
deux violons, clavecin el plusieurs instruments 
de ripieno, Nuremberg, chez liafucr, gravé. 
1 1° Six duos italiens avec deux violons cl basse 
ad libitum, gravés par les soins de Tclemann, 
après la mort de l'auteur. 

FOEHSTEII (E««*Mtt-Atovsits) , pia- 
niste et maître de chapelle à Vienne, naquit en 
Bohême en 1757, fit ses éludes à Prague, et se 
rendit à Vienne en 1770. Il est mort en celle 
ville, le 10 novembre 1823, à l'âge de 70 ans. 
Cet artiste s'est fait conuailrc dès 1700 par de 
nombreuses compositions tant pour le clavecin 
que pour d'autres instruments. En voici la 
liste: 1° 11 Sonate a cembalo solo, op. I, 
Vienne, 1700. 2° Idem, op. 2, ibid., 1701. 
3" 12 Deuttcher lieder, ibid. 4° Cantate auf 
die Huldigungs- Feyer Franzens, fiir kla- 
vier, ibid., 1702. 5° 3 Duetti a cembalo con 
flauto o violino, op. n M 1, 2, 3, ibid. 0° 3 So- 
natas for the piano- forte teith germon flûte or 
violin , op. 7, Londres, 1703. 7° Deux quatuors 
pour clavecin, violon, alto et basse, op. 8, 
liv. 1 et 2, Offenhach, 1705. 8" Six quatuors 
pour deux violons, alto et basse, op. 0, ibid. 
0° Sextuor pour piano, violon, alto, violon- 
celle, flûte et basson, op. 9, t6id., 1700. 
10° Deux quatuors pour clavecin , violon, 
alto et basse, op. 10, liv. 1 et 2, ibid. 1700. 
\l* Deux idem, op. 11, liv. 1 et 2, ibid., 1700. 
12° Deux solos, <u>. l-\ Vienne. 13° Quartelto 
a cembalo, viol., alto e basso, ibid. 14° Dtie 
sonate per il cembalo, op. 13, ibid., 1802. 
15«Tf ariazioniper il cembalo, ibid., 1802. 
16° Six quatuors pour violon, op. 10, ibid., 
1799. \7° Notturno concert., per % viol. , 2 a//., 
flauto, oboe,fagotto, 2 corni,violoncelloc con- 
tra-basson" 1, Augsbourg, 1799. 18° 1 1 Sonate »> 
e due t hr mu con dieci variai, per il cembalo, 
Vienne. 19* Rondo e variaz. sull'duetto: Pacc, 
caro mio sposo, n° 14, Vienne et Offenbach. 
20» Huit variations sur un thème de Mozart, 
Spire el Heilbronn, 1797. 2l°Jf canaMons en la 
bémol, Heilbronn, 1797, ZfrTrois sonates pour 
le piano seul, op. 17, Spire et Vienne. 23° Trio 
pour clavecin, violon et basse, op. 18, 1801. 
24° Cavatevi padroni, varié pour le clavecin, 
Offenbach. 25" Deux quinluort pour deux 
violons, deux altos et violoncelle, op. 19 el 20, 
non gravés. 26 B Trois quatuors pour deux 
violons, alto et violoncelle, op. 21 . 27° Trois so- 
nates pour piano, op. 22, n»*l,2,3. 28°6rand« 
sonate pour piano, a quatre maint, op. 24. 
29° Fantaisie $uiviê d'une grande sonate 
pour le piano, op. 25. 50» Stpt vacations 
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sur un thème de Mozart, pour le piano, 1803. 
31° Six sonates très- faciles pour le piano, 
liv. I et 2. 32" Quintuor pour deux violons, 
deux altos et basse; Vienne. 1804. Foerslcr 
s'est nissi placé parmi les écrivain* sur la mu- 
sique par un traité d'harmonie et d'accompa- 
gnempnt qu'il a publié sous ce titre : Anlcitung 
znm Generalbass, mit lïotcnbeispielcn in 
146 Xummern; Vienne et Leipsick, 1806, in-8°. 
Il y a de la méthode dans cet ouvrage. 

FOEHSTER (Edouard) , compositeur et 
professeur de piano à Berlin , né a Dantzick , 
en 1805, est mort à Berlin, le 3 août 1857. à 
l'âge de cinquante-deux ans. On c onnaît de lui 
une symphonie el quelques ouvertures pour 
l'orchestre, des sonates de piano et plusieurs 
œuvres de musique vocale. 

FOERTSCH (JtAN-PmuPMî), poète et 
compositeur dramatique, médecin et conseiller 
de l'evêque de Luber.k, naquit le 14 mai 1652, 
à Wertheim, dans le duché de Bade, où son 
père était bourgmestre. Jean Philippe Krieger, 
maître de chapelle a Wcissenfels , lui donna 
les premières leçons de composition ; les cours 
de médecine qu'il suivit à Francfort, Jéna, Er- 
furt, Helmstadt et Altdorf, lui fournirent en- 
suite les occasions de compléter son instruc- 
tion musicale sous la direction de plusieurs 
maîtres. Ses études terminées, il voyagea en 
Hollande, en France, se rendit a Hambourg, 
en 1671, et y entra comme ténor dans la cha- 
pelle du Conseil. Cette époque était celle de la 
réation de l'Opéra allemand, et Hambourg 
était le lieu où ce genre nouveau était cultivé 
avec succès. Foertsch, séduit par l'intérêt que 
lui offrait la musique dramatique, consentit 
non-seulement à prendre un emploi dans la 
troupe chantante , mais se mit aussi a l'œuvre 
comme compositeur et comme poète; car en 
peu de temps il écrivit les livrets et la musique 
des opéras dont voici les titres : Crésus (1684), 
la Chose impossible (1685), -Alexandre à si- 
don ( 1088 ), Eugénie ( 1688), Xerxès j 16x9 ) , 
Cain et Abel (1689), Cimbria (1689), Talestris 
(1690), Don Quichotte (1690). Dans tous ces 
ouvrages, il joua lui-même un rôle. Le succès 
do ses compositions lui procura des proposi- 
tions du duc de Sdiletwlg , Chrétien-Albert, 
pour qu'il acceptât la place de maître de cha- 
pelle àGottorff, et la ville de Lubtck lui offrit 
le titre de cantor. Il choisit la place de maître 
de chapelle , comme plus honorable et plus lu- 
crative ; mais il ne lu garda pas longtemps , car 
il la possédait à peine depuis un an , quand la 
guerre vint désoler le Holslein et le Schleswig; 
il se vit obligé de quitter son poste et de se ré- 



fugier à Kiel , où il se fit recevoir docteur en 
médecine. Il exerça quelque temps cet art à 
Schleswig et à Busum, fui nommé, en 1689, 
médecin du duc de Bade, et passa, en 1694, au 
service de l'évéque d'Eutin , en qualité «le con- 
seiller et de médecin ordinaire , et enfin avec 
les mêmes titres à Lu bec k , en 1705. Il vivait 
encore en 1708. Foertsch est vraisemblable- 
ment l'exemple unique d'un savant médecin 
qui a été en même temps compositeur distin- 
gué. Il avait aussi un savoir classique dans 
Vart d'écrire la musique, car, indépendamment 
de ses œuvres dramatiques, il a laissé en ma- 
nuscrit des pièces de clavecin d'un bon style; 
; et Mattheson, à qui nous devons des renseigne - 
| menU contemporains sur cet artiste . nous ap- 
I prend (dans son Patriote musical) que Foertsch 
s'amusait souvent à écrire des canons artiliciels 
qu'il envoyait au maître de chapelle Thiele, et 
dans lesquels on remarquait une connaissance 
prolonde du contrepoint. 

FOERTSCH Wolfcamc), organiste de 
l'église Saint-Laurent, à Nuremberg, né au 
commencement du dix-huitième siècle. Il a 
fait imprimer , en 1734 , une fugue sur un 
thème allemand, sous le titre de Musirolischr 
Ktrchenlust; Nuremberg, in -fol., et une 
autre fugue sur le cantique : Kwn lobt mrtne 
Seele, etc.. 

FOGAÇA (Jean), moine portugais et com- 
positeur au monastère d'Ossa, près de Lisbonne, 
naquit dans cette ville, en 1589. Il apprit la mu- 
sique sous la direction d'un maître nommé Lobo, 
fil ses vœux en 1608, cl mourut à Lisbonne en 
1658, dans sa soixante-neuvième année. Il a 
laissé, en manuscrit, des messes qui se trouvent 
dans la bibliothèque royale à Lisbonne. 

FOGGIA (Rodesca di), maître de chapelle 
de la cathédrale de Turin, au commencement 
du dix-septième siècle, a fait imprimer un re- 
cueil de sa composition sous ce titre : Messe e 
motrtti a otto vocl; Venise, 1620. 

FOGGIA (François*, co:> positeur de l'école 
romaine, naquit à Rome, en 1604. Son pre- 
mier maître de musique fut Antoine Cifra : Il 
: passa ensuite dans l'école de Bernardin Nanini , 
puis dans celle de Paul Agostinl. Plus tard , il 
épousa la fille de ce dernier maître. Ses études 
étant terminées, il fut appelé, quoique fort 
jeune, comme maître de chapelle au service de 
l'électeur de Cologne, Ferdinand - Maximilien. 
De là, il se rendit à la cour de Bavière, y de- 
meura plusieurs années, et n'en sortit que 
pour aller diriger la musique de l'archiduc Léo- 
pold d'Autriche. De retour en Italie, il fut 
maître des cathédrales de Narni et de Monte- 
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fiascone, puis il eut à Rome la chapelle de Sain te- 
Marie-in-Aquiro et celle de Sainle-Marie-in- 
Transtevere; après quoi il entra comme maître 
de chapelle à Saint-Jean de Latran, au mois de 
décembre 1630, et y resta jusqu'à la fin de juil- 
let 1601. Il passa alors en la même qualité I 
Saint-Laurent in Damaso. En 1040, on lui 
avait offert la place de maître de chapelle de 
Sainle-Marie-Majeure, mais il hésita longtemps, 
et la place fut donnée à Horace Benevoli. Après 
qu'Abaatini se fut retiré, on offrit de nouveau 
les mêmes fonctions à Foggia, et il en prit pos- 
session le 13 juin 1077. Il resta au service de 
««etle nasilique jusqu'à sa mort, qui cul lieu le 
8jaravier 1088. Il fut inhumé à Sainte-Praxèdc. 
Son successeur à Sainte-Marie-Majeure fut son 
flls (Antoine Foggia), qui cessa de vivre au 
moisdemai 1707. F. Foggia est considéré à juste 
titre comme un des maîtres les plus bahiles de 
l'école romaine appartenant au dix-septième 
siècle, il Tut un des premiers musiciens qui, 
en lu liront traité lafugue dans le style tonal : 
la plupart de ses prédécesseurs n'avaient écrit 
que h * fugues réelles. Cette différence coïncide 
avec la transformation de la tonalité, dévelop- 
pée par l'introduction des accords dissonants 
naturels (tans la musique, vers le temps de la 
naissanc e de Foggia. L'harmonie de ce maître 
est douce, pure et coirecle. On a de lui les pro- 
ductions dont voici les titres : 1 8 Dcux livres de 
motets a deux, trois, quatre et cinq voix, 
Rome, Grignani, 1040 et 1045.2° Du* libri di 
messe e motetti a 2, 3 e 4 toc/, Rome, Mas- 
cardj, l:i. r i0. 3° Due libri di letanie e motclli 
a 2, o, 4, 5 voci, Rome, Mascardi, 1052. Il y 
a une deuxième édition de ces litanies, Rome, 
107i. 4" Due libri di taltni a 4 voci, Rome, 
De Lai/aris, 1300. 5» Motetti tagri a 2, 5, 
5 vue*, Home, Fci, 1001 0° Due libri di mo 
tetti a 5 voci pari, 1002. 7° Due libri di messe 
a 4,o, 8, 9 von*. Rome, 100*. 7° (bis) Sacre 
continues 3 voc. arquai, una cum Molettis de 
omnt t'mpore, lituniis et Salve fleqina de 
B. F. M., op. 3, Rome, Fei, 1005. C'est une 
seconde édition. 8° Due libri di salmi a 5 voci , 
Rome, Bclmonti, 1007. 9° Messe a 2, 3, 4, 5 
voci, Rome, Mutii, 1072. 10" Messe t offertorii 
a 2, 5, 4, 5 voci, ouvrage dédié à Parleur 
nirtue par Jean-Baptiste Cuifabri, Rome, 1075. 
11° Offertorii a 4, 5, 0, 8 voci, 1631. On 
trame aussi des motets de Fogpa dans la col- 
lection de Spiridione ; le P. Martini en a inséré 
deux dans le deuxième volume de son Essai sur 
contrepoint' (paît. II,p.47elsuivanles),elles 
a analysés. Indépendamment des ouvrages qiH 
viennent d'être cité», il est peu d'églises à 



Home où l'on ne conserve, dans les archives, 
des compositions manuscrites de Foggia, car 
ce maître fut aussi fécond que savant. Liberati, 
dans sa lettre à Octave Persapeggi, s'exprime 
ainsi (p. 28) sur ce maître : Di Paolo Agos- 
tino, ingegno impareggiabile tra gli altri 
n'è stnto degno scolaro e genero il Sig. Fran- 
cesco Foggia, ancor vivente, benchè ottua- 
genario, et dibuona saluteper grazia spéciale 
di Dio, e per benefizio publico, essendo il 
sostegno e il padre délia musica e délia vera 
armonica ecclesiastica , corne utile stampe 
ha taputo far vedere, e sentire tanta varietd 
di stile, ed in tutti far eonoscere il grande, 
l'erudito, il nobile, il pulito, il facile, ed il 
dilettevole tanto al sapiente, quanto ail' igno- 
rante, etc. Après l'époque de Foggia, la mu- 
sique d'église dégénéra à Rome, comme dans 
tout le reste de l'Italie; le style coocerlé de- 
vint à la mode, et l'on n'entendit plus de véri- 
table musique religieuse qu'à la chapelle pon- 
tificale, d'où elle disparaît aujourd'hui. 

FOGLIANI (Lovis), né à Modène, à la fin 
du quinzième siècle, fit de bonnes études dans 
sa patrie, et se rendit savant dans les langues 
anciennes et dans la musique. On voit par une 
lettre que lui écrivait Pierre Arétin, en date 
du 30 octobre 1537, qu'il avait conçu le proj» l 
de traduire les œuvres d'Aristote ; mais il mou- 
rut avant d'avoir achevé ce travail, vers 1539, 
dans un âge peu avancé. C'est sans doute une 
partie de ce même travail qui se trouve dans 
l'ancien fonds des manuscrits de la Bibliothè- 
que impériale de Paris, sous ce titre : Ludovi- 
eus Folianus Mutinensis : Flosculi Philoso- 
phie Aristolelis et Averrois. Cod. i«rc. XVI, 
G757. On a de ce savant : Musica theorica, 
doctè simul ae dilucidè pertractala, in qud- 
quamplures de harmonicis intervallis non 
priùs tentatx conUnenlur spéculai iones, Ve- 
nise, 1529, in-fol. Cet ouvrage est divisé eu 
trois parties ; dans la première, l'auteur traite 
des proportions musicales; dans la seconde, 
des consonnances ; et dans la troisième, de l.i 
division du monocorde, sujet qui ne présente 
que les questions des première et seconde sec- 
tions, considérées sous d'autres aspects. Le* 
principes développés par Fogliani, dans son 
livre, sont conformes à ceux de Ptoléméc. Jean ■ 
Baptiste Uoni dit que Fogliani fut le premier 
qui découvrit que ledemi-lou mi-fa n'est pas 
le limma, c'est-à-dire moins «pie la moitié du 
ion, comme on le croyait auparavant, mais un 
demi ton majtur, et il le loue d'avoir dissipé 
les ténèbres de l'ignorance de son temps à cet 
égard comme en ce qui concerne les propoi - 



POIGNET 

petits opéras pour le* théâlres secondaires, el 
pour celui de* jeunes élèves de la rue de 
ThiormUe. Voici les titres de ceux qui sont les 
plus connus . 1° L' Apothicaire , au théâtre 
des Beaujolais, en 1791. 2° Le .Vont Alphèa, 
1791, au théâtre Moutansier. 3* Le Pèlerin, 
opéra en 5 actes, 1702. 4" Michel Cervantes. 
5° Les petits Montagnards, 1793. 0» Les deux 
Charbonniers, 1793. 7° Les Divertissements 
de la Décade, au théâtre de la Cité, 1791. 
8« Les Jugements précipités , vaudeville. 
9» Robert le Bossu, opéra, 1795. 10* Les 
Brouiller tes, 1795. 11° Les Sabotiers, 1796. 
12» L'Antipathie, 1797. 13° L'heureuse Ren- 
contre, 1797. 14° Les Prisonniers français 
eu Angleterre, 1798. 15" L'Orage, 1798. 
16» Le Cri de la vengeance, 1799. Foignetesl 
mort à Paris, en 1823. 

FOIUNET (Fiusçois), fils aîné du précé- 
dent, né à Paris, vers 1783, apprit la musique 
fort jeune, et débuta, lorsqu'il était encore 
enfant, av Théâtre des Jeunes Elèves. Il s'y fit 
remarquer par son intelligence et son aplomb 
dans les morceaux de musique. Plus lard, il 
entra au Théâtre des Jeunes Artistes, de la rue 
de Btr-Jy, et y joua avec beaucoup de succès 
dans le* opéras, pantomimes et mélodrames, 
où il introduisait des romances et des airs qu'il 
chantait avec goût. Il écrivit alors la musique 
de plusieurs pantomimes et mélodrames, qui 
curent du succès, e: deux opéras intitulés : 
les JVoces de Lucette, représenté en 1800, et 
les Gondoliers, en 1801 . En 1800, un décret im- 
périal ayant réduit le nombre des théâtres de 
Paris, celui des Jeunes Artistes fut supprimé, 
et Foignct s'engagea dans les théâtres des dé- 
partements pour y chanter les rôles de ténors ; 
plus lard, sa voix ayant baissé, il prit l'em- 
ploi de baryton, appelé, dans le langage des 
théâtres de France, Martin, Lays et Solié, du 
nom des acteurs qui ont joué d'origine les rôles 
de cet emploi. En 1825, Foignct chantait à 
Nantes ; eu 1820, il était attaché au théâtre de 
Lille; on le retrouve ensuite dans plusieurs 
villes du midi de la France, particulièrement à 
Angouléme, où il était régisseur du théâtre. Il 
mourut de misère a l'hôpital de Strasbourg, 
le 22 juillet 1845. 

POIGNET (Gabriel), deuxième fils de 
Charles-Gabriel ', est né à Pari» en 1790. Son 
père lui enseigna les premiers principes de la 
musique cl de la harpe ; devenu ensuite élève 
deCousineau et de Naderman pour cet instru- 
ment, il s'est fait entendre avec succès dans 
quelques concerts, cl a eu de la réputation 
comme professeur, particulièrement depuis 
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1812 jusqu'en 1825. Après avoir été attaché 
comme harpiste à plusieurs théâtres, cl en der- 
nier lieu â rOpéra-Comique, il a donné sa dé- 
mission de cette place en 1821. Depuis 1828, il 
ne s'est plus fiiil enleudre en public. Foignet a 
publié de sa composition une polonaise pour 
harpe et cor, Paris, Lcmoine aîné. 

FOLIOT (Edme), né à Château -Thierry, fut 
d'abord maître de musique de la cathédrale de 
Troyes, et ensuite de la maison professe des 
jésuites à Paris. On a de lui des motets en 
manuscrit. Il mourut à Paris, en 1777. 

FOLQl El DE MARSEILLE, trouba- 
dour, qui vécut à la fin du douzième siècle et 
au commencement du treizième. Il ne naquit 
pas à Romans, dans le Oauphiné, comme il est 
dit dans la Biographie universelle des frères 
Michaud, mais à Marseille, ainsi que l'indique 
la désignation jointe à son nom. Dans sa jeû- 
neuse il composa des chansons passionnées pour 
la belle Azcline de Roqucmartinc, dont il était 
épris, et pour plusieurs autres dames dont il 
eut les faveurs. Plus tard il alla en Italie, vécut 
a la cour de Frédéric II, près du marquis de 
Montserrat; puis à Savone, dans la maison du 
seigneur de Carret. Ce fut alors qu'il entra dans 
les ordres, et, devenu prêtre fanatique, il obtint 
l'évéché de Toulouse et prêcha pour la persécu- 
tion contre les Albigeois (1). Il mourut le 25 dé- 
cembre 1231. Une de ses chansons se trouve, 
avec la mélodie notée, dans un manuscrit du 
treizième siècle, conservé a la bibliothèque 
ambroisienne de Milan, lequel contient un 
recueil de chansons de troubadours du même 
temps. Son nom est écrit en tête de cette chan- 
son : Folches de Marseia. 

FOLZ (Hais), barbier et maître chanteur à 
Nuremberg, naquit a Worras, en 1479. Wagcn- 
seil le cite (l'on der Meistcrsxngerkunst, 
p. 534) comme auteur de mélodies intitulées : 
Der Thcil-ton , die Feil-lVeis , der Banm- 
ton und der Freye-ton. Il composait les pa- 
roles et la musique de ses pièces. Folz fut un 
grand partisan de la rérormation. 

FOND (Jeak-Fraîiçois DE LA), né en 
France, à la fin du dix-seplième siècle, se fixa 
à Londres, où il donnait des leçons de langue? 
française et latine, ainsi que de musique. Il 
publia un livre dans lequel il proposait une 
nouvelle manière d'écrire la musique et d'ac- 
compagner la basse continue, sous le titre de 
New System of Music , both theorical and 
practical, and yet not malhematical ( Nou- 

(l) MiMet, llitt. ttt* Trvub., I. f, p. 390; et Praa- 
e inpje Kaodct, Hiiioirt it la La*j»t romant (le romaa 
protenr.il j, p. Vtê. 
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rendant plus de dix ans, il ne cessa de voyager 
|H>ur donner des concerts, ne Taisant, dans cet 
intervalle, qne de courtes apparitions à Paris, 
pour y publier ses ouvrages. Enfla, fatigué de 
cette existence agitée, ou les succès sont presque 
toujours compensés par des tribulations, il s'est 
fixé dans le lieu qui Ta vu naître, vers 1825, et 
depuis lors il s'y est livré à renseignement. Le 
roi Chartes X l'avait nommé Violon solo de ta 
musique particulière ; la révolution de 1830 lui 
a enlevé lo titre et les émoluments de cette 
place. M. Fontaine a publié beaucoup de con- 
certos, solos et airs variés pour le violon, qui 
ont obtenu du succès, et que les violonistes ont 
souvent fait entendre dans les concerts. La liste 
de ses ouvrages publiés renferme : 1° Premier 
concerto de violon, en ré majeur, avec orchestre, 
Paris, Leduc. 2° Deuxième concerto, en la ma- 
jeur, Paris, Janet. 3° Airs variés pour le violon, 
avec orchestre, ou quatuor, ou piano, n°* I à 15, 
Pari», Janet, Leduc, Erard ; Milan, Ricordi, etc. 
4" Trois grands rondos pour violon et orchestre, 
Paris, Hanry, Leduc, etc. 5 a Cinq fantaisies 
pour violon et quatuor ou piano, ibid. 6° Duos 
concertants pour violon, Paris, Leduc, Janet et 
Colelle. M. Fontaine a en manuscrit : 7° Troi- 
sième concerto, en ut; quatrième, idem, en ré 
mineur; cinquième, idem, en mi mineur. Ce 
dernier concerto a été exécuté par l'auteur, à 
la séance annuelle de la société des Enfants 
d'Apollon, en 1828. 8° Sérénade pour violon 
principal dialoguée avec l'orchestre (en ut), 
i)" Trio concertant pour piano, violon et vio- 
loncelle (en mi bémol); 10» Ouverture pour 
l'orchestre (en mi bémol); 11° Denediclus 
pour voix de soprano et chœur, avec orchestre. 
Son dernier ouvrage publié consiste en trois 
grands duos pour deux violons, op. 32, n°* 1, 
2, 3. Paris, Launer; Mayt-ucc, Scholt. 

FONTAINE (Modtieh de). F oyez Mobtieh 

DE FOSTAISE. 

FONTANA (Vuceszo), compositeur véni- 
tien, vécut dans la première moitié du seizième 
• siècle. On a imprimé de sa composition : 
Canzone villanesche a tre voci alla napole- 
tana. Libro primo. In Fenetto, app. Ant. 
Gardano, 1545, in-4"obl. 

FONTANA (Béjugîie) , musicien Italien, 
parait avoir vécu en Allemagne vers le milieu 
«lu dix-septième siècle. Il a fait imprimer à 
<*osslar, en 1638, un recueil de motels à denx 
▼oix , sous ce titre : Modulations 2 vo- 
cum. 

FONTANA (Jeah-Étienue), compositeur 
italien, vécut dans la première moitié du dix- 
septième siècle. Il a fait imprimer des musses, 
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des motets, un Miserere et des litanies à huit 
voix, qui sont indiquées dans le catalogue de 
Pastorf, p. 7. 

FONTANA (Jeas-Baptiste), compositeur 
italien qui vivait en 1660. est auteur d'un re- 
cueil de Sonate a 1, 2, 3, per violino, cor- 
netto, fagotto, violoncello ed altri stromenti 
con basso continuo. Cet ouvrage est indiqué 
dans le catalogue de Pastorf, p. 31. 

FONTANA (Fabrice), organiste de Saint- 
Pierre du Vatican à Rome, dans la seconde 
moitié du dix-septième siècle, naquit à Turin, 
en 1650. Il s'est fait connaître par un recueil 
de pièces d'orgue qui a pour titre : Ricercari 
per l'organo, Rome, 1677, in-4°. 

FONTANA ( M ici el- Ans e) , compositeur 
au dix-septième siècle, a fait imprimer Moletti 
t Messe a 3, 3 s 4 «oc», con basso continuo, 
Venise, 1679. 

FONTANA (A-ttoine), né à Carpi, vers 
1750, fut prêtre et académicien philharmoni- 
que de Bologne. Il fit exécuter dans cette ville, 
en 1770, un Domine de sa composition, que le 
docteur Burney entendit et dont il fait l'éloge 
dans la relation de son voyage en Italie. 

FONTANA (Ubajiio), compositeur drama- 
tique, fut, dit-on, élève du Conservatoire de 
Milan. Le premier ouvrage qui le fit connaître 
était un opéra semi-sérieux, intitulé Isabelladi 
Lara, représenté à Rome, en 1837. Dans un 
voyage qu'il fit à Paris, en 1840, il écrivit pour 
le Théâtre de la Renaissance le Zingaro , 
opéra en deux actes. Dans la même année, il 
se rendit en Grèce avec le titre de directeur de 
musique du Théâtre-Italien d'Athènes ; mais il 
ne tarda pasase dégoûter de cette position, car, 
vers la fin de 1841, il était de retour en Italie. 
Dans l'année suivante, il fit représenter à Pa- 
douc son opéra intitulé Giulio d'Esté. Son 
meilleur ouvrage est incontestablement l'opéra 
sérieux / Baccanti, qu'il a écrit, en 1849, 
pour le théâtre de (a Scala, à Milan. La musi- 
que de cet opéra a été arrangée pour le piano 
et publiée à Milan, chez Ricordi. 

FONTANA. Trois chanteurs de ce nom se 
sont rendus célèbres. Le premier, Pierre-An- 
toine, né à Bologne, brillait vers 1690; le se- 
cond, Giacinto, surnommé Farfallino,sopn- 
niste, se fit admirer à Rome vers 1730, dans 
les rôles de femmes ; le troisième, Augustin, 
Piémontals, était au service de la cour de Sar- 
daigne, en 1750. Il y a eu aussi une bonne basse 
chantante, dont les noms étaient Nicolo Fon- 
tana. Fontana était de Bologne : il chanta avec 
succès dans celle ville, vers 1850; puis il fut 
engagé à Modènc, à Milan, à Turin, à Venise, 
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à Rome, à Tricste. Il mourut à Mantoue, vers 
la fin de 1842. 

FONTE (Nicolas), musicien vénitien, vécut 
dans la première moitié du dix septième siècle. 
Il Tut un des premiers compositeurs d'opéra» 
représentés dans sa ville natale. En 1642, il a 
donné, au théâtre San-Mosè, Sidonio e Po- 
risbe, drame en 5 actes. Fonte fut un des 
compétiteurs de Cavalli pour la place d'orga- 
niste du second orgue de l'église Saint-Marc, 
de Venise. Cavalli obtint la place le 25 jan- 
vier 1659; mais Fonte fut considéré, dans ce 
concours, comme un artiste de grand mérite. 

FONTEGO(SilvestreGANASSI DEL). 
f'oyes Gajassi. 

FONTEI (Nicolas), né en 1597 à Orci 
Nuovi, ou Orciano, dans les états de l'Église, 
s'est fait connaître comme compositeur de 
musique religieuse par les ouvrages intitulés : 
1° Melodir sacrr, 2, 5, 4 et 5 voeu m et basso 
generali, Venise, 1534. 2' Pizzarrie poetiche 
a 1, 2ef 3 voci, Ubro 1°, op. 2. Les deuxième 
et troisième livres ont paru en 1636 et 1639, a 
Venise, chez Alexandre Vincenti.3°t7ompie/a a 
cinqueconantifuneed alcuni salmi a tre,eon 
due viotini, et due Conftlebor a tre, op. 5, 
ibid., 1640. 4" Missa e salmi a 4, 5, 0 e 8 t'oci 
con violini, op. 6, t'6td., 1647. 5° Sulmi brevi 
aolto vocico'l primo coro concertato, op. 7, 
Venise, Gardano, 1647. 

FONTEJO (Jean) , compositeur, né en 
Danemark, fut envoyé par Christian ,1V eu 
Italie, pour y perfectionner ses talents, vers 
1595. Il se rendit à Venise et y devint élève de 
Jean Gabrieli, célèbre organiste de la répu- 
blique. Après avoir publié quelques ouvrages 
en Italie, il retourna en Danemark, où il était 
au service de la cour en 1606. On connaît, sous 
le nom de cet artiste : H primo Ubro deMadri- 
gali, Venise, 1599, in-4°. 2" // secondo libro 
de Madrigali a 5 e 6 voci, Venise, 1599, in-4°. 

FONTEM AGGI (Autoire), maître de cha- 
pelle de l'église Sainte Marie-Majeure , né à 
Rome, a obtenu celte place le 26 août 1795, 
d'abord comme coadjutcur de Lorcnzani, puis 
en titre, depuis 1800 jusqu'au 4 mai 1817, 
époque de sa mort. Il a laissé en manuscrit 
plusieurs morceaux de musique d'église de sa 
composition. Dans la collection de l'abbé San- 
tini, à Rome, on trouve de Fontemaggi une 
inesse à trois voix, deux messes à quatre, et une 
messe de Requiem avec deux Diet irx, et deux 
Libéra. 

Son fils aîné, Dobimoce Fostehacci, fut 
d'aliord organiste de Saint-Jean de Latran, 
puis fut nommé m iilrc de la chapelle de Sainte- 



Marie- Majeure; il a obtenu cette place le 
15 juin 1823. Il est, depuis 1807, membre de la 
société de Sainte Cécile, de Rome, et a été 
nommé, en 1832, examinateur des élèves, pour 
l'admission dans cette société. On connaît, sous 
son nom, plusieurs œuvres de musique d'église, 
en manuscrit. 

FONTEMAGGI (Jacçces), second fils 
d'Antoine, né a Rome, est organiste de Saint- 
Pierre du Vatican. En 1828, il a été nommé 
membre de l'Académie de Sainte -Cécile, el 
depuis 1859 il est un des examinateurs des 
élèves. Cet artiste s'est fait connaître comme 
compositeur dramatique par l'opéra La Testa 
di bronzo, représenté à Rome, en 1835. Dans 
la même année, il a fait exécuter à N a pies Jefte, 
oratorio en trois parties. On connaît aussi de 
lui de la musique d'église, en manuscrit. 

FONTENAY (Huches de), né à Parts vers 
la fin du seizième siècle, fut chanoine de Sainl- 
Émilien au diocèse de Rordeaux. On a de cet 
auteur divers ouvrages de musique sacrée, dont 
voici l'indication : 1° /Vissa quatuor vocum 
ad imitationem moduli Jubilale Dco. Paris, 
Pierre Railard, 1022, in-4*. 2° Missaquatuor 
vocum ad imitationem eantilctue « Voyez du 
gay printemps. • Paris, Pierre Ballard, 1622, 
in-4°. 3° Missa tex vocum ad libitum, ibid., 
1622, in -4°. 4° Preces ecclesiasticx , liber 
primus, Paris, ibid., 1625. 

FONTE* A Y (Locis-Aiel DE BONNE- 
l « » \ S, abbé de), est né i Castelnau-de-Brassac, 
en 1737. A l'âge de seize ans, il entra chez les 
Jésuites, et pendant quelques années il ensei- 
gna les humanités à leur collège de Tournon. 
Après la suppression de l'ordre, il se rendit a 
Paris, et fut employé, en 1776, à la rédaction 
des Petites Affiches, et à celle du Journal 
général de France. Ses opinions prononcées 
contre les principes de la révolution l'obli- 
gèrent à s'expatrier après les événements du 
10 août; mais après le 18 brumaire an vjii, il 
profita de la loi d'amnistie cl rentra en France, 
où il reprit ses travaux littéraires. Il mourut à 
Paris, le 28 mars 1806, dans un état voisin de 
la misère. Ce littérateur a publié un Diction- 
naire des artistes (Paris, 1777, 2 vol. in-8 0 ), 
compilation dans laquelle on trouve des rcnseï- 
gncmcnls sur quelques musiciens français. 

FONTENELLE (M. G II ANGES DE), 
compositeur, né en 1769 à Villeneuve d'Agen, 
reçut les premières leçons de musique d'un 
mailrc de celle ville. Venu jeuuc à Paris, il 
apprit l'harmonie sous la direction de Rey, 
chef d'orchestre de l'Opéra, cl reçut des con- 
seils de Sacchini pour la composition. Ses pre- 
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iniers ouvragss furent des cantates, entre autres 
celle de Circé, par J.-B. Rousseau. En 1709, 
il lit représenter Jfècube , grand opéra en 
3 actes, qui n'eut pas le succès qu'il méritait ; 
on y remarquait quelques beaux airs, des 
chœurs énergiques, et la colère d'Achille, 
récitatif accompagné dont l'effet était pro- 
digieux. Malheureusement, le style général 
de l'ouvrage rappelait alternativement la ma- 
nière de Gluck, de Piccinni et de Sacchini. 
On reprochait aussi à M. de Fontanelle des 
emprunts faits à quelques autres maîtres, ce 
qui a fait dire que les paroles étaient de Mil- 
cent, et la musique de Cent mille. M. de Fon- 
tenelle a écrit un grand opéra sur le sujet de 
Mcdce, qui a été reçu, en 1802, à l'Académie 
royale de musique, mais qui n'a point été joué. 
En 1810, il a fait exécuter chez Davaux {voyez 
ce nom) des quatuors de violon de sa compo- 
sition, qui ont été applaudis; on connaît aussi 
de lui une cantate intitulée : Priam aux pieds 
d'Achille, paroles de Coupigny. Il est mort à 
Villeneuve d'Agen, en 1819, à l'âge de 50 ans. 

FONTMICUEL ( Hippolvte-Hoîioré- Jo- 
seph COt' UT DE), compositeur-amateur, est 
né à Grasse (dép. du Var) en 1799. Le gout de 
la musique se manifesta en lui, dès son enfance, 
comme une passion insurmontable, et lui fit 
négliger toute autre carrière pour l'étude de 
.cet art. Il fut admis comme élève du Conser- 
vatoire, le 8 octobre 1819. Devenu ensuite 
élève de Chelard, il obtint en 1822 le deu- 
xième prix au concours de, l'Institut. Après 
avoir publié quelques romances, il a donné à 
Marseille, en 1855, unopéra intitulé : IlGitano, 
et l'année suivante il a fait représenter à l'Opéra 
comique Le chevalier de Canotle, ouvrage en 
trois actes, accueilli avec froideur par le public. 
M. Court de Fontmichcl, qui a de la for- 
lune, a, depuis cet échec, abandonné la car- 
rière de la composition dramatique. 

FO.YrON (Charles), orientaliste français, 
vivait à Constanlinople en 1751, comme l'in- 
dique la date de deux ouvrages manuscrits, 
qui se trouvent à la bibliothèque impériale, sous 
le n° V, 1793, i), in-4°. L'un est une espèce de 
roman composé en persan, cl traduit du lurc 
en français par Fonlon *, l'autre, qui est de sa 
composition, a pour titre : Essai sur la mu- 
tique orientale, comparée à la musique euro- 
péenne. L'auleur parait peu versé dans la 
matière qu'il traite; son ouvrage est d'ailleurs 
devenu inutile, depuis la publication du beau 
travail de Villolcau, inséré dans la Description 
de l'Egypte (voyez Villoteao), cl de celui de 
kicscwtllcr {voyez ce nom). 



FORMES (Jean), musicien écossais, vécut 
dans la seconde moitié du dix-septième siècle, 
et s'est fait connaître par un ouvrage qui a pour 
titre : Songs and fancies, to severàl musical 
paris, icilh a brief introduction to Musick 
(chansons et caprices mis en musique à plu- 
sieurs parties, avec une courte introduction à 
l'art de la musique). Abcrdcen, 1081, in-8°. 

FORCADEL (Piebre), né à Saint-Pons en 
Languedoc, et non à Béziers, comme on le dil- 
dans la Biographie universelle , fit dans sa 
jeunesse un voyage en Italie, et séjourna à 
Rome et dans quelques autres villes. Lorsqu'il 
fut de retour en France, Ramus lui fit obtenir 
en 1500, une chaire de mathématiques au Col- 
lège royal de Paris. Il conserva cette place 
jusqu'à sa mort, arrivée en 1570. Il était peu 
versé dans la littérature classique. Gassendi 
(f r ie de Peiresc) prétend même qu'il n'avait 
pointétudié le latin; cependant les nombreuses 
traductions qu'il a publiées d'ouvrages qui pa- 
raissaient pour la première fois en français, 
semblent prouver le contraire. On a de lui 
Le livre de la musique d'Euclide, Paris, 
1572, in-8°. C'est une traduction inexacte dç 
fragments peu intéressants, relatifs à la mu- 
sique, qu'on attribue au célèbre géomètre grec 
(voyez El clwe). M. Louis Lucas (voyet ce nom) 
a reproduit la traduction de Forcadel, dans son 
livre intitulé : t r ncre't'0/u(i*on dans la musique 
(p. 247-282). 

FORCIIT (François Maurice), professeur 
de musique à Dresde, né le 2 octobre 1700, à 
Brandis, près de Leipsick, est mort le 14 décem- 
bre 1 81 5, à Polenz, près de cette ville. Il a publié 
des airs nationaux de la Pologne, des gammes 
majeures et mineures pour le piano, et a ré- 
digé quelques numéro* d'un écrit périodique 
sur la musique inlitulé : £rafo. 

FORD (Tuohas), musicien de la suite du 
prince Henry, fils du roi Jacques I", est auteur 
de quelques canons et rondes, imprimés dans 
la collection d'Hilton, el d'un recueil d'airs de 
différents caractères, pour quatre voix, luth, 
orpharion ou basse de viole, publié sous ce 
titre : Musike of sundrie kinds set forth in 
tteo Books, the first whereof are aires for 
four voices to the lute, orpharion, or bass- 
viùl; xcith a Dialogue for two voices and two 
bass- viols in parts, tunde the luteway. 
The second are païens, gagliards, almaines, 
loies, giggs, thumpes, and tuch like, for two 
bass-viols the lira way so mode as the greatest 
number may serve to play alone, very easy 
to be perfurmed, Londres, 1007, in-rol. 

FORD (Miss), née en Angleterre, virtuose 

19. 
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sur l'harmonica, vers 1760, a publié une mé- 
thode sur l'art de jouer de cet instrument, 
sous le titre de : Instruction for playing on 
the musical g tasses, Londres, 1760, in-8°. 

FOI\D(D*vio-Everard), professeur de mu- 
sique et organiste à Lyminglon, ville du comté 
de Southampton, a publié, depuis 1 822 jusqu'en 
1836, sept livres de chants a deux voix avec 
accompagnement d'orgue pour les psaumes et 
hymnes, sous le titre : Original Psalm and 
ffymn tunes. Londres, Simpkin et Marshall, 
petit in-8° obi. Ford est aussi auteur d'un 
traité élémentaire de musique, dont il a été fait 
plusieurs éditions a Londres, sous le titre de : 
Rudiments ofMusic, in- 12. 

FOnDUri (Jean de), le plus ancien histo- 
rien écossais qui nous ait transmis une Chro- 
nique générale sur sa patrie. On croit qu'il 
naquit a Fordun, village du comté de Mearns, 
et comme il n'a poussé son histoire que jus- 
qu'en 1360, on présume qu'il vécut vers le mi- 
lieu du quatorzième siècle. Son livre est intitulé 
.îcofi chronicon, libri VI usque ad annum 
1560. Le vingt-neuvième chapitre contient des 
renseignements précieux sur l'ancienne mu- 
sique des Écossais, des Anglais et des Irlan- 
dais. Hawkins en a donné un extrait, dans le 
quatrième volume de son Histoire de la mu- 
sique, p. 7 et suiv. 

FORETIDIM (....), musicien italien, qui 
vivait dans la première moitié du dix-huitième 
siècle, a Tait imprimer deux livres de sonates 
pour la flûte, a Paris. 

FORE8TEIN (Mathuiun) ou FORES- 
TYN(1), compositeur belge du quinzième siè- 
cle, dont on trouve des messes, particulièrement 
une sur la mélodie de la chanson de l'homme 
armé, parmi les volumes manuscrits de la 
chapelle pontificale, à Rome. L'incertitude qui 
résulte de l'irrégularité dans la manière 
d'écrire les noms propres jusqu'au commence- 
ment du seizième siècle, me fait croire qu'il y a 
identité entre le musicien, dont il s'agit dans 
cet article, cl Mat lutrin Forestier, dont on 
trouve une chanson à quatre voix sur les pa- 
roles : La hault Datemagne, p. 152 du recueil 

(l) M. Stopl.cn Wore'ot remarque. dan* «on Intéres- 
sante Motitt $mr un munuicrù dt la BiHiotkiaur d* Dijon, 
page M, n»l, que Jean llothfay, ««main anglais sur la 
musique, qui parait avoir teeu «Un» lequintiéme siècle, 
Helifcure la nom rl« Fortttrin ou Foretlyn en celui de 
Forttt Stant. 1/nriliogr.iphe de§ nom* etl le supplice de 
quiconque t'occupe de retliercbe* bi«torique* au movrr. 
6;e. et jusque dam la seiti. me siècle. Un peut voir un des I 
exemple. !w plus remarquable* d'altérations de ce genre 
dan* le nom .le Ovrk.rt,* (JUitre Uctut,), dans ce 
Dictionnaire. 
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intitulé : Canti cento cinquanta, publié par 
Octave Pctrucdde Fossombrone, & Venise, en 
1 503 j car ce même recueil renferme des mor- 
ceaux de la plupart des compositeurs du quin- 
zième siècle, particulièrement d'Obrecht, d'Oc- 
keghem, de Busnois, de Régis, etc. Le seul 
exemplaire connu aujourd'hui de ce précieux 
recueil est complet à la bibliothèque impériale 
de Vienne. 

FORESTIER (Joseph), né a Montpellier 
(Hérault), le 5 mars 1815, a fait ses premières 
éludes musicales dans celte ville. Il était déjà 
d'une certaine habileté sur le cor, lorsqu'il se 
rendit à Paris, en 1832, dans le but de perfec- 
tionner son talent. Admis au Conservatoire 
le 1 tT novembre de la même année, il devint 
élève de Daupral (Voir ce nom). Le second prix 
de cor lui fut décerné en 1833, et il obtint le 
premier en 1834. A cette époque, le cornet a 
pistons était en France dans sa nouveauté et 
avait un succès populaire : M. Fore>lier se mit 
à l'étude de cet instrument et en joua bientôt 
avec un talent très-remarquable. Attaché dè> 
lors a l'orchestre des concerts de Musard, il 
était applaudi chaque soir avec enthousiasme 
par le public nombreux et sans cesse renouvelé 
qui assistait à ces concerts. La réputation que 
se fit cet artiste par son talent lui fit obtenir la 
place de professeur de cornet au gymnase de 
musique militaire : il conserva cette position 
jusqu'à la suppression de l'école. M. Forestier 
a publié de sa composition : 1 e Grande mé- 
thode complète de cornet d pistons, suivie de 
vingt cinq études. Paris, L. Mayaud et Corap. 
-" Reaucoup de fantaisies et thèmes variés 
pour cornet a pistons et piano, la plupart sur des 
motifs d'opéras. Paris, L. Mayaud, Brandtts. 

FORKEL (Jeas-Nicolas), écrivain célèbre 
sur la musique et compositeur, né le 22 fé- 
vrier 1749 a Meeder, près de Cobourg, était 
fils d'un cordonnier. Son premier maître de 
musique fut le cantor ou magisler de son vil- 
lage. Une vieille épinetlc qu'il trouva dans le 
grenier de la maison de son père, eC qu'il 
rajusta lui-même, lui fournit les moyens de 
s'exercer et d'acquérir une certaine habileté 
dans l'exécution de la musique des anciens 
organistes, sans autre guide que son instinct. 
Il apprit aussi la composition par une lecture 
attentive du Parfait maître de chapelle, de 
Matlheson. Ses heureuses dispositions le firent 
admettre à l'âge de treize ans dans le chirur de 
l'église principale de Lunebourg, ou il con- 
tinua ses éludes musicales. Vers la fin de 1706, 
il obtint la place de cantor à Schwcrin, quoi- 
[u'il n'eût pas encore accompli sa dix-sept unie 
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année, et il alla s'. Ml.hr dans cette ville. Le 
grand-duc, appréciateur éclairé des talents, 
lui donna des témoignages de son estime, et 
l'encouragea à continuer ses études. 

Parvenu à l'âge de vingt ans, Forkcl, qui 
avait déjà conçu le dessein de se livrer à des 
recherches sur l'histoire de la musique, com- 
prit que, pour y réussir, il avait besoin d'ac- 
quérir des connaissances littéraires et scien- 
tifiques, que ses travaux de musicien lui avaient 
Tait négliger jusqu'alors. Il se rendit a l'uni- 
vers i lé de Gœttioguc et y employa dix aunées 
à l'élude des langues anciennes, des mathé- 
matiques, de la philosophie et du droit. Toute- 
fois il ne négligea pas la musique dont il donnait 
des leçons pour vivre. En 1778, il obtint le titre 
de directeur de musique de l'université de Guet 
tingue, et fut chargé, en celte qualité, de l'orga- 
nisation des concerts publics de la ville. Le zélé 
qu'il déploya dans ces fonctions, et le mérite 
de quelques-uns de ses ouvrages, lui firent 
décerner spontanément le doctorat en philo- 
sophie et en musique, par l'université, en 1780. 
L'histoire de la musique , dont il s'occupait 
avec ardeur, lui avait fait rassembler une 
bibliothèque nombreuse où il puisait des maté- 
riaux ; mais il ne se borna pas à ses propres 
richesses, car il visita les bibliothèques de 
Lcipsick, Halle, Dcssau, Berlin, Dresde, Prague, 
et y recueillit une multitude de documeuts 
intéressants. 

Après la mort de Charles-Philippc-Emma- 
nucl Bach, Forkcl avait sollicité la place de 
directeur de musique à Hambourg; mais il eut 
le chagrin de se voir préférer Schwcnke {voyez 
ce nom), qui, du reste, justifia sa nomination 
par son talent. Depuis ce temps, Forkel vécut 
paisiblement a Gœltinguc, et y termiua sa car- 
rière, le 17 mars 1818. Sa bibliothèque fut 
vendue à l'encan après sa mort, et le catalogue 
fut imprimé sous ce litre : Ferxeichniss der 
ton dem verstorbenen Doetor und Musik- 
director Forkel in Gottingen nachgelatsenen 
Jtiicher und Musikalien. Grvllingue, 1819, 
petit in-8" de 200 pages. Forkcl était un bon 
organiste dans la manière de J. S. Bach, mais 
jteiih incnl sous le rapport de l'exécution. 
Comme compositeur, il ne s'est point élevé au- 
dessus du médiocre. Les ouvrages qu'il a pu- 
bliés en ce genre sont : 1" Nouvelles chanson» 
de Gleim, avec des mélodies pour le clavecin, 
Guetlinguc, 1775, in-4°. 2° Six sonates pour 
le clavecin, ibid., 1778. 5* Six sonates, 
deuxième recueil, ibid., 1779. 4 8 Une sonate 
et un air avec dix-huit variations pour le 
Clavecin, 1781. 5° Fingt-quatre variations 



pour le clavecin sur l'air anglais : God sa\e 
the Ring, Gœltinguc, 1792, in-fol. 0° Plainte 
d'une femme abandonnée auprès du berceau 
de son fils, being a favourite Scotch song, 
teilh 20 variât, for the piano- forte, Londres, 
1798. 7" Trots sonates pour le piano forte, 
avec accompagnement de violon et violoncelle, 
op. 6, Londres, 1799. Il a laissé en manuscrit ; 
1° Hiskias, oratorio. 2° Le pouvoir de Vhar- 
monie, cantate avec des chœurs doubles. 3° Les 
bergers à la crèche de Bethléem, cintate. 
4° Plusieurs pièces de musique pour des occa- 
sions particulières, des morceaux de chant 
isolés, des chœurs, des symphonies, des sonates 
et des concertos pour clavecin. La plupart de 
ces ouvrages existent en manuscrits originaux 
dans la bibliothèque royale de Berlin. Mais 
c'est surtout comme musicien érudil que Forkcl 
s'est fait une réputation solide et justement 
méritée. Toutes les parties de la littérature 
musicale ont été soumises à ses recherches; 
mais c'est principalement dans l'histoire et la 
bibliographie de l'art qu'il s'est distingué. 
Voici la liste de ses ouvrages : 1° t>6er die 
théorie der Musik, insofern sic Liebhabern 
und Kennem derselben nothwendig ttnd 
nùtzlich ist (Sur la théorie de la musique, en 
tant qu'elle est utile ou nécessaire aux ama- 
teurs de musique), Gœttinguc, 1774, in-4° de 
38 pages. 2° Musikalisch-kritischBibliothek 
(Bibliothèque critiquede musique), 3 vol. in-8°, 
Gotha, 1778, 1779. Cet ouvrage contient des 
extraits et des analyses critiques de quelques 
livres relatifs à la musique ; Forkel aurait pu 
choisir les objets de ses observations avec pltu 
de discernement qu'il ne l'a fait, la plupart 
des ouvrages qu'il analyse dans le sien étant 
d'un intérêt médiocre. 5° Ueber die bess'e 
Einrichtung œ/fentlicher Concerte, eine Ein- 
ladungsschrift (Sur la meilleure organisation 
des concerts publics), Guetlingue, 1779, in-4°, 
une feuille et demie d'impression. Il y a des 
vues utiles dans ce petit écrit, où l'on reconnaît 
un musicien instruit. 4» Genauere Bestim- 
mung einiger musikalischen Begriffe. Eine 
Einladungsschrift (Définition de quelques 
idées de musique), Gœttingue, 1780, 20 pages 
in 4°. Les définitions qu'on trouve dans cet 
opuscule sont celles de la Musique, du Musi- 
cien, de la Direction d'un orchestre, et d*un 
Concert. 5" Musikalischer Jlmanach fur 
Deulschland auf dat Jahr 1782, Leipsick, 
in-8 u , 14 feuilles. Musik. Almanach auf das 
Jahr 1783, ibid., in-8», 14 feuilles. — Idem, 
auf das Jahr 1784, t&M., 1784, in -8% 
18 feuilles. - Idem, auf das Jahr 1789, ibid., 
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1789, ln-8-, 11 feuilles (Almanach musical 
pour l'Allemagne, année* 1782, 1783, 1784 
et 1780). Forkel a Tait voir dans cm recueils 
qu'un homme véritablement savant conserve 
sa supériorité jusque dans 1rs moindres choses. 
Ces almanachs peuvent servir de modèles pour 
tous ceux du même genre qu'on entreprendra 
à l'avenir. frJUgemeineGeschiehtedcrMusik 
(Histoire générale de la musique), 2 vol. in-4°. 
Le premier volume de cet ouvrage important a 
été publié en 1788, à Leipsick ; le second n'a 
paru que treize ans après (en 1801). Les his- 
toires de la musiqne de Burney et de Hawkins 
avaient été publiées avant que Forkel eût songé 
à mettre la sienne au jour; il a profité des 
nombreux matériaux qu'elles renferment, ainsi 
que des travaux de Marpurg et de quelques 
autres ; mais on ne peut nier qu'il y ait dans 
son ouvrage un ordre plus méthodique, un 
ensemble plus satisfaisant que dans ceux de 
ses prédécesseurs. On y trouve une lecture 
immense, une érudition peu commune, une 
exactitude de faits et de dates qui laisse rare- 
ment à désirer; m "heureusement ces qualités 
ne sont point accompagnées de l'esprit philo- 
sophique, sans lequel il ne peut exister de 
bonne histoire des arts. La manière de Forkel 
est lourde, diffuse et dépourvue de tout autre 
intérêt que celui des faits. Sa marche est 
leute; il s'attache aux moindres détails, et les 
discute plutôt en philologue qu'en historien. Il 
y a de certaines époques dans l'histoire de la 
musique qui, par leur importance, doivent fixer 
l'attention de l'historien de préférence à d'au- 
tres : mais Forkel a tout traité avec un soin éga- 
lement minutieux, même lorsque le manque 
absolu de documents le laissait livré aux sim- 
ples conjectures.' Ainsi, il a consacré cent 
douze pages in-4* à la musique des Égyptiens 
et des Hébreux, n'ayant pour guides que quel- 
ques passages obscurs de la Bible, et les rêve- 
rie* d'une foule de commentateurs. A l'époque 
oii il écrivait, l'expédition de l'armée française 
en Egypte n'avait point eu lieu, et n'avait pas 
encore livré a l'attention de l'Europe ces trésors 
de monuments, de faits et d'observations qui 
ont été consignés dans la Description de 
l'Egypte, publiée aux frais du gouvernement 
fiançais; les musées égyptiens de Turin et de 
Paris n'existaient pas ; les hypogées «le Thèhes, 
qui renferment tant d'éléments d'Instruction 
su ri' Egypte, n'étaient point ouvert"; M M.Bnrck- 
lur.lt, Belzoni, Cau, Caillaut et Drovelti 
n'avaient point encore arraché à celte terre 



classique les monuments dont ils ont inondé 
l'Europe, ni enrichi l'histoire de leurs obser 
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vations; Villoteau n'avait pas publié le 
lut de ses recherches sur la musique de l'Egypte, 
travail entrepris sur les lieux; Cliampollion 
jeune n'avait pas encore découvert les cléments 
du système hiéroglyphique i l'aide duquel on 
est parvenu à fixer quelques points importants 
de la chronologie égyptienne; enfin le moment 
n'était pas venude raire l'histoire d« la musique 
des Égyptiens, ni conséqucmmeul celle des 
Hébreux, qui leur devaient une partie de ce 
qu'ils savaient de cet art, et les instruments 
qu'ils possédaient. Le reste du premier volume 
de l'histoire de Forkel (c'est-à-dire 320 pages 
environ) est Consacré à la musique des Grecs et 
des Bomaina. La même érudition, les mêmes 
recherches, les mêmes défauts s'y retrouvent. 
Le second volume, qui parait avoir coûté beau- 
coup de travail à Forkel, puisqu'il a employé 
treize ans à en rassembler les matériaux et i 
les coordonner, renferme la période qui s'étend 
depuis les premiers temps de l'Église jusque 
vers le milieu du seizième siècle. Cette partie 
de son ouvrage me parait être la plus remar- 
quable, par la sagacité avec laquelle il a dissipé 
l'obscurité qui régnait auparavant dans l'his- 
toire dn moyen âge. S'il n'a pas fait tout ce 
qu'on pouvait taire, c'est que des matériaux 
qu'on a découverts depuis peu lui manquaient. 
Forkel préparait la suite de sou histoire, lors- 
que la mort le surprit. Ce qui lui restait a faire 
était considérable, car en suivant le même plan 
qu'il avait adopté pour le commencement de 
son ouvrage, il n'aurait pu faire moins de cinq 
ou six volumes. A sa mort, les matériaux qu'il 
avait préparés ont passé dans les mai us de 
Schwickcrt, libraire de Leipsick, éditeur des 
deux premiers volumes. J'ai été consulté sur 
l'emploi de ces matériaux ; des oITres m'ont 
même été faites ainsi qu'à Choron pour que 
nous entreprissions de terminer l'ouvrage de 
Forkel, en nous servant de ce qu'il avait pré- 
paré; mais la difficulté d'écrire convenable- 
ment dans une langue étrangère, jointe à ce 
que j'avais conçu le plan d'une histoire de la 
musique qui diffère essentiellement de celui du 
savant Allemand, ne nous a pas permis de nous 
charger de celle tâche. Les autres ouvrages de 
Forkel sont : 7- Allgemeine Litteratur der 
i^fuMtic t)d&r ^ 'f 1 1 f 1 1 1 y i t i i i r À ( / i t i t f 1 1 ss iï i a s i 
calischer Bûcher, etc. (Littérature générale de 
la musique, ou instruction pour connaître les 
livres de musique qui ont été écrits depuis les 
temps les plus reculés jusqu'à nos jours), Leip- 
sick, 17112, gr. i u 8° de 540 pages. Les ressources 
que lui offrait la belle bibliothèque de l'uni- 
versité de GiHlingue, jointes a celles du l.i nom* 
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breuse collection de livres qu'il avait rassemblée 
lui-même, lui fournirent le» moyens de rédiger 
cette bibliographie musicale, livre excellent, qui 
a servi de base aux travaux du même genre 
qu'ont publiés Licbtenthal elCh.-Ferd. Becker. 
8° Une traduction allemande de l'histoire 
de l'Opéra Italien, d'Arleaga, avec des notes, 
Leipsick, 1789, 2 vol. in-8«. 0* Ueber Johann ' 
Sébastian Bach's Leben, Kunst und Kunst- 
xcerke (Sur la vie, le talent et les ouvrages de 
Jean-Sébastien Bach), Leipsick, 1803, in-4°; 
une deuxième édition de ce livre a été publiée. 
Cette biographie de Bach, entreprise à l'occa- 
sion de l'édition de ses ouvres de clavecin, 
publiée par Kuhnel, à Leipsick, a été traduite 
en anglais sous ce titre : Life of John Sébas- 
tian Bach, ait h a critical view of his com- 
positions, Londres, 1830, iu~8°. On trouve 
dans cet ouvrage l'exactitude ordinaire de For- 
kel ; mais, n'ayant pas connu les grandes com- 
positions de Bach pour l'église, il ne l'a consi- 
déré que comme organiste, en sorte qu'il n'a 
donné qu'une idée incomplète des talents de ce 
grand homme. Au nombre des travaux les plus 
intéressants et les plus importants de Forkel 
figure un gros volume in-folio dont l'existence 
a été ignorée du monde musical jusqu'à ce 
Jour. Ce volume est la mise en partition des 
messes écrites, au quinzième siècle ou dans les 
premières années du seizième, par les maîtres 
les plus célèbres, et qui sont contenues dans 
les recueils précieux et rarissimes intitulé?: 
\° Missx tredecim quatuor voeu m apr.rstan- 
tissimis arlificibus composite. Norimbergx, 
arte Hieronymi Graphxi , 1530, in -4°. 
2° Liber quindecim Missarum a prxstan- 
tissimis musicis compositarum , quorum 
nominn una cum suis autoribus sequens 
commonstraty etc. Noribergx , apud Joh. 
Petreium, 1538, petit in-4° obi. Les messes 
extraites de ces recueils et mises en partition 
par Forkel sont : 1° Ave Rtgina cœiorum de 
J. Obrcchl. 2*' Petrus Apostolus y du même. 
3° Cujusvistoni, d'Ockeghem. A* Salva nos, 
d'isaac. 5" Frcehlich treten, du même. G° O 
Prrclara, du même. 7° Fortuna, de Josquin. 
8" L'Homme armé, du même. 9 a Pange lin- 
gua, Tlu même. 10 n Da pacem, du même. 
1 \° Subtuum praesidium, du même. 1 i Super 
voces musicales, du même. 13° La, sol, fa } 
re, mi, du même. 14° De Beata f 'irgine, du 
même. 13° Ave Maris Stella, du même. 
10" Bon temps, de Brumel. 17° Sine nomine, 
du même. 18° A l'ombre d'un Buyssonet , 
du même. 10° Dominicale, de Breillengasscr. 
2C° Cum jucundilale, de Pierre de La Rue. 
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21» O Gloriosa,nu même. 22» De S. Antonio, 
du même. 23* Tous les regrets, du même. 
24» Hercules dux Ferrarix , de Lupus. 
35» Adieu mes amours, de Layolle. 2C° lUissa 
duarum facierum, de Pierre Moulu. Ce grand 
travail fut entrepris par Forkel à la demande 
de Joseph Sonnlvithner, conseiller de régence 
à Vienne (voyez Sossleitiijieb), qui avait conçu 
le plan d'une histoire monumentale de la mu- 
sique, et qui, possédant une fortune considé- 
rable, avait pris la résolution de faire les frais 
de cette grande entreprise, dont l'ensemble ne 
devait pas former moins de soixante volumes 
in-folio. Après que le manuscrit de Forkel fut 
terminé, on l'envoya à Leipsick pour qu'il fût 
gravé. Toutes les plauches étaient achevées 
en 1800, et l'on en avait tiré les épreuves qui 
avaient été envoyées a Forkel pour la correc- 
tion, lorsque après la bataille de Jéna l'armée 
française entra a Leipsick. Pes soldats, logés 
dans l'imprimerie où se trouvaient les planches 
du recueil qu'on allait mettre sous presse, s'en 
emparèrent et les fondirent pour en faire des 
balles. Les épreuves seules qui avaient été 
envoyées à Forkel furent sauvées; il les réunit 
en un volume, après les avoir corrigées, et les 
fit relier. Ce volume, acquis après sa mort par 
la bibliothèque royale de Berlin, est aujour- 
d'hui dans ce riche dépôt de reliques musicales. 
Mon excellent ami, feu M. le professeur Dchn, 
me l'a communiqué en 1840, et j'ai pu me 
former une opinion de la valeur de ce précieux 
volume ; valeur d'autant plus grande, que les 
exemplaires des deux collections de Nuremberg 
sont d'une rareté excessive et rarement com- 
plets. Le tenor manque dans ceux de la biblio- 
thèque impériale de Vienne. Le premier recueil 
complet s'est trouvé, en 1840, chez M. Butsch, 
libraire antiquaire, à Augsbourg. J'arrivai 
dans cette ville trois jours après qu'il avait été 
vendu à un étranger, avec le second recueil 
incomplet, pour la somme minime de 45 florins 
(98 francs 88 centimes). Un exemplaire complet 
du recueil des quinze messes publiées à Nu- 
remberg, par Pelreius, en 1538, est à la Biblio- 
thèque royale de Munich. 

FOIOIKLLIS (Gdilud«e), compositeur 
belge du seizième siècle, fut attaché en qualité 
de tenor à la chapelle de l'empereur Maxi- 
milien II. Joanelli a inséré quelques motets 
de sa composition dans son Thésaurus musicx 
(Venise, A ni. Gardane, 1508, in-4"). 

FOHMËI\TT : I . u r. i m , employé à l'admi- 
nistration «lu théâtre de la Scala à Milan, a 
publié un almanach des théâtres italiens, d'an- 
née en année, depuis 1783 jusqu'en 1800. Cet 
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almanach, qui contient des notices sur les 
opéras, les compositeurs, les chanteurs et les 
musiciens d'orchestre, a pour titre : Indice 
de' teatrali spettacoli di lutlo l'anno délia 
primavera 1783 a tutlo il carnovale 1784 
(et ainsi des autres années) con aggiunta deW 
elenco de' virtuosi, cantanti, e ballerini; de' 
capi délie compagnie corniche italiane, de' 
pittori teatrali, e finalmente delta nota délie 
Opère série e buffe italiane scritte di nuovo 
in musica, dei respettivi maestri di cappella, 
ed in quali teatri, Milano, presso Bianchi. 
FOIIMSCHNEYDEII (Jérôme), t'oyez 

GRAPHICS. 

FOR^ACCI (D. Gucoxo), moine célestin, 
né à Chieti vers 1590, a publié un recueil de 
motets, sous le litre de Melodix ecclesiaslicx , 
. Venise, 1622. 

FOWNARINI (Étifsse), chanteur de la 
chapelle pontificale, a écrit en 1500 des motets 
à cinq voix. (l'oyez le catalogue de la collec- 
tion de l'abbé Sanlini.) 

FORMAS (Philippe), curé de Lacenas, en 
Beaujolais, naquit prés de Béziers, en 1627. 
On a de lui : V Art du plain-chant, Lyon, 
1673, in 4°. Quoique le- titre de cet ouvrage 
n*indique pas que ce soit une seconde édition, 
il est vraisemblable qu'il en avait été publié 
une autre précédemment, car l'auteur dit, 
page 42 : « Je finirais volontiers ici cet ou- 
«• vrage, si je ne me ressouvenais que la plu- 
« part de ceux qui ont lu le premier essai que 
u j'en fis, il y a déjà quelques années, dési- 

• raient que j'y ajoutasse quelque autre 

• chose. » 

FORNASARI (D. Astohe), né à Reggio, 
en 1690, montra dès son enfance d'heureuses 
dispositions pour la musique, et fut envoyé Tort 
jeune à Parme par le marquis Gaétan Canossa, 
son protecteur, pour étudier le violon sous la 
direction du chevalier Maurice Allai, virtuose 
renommé de cette époque. En peu de temps, 
Fornasari acquit beaucoup d'habileté sur cet 
instrument. De retour à Reggio, il fut chargé par 
le même marquis de la direction des concerts 
qui se donnaient dans son palais, et composa 
pour eux des symphonies et des concertos de 
toute espèce. Plus lard il reçut des leçons de Bar- 
bicri sur l'art d'écrire la musique vocale; mais 
peu satisfait de la méthode d'enseignement de 
son prolcsscur,il se livra à l'élude des œuvres des 
grands maîtres, ainsi que des meilleurs traités 
de contrepoint, et parvint à une grande habi- 
leté dans Pâli d'écrire les imitations, canons 
et fugues. Parmi ses ouvrages de musique pra- 
tique, on remarque le Ciuseppe riconosciulo, 



qu'il composa sur le poeme de Métastase, beau- 
coup d'airs introduits dans divers opéras, et 
une grande quantité de musique d'église. For- 
nasari cultivait aussi les mathématiques et 
possédait l'art d'enseigner avec clarté. Il mou- 
rut à Reggio, le 24 juin 1773, à l'âge de 
soixante-quatorze ans. Il a Ijissé en manuscrit 
un livre intitulé : Elementi di musica nerei- 
sarij a sapersi per actompagnare la parte 
del basso nel cembalo. Cet ouvrage était en 
1786 entre les mains d'un M. Prosper ZUoccbi 
de Reggio; postérieurement il est devenu la 
propriété de M. Gaspari, de Bologne. Enfin, 
Fornasari a pris part à la traduction italienne 
du Gradus ad Parnassum de Fux, faite par 
l'abbé Alexandre Manfredi, et publiée à Carpi 
en 1761 ; il en a particulièrement corrigé les 
exemples de contrepoint. Un frère de cet ar- 
tiste, Dominique Fornasari, a eu de la réputa- 
tion comme professeur de musique. 

FORHASARI (Lucie»), chanteur italien 
(basse), parut sur la scène vers 1828 pour la 
première fois et se fit entendre d'abord sur 
quelques théâtres de second et de troisième 
ordre. En 1831, il ebanta au théâtre de la 
Scala à Milan. Dans Tannée suivante il était à 
New-York, où il demeura trois ans. En 1835, 
on le retrouve à la llavane, et en 1836 il chan- 
tait à Mexico. De retour eu Europe au com- 
mencement de 1840, il f u t engagé au théâtre 
de Lisbonne et y restajusqu'eu 1842. Il reparut 
ensuite en Italie et se fil entendre avec succès 
à Rome, à Modèuc, à Païenne, à Turin cl à 
Tricstc. Engagé pour le théâtre italien de Lon- 
dres en 1845, il y a reparu pendant plusieurs 
années. Fornasari avait une bonne voix de 
basse et chantait avec méthode. 

FORNASIM (....)» compositeur napoli- 
tain, vraisemblablement ancien élève du Col- 
lège de musique de Naplcs, a Tail représenter 
dans cette ville, eu 1831, un opéra qui avait 
pour litre : la Fedoca scaltra. Huit années 
après, il a donné, au théâtre A'uovo, un autre 
ouvrage intitulé : Roberto di' Costanza. Je 
n'ai pas d'autre renseignement sur cet artiste. 

l'OH M (....), musicien Italien, se fixa à 
Paris vers 1740. On a sous son nom un œuvre 
de sonates pour la basse, gravé à Paris, sans 
date. 

FORÏXO (le baron Accism), amateur de 
musique et violoniste, naquit à Palerme dans 
la première moitié du dix-septième siècle. Il y 
fit de bonnes études et perfectionna ses con- 
naissances en voyageant pendant plusieurs 
années en Italie. De retour à P.ilcime, il fut 
nommé membre de l'Académie del Luon 
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Gutto. Il y mourut dans un âge avancé, 
le 19 novembre 1801. Se trouvant a Rome en 
1768, H y écrivit un Elogio di Tartini, à l'oc- 
casion d'un Miserere, composé par ce grand 
artiste, a la demande du pape Clément XIV, cl 
qui fut exécuté le mercredi isintde cette même 
année, à la chapelle pontificale, Forno fit im- 
primer cet éloge (ouvrage assez médiocre) à 
Rome, et le présenta au pape. On a aussi de 
cet amateur une dissertation intitulée : Parère 
topra la musiea antica e moderna, qui a été 
imprimée, avec l'éloge de Tartini et quelques 
autres opuscules du même, à Naples, en 17U2, 
deux volumes in-12. Celle dissertation contient 
quelques bonnes choses concernant les progrès 
de la mùsique instrumentale, et des remar- 
ques sur les productions de Boccherini, de 
Haydn, de Mozart, de WanhaH, de Pleycl, de 
Viotti et de Jarnowick. 

FOROUil (Jacqcbs), né dans un bourg des 
environs de Milan, le 25 juillet 1825, fit d'abord 
des études de mathématiques pour devenir 
ingénieur militaire; mais dominé par son goût 
pour la musique, il finit par s'adonner exclu- 
sivement a cet art. Il se fit d'abord connaître 
par quelques légères productions pour le piano 
et le chant publiées à Milan, chez Ricordi. En 
1847, il fit représenter dans celle ville un 
opéra intitulé Margherita. Trois ouvertures 
à grand orchestre, de sa composition, la pre- 
mière en ré, la seconde en mi mineur, et la 
dernière en la majeur, ont élé publiées à Milan, 
chez le même éditeur. En 1849, Foroni fut 
engagé comme directeur de la chapelle royale 
de Suède. Il a occupé celle position pendant 
neuf années, et est mort a Stockholm, le 8 sep- 
tembre 1858. Il a écrit pour le théâlre de cette 
ville l'opéra intitulé : les Gladiateurs, et celui 
de l'Avocut Pathelin, qu'il ne put achever 
avant sa mort. 

FORQUERAY (\uoiu), célèbre joueur 
de basse de viole, de la musique de Louis XIV, 
naquit à Paris en 1071. Son père, qui était 
aussi habile violiste, lui enseigna la musique. 
A l'Age de cinq ans, il avait fait tant de progrès, 
qu'il excita l'élonncment de Louis XIV, qui 
l'appelait son petit prodige. Ayant obtenu une 
pension, Forqueray se retira à Mantes, où il 
mourut, le 28 juin 1745. 

FORQUERAY (jEAi-BAfTisTE-AsTOijiE), 
fils du précédent, né à Paris, le 3 avril 1700, 
fut le plus habile joueur de basse de viole de 
son temps, comme l'avait élé son père. Comme 
lai, il joua, à l'igc de cinq ans, devant 
Louis XIV, qu'il étonna par son exécution 
prodigieuse. Il étail musicien oçdinaire du 
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roi, et se retira, avec la pension, dans un âge 
peu avancé. 

FORQUERAY (Jeu-Baptiste), fils de 
Jean-Raptiste-Anloinc, né à Paris, vers 1728, 
joua aussi de la viole, et fit graver plusieurs 
livres de pièces pour cet instrument et pour le 
clavecin, dont quelques-unes sont de son père. 

FORST (Jean-Bernard), né en 1CG0, à 
Mies en Bohême, fut le chanteur le plus habile 
qu'il y eut en Allemagne dans la seconde 
moitié du dix-septième siècle. Dans son en- 
fance, il fut attaché à la cathédrale de Prague 
et s'y fil admirer pour la bcaulé de sa voix de 
contralto. Plus tard, il voyagea en Italie, re- 
cherchant (ous les grands maîtres pour profiter 
de leurs leçons. Une superbe voix de basse- 
contre, un goût pur, .une méthode parfaite, 
étaient les qualités qu'il possédait ; elles ne tar- 
dèrent pas i lui faire une réputation brillante. 
Les princes de l'Allemagne le recherchaient 
avec empressement. Maiimilicn - Emmanuel , 
électeur de Bavière, Jean-Georges, électeur de 
Saxe, et l'empereur Léopold I rr le comblèrent 
de faveurs et d'éloges. Lorsque Forst se fit 
entendre à Vienne pour la première fois, l'em- 
pereur dit qu'il doutait que l'Europe eût jamais 
en un musicien plus habile, et pour lui prouver 
sa satisfaction, il lui fit présent d'une chaîne 
d'or, cl le nomma musicien de sa chambre. 
Les éloges et les preuves réelles de bienveil- 
lance dont le monarque le combla par la suite, . 
finirent par exciter la jalousie des musiciens 
italiens de la chapelle impériale; Forst avant 
été empoisonné, la voix publique les accusa de 
ce forfait. Les médecins ne négligèrent aucun 
moyen pour le sauver; mais les remèdes qu'ils 
lui administrèrent occasionnèrent une hémor- 
ragie qui l'affaiblit au point de l'obliger à 
renoncer au chant, et a sa place de la chapelle 
impériale. De retour a Prague, il parvint à 
rétablir sa santé, et fut nommé maître de cha- 
pelle de l'église de Touvles-Saints, ainsi que 
de celle de Saint- Wenccslas, et bas«e contre do 
la cathédrale. Quoique sa maladie Itli eût fait 
perdre la force étonnante de voix qui le distin- 
guait auparavant, il n'en fut pas moins admiré 
à cause de la beauté de sa méthode. L'em- 
pereur Joseph I" étant venu à Prague, et 
l'ayant entendu chanter, assura qu'il payerait 
volontiers cent mille florins, s'il pouvait acheter 
une voix semblable. Il le combla de présents, 
et voulut, avant son départ pour Vienne, lui 
donner des lettres de noblesse; mais Forst 
l'ayant remercié, il Jui accorda une pension 
annuelle de trois cents florins. Si ce prince 
voulut lui donner l'équivalent de ce que Par- 
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liste refusait, il parait qu'il n'évaluait pas à 
tris-haut prix ses lettres de noblesse. Forst 
mourut en 1710, âgé de cinquante ans. Wen- 
ceslas Forst, son fils unique, né a Prague en 
1087, n'avait que vingt-trois ans lorsqu'il ob- 
tint, à la mort de son père, la place de directeur 
«le musique, à l'église de Saint-Wenceslas. 
Il luit en même temps organiste excellent. 
Outre la musique, il avait étudié les langues 
anciennes de la Bohême, et y acquit tant d'ha- 
bileté, qu'il fut nommé traducteur royal des 
manuscrits gothiques, allemands et latins. Il 
est mort vers 1709. 

FORS I I. Il (Geoeges), né à Annaberg en 
Saxe, vers 1512, fut, vers 1550, cantor a Zwic- 
kau, cl ensuite, en 1504, à Annaberg. Quatre 
ans après, il fut appelé à la chapelle de Dresde, 
pour y remplir les mêmes fonctions. A la 
mort de Jean-Baptiste Pinello, il lui succéda 
comme directeur de la chapelle. Il mourut le 
10 octobre 1587, à l'âge d'environ soixante- 
quinze ans. Ses productions sont répandues 
dans plusieurs recueils d'ouvrages de diffé- 
rents maîtres, qui ont paru depuis 1558 jus- 
qu'en 1505. Le premier de ces recueils a pour 
titre • A ici nia gallica , latina, et germa- 
nica.et quxdam fugx. Tomi duo. Vitcberg», 
apud Georg. Rhav, 1538, p. ln-4° obi. Le pre- 
mier volume, où se trouvent les morceaux de 
Forster, renferme quatre-vingt seize duos, 
par vingt trois auteurs. Dans une collection 
de chansons à trois voix, intitulée : J'rium 
voctim cantionet centum, etc., Norimberga?, 
apud J. Petreium, 1541, plu>ieurs chants de 
Forster sont réunis à ceux des plus grands 
maîtres de ce temps. D'autres chansons ou 
motels à 4 et 5 voix du même musicien sont 
contenues dans les JVewe geistliche Gessenge 
CXXIll mit 4 und 5 Stimmen (Nouveaux 
chants spirituels à 4 cl 5 yoix, etc.). 'Wittcn- 
berg, G. Rhau, 1544. Forster a été lui-même 
éditeur de deux recueils dont le premier a pour 
litre : Auszug guter alter und neuer teutscher 
Liedlein, einer rechten teut$chen Art, auf 
allerley Inttntmcnten,auterlesen,t\c. (Quin- 
tessence des meilleures cbansonnelles alle- 
mandes, anciennes et modernes d'un bon style, 
choisies pour l'usage de loutc espèce d'instru- 
ments). Deux parties in-4°, Nurcmlierg, chez 
Pclrcius, 1559-1540. Une deuxième édition, 
liès augmenlée, de celle intéressante collec- 
tion, a élé publiée sous ce titre différent : Aus- 
bund schiiner deutscher liedlein zu singen, 
und auf allerley Jnstrumenten zu gebrau- 
chen sonderlich auserksen (Fleurs des plus 
belles chansonnettes allemandes pour chanter, 



choisies spécialement pour l'usage de tout* 

espèce d'instrument»). Cinq parties iu-4", 
Nuremberg, Ulrich Ncubcr cl Jean de Berg, 
•1550-1505. Les chansons a plusieurs voix de 
Forster, qui se trouvent dans les première, 
deuxième, troisième et cinquième parties, .sont 
au nombre de trente-trois. Tout le recueil offre 
beaucoup d'intérêt, parce qu'on y trouve les 
compositions d'un grand nombre de musiciens 
allemands du seizième siècle dont les noms d« 
se voient point ailleurs : quelques autres sont 
célèbres depuis longtemps. Voici la liste de 
ces vieux artistes : Blankmiiller, Gaspard de 
Bohême , G. Botsco, George Brack , Sébastien 
Von Brand, Arnold de Bruck, J. Chiliao, Sixte 
Dielrich, Benoit Ducis, Mathieu Eekcl, Henri 
Eslelwein, Jean Frosch {voyez ce nom), Jean 
Fuschwild, Vfolfgang Grefinger, Grciter, Léo- 
nard Heindenbcimer, Wolfgang Heinz, Mathieu 
Hcrrmann, Paul Hofhcimer, H. Isaac, Jean- 
Léonard de Langcnau, Erasme Lapicida, 
Laurent Leinlein, Machinger, Etienne Manu, 
G. Meiller, G. Olhmayr, Léonard Pannmg, 
Nicolas Piltz, George Pilschner, Samvon, 
J. Schechingcr, George Scnflnfclder , Louis 
Senfl, Jean Stahl, Th. Slolzer, Hans Tonglein, 
lUipert Unterbolzcr, G. Vogelhuber, Jean 
Wcnck. Mathieu Wolf et Etienne Zierleia. Un 
exemplaire de ce précieux recueil est a l'uni- 
versité de Jcna; un autre, à la bibliothèqae 
royale de Munich. L'autre collection publiée 
par Forster est intitulée : Selectissimarum 
Motetarum'partim quinque, partim quatuor 
voeum, tomus primm. D. Georgio Forstero 
seltclore. Imprimahat Joh. Pelrcius Norim- 
Iwrgte, anno MDXL, petit in-4° obi. Celle 
collection csl divisée en deux séries : la pre- 
mière contient les motels a cinq voix; l'autre, 
les motets à quatre parties. 

FORSTER ou FORTIU8 (Nicoiu), 
grand contrapunlisle allemand du seizième 
siècle, vécut à la cour de Joachim I ,r , «'•lecteur 
de Brandebourg. Parmi ses compositions, on 
remarque une messe a seize voix : c'est un? 
des plus anciennes compositions de ce genre, 
cl peut-être même la première qui ait été faite. 

FORSTER (Je**), né dans la Thuringe, 
au commencement du dix huitième siècle, se 
livra dans sa jeunesse à l'élude du violon. En 
1745, il alla se flxcr à Paris, et entra comme 
\iolonMc à l'Opéra-Comique de la foire Saint- 
Laurent. On a de lui un livre de souates potir 
deux violons, gravé à Paris, sans date. 

FORSTM E VER (A. E.), musicien de la 
cour, à Carlsruhc. a fait graver a Manbeim, 
vers 1780, Six trios pour le clavecin, op. 1, 
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et on ouvrage intitulé : Optra drammalica 
pfr la voce, avec clavecin et violon, op. 2. 

IOII 1 1 A DE PILES (le comte Alphonse), 
ne à Marteille le 18 août 1758, ancien offi- 
cier au régiment du Roi, fut gouverneur de 
cette ville, avant la révolution. Il étudia la 
composition sous Ligori, Napolitain, élève de 
Durante, et se livra avec passion à la culture de 
la musique et aux travaux littéraires. Il com- 
posa la musique de la Fee Vrgèle, de / énus 
et Adonis, du Pouvoir de l'amour, de l'Offi- 
cier français à l'armée, et fit représenter ces 
ceuvres a Nancy, de 1784 à 1780. On connaît 
anssi de lui neuf œuvres de musique instru- 
mentale qui ont été gravés a Paris, et qui se 
composent de sonates pour le piano, sonates 
pour le violoncelle, trios pour le violon, qua- 
tuors pour deux violons, alto et basse, ainsi 
que pour clarinette, hautbois et basson, quin- 
tettes pour flûte,* hautbois, violon, alto et vio- 
loncelle, et une symphonie à grand o/cbeslre. 
Le comte Fortia de Piles, parmi beaucoup 
d'écrits sur divers sujets, a publié une brochure 
qui a pour litre : Quelques réflexions d'un 
homme du monde sur les spectacles, la mu- 
sique, le jeu et le duel, Paris, Porthmann, 1812, 
in-8». L'auteur de cette brochure est mort a 
Sisteron, le 18 février 1826. 

FORTIS (l'abbé J eau-Baptiste) naquit à 
Padoue, au mois d'août 1741. Il était entré 
fort jeune dans l'ordre de Saint- Augustin, mais 
plus tard il obtint la permission d'en sortir. Il 
se mit i voyager et ne retourna en Italie qu'a- 
près la bataille de Marengo. Ayant été nommé 
préfet de la Bibliothèque de Bologne, en 1801, 
il mourut dans cette ville, le 21 octobre 1803. 
Dans son voyage en Dalmatie (t'iaggio in 
Dulmaiia, Venise, 1774, 2 vol. in 4") il donne 
des renseignements sur la musique des Moila- 
ques. 

FORTLAGE (Ourles), docteur en philo- 
sophie et professeur ordinaire à l'Université de 
Jéna, a publié un livre qui a pour litre : Dus 
musikalische System des Griechen in seiner 
L'rgestalt (le Système musical des Grecs dans 
sa forme primitive), Leipsick, Breitkopf et 
Haerlel, 1847, 1 vol., gr. in-4» de 140 pages, 
avec deux tableaux des modes grecs, d'après 
Alypius, dans les trois genres diatonique, 
chromatique et enharmonique. Il y a rie 
bonnes choses dans cet ouvrage, concernant le 
système de tonalité de la musique grecque ; 
mais elles sont présentées sous une forme si 
prolixe, si remplie de détails fastideux et inu- 
tiles, que le lecteur se sent pris d'un dégoût 
invincible. Comme philosophe, M. Foi liage 



s'est fait connaître avantageusement par les 
écrits dont voici les titres : 1" Genetische 6e- 
schichte der Philosophie seit Kant (Uistoire 
génesique de la philosophie depuis Kant ) , 
Leipsick, Brockhaus, 1852, 1 toi. gr. iu-8°. 
2 a System der Psychologie als empirischer 
ff'issenschaft, etc. (Système de psychologie 
comme science empirique, etc.), ibid } 1855, 
deux parties, gr. in-8". Dans ces ouvrages, le 
savant professeur combat a*ec force les doc- 
trines matérialistes des derniers apôtres d'une 
philosophie en démence qui, dans ces derniers 
temps, a compromis la destinée de la science 
en Allemagne. 

FOHTSCII ( Jean-Philippe). On trouve 
sous ce nom, en manuscrit, à la Bibliothèque 
royale de Berlin, trente-deux canons, depuis 
deux voix jusqu'à huit, sur le choral : Christ 
der du bist der helle Tag, et d'autres canons 
ouverts et fermés. 

FOllTUILA (Jean), musicien qui vécut 
dans la seconde moitié du quinzième siècle, 
n'est connu que par une chanson française à 
quatre voix sur les paroles Damer (d'aimer) 
ie me veut intremétre, qui se trouve dans le 
recueil excessivement rare, 'publié par Pe- 
trucci de Fossorabrone, à Venise, en 1503, 
sous le titre : Canti cento cinquanta ; par 
un Asperges me, également à quatre voix, et 
par un Fidi aquam, insérés dans les Frag- 
menta fllissarum, mis au jour par le même, 
sans date. 

FOHTUX1TI (Fraîicesco), compositeur, 
naquit à Parme, le 24 février 1740. Il était âgé 
de quatre ans, lorsque son père fut nommé 
gouverneur de la citadelle de Plaisance. A 
l'âge de sept ans, il commença l'étude de la 
musique sous la direction d'Omoboni Nicolini, 
père du compositeur dramatique de ce nom. Il 
fit ensuite ses humanités chez les Jésuites et sa 
philosophie chez les Bénédictins. Ses parents 
le destinaient à la profession d'avocat, mais 
ne se sentant point de dispositions pour cet 
état, il se livra entièrement à l'étude delà mu- 
sique, obtint une pension de la cour, et fut en- 
voyé à Bologne, dans l'école du père Martini, 
où il passa trois ans. Vers le milieu de 1709, il 
se rendit à Parme, lieu de sa naissance et y 
composa, la même année, son premier opéra, 
intitulé : I Caccialori e la fendilatte, qui 
eut du succès. Nommé maître de chapelle de 
la cour, et choisi pour donner des leçons de 
chant a l'archiduchesse Amalic, souveraine de 
Parme, il Tut aussi chargé de la direction de 
l'Opéra. Il écrivit pour plusieurs villes d'Italie 
des opéras sérieux cl boulions, passa cusuile 
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en Allemagne, recommandé par son souverain, 
et séjourna trois (bis à Dresde, pour y compo- 
ser quelques ouvrages. Pc là il .alla à Berlin, 
où Frédéric-Guillaume II attirait les artistes 
qui avaient quelque célébrité. Forlunati écrivit 
pour le roi plusieurs morceaux de musique vo- 
cale et instrumentale, et en fut richement ré- 
compensé. Do retour à Parme, il reprit son 
emploi, et en remplit les fonctions jusqu'à la 
mort de son souverain, Louis-Ferdinand, en 
1802. A la formation de l'Institut des sciences 
et des arts d'Italie, en 1810, il fut nommé l'un 
des huit membres de la section de musique. 
Parmi ses ouvrages qui ont eu le plus de suc- 
cès, on cite VIncontro inatpeltato et la Con- 
testa per equivoco. 

FOfiCHJ (Chaules), maître de chapelle à 
Santa Maria in Trastevere, à Rome, dans la 
seconde moitié du dix-huitième siècle, a fait 
imprimer, en 1690, des cantates a voce sola, 
des offertoires et des messes à quatre voix. 

FOSSIS (Pietro DE CA), le plus ancien 
maître connu de la chapelle de Saint-Marc, de 
Venise, fut élu le 31 août 1401. Il eut pour 
successeur , en 1537 , Adrien Wiltaert , de 
Bruges (voyei ce nom). Jusqu'à ce jour (Î8G0), 
aucune composition de ce maître n'a été décou- 
verte. J'ignore où le conseiller de Kiescwetter 
a trouvé que son nom s'écrivait aussi De la 
Fasa. Ce vieux maître est peut-être le même 
qui est nommé Pietro de Lodi, pour indiquer 
le lieu de sa naissance, dans le septième livre 
des Frollole, imprimé par Petrucci de Fossom- 
brone, à Venise, en 1507. Si cette conjecture 
était fondée, on aurait de De Cà Fossis deux 
chants à quatre voix, sur les paroles : El Ba- 
silischo ha lochio, et Haria voluto alhor che 
di lontano. 

FOSSIUS (Artoise), né au mois de mai 
1046, en Danemark, dans un village sur le 
bord de la mer, dont son père était pasteur, 
fit ses premières études à l'école de ce lieu, et 
alla les continuer à l'université de Copenhague. 
De retour dans la maison paternelle, en 1073, 
il remplit pendant trois ans les fonctions de 
précepteur. En 1G70, il obtint une place de 
cantor dans une commune rurale, dont il fut 
ensuite pasteur pendant vingt ans. Il mourut 
le 20 avril 1096. Fossius a publié une version 
des psaumes en vers danois, sur laquelle il a 
arrangé des mélodies de J. Krieger, llammer- 
schmidt, J. Thcil, J. Pczclius et Rosenmullcr. 
Fossius a laissé en manuscrit un traité Décrie 
musica (voyei Moll eu, Cimbria literata, 1. 1, 
p. 178). 

t osso.M (Tuoais), carme au couvent de 



Ravenne, au commencement du dix-septième 
siècle, fut maître de chapelle à la Cathédrale 
de cette ville. Il a fait imprimer ; Molellia 2, 
3, 4 e 5 voci, Venise, 1042. 

FOUCHETTI, ou plutôt FOUQUET, 
professeur de mandoline à Paris, a publié, en 
1770, un ouvrage élémentaire pour cet instru- 
ment, sous ce titre ; Méthode pour apprendre 
d jouer facilement de ta mandoline à quatre 
ou à six cordes. Fouquct vivait encore en 
1788. 

FOUCIïlEU (Noct), musicien français, 
vécut dans la première moitié du seizième 
siècle. Il n'est connu que par deux motets, le 
premier à quatre voix, l'autre à cinq, lesquels 
sont insérés dans le troisième livre des Mot- 
tetti del flore, publié à Lyon par Jacques Mo- 
derne, en 1539, et dans le quatrième livre du 
recueil qui a pour litre : Liber quartus Mot' 
tetorum ad quinque et tex voces. Ibid. 1539. 

1 on, VS (....), né dans le midi de la 
France, vers 1783, entra au Conservatoire de 
musique de Paris, en 1799, et y devint élève 
d'Ozy. Admis à l'orchestre de l'Opéra italien, 
comme second basson , il a succédé à son 
maître, dans l'emploi de premier, au même 
théâtre, d'où il ne s'est retiré qu'après trente 
années de service. On a de cet artiste : Six 
duos pour deux bassons, liv. 1 et 2. Paris, 
Schonenherger. 

FOUNDY (Clad de-Gui claiire LA). Voyez 
Nvojr. 

FOUQUÉ (Frédéric, baron DE LA 
MOTTE-), major de l'armée prussienne, poète, 
romancier et musicien, est né le 12 février 
1777, à Neubrandebourg. Neveu du général 
prussien Henri Auguste de la Molle-Fouqué, 
il reçut une brillante éducation, puis il entra 
au service militaire, et fit, comme lieutenant 
dans les gardes du roi, les campagnes du Rhin. 
Vers 1800 il se retira et vécut dans la solitude, 
d'abord à Berlin, puis à Neuhauscn, près de 
Rothenau, et ensuite à Dalle, où il donna des 
leçons de poésie et de musique. Plus tard II 
vécut à la campagne, et n'en sortit que pour 
reprendre du service, en 1813, lorsque tonte 
la Prusse se leva pour secouer le joug de la 
France, affaiblie par les désastres de la cam- 
pagne de Russie. Un corps de volontaires fat 
levé et organisé par lui, puis il entra comme 
lieutenant dans le régiment des cuirassiers de 
Brandebourg, y fut promu au grade de capi- 
taine, et contribua à exciter l'enthousiasme de 
l'armée prussienne par des chants patriotiques, 
dont il avait fait la poésie et la musique. Ap ès 
cette campagne, qui se termina en Alkmayne 
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par les batailles de Leipsick et de Hanau, H 
demanda cl obtint sa retraite, avec le grade de 
major et la croix de l'ordre de St-Jean. Depuis 
lors, M. de la Motte-Fouqué s'est de nouveau 
livré à la culture des arts qu'il affectionnait. 
Ses premiers ouvrages ont été publiés sous le 
pseudonyme de Pellegrin; mais le secret de 
ces publications a été bientôt connu. On ne 
cite ici ce littérateur musicien que comme au- 
teur d'une dissertation intitulée : Mélodie et 
Harmonie, qui a été insérée dans la Cœcilia 
(t. VII, p. 223 et suiv.), d'une espèce de conte 
qui a pour titre : le Musicien antimusical 
(Cœcilia, l. II, p. 109 et suiv.), et pour les ar- 
ticles qu'il a insérés dans le feexique universel 
de musique publié par M. Schilling. M. de la 
Motte-Fouqué est mort à Berlin, le 23 janvier 
1843. 

FOUQUET (...), organiste de l'église Saint- 
Ilonoré a Paris, vers 1750-1775, jouait aussi les 
orgues de Saint-Eustacbe et de Notre-Dame. 
On a de lui un livre de pièces de clavecin gravé 
à Paris, sans date. 

FOUR (E. DU), organiste de Saint-Jcan- 
cn-Grève et de Saint-Laurent, à Paris, a publié, 
de sa composition, denx livres de petites pièces 
pour le clavecin, sous le titre de Délassements 
de l'hiver, Paris, sans date. 

FOURNEAUX (Napoléos), né à Léard, 
dans le déparlement des Ardcnnes, le 21 mai 
1808, exerça d'abord la profession d'horloger. 
Arrivé à Paris en 1830, avec le dessein d'aug- 
menter ses connaissances dans son état, il re- 
marqua l'engouement du public pour le petit 
instrument appelé accordéon, qui, alors, était 
une nouveauté pour les Français. Son instinct 
]tour la mécanique lui suggéra la pensée de 
perfectionner ce joujou et d'en faire un instru- 
ment régulier. En 1830, il acheta le fonds de 
Chameroy, facteur d'orgues à cylindres, et 
donna une grande extension à la fabrication 
des instruments à anches libres, dont il amé- 
liora le système par la manière de faire arriver 
le vent sur les anches. Ses efforts pour perfec- 
tionner la facture des orgues expressives fu- 
rent récompensés à l'exposition de 1844, par la 
médaille d'argent qui lui fut décernée. Dans 
l'espace d'environ dix ans, ses affaires avaient 
pris une grande extension , et déjà il avait 
réalisé de grands bénéfices par ses travaux, 
lorsqu'il mourut a Aubanton, dans le déparle- 
ment de l'Aisne, le 10 juillet 1840. On doit à 
Fourneaux la première idée des tables de ré- 
jx'rcussion pour augmenter la sonorité de 
l'harmonium, et pour la modifier. 

FOURNEAUX (NiroUo*), fils du précé- 



dent, né a Paris, en 1830, est facteur d'orgues 
à anches libres. Il est auteur d'un livre qui a 
pour titre : Petit traité de l'orgue expressif, 
contenant l'historique de cet instrument, les 
noms et la définition de toutes les parties dont 
il est composé, la manière de les démonter, 
remonter et de les réparer par soi-même, etc.: 
suivi d'une notice explicative sur le nouveau 
système dit à laye mobile, développant les 
avantages que possèdent les orgues expres- 
sives construites d'après ce système. Patsy- 
lez-Paris, chez l'auteur, in-12 de 90 pages, 
avec deux planches. 

FOURNIER (Pimibx-Sisjos) , graveur et 
Tondeur de caractères, naquit a Paris, le 
15 septembre 1712, et mourut dans la même 
ville, le 8 octobre 1708. Jusqu'à lui, les carac- 
tères dont on s'était servi en France pour l'im- 
pression de la musique, étaient faits sur le 
modèle des anciens poinçons gravés par 
P. Hautin, en 1525; les notes étaient dans la 
forme de losanges, les clefs ne ressemblaient 
point à celles de la musique écrite , el l'en- 
semble en était désagréable à l'œil, et difficile 
à lire. Fournier arrondit ses notes, et donna à 
l'ensemble de sa musique un aspect beaucoup 
plus satisfaisant. Il lit connaître son travail par 
un Essai d'un nouveau caractère de fonte 
pour l'impression de la musique, inventé et 
exécuté dans toutes les parties typographi- 
ques, Paris, 1756. Sur quelques observations 
qui lui furent faites, Fournier fit des correc- 
tions à son caractère, et en publia le résultat 
dans son Traité historique et critique sur 
l'origine et les progrès des caractères de fonte 
pour l'impression de la musique, avec des 
épreuves de nouveaux caractères de musique, 
présenté aux imprimeurs de France, Paris, 
1705, in-4°, 50 pages. Dans la même année 
parut à Venise un essai de caractère assez 
semblable à celui de Fournier, gravé et fondu 
par Giacomo Falconi. Cet essai est intitulé : 
Manifeslo d'una nuova impresa di stampare 
la musica in caratteri gettati nel modo 
stesso corne si scrive, in-4°. Ces caractères 
servirent à imprimer VArte pratica di con- 
trapunto du P. Paolucci, Venise, 1765, 2 vol. 
in-4". Les caractères de Fournier sont maigres 
cl petits ; on a fait beaucoup mieux après lui. 
(t'oyez Breitkopf, Gasdo, Godepboi et Dtrvu- 
ger). Le Traité historique et critique de Four- 
nier ne présente qu'une histoire incomplète de 
l'impression de la musique; mais, au milieu de 
quelques erreurs, on trouve de bons renseigne- 
ments sur celle partie de l'art typographique 
en France. 
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FOl'RINIER (A.-C), professeur de mu- 
sique à Paris, dans la seconde moitié du dix- 
huitième siècle, a écrit la musique d'un opéra 
comique intitulé : les Deux Aveugles de Bag- 
dad , représenté à la Comédie Italienne en 
1782. On a de ce même artiste des variations 
pour harpe et violon sur l'air : O ma tendre 
muselle, Paris, Imbault. 

FOUKMER-GORRE (....), professeur 
de musique à Paris, est auteur d'un traité 
élémentaire de musique intitulé : Nouvelle 
méthode élémentaire, avec de nouveaux pro- 
cédés, Paris, 1822, in- 12, avec six planches. 

Un autre musicien, du nom de Fournier 
(Joseph), a écrit la musiqu de Francesca di 
Ri mini y représenté à Livourne, en 18-52. Le 
même artiste a vécu quelque temps à Milan, et 
y a publié des variations pour le piano, sur un 
thème du Pirate, Milan, RJcordi. 

FOURftlER DE PESCAY (Frahçois), 
ancien chirurgien-major des armées, né à Bor- 
deaux le 7 septembre 1771, a été professeur de 
pathologie à l'école secondaire de médecine de 
Bruxelles, puis secrétaire du Conseil de santé 
des armées, ensuite directeur du Lycée de 
Haïti , et enfin inspecteur général du service 
de santé de cette république. Fournier est 
mort vers 1803, à Pau (Basses-Pyrénées). Au 
nombre des ouvrages de ce médecin, on re- 
marque un Estai sur la musique considérée 
sous le rapport de son influence sur l'homme 
en santé, et sur l'homme malade} cette disser- 
tation a été lue à l'Académie royale des sciences 
dans les séances des 8 et 15 mars 1819. lien a 
été publié un extrait dans la Bibliothèque uni- 
verselle, août 1810, p. 290 et suir. 

FOURIÙVAL Ucbard DE), chancelier 
de l'église d'Amiens, était contemporain de 
saint Louis. Il était poète et musicien, et nous 
a laissé vingt chansons notées de sa composi- 
tion. Le Mss. 7222 de la bibliothèque impériale 
a Paris en contient cinq. 

FOWKE(Fiusçoîs), savant anglais, mem- 
bre de la Société asiatique de Calcutta, a publié 
dans les Mémoires de cette académie (Jsiatic 
Iletearches, t. 1, p. 295-299) une dissertation 
sur l'instrument indien appelé vina, sous ce 
litre : On the vina, the indian lyre. Cette 
description est accompagnée d'une planche 
représentant un musicien qui joue de l'in- 
strument. La dissertation de Fowke a été 
traduite en français dans le premier volume 
des Mémoires de la Société asiatique, publiés 
par les soins de Langlès. 

FOY (Jacques), fils d'un professeur de mu- 
sique de Dorcbcslcr, est né en 1802. Son père 



| lui enseigna les principes de son art, le piano et 
I la harpe. En 1814, il joua devant la princesse 
i Charlotte qu'il étonna par son exécution, quoi- 
. qu'il ne fût âgé que de douze ans. Il se rendit 
alors à Londres, ou il continua ses éludes sous 
les meilleurs maîtres. Foy n'avait que dix-huit 
ans lorsqu'il perdit son père, ce qui l'obligea de 
retourner à Dorchester, pour y soutenir par son 
travail l'existence de sa mère, de trois frères et 
d'une sœur. Il s'y livra à l'enseignement, et 
composa beaucoup de musique instrumentale 
et vocale. Ses principaux ouvrages sont : Deux 
Symphonies à grand orchestre , qui ont été 
exécutées avec succès au concert de Dorches- 
ter; 7Vots Concertos pour la harpe, trois 
ouvertures d grand orchestre, un quatuor 
avec chetur, quatre fantaisies pour la harpe, 
une idem /jour le piano, deux duos pour 
piano et harpe, un quatuor pour harpe, 
flUte, clarinette et basson, des glees, etc. 

FOYTA (Fiuhçois), compositeur et violo- 
niste, né en Bohême au commencement do 
dix-huitième siècle, a passé la plus grande 
partie de sa vie comme chef d'orchestre de 
théâtre, et comme premier violon à l'église 
des religieux de la Croix. Il est mort à Prague 
en 177G, laissant à sa famille une collection de 
symphonies et de musique d'église de sa com- 
position. 

FRANCIA (Grégoire), né à Rome dans la 
seconde moitié du seizième siècle, s'est fait 
connaître par deux livres de madrigaux â cinq 
voix, dont le premier a été publié à Venise, 
chez Gardane, en 1013, el le second en 1G1G, 
chez le même. 

FItAEIXZL (Igîuce), né a Manheim, le 
3 juin 1736, entra comme violoniste à la cha- 
pelle du prince Palatin, le 28 novembre 1750; 
quelques années après, il devint maître de 
concerts, et enfin directeur de musique de la 
même cour. Fraenzl a fondé en Allemagne une 
école de violon qui brilla par l'élégance et 
le fini, plus que par l'élévation du style et le 
volume du son. Parmi ses élèves, son fils Fer- 
dinand tient une des places les plus distin- 
guées. Gervais, violoniste français, avait aussi 
reçu de ses leçons. Fraenzl a voyagé pendant 
plusieurs années en Allemagne, en France et 
en Angleterre ; mais dès 1790, il était de retour 
à Manheim, et depuis lors il n'a plus quillé 
celte ville, où il vivait encore en 1813. lia fait 
graver six concertos de violon â Paris, et le 
septième (œuvre 9) à Worms. On connaît aussi 
un œuvre «le quatuors el un œuvre de Irios de 
sa composition. 
FRAENZL (FtRnmsn), fils du précédent, 
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est Dé à Schweilzingcn , résidence d'été de 
l'électeur Palatin, le 24 mai 1770. Dès l'âge de 
cinq ans, son père lui enseigna la musique et 
le violon. A sept ans, il exécuta un concerto de 
violon dans un concert de la cour à Manheim, 
et son babileté précoce excita l'étonncmenl du 
prince et de tout l'auditoire. En 1782, il fut 
nommé violoniste de la cour, quoiqu'il fût 
seulement dans sa douzième année. Trois ans 
après, il entreprit avec son père un premier 
voyage dans l'Allemagne méridionale. Après 
avoir joué à Munich avec succès, il arriva, en 
178G, à Vienne, où il ne fut pas moins bien 
accueilli. A Strasbourg, Richter ct.Pleyel lui 
donnèrent des leçons d'harmonie et de contre- 
point; mais bientôt il interrompit ses études 
pour se rendre à Paris par la Suisse, donnant 
partout des concerts, et se faisant applaudir. 
A Paris, il fit peu de sensation, parce que 
celte ville possédait alors plusieurs violonistes 
distingués, à la léle desquels Viottl s'était 
placé. En 1790, Fracnzl voyagea en Italie, 
s'arrêta quelque temps à Bologne pour prendre 
des leçons du P. Matlei, puis visita Rome, Na- 
ples, Palcrme cl plusieurs autres grandes villes 
où il se fit entendre. De retour en Allemagne, 
en 1792, il accepta au théâtre national de Mu- 
nich la place avantageuse de premier violon 
solo, et l'occupa pendant plusieurs années, di- 
rigeant dans le même temps la musique de la 
chapelle d'un riche négociant , composée de 
vingt musiciens. On ignore les motifs qui 
firent ensuite quitter cette position à Fraenzl, 
pour se rendre â Offenbach, ou il resta près 
d'une année. Vers la fin de 1802, il retourna 
à Munich, s'y fit entendre à la cour, puis 
voyagea en Pologne, et se fixa pendant trois 
ans en Russie, demeurant alternativement à 
Saint-Pétersbourg et â Moscou. 

Vers la fin de 1800, Fraenzl reçut à l'impro- 
vi&le, et sans l'avoir demandée, sa nomination 
de directeur de musique de la cour de Bavière, 
devenue vacante par la mort de Cannabich; il 
alla immédiatement prendre possession de 
celte place, à laquelle il joignit quelque temps 
après celle de directeur de musique de l'Opéra 
allemand. Pendant les premières années de 
son séjour a Munich, il donna des concerts à 
Francfort, à OfTenbach cl à Manheim, cl tou- 
jours avec le même succès. Vers la fin de 1810, 
il fil un voyage à Amsterdam cl à Paris, et au 
mois d'octobre 1814, il se fil entendre à 
Vienne; enfin le 19 février 1810, il donna un 
ln illanl concert à Lcipsick. Sept années se pas- 
sèrent ensuite sans qu'il s'éloignât de Munich; 
mais, en 1825, il fit un second voyage en Italie. 
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Les habitants de Milan {'écoutèrent avec bien- 
veillance, quoique déjà son talent fol déchu. 
Au retour de ce voyage, il passa à Paris, 
essaya de s'y faire entendre, mais reconnut 
bientôt qu'il n'y avait en celle ville aucune 
chance de succès pour lui. De retour à Munich, 
il y donna, au mois d'avril 1824, sa démission 
de la place de directeur de musique de l'Opéra 
allemand, ne conservant que la direction de 
l'orchestre de la chapelle royale. Au mois de 
décembre, le roi de Bavière lui accorda le titre 
et les avantages de maître de sa chapelle. Deux 
ans après, il obtint sa retraite, et quitta Munich 
pour aller s'établir à Genève, dont le climat lui 
plaidait. Il resta dans celle ville jusqu'au mois 
d'avril 1831 ; puis un vif désir de revoir les lieux 
où s'était passée son enfance le ramena en Alle- 
magne. Il se fixa à Manheim ; mais il n'y jouit 
pas longtemps de l'existence tranquille qu'il y 
était venu chercher, car il monrut au mois de 
novembre 1853, à l'âge de soixante-quatre ans. 

La réputation de Fraenzl, comme violoniste, 
a été brillante dans son pays, surtout depuis 
1700 jusqu'en 1815 . il avait du gout, chantait 
avec grâce sur son instrument, et se faisait 
particulièrement remarquer par beaucoup de 
justesse dans les intonations; mais son style 
était petit ; il lirait peu de son, et manquait ab- 
solument de variété, de force et de souplesse 
dans le mécanisme de l'archet. Sa manière 
était une reproduction assez exacte de celle de 
Jarnowick, mais un peu rajeunie. 

Parmi les compositions de cet artiste, on re- 
marque : 1° Huit concertos poar le violon, œu- 
vres 2, 8, 5, 0, 7, 8, 12, 14, OfTenbach, André, 
et Bonn, Simrock. 2° Une symphonie concer- 
tante pour deux violon<, op. 4, OfTenbach, 
André. 3° Quatre concertinos, œuvres 13, 20, 
24 et 32, dont un avec chant, chœur, harpe et 
orchestre. 4° Variations brillantes avec or- 
chestre, quintette et quatuor, œuvres 11, 25 et 
20. 5° Neuf quatuors pour deux violons, alto et 
basse, livres 1, 2 et 3, OfTenbach, André. 
G" Trois grands trios pour deux violons et 
basse, op. 17, Bonn, Simrock. 7 e Trois duos 
concertants pourdeux violons, op. 22, Mayence, 
Scbott. 8° Der Luflball (Le ballon aérosta- 
tique), opérette, Strasbourg, 1788. 9° Adolphe 
et Clara, o|>érelle, écrit pour Francfort en 
1800, et gravé en partition pour le piano, à 
OfTenbach, chez André. I0« Carlo-Fioras, 
opéra historique, à Munich, en 1810. L'ouver- 
ture de cet ouvrage a été gravée pour l'or- 
chestre, et réduite pour divers instruments. 
11° Uariadan Darberouise, opéra historique, 
à Munich, eu 1815. L'ouverture de cet ouvrage 
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a été gravée pour l'orchestre. 12* Der Fass- 
binder (le Tonnelier), opéra en un aclc, 1824, 
pour Munich. 12" Plusieurs ouvertures pour 
l'orchestre. 14° Une symphonie, idem. 15° Trois 
recueils de romances françaises et de chansons 
allemandes et italiennes. 

FRAGMEHiGO (Philippe), compositeur 
espagnol, vécut en Italie dans la seconde moitié 
du seizième siècle. Il a publié : Madrigali a 
cinque voei, Venise, 1584, in-4'. 

FRAGUIER (l'abbé Clacde-Fiusçois), 
né a Paris, le 28 août 1GG6, fit ses études chez 
les Jésuites, et entra dans leur société en 1683. 
Après son noviciat, il Tut envoyé à Caen pour y 
professer les belles-lettres. De retour à Paris, 
il lui rallut étudier la théologie; mais le dégoût 
que lui inspira l'aridité de cette science le dé- 
termina à quitter les Jésuites, pour se livrer à 
la culture des lettre* etàTéludcdes philosophes 
de l'antiquité. Il remplaça Vaillant à l'Aca- 
démie des inscriptions en 1705, et fut reçu à 
l'Académie française, trois ans après. Il mourut 
d'apoplexie, le 31 mai 1728. L'abbé Fraguier 
avait cru trouver dans un passage de Platon la 
preuve que les anciens avaient remarqué le 
rapport harmonieux des sons, et pratiqué la 
musique à plusieurs parties : il écrivit sur cet 
objet un mémoire, qui fut inséré dans la col- 
lection de l'Académie des inscriptions (t. III, 
p. 1 18, ann. 1723), et qui est intitulé : Examen 
d'un passage de Platon sur la musique. 
Burette réfuta victorieusement cette opinion 
dans son Mémoire sur la symphonie des an- 
ciens (Mémoires de l'Académie des inscriptions, 
tome IV, p. 110); mais, comme il arrive dans 
les discussions de tout genre, Fraguier ne fut 
pas convaincu. Marptirgadonnéune traduction 
allemande de son mémoire, dans le deuxième 
volume d« ses Essais {Beytrxg.), p. 45. 

FRAMERY (Nicolas-Étiesse), né à Rouen, 
le 25 mars 1745, s'est fait connaître comme 
littérateur et comme musicien, mais ne s'est 
distingué dans aucun genre. Il était fort jeune 
lorsqu'il fut nommé surintendant de la musique 
du comte d'Artois. Framery fut un de ceux qui 
montrèrent le plus d'habileté a parodier des 
paroles françaises sur la musique de quelques 
opéras italiens. Les pièces qu'il arrangea sont: 
La Colonie, l'Olympiade, l'Infante de Za- 
mora cl les deux Comtesses. En 1783, il donna 
la Sorcière par hasard, opéra comique, dont il 
avait fait les paroles et la musique. Un concours 
avait été ouvert pour la composition des drames 
lyriques : Framery obtint le prix pour un opéra 
de JVédée. Cet ouvrage fut confié à Sacchini; 
mais ce compositeur mourut avant de l'avoir 
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entrepris, et ce fut Framery lui même qui en 
écrivit la musique : cet opéra n'a jamais été re- 
présenté. Les travaux de Framery relatifs a la 
littérature musicale sont : \ c Lettre à l'auteur 
du Mercure (dans le Mercure de septembre 1776, 
p. 181) : il y critique la musique de Gluck. f° Le 
Musicien pratique, traduit de l'italien d'Azo- 
pardi, Paris, 1780, 2 vol. in-8\ Cet ouvrage est 
un traité de contrepoint fort médiocre ; Framery 
n'entendait rien a la matière : il ne savait 
pas même ce que c'est que le ttretto de la 
fugue, dont il est parlé dans l'original ; et, ne 
trouvant point ce mot dans les dictionnaires, 
il crut qu'il s'agissait de quelque inutilité. 
Choron a donné, en 1824, une édition de ce 
livre mis dans un meilleur ordre, un vol. io-4«. 
3° Le premier volume du dictionnaire de mu- 
sique dans l'Encyclopédie méthodique, avec 
Gingucné et l'abbé Feytou; ouvrage terminé 
depuis lors par M. de Momigny, Paris, 1791- 
1811, 2 vol. in-4". Ce livre, où l'on a réuni 
les éléments les plus hétérogènes et les opi- 
nions les plus contradictoires, ne peut être 
d'aucune utilité. 4° Mémoire sur le Conser- 
vatoire de musique, Paris, 171)5, in-8°. 5" De 
l'organisation des spectacles de Paris, Paris, 
1 1701, in-8\ 0° Avis aux poètes lyriques, ou 
De la nécessité du rhythme et de la césure, 
dans les hymnes ou odes destinés à la musique, 
Paris, 1790, in-8°. 7° Discours couronné par 
l'Institut sur cette question : Analyser let 
rapports qui existent entre la musique et la 
déclamation, et déterminer les moyens d'ap- 
pliquer la déclamation à la musique, sans 
nuire d la mélodie, Paris, 1802, in-8\ 8° Ao- 
tice sur Joseph Haydn, Paris, 1810, in-8 - . 
9* Notice sur le musicien Della-Maria, mort 
depuis peu, et membre de la Société philotech- 
nique, Paris, 1800, in-8°. Framery a rédigé 
pendant quelques années le Journal de mu- 
sique qui avait été fondé en 1764 par Malhon-de- 
la-Cour, continué par lui jusqu'en 1768, puis 
repris par M. de Framicourt et plusieurs fois 
interrompu. Il paraissait a Paris un cahier de 
ce journal, en plusieurs feuilles in-8°. Cette 
publication a cessé en 1778. Framery a aussi 
donné le Calendrier musical universel, con- 
tenant l'indication des cérémonies d'église 
en musique, les découvertes et les anecdotes 
de Vannée, la notice des pièces en musique 
représentées à Paris, Versailles ,Saint-Cloud f 
sur différents théâtres de l'Europe, etc., 
Paris, 178tf-1789. Il n'a été publié que deux 
années de ce recueil, qui est assez bien Tait, et 
qu'on peut considérer comme une continuation 
améliorée de l'Almanach musical publié par 
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Ma(hon-de-la-Cour depuis 1775 jusqu'en 1778, 
et par Luneau de Boisgermain, depuis 1780jus- 
qu'en 1784. Après que la propriété des auteurs 
eut été reconnue par une loi, Framery établit 
une agence pour la perception de leurs droits 
dans toute la France, et il géra cet établisse- 
ment jusqu'à sa mort, avec autant de zèle que 
de probité. II est mort à Paris, le 26 novem- 
bre 1810, et a laissé en manuscrit des notices 
sur quelques musiciens, entre autres sur Ga- 
viniès. Il était correspondant de l'Institut, et, 
en celte qualité, il travailla au Dictionnaire 
des beaux-arts, dont l'Académie a publié 
récemment des livraisons. 

FR AMICOURT (Étie**! - Honon* DE), 
ancien conseiller au présidial d'Angers, mort 
à Paris, en 1781, dans un âge peu avancé, était 
assez bon amateur de musique pour son temps, 
et jouait bien du violon. Dans sa jeunesse il 
avait Tait un voyage à Berlin et y avait connu 
Marpurg, qui lui avait suggéré l'Idée défaire 
paraître en France un recueil périodique sur la 
musique; Malhon-dc-la Cour en publiait un à 
des époques indéterminées depuis 1764 (Paris, 
un cahier ln-8° formant chaqnc livraison). Il en 
abandonna la rédaction au mois d'août 1768, et 
M. de Framicourt fit reparaître ce journal 
en 1769. Il cessa d'y travailler après le numéro 
d'avril 1771. Framery s'en chargea alors et le 
continua jusqu'en 1778. 

FRANCESCHI (FaAjçois). On a sons ce 
nom un livre intitulé : Apologia délie opère 
drammatiche di Metastasio , in Lucca , per 
Domenico Marescandoli, in-8° de 300 pages, 
sans date. Le premier chapitre de cet ouvrage 
a pour titre : De' difetti attribuiti ail' opéra 
di mu s ira sistetnata da Metastasio ; l'auteur 
examine tous les reproches qu'on a faits aux 
opéras de Métastase, sous le rapport de la 
musique; il y traite : 1" De in musique imitative 
de l'Opéra ; 9° Du choix des sujets des drames 
de Métastase considérés sous le rapport musi- 
cal ; 5» Du récitatif de Métastase sous le rapport 
de la musique ; 4 - De la coupe des airs de ce 
poète. 

FRANCE8CHTNI (Petroîiio), composi- 
teur dramatique, né à Bologne, vécut dans la 
seconde moitié du dix-septième siècle. En 1676, 
il écrivit, à Bologne, l'Oronfe di Memfi, drame 
musical ; en 1677, il donna au théâtre Forma- 
gliari de la même viltc son opéra intitulé 
Arsinoe, qui fut joué aussi dans la même 
année au théâtre San Angiolo , à Venise. 
En 1679, Franceschini écrivit la musique du 
drame intitulé : Apollo in Tessaglia, qui fut 
représenté dans la même année sur le théâtre 
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de sa ville natale. Deux ans après, il donna à 
Venise Dionisio, owero, la Firtà trionfanle 
del vizio, dont une partie de la musique avait 
été composée par Jean-Dominique Partenio, 
musicien né dans le Frioul. {Vouez Partekio.) 

FRANCESCHINI (Jear), né à Naples, 
vers 1760, a composé six duos de violon qui 
ont été gravés à Amsterdam. M. le marquis de 
Villarosa dit qu'il est aussi connu par plusieurs 
opéras de sa composition ; mais il n'en indique 
pas les titres. 

FRANCESCO CIECO. Voyez Lasduo 
(Frawcesco). 

FRANCESCO DA PESARO , ainsi 
nommé â cause du lieu de sa naissance, fut un 
des organistes célèbresdu quatorzième siècle. On 
voit par les registres de Saint-Marc, de Venise, 
qu'il succéda à maître Zucchetto dans la place 
d'organiste de celte église, et qu'il en remplit 
les fonctions, depuis le 10 avril 1537 jusqu'en 
1368; mais on ne connaît jusqu'à ce jour au- 
cune de ses compositions, et l'on ne sait pas 
quel était son nom de famille. 

FRANCESCO DA MILANO ou FRAN- 
CESCO MILANESE, organiste et luthiste 
célèbre dans la première partie du seizième 
siècle, était de la famille des Navizziani de 
Milan. Indépendamment de son rare talent 
dans la musique, il possédait celui de la poé- 
sie. On trouve des pièces de vers composées par 
lui dans les recueils qui ont pour titres : 1° // 
quarto libro délie Rime di diversi. Bologne, 
1531, in-8°. 2° Tempio délia dicina signora 
donna Gi< vanna d'Aragonn fabricato da 
tutti ipiù gentili spiriti. In Venezia, 1534; 
réimprimé dans la même ville, en 1561 (1). 
Francesco de Milan fut attaché à la cathédrale 
de cette ville, en qualité d'organiste, vers 1530. 
II est cité par F. Doni, dans sa Prima libreria 
(Part. 6, délia Musica stamp., p. 85) et par 
Piccioelli (Aten. dei Leller. Milan., p. 197), 
comme auteur de divers recueils de pièces 
d'orgue et de luth, intitulés : 1° Intabolatura 
di organo, lib. 1. 2° Intabolatura di liuto, 
Milano, 1540. Ces recueils sont devenus de la 
plus grande rareté. On trouve aussi des pièces 
de luth de Francesco Milanese dans un recueil 
qui a pour titre : Intabolatura de liuto de 
diversi Autori novamente stampata, et con 
diligentia revista, etc. Stampata ne la Citd 
de Milano per Jo.- Antonio Casteliono al 
primo de Maggio 1538, petit in -4", ohl. 
Ce recueil, qui parait être une deuxième édi- 
tion, d'après le titre, contient quarante deux 

(I) Vojft Ditioturio il «prrt •»•»<».< il p$t*donmt 
éiScritiori iul,ani, di C. U. t. I, p. «s. 
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pièces de lulh, tels que fantaisies, toccatcs, sal- 
tarelles, pavanes, etc., composées par des lu- 
thistes de Milan, qui sont : Francischo (sic) da 
Milano, M. Alberto da Milano, M. Marcho 
da Laquila, M. Jo.-Jacobo Albutio da Mi- 
lano, M. Pelro-Paolo Borrono da Milano et 
d'autres. C'est peut-être le même recueil qui a 
été réimprimé sous ce titre : Intabolatura di 
liuto de diverti eon la Baltaglia était ri cote 
beUittime, di M. Franciteo da Milano. A la 
seconde page on trouve cet autre litre : Jnta- 
volatura di lauto. Libro primo, et à la fin 
du recueil on lit : Jn Vinegia per Franciteo 
Marcolini di Forli, in la contrada di Santo 
Apostolo, ne le cote de Frati di Crotachieri, 
ne gilanna (gli anni) del tignort 1536 de/ mete 
di Magio.I.oRn, une partie des pièces contenues 
dans le recueil deFrancescodc Milan a été réim- 
primée dans une collection qui a pour litre : 
Itortut Mutarun. Jn quo tanquam flosculi, 
quidam telectittimarum carminum collecti 
tunt ex optimit quibutque auctoribut. Et 
primo ordine continentur automata, qux 
Fantatix dicuntur. Deinde cantica quatuor 
vocum. Pott carmina graviora qux motetta 
appellantur, eaque quatuor, quinque et tex 
vocum. Demum addita tunt carmina longe 
elegantissima duabut tettudinibut canenda 
hoctenut nunquam impretsa. Collectore Pe- 
tro Phaletio. Lovanii, apud Phalesium, biblio- 
polam juratum, 1552. Les fantaisies pour le 
lulh, au nombre de dix-neuf, sonl de A. Rola, 
Fraocesco de Milan, Simon Seuller, Marc de 
Laquila, Jo. Jacq. Alhutio, ot P. -P. Borroni ; 
les pièces pour deux luths sont au nombre de 
vingt et une (1). 

FRAttCESCO DEGLI ORGAJÎI. Foy. 
Larbin o (Fiancesco). 

FRANCHE (Lovis-.Iosf.piO, premier violon 
de la Comédie française, en 1749, a fait graver 
à Paris un livre de sonates à violon seul, sans 
date. 

FRANCHI (Gio.-Pietso), né 1 Pistoie vers 
le milieu du dix-septième siècle, fui maître des 
concerts du duc Rospigliosi de Zagarolo. Il a 
publié : 1° Sonate a tre, Bologne, 1G87, op. 1. 
2° Duetti da caméra, op. 2, Bologne, 1689, 
in-4°. Z* Duetii de l'Amore, co'l batto nume- 
rato, op. 3, ibid. 1689. 4° Motetti a 2 e 3, 
op. 4. Florence, 1690. 5° Salmi pieni à 4 uoei. 
Bologne, Silvani, 1697. 

FIIANCIIOAIME (Auguste), violoncel- 
liste d'un talent fort distingué, est né à Lille 

(I) Vovri I »u>rmp de H . tx Couwm.ikrr Intitule : 
A'eii'rt tmr Um rolttctiom tn%sie*ltl dt la Ûibtiotht^ut dt I 
C««»r*«, flf.; p. tOG-li;. 



(Nord) en 1809. Après avoir appris a jouer du 
violoncelle pendant quatre ans, sous la direc- 
lion d'un mallrc assez médiocre, nommé 
M. Mas, il s'est rendu à Paris en 1825, et a été 
admis comme élève du Conservatoire, au mou 
de mars de la même année, dans la classe de 
Levasseur, auquel succéda bientôt après Nor- 
blin. Ses dispositions étaient si remarquables, 
et ses progrès furent si rapides, qu'il obtint le 
premier prix de violoncelle, au concours de la 
même année. Depuis lors M. Franchomme s'est 
fait une brillante réputation par les succès 
qu'il a obtenus dans tous les concerts où il s'est 
fait entendre, particulièrement dans ceux do 
Conservatoire. Une qualité de son pleine de 
charme, beaucoup de grâce et d'expression 
dans sa manière de chanter, et une justesse 
rare dans les intonations, sont les qualités par 
lesquelles cet artisle se dislingue. Il ajoute a 
ce mérite celui d'écrire de la musique de fort 
bon goût pour son instrument, et celte musique 
est devenue le répertoire de la plupart des 
violoncellistes français. Voici la liste de ses 
ouvrages publiés jusqu'à ce jour : 1» Thème 
varié pour le violoncelle avec orchestre, centre 
l rr , Paris, Launer. 2° Variations sur un thème 
des Deux Nuitt, Paris, Janet. 3 9 Thème ori- 
ginal, op. 3, ibid. 4° Thème original varié avec 
orchestre, op. 4, ibid. 5» Thème original, op. 5, 
Paris, Scblcsinger (Brandus). 6" Fantaisie sur 
des thèmes russes et écossais, avec quatuor ou 
orchestre, op. 6, Paris, Bernard Latte. 7°Dooxe 
caprices, op. 7, Paris, Janet et Cotelle. 8° Trois 
récréations, op. 8, Paris, B. Laite. 9* Chant 
d'adieu, op. 9, ibid. 10° Romance pour vio- 
loncelle, op. 10, Paris, Scblesinger (Brandus). 
1 i* Trois nocturnes, idem, Paris, Latte. 12' Sé- 
rénade, op. 12, Paris, Cotelle. 13° Deux adagios 
pour violoncelle, op. 21 et 29. 14° Thème russe 
varié, avec deux violons, alto, violoncelle et 
contrebasse, op. 32. 15° Premier cuncerto pour 
violoncelle et orchestre, op. 33. M. Franchomme 
a écrit aussi en société avec Chopin un duo pour 
piano et violoncelle, sur des thèmes de Robert le 
Diable, Paris, Scblcsinger (Brandus) ; un autre 
duo avec variations, en collaboration avec 
M. Bertini, et un troisième avec M. Osboroe, 
Paris, B. Lalle. Cet arliste a élé employé comme 
violoncelliste, en 1825 et 1820, au théâtre de 
V Ambigu Comique ; en 1827, il est entré à 
l'orheslre de l'Opéra, mais il n'y est resté qu'un 
an; ensuite il est passé au théâtre italien, ou il 
est resté plusieurs années : enfin, il a fondé, 
avec Allai- i , des matinées annuelles de qua- 
tuors, qui obtiennent un grand succès, par la 
perfection de l'exécution. 
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FRANCISCELLO ooFRANCIS- 
CIIKLLO (...), célèbre violoncelliste, au com- 
mencement du dix-huitième siècle, n'est guère 
connu maintenant que par le peu que nous en 
ont appris Quanfz et Geminiani, qui Pavaient 
entendu. On ignore en quel lieu de l'Italie il 
a pris naissance; si, comme le dit Gerber, il 
s'était retiré i Gènes dans les dernières années 
de sa vie, on pourrait croire qu'il était né dans 
fille; mais ce fait parait n'avoir pour 
qu'une anecdote peu vraisemblable, dont 
il sera parlé tout à l'heure. Quoi qu'il en soit, 
il parait que ce fut à Rome que la réputation 
de Franciscello commença, peu de temps après 
la mort de Corelli. Il Ût pour le violoncelle ce 
que ce grand artiste avait fait pour le violon, 
et peut-être est-il permis de le considérer 
comme celui qui a le plus contribué a faire 
substituer cet instrument à la basse de viole; il 
est du moins certain que celle-ci avait presque 
disparu des orchestres d'Italie avant 1730, 
tandis qu'on la trouvait presque partout en 
Allemagne, en France et en Angleterre. On ne 
peut douter que Franciscello n'ait eu un talent 
très-remarquable. Quantz, qui l'entendit a 
Naples, en 1725, en a parlé avec admiration, 
et Geminiani dit qu'un jour, ayant accom- 
pagné une cantate d'Alexandre Scarlalti avec 

violoncelle obligé, tandis que ce grand maître y ' un jour, plusieurs fantaisies, préludes, pas 



FRANCISCI (Êrasre), littérateur, né & 
Lubeck, en 1627, était fils de François Fix, 
conseiller intime du duc de Brunswick; mais 
des revers de fortune ne lui permettant pas de 
porter le nom de sa famille avec honneur, il 
pris celui de Francisci, sous lequel il esteonnu. 
Il mourut à Nuremberg, le 12 décembre 1G84. 
Dans le troisième discoursd'un ouvrage intitulé: 
Wunderreicher Uebenug unsrer Welt, oder 
Erdumgebender Luft-lireys . Nuremberg , 
1080, in-4°, il traite de l'echo et des porte- 
voix. 

FRANCISCO (Louis de S.), moine fran- 
ciscain, Portugais du seizième siècle, fut pro- 
fesseur de droit canon dans son ordre. On a 
de lui un ouvrage intitulé : Globus .canonum 
et arcanorum lingux sanctx ac divin* 
scripture, Rome, 1536, in-fçi. ; il y traite de 
la musique des Hébreux, eu chapitre neuvième 
du dixième livre. 

FRANCISQUE (Artoihe), ancien joueur 
de luth françaig, qu'il ne faut pas confondre 
avec Francisque Corbet , lequel vécut plus 
lard et se distingua aussi par son talent sur le 
luth (voyez Corbet). Antoine s'est fait connaître 
par u& ouvrage de sa composition qu'il a pu- 
blié sous ce titre : le Trésor d'Orphée, livre 
jfo tablature de luth, contenant une Susanne 



accompagnait au clavecin, celui-ci s'écria qu Y, 
n'y avait qu'un ange, sous la forme hupifaine, 
qui pût jouer ainsi. Un peu plus lan a ^ c ' e jt-à- 
dire vers 1730, F. Benda l'entendtft a Vienne; 
il a souvent déclaré depuis lougque le talent de 
Franciscello sur le violonof£ii e devint son mo- 
dèle pour le violon. A pr^, celle époque, on n'a 
plus de renseignement, positifs sur cet artiste. 
Gerber dit que Dungf t l'entendit à Gènes : en 
supposant qu'il ail( TOulu parler de l'alné des 
deux frères de cjf nom> celui-ci n'aurait pu 
faire le voyage/j-n^ig avant 1704 ou 1765, 
époque où il n» ta i t agé qiIC de vingt-deux ou 
vingt-trois a^ s< ct ou , 0D talent commençait 
a se tormerj 0r> ranec dole rapportée par Ge- 
miniani, »X an t eu u e u à Rome, ne peut se rap- 
porter qu« à i» année 1713, où Scarlatti lit son 
dernier / oya ge dans' cette ville, c'est-à-dire 
fte et un ou cinquante-deux ans avant le 
t où Duport aurait pu entendre Fran- 
ciscellM ^ M( difficile de croire que Francis- 
cdlo Walors Agé de soixante-quinze ans environ, 
"l eu un jeu inimitable, comme le dit Ger- 
Les biographes qui ont copié Gerber, et 
#ilcrnicr lieu le Lexique universel de musique 
I Schilling, n'ont fait aucune réflexion sur 
cite singularité. 
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samaises , pavanes d'Angleterre , pavanes 
espagnoles, suites de bransles t tant a 
avalée (descendue) qu'autres, voltes et 
rantes. Paris, veuve Robert Bail. ml, 1600, 
ia-fol. On trouve, à la fin de ce recueil, une 
Instruction pour réduire toutes sortes de 
tablatures de luth en musique et réciproque- 
ment. Cette instruction a été traduite par 
Besard, au commencement de son Isagoge in 
a rte m testudinariam (voyex Besard). 

FRAKCISQL'E-LA-FORNARA, cas- 
trat, né dans le royaume de Naples, en 1706, 
fut engagé pour la musique du roi de France, 
en 1719, et jouit pendant longtemps de la ré- 
putation d'habile chanteur. Sa voix était un 
contralto de la plus belle qualité ; sa vocalisa- 
tion était facile; il possédait surtout un trille 
naturel et de poitrine dont les battements 
étaient d'une netteté, d'une précision admi- 
rable. Il joignit à ce don de la nature la plus 
belle prononciation et l'expression la plus pé- 
nétrante. En s'amusant de l'escrime, dans une 
salle d'armes, il reçut un coup de fleuret dans 
la gorge qui altéra la beauté de son organe, et 
l'obligea a cesser de chanter des solos. Il vi- 
vait encore à Paris en 1780, âgé de soixante- 
quatorze ans. 

20. 
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FRAIfCK (GciiiADBB), musicien du sei- 
zième siècle, a mis en musique Cinquante 
psaumes de Marot, Strasbourg, 1545, in-8». 
Ce sont les mélodies qui sont restées en usage 
chez les protestants de France et de Hollande, 
et qui ont été mises à quatre parties par Bour- 
geois, par Goudimel et par Claudin Le Jeune. 

FRANCK (Je**), musicien allemand, vi- 
rait à la fin du seizième siècle. Il a fait impri- 
mer de sa composition : Cantiones sacrx 6, 
7 et Svocum, Augsbourg, 1600, in-4». Gerber 
attribue cet ouvrage à un dominicain, contem- 
porain de Luther, qui embrassa le parti de la 
réformation, fut recteur à Eisfeld, et ensuite 
prédicateur évangélique à Leipsick. Il ne s'est 
pas souvenu qu'un contemporain de Luther (né 
en 1484 et mort en 1546) ne pouvait composer 
en 1600, et qu'il (*tait peu vraisemblable qu'un 
pasteur de la religioA réformée écrivit des mo- 
tets latins. 

FRANCK (ELsurra), compositeur allemand 
du seizième sièrle, est connu\par un ouvrage 
intitulé : Newe teuttche und fatoinucn* 
der, mit 3 Stimmen (Nouvelles cnN"»* 0 "* a,,c - 
mandes et latines à trois voix). Fran^f 01 " 1 -*" 1 "- 
l'Oder, 1509, in-8». 

FRANCK (Melcriob), compositeur re 
quablc par sa fécondité, naquit vers 1580, e 
Silésie, ou, selon l'Histoire des chansons, de 
Wetzel, à Zittau. En 1600,il vivait à Nuremberg; 
trois ans après, ildcvint maître de chapellede la 
cour à Cobourg. Il mourut dans ce poste, le 
1" juin 1639. Ce musicien a contribué à la 
création de formes nouvelles au commencement 
du dix -septième siècle. Son harmonie est 
bonne; les voix et les instruments chantent 
d'une manière naturelle; enfin, il fut un des 
premiers qui donnèrent de l'intérêt et du mou- 
vement aux parties instrumentales. Ses com- 
positions, devenues rares, et souvent incom- 
plètes, sont recherchées, parce qu'elles sont 
caractéristiques d'une époque de l'art dans la 
musique de l'école allemande. Voici la liste de 
ses ouvrages : 1° Jtfusicalische Bergreyen, 
Nuremberg, 1602. 2° Contrapuncti compo- 
sai, ihid., 1005, in-4». 3» Teutsehe Psalmen 
und Kirchen Gesxnge (Psaumes et cantiques 
spirituels allemands), ibidem, 1602, in-4°. 
4° Neue Paduanen, Galliarden, etc., auff 
allertey Instrumenta zu bequemen (Nou- 
velles pavanes, gaillardes, etc., disposées pour 
tous les instruments), ibidem, 1603, in-4». 
5» Opusculum ellicher neveer und alter Reu- 
ter Liedlein auff Allerleg Art su Musiciren 
mit 4 Stimmen gesetzt (Quelques opuscules 
de nouvelles et d'anciennes chansons choisies 



a quatre voix, etc.), ibid., 1603, in-4», Il y a 
une édition du même ouvrage publiée à Franc- 
fort, chez Stein. 6° Neues Quodlibet mit 4 
Stimmen componirt (Nouveaux quolibets à 
quatre voix), Magdebourg, 1604, in-4». Il y a 
aussi des éditions de Nuremberg et de Franc- 
fort. 7» Farrago, dass ist t'ermischung, viele 
weltliche Lieder, die in allcn Stimmen ein- 
ander respondiren, mit 6 Stimmen (Mé- 
langes de beaucoup de chansons mondaines, 
arrangées à six voix, etc.) 8" Tjcutscht ivelt- 
liche Gesxnge und Txntze von 4, 5, 6 
und 8 Stimmen (Chants populaires allemands, 
et danses à quatre, cinq, six et huit parties), 
1604. 9» Melodix sacrx, 5, 6, 7, 8 et 12 toc, 
I" partie, 1604, 2» idem, 1606 , 3' tdem, 
1607 10» Teutsehe Gesxnge und Txntze 
mit 4 Stimmen (Chants allemands cl danses à 
quatre parties), Cobourg, 1605, in-4». 10» (bis) 
Melodiarum sacrarum 5,7,8,9, 10, 11 et 
12 uoci'fcu* concinendorum. Cobourg, 1607, 
in-4». 11» Geistliche Gesxnge und Mclodien, 
meistens aus dem J/ohenlinde Salomons ge- 
nommen (Chants spirituels et mélodies, etc.), 
1608. 12» A'eue mu*i'ca/»'scft« Intraden, auff 
allerhand Instrumenten,sonderlichauf f 'io- 
len zu gebrauchen, mil 6 Stimmen (Nouvelles 
entrées musicales, pour tous les instruments, 
et particulièrement pour les violes, à six par- 
, Nuremberg, 1008, in-4». 13' Flores must- 
anmuthige musikalischeBlumen, 
d 7 Stimmen (Fleurs musicales 
six cl sept voix), Nuremberg, 
usikalische fralichkeit, von 
en fp ufscAen Gesxngen, 
nd Concerten, sampt 
5, 6 und 8 Stimmen 
ment musical, cora- 
» chansons alle- 
t concerts, etc., à 



mit 4, 5, 
à quatre, 
1610, in-4». 
etlichen tiewen lu 
Txntzen, Galliai 
einem Dialogo mit 4, 
componirt, etc. (Divcrtisl 
posé de quelques nouvel] 



mandes, danses, gaillardes 
4, 5, 6 et 8 parties), Lei| 
15» Tricinia nova, lieblic 
Gesxnge mit schœnen poétise 
siert (Nouvelle musique à trois voi 
de chansons amoureuses choisies 
rcmherg, 1611, in-4». 16» f'incula 
aus 9 Psalmen bestehenk, 1611. 17° 
sche Concerte von 8 .Sfimmen (Six 
allemands à huit parties), 1611. 18° 
musica, oder 12 musicalische Gebetlei 
die Passion, von AStimmen y 1612. 19 
culum etlicher geisllichen Gesxnge von 
6 und 8 Stimmen (Quelques opuscules de 
tiques spirituels à quatre, cinq, six et 
voix), 1612. 20° Ferculum Quodlibeticd 
e variis patellis ac versibus Bhopalicil 
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>i ac 4 vociota eonre-^m, 1613. 
30° (bis) / iridarium musieum continent 
atnamissimos et fragrantissimox ex tacra 
scriptura decerptox floxculox quox ad Dei 
ter optimi maximi laudem ecclexix usum 
quotidianum, depellemdamque animât trix- 
tixximx melancholiam internam 6, 7, 8, 
9, 10 voribut harmonia xuavisxima com- 
poxuit, etc. Noriberg», Fubrmann, 1613, 
in-4». 31° Recreationes musicx. f ustige 
teutsehe Gexxnge mitxchcenen Texten, neben 
etlichen GaUiarden, etc., mit 4 und 5 Stim- 
tnen , voce vel inxtrumentix zu gebrauehen 
(Récréations musicales, chansons allemandes 
choisies avec de belles paroles, gaillardes, etc., 
à quatre et cinq parties, tant pour les voix 
que pour les instruments), Nuremberg, 1614, 
iu-4». 22° Zweene (sic) Grab-Gexxnge von 
4 Stimmen (Deux cantiques funéraires à quatre 
voix), 1614. 22» (bis) Ztcey neux Hochzeit- 
Gttang, su hochseitlichen ihren und gefal- 
len, dem Eraxmo Bauman, furxtl. Sachxhof 
organisten xu Coborgk (sic), etc. (Deux nou- 
veaux chants de noces à six voix, etc.)Cobourg, 

1614. 23° Threnodix Davidicx, oder 6 i/tm- 
mige Buxx-Pxalmen (Les psaumes de la péni- 
tence à six voix), Cobonrg, 1615, in-4*. 24» Die 
troxtreichen Worte aut dem 54*» Capitel 
Exaix, v. 7 und 8, mit 15 Stimmen auf 
3 Chœren (Les paroles consolantes du LIV* 
chapitre d'Isale, v. 7 et 8, à quinze voix, en 
trois chœurs), Schleusingue , 1615, in -4°. 
25° Delitix Amorix, muxicalixche Wollusl, 
allerhand amorixche Sachen, beydex vom 
Componixten und Texten in sich begreiffend, 
mit 6 Stimmen (Les délices de l'amour, vo- 
lupté musicale, etc. , à six voix), Nuremberg, 

1615, in 4°. 25» Faxeieulux Quodlibeticux, 
von 4, 5, 6 Stimmen (Recueil de quolibets, à 
quatre, cinq et six voix), ibid., 1615, in-4°. Il 
y a des éditions de ce recueil de Cobourg, 
1622, et de Jéna, 1624. 27° Geixtlicher muxi- 
calixche Luxt-Gxrten, XXXV mit 4, 5, 6 bis 
9 Stimmen gexetxte Gesxnge enthaltend. 
1 er Theil (Jardin de fleurs musicales spiri- 
tuelles, depuis quatre jusqu'à neuf voix), Nu- 
remberg, 1616. 28° lilia muxicalia, xcherne 
neue Liedïein mit luxtigen Texten unterlegt, 
xammt etlichen Pavanen, GaUiarden und 
Couranten, Nuremberg, 1616, in-4». 20° Teut- 
xchex muxicalixchex frothlichex Convivium, in 
XII vierxtimmigen, XV fiinffxtimmigen, V 
xechxxtimmigen und II achtxtimmigen Lie- 
dem (Joyeux festin musical allemand, en douze 
chansons à quatre parties, quinze à cinq, cinq 
à six, et deux à huit), Cobourg, 1021. 30» Oda 



paradixiaca auf D. Joan. Jac. Draco'x 
Hochzeit fur 5 Stimmen, Cobourg, 1021. 
31° Laudex Dei vexpertinx, in etlichen teut- 
schendxtimmigen Magnificat, Cobourg, 1622 
32" Newer teutsehe Magnificat I. II. III. 
IFter Theil mit 4, 5, 6 und 8 Stimmen 
(Magnificat allemands à quatre, cinq, six et 
huit voix, l r «, 2*, 3* et 4« parties), Cobourg, 
1622. 33° Gemmulx Evangeliorum Muxicx, 
ou soixante-huit motets allemands à quatre 
voix, Cobourg, 1623. 34° Newex lieblichex 
muxical. Luxtgxrtlein, in welchem schoene 
luxtige anmuthige Sachen von allerley deut- 
schen amoroxixchenGexxngen, neben etlichen 
neteen Intraden bey ehrlichen Conviviix, 
voce und inxtrumentix su gebrauehen onxu- 
treffen, gantz von newen mit 5, 6 und 8 
Stimmen componirt (Jardin de nouvelles 
fleurs musicales agréables, etc., à cinq, six et 
huit voix), Cobourg, 1623, in-4», et Jéna, 
1624. 35° Gemmulx Evangeliorum muxicx, 
oder Geixtlich muxicalixchex TFercklein, etc. 
mit 5 Stimmen componirt , Jéna, 1624. 
36» XXXX Teutsehe luxtige muxicalixche 
Txntse mit 4 Stimmen (40 danses agréa- 
bles à 4 parties). Jehna (sic), 1624. 37° Ne- 
wex musicalixchex Opuxculum, in welchem 
etliche netee luxtige Intraden und AufsUg 
mit 5 Stimmen (Nouveaux opuscules mu- 
sicaux, etc., à cinq parties), Jéna, 1624. 
38° Saeri corn u iï musica xacra, collection 
de quatorze cantiques à quatre, cinq et six 
voix, Cobourg, 1628. Z9° Roxetulummuxicum 
consistant en trente-deux pièces à quatre, 
cinq et huit voix, ibid., 1628. 40» Cithara 
ecelexiaxtiea et xcholaxtica, contenant trente- 
trois morceaux à quatre voix, Nuremberg, 
sans date, in-4». 41» Pxalmodia xacra, conte- 
nant des chants chorals en contrepoint simple 
à quatre et cinq voix, ibid., 1031. 42» Dulcex 
mundani exilii delicix, pour une, deux, 
trois, quatre et huit voix, ibid., 1031. 43» Der 
ein und funfsigxte Pxalm fur 4 Stimmen 
(le 51' psaume à quatre voix), Cobourg, 1034. 
44° Paradisux muxicux, in LXP'I der vor- 
nehmxlenSpruchen auf aux dem Exaia, /ïir 2, 
3 und 4 Stimmen, V und 2 r Theil, 1036. 

FRANCK (Michel), compositeur et poète 
lauréat, naquit à Schleusingen, le 16 mars 
1609. Après avoir fait ses études à Cobourg, il 
apprit la profession de boulanger vers 1025. 
Trois ans après, il fut admis comme maître 
dans celle profession; mais après douze ans 
d'exercice, la guerre ayant éclaté, la ville de 
Schleusingen fut ravagée, et Franck perdit tout 
ce qu'il possédait. Dans celte position, il se 
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rendit à Cobourg, pauvre et chargé* d'une nom- 
breuse famille, n'ayant en quelque sorte d'autre 
ressource que la charité publique. Enfin, en 
1C44, on le nomma professeur des classes de 
cinquième et de sixième au collège de Cobourg, 
et cette situation le mit à l'abri du besoin. Dès 
lors il travailla avec tant d'ardeur à se distin- 
guer comme poeïc et comme compositeur, 
qu'il acquit en peu de temps de la réputation 
par ses vers et par sa musique. Les poCtes les 
plus célèbres étaient en correspondance avec 
lui. En 1659, il reçut la couronne poétique de 
laurier, et le célèbre Jean Rist le décora de 
l'ordre du Cygne, sous le nom de Aurophitus. 
Il mourut à Cobourg, le 24 septembre 1C07. 
Beaucoup de ses poésies sont répandues dans 
les recueils de son temps; comme composi- 
teur, il a publié : Geislliches Harfenspiel, 
ans 30 vierstimmigen Arien nebst General- 
bass (Le jeu de la harpe spirituel, composé de 
trente mélodies à quatre voix, avec basse con- 
tinue), Cobourg, 1057, in-4°. On a placé au 
bas de son portrait ces vers singuliers : 

Praceptor, fidicen, pietor, caniorqur, poêla, 
Dogma, ehelvn, panra, eanlica sacra, modo»; 

Doctu*, jurundus, promptuf, dévolus, aeulus 
Ingenio, digili», muleibere. ore, alvlo; 

laatillat, puLat, pinail, dwanlal et ornât, 
En noilii. Micbael Fraoeua, aaaorta onjrx. 
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Michel Franc* eut deux fils, Pierre et Sébas- 
tien, qui, tous deux furent attachés à la cha- 
pelle du prince de Saxe Cobourg. On a de 
Pierre Franck le chant funèbre à quatre voix 
Christus, Christus, Christus ist, publié sous 
le titre : Chritlritterlicher Todeskampf mit 
A Stimmen, etc. Cobourg, 1657, in-4°. — Sébas- 
tien, Tatné des fils de Michel, né à Schleu- 
singen, le 18 janvier 1636, et mort à Cobourg 
le 13 avril 1668, fut d'abord magister et diacre 
à Schweinfurt. Il est auteur d'un livre de 
chant choral intitulé : Rosarium animx das 
ist IVeues Davidisches Rosen-Gxrtlein einer 
andatchtigen Gott - liebenden Seel , etc. Co- 
bourg, 1063, 10-8°. 

FRANCK (Jean), le Jeune, bourgmestre à 
Guben, naquit dans ce lieu le l rr juin 1618, 
étudia à Guben, Stellin, Thorn et Krcnigsberg, 
le droit et la poésie, et mourut le 18 juin 1677. 
11 passe pour l'auteur du cantique allemand 
Jesu meine Frtunde, etc., et a publié un re- 
cueil de psaumes et de chants spirituels sous 
ce litre : Geislliches Zion, dass ist nette geist- 
liehe Lieder und Psalrnen nebst beygefiigten 
Thcils bekannten, Theilt Ucblichen tuuen 
Melodien, sammt Falerunsers-Uarfen } etc. 
Guben, 1648, in-8\ 



FKÀNCK (Jeas-Woifcasc), médecin, né 
à nambourg, en 1641, fut aussi compositeur 
dramatique. Vers 1688, il voyagea, se rendit 
en Espagne, et obtint la faveur du roi; mai* 
cet avantage lui coûta la vie : il mourut empoi- 
sonné. Il a composé la musique des opéra» 
suivants, qui ont tous été représentés à Ham- 
bourg : !• Michel et David, 1679. 2« Andro- 
mède et Persée, 1679. Z" La Mère des Mac- 
chabées, 1679. 4° Don Pedro, 1679. 5° Énée f 
1680, dont les airs ont été gravés. 6" Jodelet, 
1680. 7° Sémélé, 1081. 8° Annibal, 1081. 
9° Chariline, 1081. 10° Dioclétien , 1082, 
donlon«a imprimé les airs. 11° Attila, 1082. 
12» Fespasien, 1683. 13» L'ara Mustapha, 
1 r » partie. 14» Le même, 2* partie. Ces deux 
derniers opéras ont été représenté» en 1686, et 
les airs ont été imprimés. On a aussi de ce 
compositeur : Sonate a 2 violini et basso con- 
tinuoj op. 1, Amsterdam, Roger. 

FRANCK. ( César- Avguste) , pianiste et 
compositeur, est né à Liège (Belgique), le 10dé- 
cembre 1822. Ses premières études de musique 
et de piano furent faites au Conservatoire de 
cette ville. Lorsqu'il eut atteint sa quinzième 
année, il se rendit à Paris et obtint son admis- 
sion au Conservatoire , le 2 octobre 1857 , 
comme élève de piano, sous la direction de 
Zimmcrman; peu de temps après, il devint 
élève de M. Lehorne pour le contrepoint. 
En 1838, le premier prix de piano lui fut dé- 
cerné au concours, et dans la même année, il 
obtint l'accessit de contrepoint. Le deuxième 
prix de composition lui fut décerné en 1839, et 
le premier dans l'année suivante. M. Franck 
s'est fixé à Paris, comme professeur de piano. 
Les principaux ouvrages de cet artiste sont : 
1« Trois trios pour piano, violon et violoncelle, 
op. 1, Paris, cher l'autenr. 2° Quatrième tri» 
idem, op. 2, ibid. 3° Eglogue pour le piano, 
op. 3, ibid. 4° Premier duo pour piano à quatre 
mains, sur le God save the King, op. 4 ibid. 
5° Sonate pour le piano, ibid. G* Souvenir 
d'Aix-la-Chapelle, pour le piano, op. 7, ibid. 
En 1846, M. Franck a fait exécuter à Paris 
Ruth y oratorio de sa composition. 

FRANCK (Joseph), frère du précédent, né 
à Liège, vers 1820, commença ses éludes mu- 
sicales au Conservatoire de cette ville, puis le» 
termina au Conservatoire de Paris, oit il fré- 
quenta les cours de piano, d'orgue et de com- 
position. Il est aussi violoniste. Après avoir été 
maître de chapelle et organiste de l'église de* 
Missions Étrangères, puis de la paroisse Saint- 
Thomas-d'Aquin, il s'est retiré de ces emplois 
pour se livrer a l'enseignement du piano, de 
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l'orgue et de la composition. 11 a publié : 1 " Re- 
cueil de huit motets religieux, à une et plu- 
sieurs voix et a deux chœurs, avec orgue et 
quatuor, Paris, l'auteur. 2° Première messe so- 
lennelle à quatre voix, orgue et contrebasse, 
ibid. 2° Deuxième messe à trois voix et orches- 
tre, ibid. 4° Recueil de douze motets à plusieurs 
voix et orgue, ibid. 5« Plusieurs motets déta- 
chés avec orgue, ibid. 6° Arène des orga- 
niste», six préludes et six fugues pour l'orgue, 
ibid. 7° Cantate à quatre personnages avec 
grand orchestre, à l'occasion du mariage de la 
princesse Charlotte de Belgique avec l'archi- 
duc Maximillien d'Autriche, ibid. 8° Ode à 
sainte Cécile, à grand orchestre, ibid. 9° Pre- 
mier concerto pour piano, avec deux violons, 
alto et violoncelle ou grand orchestre, ibid. 
10° Vingt-cinq études mélodiques faciles et 
progressives pour piano, ibid. 11° Plusieurs 
morceaux détachés pour piano, ibid. 12° Ma 
nuel de la transposition et de l'accompagne- 
ment du plain-chant, etc., ibid. 

FRANCK (Edouard), pianiste et composi- 
teur, né i Berlin, vers 1818, était à Brcslau 
en 1838, et était alors Agé d'environ vingt ans. 
En 1843, il fit un voyage en Italie et vécut à 
Rome jusqu'à la fin de 1847; puis il retourna 
à Berlin, où il publia plusieurs œuvres de sa 
composition. Postérieurement il s'est fixé à 
Cologne, comme professeur de piano. On con- 
naît de cet artiste plusieurs recueils de chants 
et de Lieder avec piano, œuvres 4 et 8, Berlin, 
Guttentag ; Sonate pour piano, œuvre 6, Berlin, 
Stcrn ; Caprices et pièces caractéristiques, op. 2 
et 3; Scherzo, œuvre 7, etc. 

FRANCK-DE-FRANKENAU ( Geor- 
ces), professeur et docteur en médecine a Wit- 
tenberg, puis conseiller de justice et pre- 
mier médecin à Copenhague, naquit le 3 mai 
1643, a Naumbourg, en Nisnic, et mourut à 
Copenhague, le 16 juin 1704. On a recueilli 
après sa mort ses divers opuscule*, sous le 
titre de Satyree medicx viginti, quibus acce- 
dunt dissertationts sex, varii simulque ra- 
riorisargumenti, Leipsick, 1722, in-8°. On y 
trouve une thèse qu'il avait soutenue i Heidel- 
berg.cn 1072, sous le titre de Dissertatio de 
musicamedico necessaria, p. 404-409. 

FRANCOEUU (Frasçois), surintendant 
de la musique du roi, né à Paris, le 28 sep- 
tembre 1698, apprit dans sa jeunesse à jouer 
du violon, et entra, en 1710, à l'orchestre de 
l'Ocra, où il se lia avec Rcbcl d'une amitié 
qui ne s'est point démentie pendant le cours 
d'une longue vie. Vers le même temps, il fut 
«•tmisdan» la musique de la chambre du roi 



Après vingt ans de service comme musicien 
ordinaire, il acheta une des charges des vingt- 
quatre violons du roi, et peu de temps après 
(en 1732), il traita aussi de la survivance de 
celle de compositeur de la chambre, dont il de- 
vint titulaire en 1733. En 1736, Rebel etFran- 
cœur, qui ne së séparèrent jamais, ni dans 
leurs entreprises, ni dans leurs travaux, furent 
nommés inspecteurs de l'Académie royale de 
musique (l'Opéra) ; la direction de ce spectacle 
leur fut confiée en 1751, et ils ne renoncèrent 
a cette entreprise qu'en 1767. En 1742, Fran- 
cœur avait acheté la survivance de Colin de Bla- 
mont pour la charge de surintendant de la mu- 
sique du roi ; il lui succéda en 1760. Le cordon 
de Saint-Michel lui fut accordé au mois de 
juin 1764. Après sa retraite de l'Obéra, il ré- 
signa toutes ses places et passa le reste de sa 
vie dans le repos. Il était âgé de quatre-vingts 
ans lorsqu'il dut subir le traitement de la 
pierre, opération dangereuse, surtout à cette 
époque, et dont il guérit néanmoins, quoi- 
qu'on eût été obligé de la recommencer trois 
fois. Il est mort à Paris, le 6 août 1787, à 
l'âge de quatre-vingt-neuf ans. Dans sa jeu- 
nesse, Francœur avait publié deux livres de 
sonates pour le violon ; ce sont les seules pro- 
ductions dans lesquelles il n'a pas eu Rebel 
pour collaborateur. Il a écrit pour l'Opéra, 
conjointement avec ce musicien, les ouvra- 
ges suivants : 1° Pyrame et Thisbé , 1726. 
2« Tarsis et Zélie , 1728. 3° Scanderbtg, 
1735. 4° Le Ballet de la paix, 1738. 5» Les 
Auguslales , prologue de Hontcrif, 1744. 
6- Zélindor, 1744. 7" Jsmine, 1747. 8» Les 
Génies tutéla(res, 1757. 9° La Princesse de 
Noisy, 1760. Rien de tout cela ne s'élève au- 
dessus de la musique française de cette époque. 

FRANCŒUR (Louis-Joseph), fils d'un 
violoniste de l'Opéra, et neven du précédent, 
naquit â Paris, le 8 octobre 1738. Il n'était âgé 
que de sept ans lorsqu'il perdit son père: son 
oncle, qui n'avait point d'enfanU, se chargea 
de son éducation, et le traita toujours comme 
un fils. Il le fit entrer dans les pages de la mu- 
sique du roi, en 1746, et Louis-Joseph n'en 
sortit, en 1752, que pour entrer comme violon 
à l'orchestre de l'Opéra; il n'était alors âgé 
que de quatorze ans. En 1754, il eut la survi- 
vance de la charge de luth de la chambre, 
dont l'organiste Marchand était alors titulaire; 
mais cette charge fut supprimée avant que 
Francœur l'eût possédée. Nommé en 1704 se- 
cond maître de musique à l'orchestre de l'Opéra, 
il succéda trois ans après à Berlon qui en était 
le premier, et il conserva ce titre jusqu'en 1779, 
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où il fut changé en celui de directeur en chef 
de l'orchestre. En 1776, il avait obtenu le 
titre de maître de musique de la chambre du 
roi ; plus tard, il en fut le surintendant. De- 
venu entrepreneur de l'Opéra en 1792, en so- 
ciété avec Cellerier, il Ht, arec son associé, le 
Règlement pour l'Académie royale de mu- 
sique qui Tut imprimé à Paris, au mois d'avril 
de la même année (brochure in-4°), et qui a été 
en vigueur jusqu'au nouveau règlement de 
1800. Arrêté dix-huit mois après comme sus- 
pect, par les révolutionnaires, il ne sortit de 
prison qu'après le 9 thermidor (août 1794). Peu 
de temps après, on le rappela à la téte de l'ad- 
ministration de l'Opéra conjointement avec De- 
ncsle; mais il ne garda pas longtemps cette 
position ; on lui donna pour successeurs De- 
vismes et Bonnet de Treiches. Ceux-ci ayant 
attaqué Fraocœur et Denesle dans un écrit inti- 
tulé : Considérations sur les motifs qui ont 
servi de base à la réorganisation du thédtre 
de la République et des Arts, Paris, sans date 
(1800), in-4°, ces derniers répondirent à ce 
pamphlet par une brochurequi avait pour litre : 
Les citoyens Francosur et Denesle aux ci- 
toyens Devismes et Bonnet, ou réponse à 
l'écrit intitulé : Considérations sur les mo- 
tifs, etc., Paris, sans date (1800), in-4\ Retiré 
des afTaires et de toute occupation, Francœur 
passa les dernières années de sa vie près de son 
(Ils, géomètre distingué qui lui fit obtenir une 
pension, comme ancien directeur de l'Opéra, 
par le crédit de Jérôme Bonaparte, frère de 
l'empereur Napoléon. Il mourut à Paris, le 
10 mars 1804. Delaulnaye rapporte sur lui cette 
anecdote, dans la notice qu'il a fournie à la Bio- 
graphie universelle des frères kichaud : déjà 
avancé en Age, Francœur rencontra un jour 
une femme peu jolie, dont la jupe s'accrocha en 
descendant de voiture. Frappé de la beauté de 
sa jambe, il en devint épris, et en moins de 
quinze jours il fut son époux. Comme composi- 
teur, Francœur a donné, en 17G0, à l'Opéra 
I m mène et Lindor, en un acte ; en 1770, il refit 
une partie de l'opéra d'Ajax, pour une reprise 
de cet ouvrage. Il a laissé en manuscrit plu- 
sieurs opéras inédits et de la musique d'église; 
une grande partie de ces ouvrages a été ac- 
quise, vers 1821, parla Bibliothèque du Conser- 
vatoire de Paris. La meilleure production de cet 
artiste est un traité des instruments et de leur 
usage, publié sous ce titre : Diapason général 
de tous les instrumente à vent, avec des ob- 
servations sur chacun d'eux, Paris, 1772. 
in -fol. Choron (voyez ce nom) en a donné une 
nouvelle édition dont on a fondu les planches 



après un faible tirage, et qui n'est pas moins 
rare que la première. Au reste, après avoir été 
longtemps utile, ce livre est maintenant insuf- 
fisant, parce que tous les instruments a vent 
ont subi beaucoup de modifications, et parce 
qu'il en a été inventé plusieurs depuis que 
Francœur l'a publié. 

F RANCOEUR (Locis-Bezoaiih), fils du 
précédent, est né à Paris, le 16 août 1773. 
Élevé au collège d'Harcourt, il y fit de faibles 
éludes; mais à peine en fut-il sorti, qu'il sentit 
la nécessité de s'instruire ; il apprit le latin et se 
livra avec ardeur à l'étude des mathématiques. 
Employé comme sous-caissier à l'Opéra, sous 
l'administration de son père, il fut obligé de 
quitter cette place par la loi de la réquisition, 
qui l'envoya a l'armée du Nord; mais il n'y 
| resta que quelques mois, et bientôt il revint à 
Paris pour veiller sur son père, dont les jours 
étaient menacés. Vers la fin de l'année 1794, il 
entra à l'École polytechnique, comme élève, 
et devint un des chefs de brigade des éludes, 
puis répétiteur de cette école célèbre. Lorsqu'il 
en sortit, il fut successivement, et d'une ma- 
nière passagère, ingénieur-géographe, employé 
au trésor public, officier d'artillerie, ensuite 
instituteur de Jérôme Bonaparte, depuis lors 
roi de Westphalie. Nommé, en 1803, professeur 
de mathématiques a l'École centrale de la rue 
Saint-Antoine, il joignit à ces fonctions, l'an- 
née suivante, celles d'examinateur des candi- 
dats à l'École polytechnique, et, en 1805, il 
passa de la chaire des mathématiques élémen- 
taires a celle du calcul différentiel et intégral. 
Depuis ce temps, les travaux de Francœur 
l'ont placé parmi les géomètres les plus distin- 
gués et les plus savants de la France. L'amitié 
qui l'unissait au général Carnot lui attira quel- 
ques persécutions en 1815 et 1816 ; d'abord on 
lui ôta sa place d'examinateur de l'École poly- 
technique, puis celle de professeur au Lycée 
Charlemagne ; postérieurement on lui a rendu 
justice, et il a été fait chevalier de la Légion 
d'honneur. Francœur n'est point cité dans 
cette biographie pour ses ouvrages de mathé- 
matiques et d'astronomie, mais pour quelques 
opuscules relatifs à la musique, dont voici les 
titres: 1°. Rapports faits à la société pour 
l'instruction élémentaire, sur l'application 
de la méthode d'enseignement mutuel à la 
musique, par M. B. JFilhelm, Paris, 1820, 
trois feuilles, in-8\ 2« Rapports faits à la 
société d'encouragement pour l'industrie 
nationale, sur divers instruments de mu- 
sique, etc., Paris (imprimés en feuilles déta- 
chées et à diverses époques), io-8 0 . Francœur 
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a aussi donné quelques articles relatifs à la 
musique dans le Dictionnaire de technologie, 
entre autres, une description technique des 
procédés typographiques d'Olivier, pour la 
fonte des caractères et l'impression de la mu- 
sique. Francœur est mort a Paris, le 15 dé- 
cembre 1840. 

FKANCO-9IENDÈS (Joseph), violoniste 
et compositeur, naquit le 4 mai 1816, d'une 
famille distinguée d'Israélites portugais, fixée 
depuis longtemps i Amsterdam. Pendant qu'il 
faisait ses études au Collège, son penchant pour 
la musique se manifesta avec tant d'énergie, 
qu'il obtint de ses parents l'autorisation de se 
livrer exclusivement à l'étude de cet art. 
Praeger, professeur allemand de violon, fut 
chargé de lui donner les premières leçons de 
son instrument. Ses progrès furent rapides, 
non-seulement dans le mécanisme du violon, 
mais aussi dans la composition, dont il avait 
l'instinct et qu'il étudia sans maître. En 1831, 
il visita Londres et Paris, pour y faire la con- 
naissance des artistes les plus renommés; puis 
il parcourut l'Allemagne, se faisant partout des 
amis, à cause de son caractère doux et bien- 
veillant. 

En 183C, Franco se fixa à Paris, où il reçut 
des conseils de Baillot qui exercèrent la plus 
heureuse influence sur son talent. C'est à ce 
maître célèbre qu'il fut surtout redevable de 
sa manière remarquable d'interpréter la mu- 
sique classique, particulièrement les quatuors 
et quintettes de Mozart et de Beethoven. Les 
séances de ce genre de musique qu'il donna en 
1841, en société avec son frère, fixèrent l'atten- 
tion des artistes les plus distingués. Mais bien- 
tôt la santé de Franco-Mendès se dérangea; et 
dans l'été de cette même année, il éprouva le 
besoin de respirer l'air du pays natal. A peine 
arrivé à Amsterdam, il reçut l'invitation de 
se rendre à La Ilaye pour se faire enten- 
dre à la cour du roi des Pays-Bas. Le succès 
qu'il y obtint lui procura immédiatement des 
engagements dans plusieurs villes de la Hol- 
lande ; malheureusement la maladie de nerfs, 
dont il avait ressenti les premières atteintes 
plusieurs mois auparavant, prit en quelques 
jours le caractère le plus grave, et il expira le 
14 octobre 1841, a l'âge de vingt-cinq ans et 
demi. Deux quatuors de sa composition, pour 
deux violons, alto et basse, ont été couronnés 
en 1835 par la Société néerlandaise d'en- 
couragement de la musique. Il a laissé en ma- 
nuscrit une fantaisie pour le violon sur les mo- 
tifs de IVorma, cl plusieurs autres solos pour 
le même instrument, ainsi que des duos pour 



violon et violoncelle faits en collaboration avec 
son frère, objet de la notice suivante. 

FKANCO-MENDÈS (Jacques), frère du 
précédent et violoncelliste distingué, est né à 
Amsterdam, en 1812. Les premières leçons de 
son instrument lui furent données par le vio- 
loncelliste Praeger, et Bcrtelinan lui enseigna 
les éléments de l'harmonie. En 1829, son père 
l'envoya à Vienne, où il devint élève de Merk 
(voyez ce nom). Sous la direction de ce maître 
habile , ses progrès furent bientôt remarqua- 
bles. Jusqu'en 1831, Franco- Mendès était resté 
incertain sur l'usage qu'il devait faire de son 
talent; il ne savait résoudre celle question : s'il 
(Hait appelé a cultiver l'art avec succès, ou s'il 
ne devait considérer la musique que comme le 
complément de son éducation; mais dès ce 
moment, sa vocation fut décidée, et la carrière 
d'artiste fut celle qu'il embrassa. Dans la 
même année, il fit, avec son frère, un voyage 
à Londres, puis à Paris. Ce fut dans celte der- 
. nière ville qu'il jeta les premières bases de sa 
réputation, en se faisant applaudir dans un 
concert que donnait Ilummel. De retour dans 
les Pays-Bas, à la fin de 1831, Jacques Franco- 
Mendès obtint du roi le titre de violoncelliste de 
la cour. En 1833, les deux frères parcoururent 
l'Allemagne et se firent entendre avec succès à 
Leipsick, Dresde et Francfort. A Weimar, ils 
retrouvèrent Hummel qui, plein de bienveil- 
lance pour de jeunes artistes d'avenir, les ap- 
puya de son patronage. A son retour à La Haye, 
en 1834, Jacques reçut du roi Guillaume I r le 
diplôme de premier violoncelle solo de sa mu- 
sique. Ce fut alors qu'il commença à s'occuper 
sérieusement de la composition et qu'il écrivit 
ses premiers quatuors pour des instruments à 
cordes, dont un fut couronné par la Société 
néerlandaise d'encouragement de la musi- 
que. Diverses circonstances firent prendre aux 
deux frères, en 1830, la résolution de se rendre 
à Paris, pour y perfectionner leur talent par la 
fréquentation et les conseils des artistes les 
plus célèbres. Jacques s'y livra à des éludes 
persévérantes qui bientôt le mirent au rang des 
plus habiles violoncellistes de celle époque. 
Pendant les années 1840 et 1841, il donna avec 
son frère des matinées de quatuors où il se fit 
remarquer par son talent pour ce genre de 
musique. Ce fut dans cette dernière année qu'il 
eut le malheur de perdre son frère, cl ce triste 
événement le jeta dans un découragement qui 
le fit renoncer à sortir de la Hollande pendant 
plusieurs années. Il se borna à parcourir les 
diverses provinces pour y donner des concerts, 
et à se faire entendre dans ceux des sociétés 
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musicales des villes les plus importantes. En 
1845, il assista, à Bonn, aux Têtes données à 
l'occasion de l'inauguration de la statue de 
Beethoven, et eut l'imprudence de s'y faire 
entendre à la fin du troisième concert qui avait 
été d'une longueur excessive, et dans lequel le 
violoncelliste Ganz de Berlin avait déjà joué 
un solo; il y produisit une impression très- 
défavorable sur une assemblée dont l'attention 
avait été fatiguée jusqu'à l'excès. Il retourna 
de nouveau à Amsterdam. Postérieurement il 
s*est filé à Paris. Au moment où cette notice 
est écrite (1860) il y est encore. On a pu- 
blié de cet artiste plusieurs suites de fantai- 
sies pour le violoncelle, sur des motifs d'o- 
péras modernes ; des caprices pour le même 
instrument; des fantaisies pour violon et vio- 
loncelle, en collaboration avec son frère ; d'au- 
tres fantaisies pour violoncelle et piano ; des « 
variations avec orchestre ; une élégie avec ac- 
compagnement de piano, ouvre 40 ; un grand 
duo pour deux violoncelles, etc. Il a en ma- 
nuscrit plusieurs quatuors pour instruments à 
cordes, et deux quintettes pour deux violons, 
alto et deux violoncelles. 

FRANÇOIS (Flobekt DES), maître de 
musique de la cathédrale de Noyon, vers le mi- 
lieu du dix-septième siècle. On trouve plusieurs 
messes de sa composition dans le recueil publié 
par Ballard, en 1653, infol. La première, sou* le 
titre de .Vissa quatuor vocum ad imitationem 
moduli Judica me Deus, est contenue au pre- 
mier volume, n* 23 ; la seconde, à quatre voix, 
ad imitationem moduli Cant^mus Domino, 
ibid., n° 24; la troisième, aussi a quatre voix, 
ad libitum, ibid., n* 25; la quatrième, à six 
voix, ad imitationem moduli Domina mundi, 
est au quatrième volume, n" 1 1 . 

FRANCON ou FRANKON , écrivain 
célèbre d'un traité de la musique mesurée 
(ainsi nommée par opposition au plain- 
ehant) , naquit à Cologne dans le onzième 
•iècle. On Pa quelquefois confondu avec l'abbé 
d'Afflighem du même nom; mais il était eco- 
lûtrt de Liège (1), comme le disent Sigebert de 

(0 Les bénédictin*, auteurs de Vttittoin tiliffir* dt 
fa Fran'f, disent i ee sujet (l. VIII, p. 114) : « Pline*», 

■ que plusieurs modernes confondent ■«ee l'abbé d Ailli- 

■ glicm do mené nom, ea est fort différent, et par le 
« caractère de «on éiat, et par le temps où il a fleuri. 
« En 1083, il était eneore en vie ; en I0C6, H était revêtu 

• de la dignité dr scolastique de la cathédrale*. Liégt • 
El plus loin : • Fraaeon a aussi éeril car la musique et 
« le plnin-cliant. • Et enfin, après avoir cilé un manu- 
scrit de l'abbaye de Lira, ea Normandie, intitalê: Art 
Magitlri Frnaronii dt M mira neniurabiti, ils ajoutent : 

• Il n« parait pas qu'il puisse j avoir 4e doute que e* 



Gcmblours (De teript. eceleiiast. c. 104) et 
Trithème (De teript. ecclesiatt. ann. MLX, 
n° 546). A l'égard de sa patrie, les uns l'ont 
fixée a Cologne, d'autres ,à Liège et même à 
Paris; mais lui-même nous la fait connaître 
dans son Compendium de ditcantu, qui com- 
mence par ces mots : Ego Franco de Calonia. 
J.-B. Doni (Discorso sopra le eontonanie, 
in Op., 1. 1, p. 257), etlcs auteurs AeVHittoire 
littéraire de la France (t. VIII, p. 124), ne 
s'y sont pas trompés; c'est le P. Martini qui a 
fait de Francon un Parisien (Gloria délia Mus., 
L I, p. 160, n. 7), d'après un manuscrit de la 
bibliothèque Ambrosienne de Milan, intitulé : 
Art cantut menturabilis édita a magittro 
Franeone Paritienti; titre ajouté sans doute 
par quelque copiste ignorant. Ce manuscrit est 
celui dont l'abbé Gerberl s'est servi pour l'édi- 
tion du Traité de la musique mesurée qu'il a 
donnée. 

Francon fit ses études dans l'école de l'église 
de Liège, sous la direction d'Adelman, savant 
religieux de l'abbaye de Stavclot, et il y ensei- 
gna après lui. Il était philosophe, mathémati- 
cien, astronome et musicien, autant qu'on pou- 
vait l'être au temps où il vécut. Ou ignore en 
quelle année il est mort. Il écrivait déjà avant 
le mois de février 1055, car il a dédié un livre 
de mathématiques à Hériman, archevêque de 
Cologne, qui est mort dans le même mois, et il 
vivait encore en 1083. Or, Jean de Mûris nous 
apprend, dans un passage de son Spéculum 
muticXy cité par M. Théodore Nisard (Revue de 
musique ancienne et moderne, février, 1856, 
p. 94), que Francon était très -savant mathéma- 
ticien (2). 

Les écrits de Francon forment une époque 
importante dans l'histoire de l'art. Avant lui, 
ce qu'on connaissait des écrits des successeurs 
immédiats de Gui dont les ouvrages nous res- 
tent, n'indiquait point qu'il existât d'autre mu- 
sique d'église que le plain-chant, ni qu'on pos- 
sédât au onzième siècle un système de signes 
pour représenter diverses valeurs de temps et 
de mesure ; enfin la diaphonie, ou harmonie 

■ Francon, qualifié maître, ne soit le même que la 

■ scolastique d* ee nom. » 

(S) Il j a eu an autre Franeon eité par llarlseim.dant 

sa Bibliothèque des écrivains de Cologne : il vivait 
en 1190; niais, suivant l'opinion émise par Steinen 
(Or Origimt ., Wttifktlieit, fol. 4), cet auteur était né à 
Dortmund.rn Wettphalie. Il esteenaia qu'il fut recteur 
du prieuré de &ainl-U«noii, dana cette ville. Au sur- 
plus, on ne connait aucun tiire d ouvrage de ce moine, 
et l'on peut a peu prés affirmer que ce n'est pas lui 
qui a écrit les traités de la Musique mesurée et du 
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barbare composée de suites de quintes, d'oc- 
taves et de quartes, paraissait être la seule dont 
on fit quelquefois usage dans ce temps ; on ne 
trouve en effet dans ce qui nous reste de Ber- 
non, de Guillaume d'Hirsauge, de Théoger de 
Metz, d'Arihon, de Jean Cotton et d'Engelbert 
d'Aimont, que le plain-chant, c'est-à-dire une 
musique non mesurée, et dépouillée d'har- 
monie, tandis que le traité de Francon, inti- 
tulé : Ars cantus mensvrabilis, et son Com- 
pendium de discantu, nous offrent l'art sous 
on aspect d'avancement, soit à l'égard des 
valeurs de temps, soit par rapportàrharmonie; 
on, pour parler d'une manière plus exacte et 
écarter toute équiroqne, ces ouvrages ont pour 
objet un art dont les auteurs qui viennent 
d'être nommés n'ont pas parié, mais qui exis- 
tait sans aucun doute de leur temps. Les objets 
dont s'occupent spécialement ces auteurs sont : 
le chant de l'église, la nature des intervalles, 
la solmisation, la constitution et la forme des 
tons du plain-rhant, etc. Le défaut de recti- 
tude dans les idées sur ce sujet a fait croire à 
Riescwctter, à de Winterfeld et a Perne, que 
Francon, écolâtre de Liège, n'est pas le même 
que l'auteur des traités de musique mesurée et 
d'harmonie régulière qui portent son nom, et 
que celui-ci a dû vivre encore cent trente ou 
cent cinquante ans plus tard, c'est-à-dire vers 
la fin du douzième siècle, ou au commencement 
du treizième (on peut consulter à ce sujet une 
dissertation de Kiescwetter dans la Gazette 
musicale de Leipsick } ann. 1828, p. 793 et 
suivants, et le livre de de Winterfeld sur Jean 
Gahrieli et son époque). Le motif sur lequel 
ces écrivains fondent leur opinion, est qu'il 
est imposibieqnedans le peu de temps qui s'est 
écoulé entre l'époque de Gui d'Arezzo et celle 
de Francon, tout le système de la musique me- 
surée ait été inventé, et que les principes de 
l'harmonie régulière aient été trouvés. M. de 
Cousscmaker s'est fait l'avocat de cette opinion, 
et par les mêmes motifs, dans le livre auquel il 
a donné le titre d* Histoire de l'harmonie au 
moyen dge (p. 144 et suivants) ; il disserte sur 
ce sujet, afin de découvrir un Francon de Co- 
logne qui aurait pu écrire à la fin du douzième 
siècle le traité de la musique mesurée et celui 
du déchant. S'eniparant de ce que j'af dit 
dans une note de la première édition de cette 
Biographie, concernant un recteur du prieur* 
de Saint -Benoit de Cologne, qui portait îe 
même nom et vivait en 1100, celte coïncidence 
heureuse le frappe, et il termine son plaidoyer 
par ces mots : Nous n'oserions affirmer que 
c'est là Francon le mensuraliste, mais cela 
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parait bien probable (p. 147). Je suis plus 
hardi que M. de Cousscmaker, car j'affirme que 
le recteur dn prieuré de Saint-Benoit n'est pas 
l'auteur des ouvrages dont il s'agit, par la 
raison très-simple qu'il était de Dorlmund, en 
Westphalie, et que l'auteur du Compendium 
de discantu dit en propres termes : Moi, 
Francon de Cologne. Or, la ville de Dort- 
mund n'est point un faubourg de Cologne, car 
elle en est à dix-sept lieues. Au surplus, on 
peut voir une réfutation des erreurs de Kiese- 
wetter, de M. de Coussemaker et d'autres sur ce 
sujet, dans un écrit de M. Th. Nisard sur 
Francon de Cologne, qui renferme de très- 
bonnes choses, et dont les premiers chapitres 
ont été publiés dans la Revue de musique an- 
cienne et moderne (voyes particulièrement le 
numéro de février 1856). 

Kiesewetter essaie de corroborer ses argu- 
ments parcelle considération, que Francon ne 
se donne pas pour inventeur des choses qu'il 
expose dans ses deux ouvrages, ce qui ferait 
remonter plus haut ces inventions, et les ren- 
drait plus invraisemblables encore, au com- 
mencement du onzième siècle. Il est vrai que 
Francon dit, dans le prologue de son traité de 
la musique mesurée : Nous nous proposons 
donc de traiter en abrégé de cette même mu- 
sique mesurable, ne nous refusant pas d'in- 
tercaler (dans notre ouvrage) ce que d'autres 
ont dit de bon, ni d'éviter et de corriger 
leurs erreurs ; et si quelque chose de nouveau 
a été inventé par nous, nous le soutiendrons 
et le prouverons par de bonnes raisons (1). 
Ces paroles font voir que l'auteur de l'abrégé 
du traité de musique de Jean de Mûris cité par 
Burncy (A gênerai history of Music, t. II, 
p. 175), d'après un manuscrit du Vatican 
(n« 1146 du fonds de la reine de Suède), s'est 
trompé lorsqu'il a dit : Post hune (Guidonem) 
magister Franco qui invenit in cantu men- 
suram figurarum^ etc. L'assertion de cet au- 
teur ne serait vraie que s'il avait dit : Invenit 
in cantu mensuram quarundam fijurarum. 
Au reste, il n'est pas le seul qui, malgré le 
sens positif des paroles de Francon, lui a attri- 
bué l'invention des figures de la musique me- 
surée ; mais c'est particulièrement dans le qua- 
tozième siècle que celte opinion s'est établie. 
Le premier écrivain qui l'a émise, parait être 
Robert de Ilandlo, qui a écrit, en 1526, un 

(t) Proponitno* ergo iptam mtntunbile» musleam 
snb comprtiriio drehrare; bent dicta aliorum non rreu- 
saliimu!inlerponrr*,«rromquoqaedfftmerCFt fugnre; 
et ai quid noti • nobti intcfllun fueril, bonis ralicnibua 
snstinm « probarc. 
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commentaire sur le traité de la musique me- 
surable de ce même Francon, sous la forme de 
dialogue entre Francon et le même Robert de 
Handlo; ouvrage dont une copie se trouve au 
Musée britannique (n # 4909, 1, in-fol.) sous ce 
titre : Regulst eu m maximis magi$tri Fran- 
conis, cum addilionibus aliorum musicorum, 
compilais à Roberto de Handîo. Un traité 
de musique intitulé : Quatuor principalia 
tocius artit musicx f lequel est attribué à 
Thomas de Tewkesbury par Antoine Wood, 
mais qui, suivant l'opinion très-plausible de 
Burncy (History ofMusic, t. II, p. 393), a été 
écrit par Simon Tunstede, en 1351, cet ou- 
vrage, dis-je, contient un chapitre qui a pour 
titre : De figuris inventif à Francone. Ces 
auteurs avaient eu sans doute des manuscrits 
inexacts du traité de la musique mesurable de 
Francon. À l'égard de Marcbetto de Padoue, 
de qui nous avons un important ouvrage sur la 
musique mesurée, écrit à la fin du treizième 
siècle, et terminé en 1283, il cite Francon en 
plusieurs endroits de son Pomerium musicx 
mensuratr, mais il ne le présente pas comme 
inventeur des éléments de ce genre de mu- 
sique. Il y a donc lieu d'être étonné que Bur- 
ney s'appuie de l'autorité de ce même traité de 
Marcbetto de Padoue pour attribuer à Francon 
l'invention des quatre espèces de notes simples 
de l'ancienne musique mesurée (A gênerai 
f/istory of Music, t. II, p. 178), et qu'il cite 
à l'appui de son assertion le P. Martini {Storia 
dflla musica, t. I, p. 189), et l'abbé Cerbert 
(De cantu et musica sac. f t. f, p. 124), qui 
n'en disent pas un mot (I). 

Il est incontestable que les ouvrages de 
Francon marquent un temps de progrès, mais 
non de création absolue. En faut-il conclure 
toutefois, comme Kicsewelter, de Winlerfeld, 
Perne et M. de Coussemaker, que ces ouvrages 
ne sont pas du scolastique de Liège, et qu'ils 
appartiennent à une époque postérieure? Faut- 
il, enfin, ce qui est plus important, croire que la 
musique mesurée n'a pris naissance qu'au dou- 
zième siècle, conséquence nécessaire de l'opi- 
nion des érudits dont je viens de parler? Non, 
certes. La musique se présente dans l'histoire 

(I) 11 n'eat put moins singulier que Gerbert ail dit 
(De Conlu et mutira $oera, t. I, p. que Marrhctto 

de Padoue a cilé Kraneon dam I 'épitre dériiealoire de 
son Pomerium mutietr minturolm, a llobert, roi de Sicile, 
et qu'il ail répété celle erreur dans l'avertissement placé 
en léte de l'éHilinn qu'il a donnée des ouvrage* de ce 
même écrivain (Strict, eerfr*. <i, MMM «or. pofi»., 
t. III, p. 6»), car dans celle épilre, insérée au même 
recueil (i. lu, p. I2i_I23) on ne iroutc pas le r.om de 
Francon. 



des temps anciens et chez tous les peuples du 
monde avec la mesure et le rhytbme. C'est 
même par là qu'elle commence d'être, comme 
on en a eu la preuve chez les populations sau- 
vages, découvertes au dix-huitième siècle dans 
TOcéanie. Il y avait des signes pour la nota- 
tion de la mesure et du rhytbme dans l'Iode 
plus de deux mille ans avant l'ère chrétienne; 
il y en eut chez les Grecs, et les peuples du 
Nord en ont eu dès le moyen âge, comme je le 
ferai voir en son lien. Dans le moyen âge, 
comme partout et dans tous les temps, les mé- 
lodies des peuples furent mesurées et rhylh- 
mées, et quand on voulut les écrire, comme on 
écrivait les chants de l'église, il fallut des si- 
gnes spéciaux pour rendre sensibles les durées 
proportionnelles des sons. De pareilles consé- 
quences sont aussi certaines que si l'on en pos- 
sédait les preuves écrites, parce qu'elles rassor- 
tent de la nature des choses. Si des documents 
plus anciens que les écrits de Francon n'ont 
point été découverts jusqu'à ce jour, cela n'au- 
torise pas à croire qu'il n'en a point existé et 
même qu'il n'en existe pas encore ; car bien 
des monuments de la plus haute importance 
pour l'histoire de Part ont été trouvés depuis 
un demi-siècle par Perne, moi, MM. Danjou, 
Morelot et d'autres, et, sans aucun doute, 
on en découvrira encore. Francon, d'ail- 
leurs, ne parle- t-il pas des auteurs qui l'ont 
précédé dans la doctrine de la musique mesu- 
rée? Cela ne suffit-il pas pour démontrer que la 
chose n'était pas nouvelle de son temps? De 
plus, possédât-on les écrits des prédécesseurs de 
Francon, pourrail-on en conclure qu'on aurait 
ainsi le commencement de la musique mesurée ? 
Nullement; car les choses existent longtemps 
avant qu'on songe à en faire la théorie et 
le système. La notation en neumes lombards 
deviot avec le temps une notation mesurée : 
qui pourrait dire où il faut remonter pour 
trouver l'origine des transformations qui s'y 
opérèrent sous ce rapport? Un moine de Mont- 
Cassin, qui écrivait au onzième siècle un traité 
De musica antiqua et nova , découvert par 
MM. Danjou et Morelot, nous met sur la roie A 
ce sujet. Sou livre méritera d'être étudié avec 
soin; mais ne nous flattons pas de l'espoir d'y 
trouver le commencement de la musique me- 
surée; ce n'est pas de cela qu'il s'agit ni dans 
l'ouvrage de Francon, ni dans ceux de ses pré- 
décesseurs, ni chez ses successeurs; mais bien 
d'un système de relation de figures de durée de 
noies suivant de certaines conventions absurdes 
dont l'usage se perpéluaen partie jusqu'au com- 
mencement du dix-septlt me siècle. Celle seule 
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observation suffit pour faire voir que tous les 
raisonnements île Kieseweller tombent à Taux. 
0 archéologues musiciens ! Vous avez le désir 
sincère de porter la lumière dans l'histoire de 
votre art; mais c'est vous qui l'environnez de 
ténèbres par vos disputes de mots, vos textes 
mal entendus, vos conjectures hasardées et vos 
doutes sur les choses les plus évidentes ! Disons- 
le donc avec assurance, l'opinion de Kiese- 
wetter, de Winterfeld, de Perne et de M. de 
Coussemaker, n'a pas de base solide, et les 
arguments négatifs de ces savants contre 
l'identité de Francon le scolastique et de l'au- 
teur de VJrs cantus mensurabilis tombent 
devant les considérations qui précèdent, devant 
les faits que j'ai analysés et devant les preuves 
de cet identité fournies par Sigehert, par l'ano- 
nyme deGemhlours et par Trilhème. 

II y a d'ailleurs, indépendamment de la 
question de l'ancienneté de la musique mesu- 
rée, des preuves que Francon a écrit bien an- 
térieurement à la fin du douzième siècle; en 
voici quelques-unes : Walter Odington, moine 
d'Eveshara, au comté de Worcestcr, en Angle- 
terre, auteur d'un grand traité de toutes les 
parties du la musique, composé au commence- 
ment du règne de Henri III, c'est-à-dire vers 
1217 (1), s'exprime ainsi, au quatrième cha- 
pitre du sixième livre de cet ouvrage : Diversx 
sunt in modit doctrinx; dicitur a Francone 
quinque modos este, etc. Or, puisqu'il existait 
déjà, dans les premières années du treizième 
siècle, diverses doctrines sur les modes, c'est- 
à-dire sur les combinaisons des temps de la 
mesure, il est évident que le système de la mu- 
sique mesurée était déjà ancien, car on ne 
discute point sur les théories des choses nou- 
velles, surtout quand elles offrent la complica- 
tion qu'on remarque dans le système de la 
notation noire de Francon, et dans un temps 
où les découvertes se propageaient avec beau- 
coup de lenteur. 

Marcbetto de Padouc dit aussi, dans le qua- 
trième chapitre du Traité de l'application du 
temps imparfait, qu'il y avait une grande 
différence, entre les Italiens et les Français, 
dans la manière de proportionner et de chanter 
les notes dans le temps imparfait, les premiers 
voulant que la note finale fût parfaite, et les 
autres qu'elle fût imparfaite, et Marchelto juge 
le différend en faveur des Français. Le passage 
est assez intéressant pour être rapporté textuel- 
lement; le voici : Sciendum est autem, quod 
inter Jialicos et Gallicos est magna differen- 



(«) J« 



une copie de cet outrage. 



tia in modo proport ionandi notas, similiter 
in modo cantandi de tempore imperfecto. 
Nam Jtalici semper attribuunt perfectionem 
a parte principii :unde Italici dicunt , quod 
nota finis plus continet de perfectiouc , eo 
quod finis. Sed Gallici oppositum dicunt, 
scilieet quod hoc sit verum de tempore per- 
fecto ; de imperfecto autem dicunt ipsi, fina- 
lis semper est imper fectior , eo quod finis. 
Quiergo rationabilius cantant? Et rei pon- 
de mu s, quod Gallici : cujus ratio est, quia 
sicut in re perfecta ultimum complementum 
imperfectio ipsius dicitur esse a parte finis 
{perfectum enim est, cui nulla deest non 
solum a parte principii, sed etiam a parte 
finis) : ita in re imper fecta imperfectio et de- 
feclus ipsius sumitur a parte finis; etc. Ces 
différences dans la manière dont deux peu- 
ples concevaient les proportions des modes, 
n'ont pu s'établir qu'après un très-long exer- 
cice de la musique mesurée ; telle était l'incer- 
titude sur la valeur réelle des notes dans beau- 
coup de cas, à l'égard de cette singulière 
notation, que les discussions n'avaient pas 
cessé à la An du quinzième siècle, et que les 
ouvrages de Tincloris en sont remplis. Qu'on 
juge d'après cela de l'ancienneté qu'avait déjà 
vers 1217 le systèmeexposé par Francon, puis- 
qu'il y avait diverses autres doctrines qui ba- 
lançaient la sienne. 

Enfin, une dernière preuve de l'antiquité de 
la notation de cet écrivain se trouve dans deux 
passages du traité de la musique pratique 
de Jean de Mûris (apud Gerberto, t. III. 
p. 294, 295) De figura autem primi et 
quarti gradus antiqui pauca locuti sunt, 
dit ce savant, sed de figuris secundi et tertii 
rationabiliter tractaverunt , etc.; et plus 
loin : Remanet inquirendum de nominibus 
figurarum, qux notule dicuntur. In primo 
gradu siepossumus nominare : triplex longa, 
duplex longa, simplex longa. In secundo in- 
sequendo nomina antiquorum, longa per- 
fecta, longa imperfecto, brevis, etc. Il est 
évident que l'épilhète de antiqui s'applique à 
Francon et à ses contemporains, car cet écri- 
vain fait un usage habituel des noms de longue» 
parfaites, longues imparfaites et brèves; or, 
les auteurs qui étaient considérés comme an- 
ciens en 1325 ne sont certainement pas ceux 
qui auraient vécu à la fin du douzième siècle. 

Bottée de Toulmon est allé plus loin que 
ceux qui ont mis en doute l'époque où Francon 
a pu écrire ses traités de musique mesurée et 
de contrepoint, et qui l'ont rajeunie d'un 
siècle; car, prenant pour base d'une opinion 
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nouvelle un passage du 26* chapitre d'un, 
traité général de musique, écrit au treizième 
siècle par le dominicain Jérôme de Moravie, 
passage qu'il n'entend pas et qu'il explique 
mal, ti établit, dans un Rapport au Comité 
historique dont il était membre, que l'opinion 
qui attribue ces ouvrages à l'écolàtrc de Liège 
est erronée, et qu'ils ont été écrits à l'époque 
même où vivait Jérôme ; ce que celui-ci alar- 
merait, d'après les leçons orales d'un certain 
Jean de Bourgogne, qui fut son maître (1). 
Pour rendre évident le ridicule de cette thèse, 
il suffirait sans doute de rappeler l'accord de 
tous les manuscrits qui renferment Y Art can- 
tut mensurabilis et le Compcndium de Dis- 
cantUf sous le nom de Francon; de citer les 
paroles du moine Walter Odinglon, dans un 
Mvre écrit avant celui de Jérôme de Moravie; 
celles de Marchelto de Padoue en plusieurs en- 
droits du Pomerium musicx mensuratx , com- 
posé dans le même siècle; le Dialogue de 
Robert de Handlo, daté de 1526; le livre de 
Simon Tunstede, terminé en 1351 ; un Traité 
manuscrit du Muséum britannique intitulé : 
Musica Magistri Franconis, cum additio- 
nibus et opinionibus diversorum, écrit vers 
1470 par Jean Uamboys, docteur en musique; 
enfin, les autorités de Jean de Mûris, de Gafori, 
de Morlcy, de Spataro et vingt autres écrivains 
renommés à juste titre et tousauciens, lesquels 
proclament la gloire de Francon et témoignent 
de l'importance de ses écrits. Cependant, il 
faut faire voir que le passage si singulièrement 
interprété n'a nullement le sens qu'on lui a 
prêté. En voici les termes : « Banc (positionem 
Johannis de Garlandia) déclarant tubsequitur 
posilio tertia Johannis videlicet de Burgun- 
dia, ut ex ore ipsius audivimus, vel secun- 
dum vulgarem opinionem, Franconis de 
Colonia. quje talis est, etc. » Celle phrase est 
obscure et, sans aucun doute, mal construite; 
mais de quoi s'agit-il? D'une opinion de Jean 
de Bourgogne, que Jérôme de Moravie a en- 
tendue de sa propre bouche, sur un point de 
théorie conforme à la doctrine universellement 
attribuée a Francon de Cologne. M. Nisard a 
très-bien saisi le sens du passage : Quant à 
M. de Coussemaker, bien qu'il rejette l'inter- 
prétation de Bottée de Toulmon, il n'énonce 
pas son opinion d'une manière précise, et il 
fait sur le passage en question ce singulier 

(0 Voyet le* réfutation* faites pur JJ. I*î«rd de l'ar- 
gumentation de Boitte de Toulmon, dm* la Hn v d* 
""•"7"' •«««•■• « modtm, ( n - de fe.rier 1836, pig.» *l 
et 8i, ain»i que >l n* la nouvelle édition dr la Sciencr tt 
i* pratique du plain-thant, de D. Juiailhae, p. ISi, etc. 



commentaire : « Ces mots, ut ex ore ipsius 
audivimus, signifient-ils que, sur le dire de 
Jean de Bourgogne, et malgré l'opinion con- 
traire généralement reçue, Jérôme de Moravie 
lui aurait attribué ce traité? Cela nous parait 
difficile a admettre. Si Jérôme avait cru que 
Jean de Bourgogne était l'auteur de oc traité, 
il ne se serait pas contenlé, pour combattre 
une opinion contraire aussi accréditée, de pro- 
duire d'une manière timide et vague le simple 
témoignage de Jean de Bourgogne lui-même. 
En tout cas, l'affirmation de Jérôme ne nous 
paraîtrait pas assez concluante pour détruire 
le sentiment généralement adopté (2). • Il ne 
s'agit la d'amrmalion d'aucune espèce; pas 
même que Jean de Bourgogne {voyez ce nom) 
se serait attribué ce qui appartient à Francon ; 
car si Jérôme de Moravie avait voulu donner 
ce sens à ses paroles, il se serait exprimé 
d'autre manière, et à peu près en ces termes : 
tribuens sibi Johannes scilicet de Burgundia 
ut ex ore ipsius audivimus, quod, secundum 
vulgarem opinionem, Franconis de Colonia 
doctrinam esse. Enfin, n'oublions pas que 
Jérôme de Moravie lui-même a pris pour 
guide, en matière de musique mesurée, le traité 
de Francon de Cologne, et qu'il lui a emprunté 
la plus grande partie du 26' chapitre de sa 
compilation. Comment peut-on imaginer après 
cela qu'il ait voulu élever des doutes sur l'au- 
thenticité de son œuvre? 

Ce n'est pas as>cz de mettre an néant uoe 
bévue telle que celle de Bottée de Toulmon, il 
faut saisir cette occasion pour signaler le pen- 
chant des archéologues de nos jours à exhumer 
des noms obscurs et des faits sans autorité, 
pour les opposer à ce qu'il y a de plus patent 
dans l'histoire, et cela dans le seul but de se 
donner pour les Christophe Colomb d'un nou- 
veau monde musical. Qu'importe qu'il y ait eu 
quelque part un auteur inconnu d'un livre 
associé à son sort, et dont on décousre par 
hasard une copie unique, puisque, par leur 
obscurité même, l'homme et le livre n'ont 
exercé aucune influence sur l'art et sur la 
science? Les noms connus de tous et glorifiés 
dans tous les temps; les ouvrages dont 1er. 
copies sont multipliées et se sont répandues 
partout, voilà ce qui seul a de la valeur et fait 
époque dans l'histoire de la musique. 

On a vu précédemtncut que Francon est au- 
teur de deux traités de musique d >nt un a pour 
line : Ars cantus mensurabilis et l'aulro, 
Compendium de Discantu, tribus capitibus. 

[î) Uutoirt de l'harmonit au »o,yri» ùjt, p. 147 et 143. 
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le premier de ces ouvrages existe en manu- 
scrit daos la bibliothèque Ambrosienne de Mi- 
lan, côté D. 5. in-folio ; au Muséum Britannique, 
où J'en ai trouvé une assez bonne copie du 
quinzième siècle, in-4° sous le n°8«C6,inconnue 
à Burncy ; le manuscrit qui a été consulté à 
Oxford par cet historien de la musique, et dont 
il a fait des extraits, contient les deux ou- 
vrages; VÀrs cantus mensurabilis est divisé 
en six chapitres dans ce manuscrit. Les auteurs 
de rilistoire littéraire de la France mention- 
nent aussi un manuscrit in-folio, qui se trou- 
vait à l'abbaye de Lira, en Normandie, et qui 
avait pour titre : Ars Magistri Franconis de 
Musica mensurabili.Ce volume existe vraisem- 
blablement aujourd'hui dans quelque bibliothè- 
que publique de la Seine-Inférieure ou du Cal- 
vados. A la bibliothèque impériale de Paris, Il y 
en a deux copies, l'une dans le fonds de Fonta- 
nieu (E. 50, in-8"), indiquée comme anonyme, 
si chargée d'abréviations et si fautive, qu'elle 
ne serait d'aucune utilité, s'il ne s'y trouvait 
quelques passages qui ne sont pas dans les au- 
tres manuscrits; l'autre, bon manuscrit qui 
m'a été utile , et dont il a été fait une copie 
fort exacte par un élève de l'école des Char- 
tres, laquelle, je crois, a été acquise par 
Bottée de Toulmon. Dans un manuscrit du 
quinzième siècle, existant à la bibliothèque de 
Ferrare, on trouve le traité de la musique me- 
surée sous le titre : Mag. Franconis de Modis. 
Enfin, une rédaction assez bonne du texte de 
Francon se trouve dans le grand traité de mu- 
sique de Jérôme de Moravie, dont le manuscrit 
unique est à la bibliothèque impériale de Paris 
(Supplém. latin, n» 1817, ancien fonds de Sor- 
bonne). Elle forme en grande partie le 26» cha- 
pitre de l'ouvrage : il s'y trouve d'assez notables 
différences avec les autre* manuscrits. Perne 
«•n a fait une copie que j'ai ; mais elle est si 
remplie de non-sens, par les difficultés que 
Perne a trouvées dans la lecture du manuscrit, 
ainsi que par son insuffisante connaissance du 
latin, que cette copie ne peut être d'aucune 
utilité. Ainsi l'on y lit nune non et pour nec 
non, opéra pour oportet, minimut quod pour 
minori quant, grossior pour crattior, ticut 
pour tecundum, sine pour scilicet, et cent 
autres choses semblables. 

Les manuscrits connus de l'art du chant 
mesuré sont plus ou moins chargés dé fautes 
dans le texte et dans les exemples; ceux-ci, 
dont les portées sont préparées, manquent 
même souvent. Burncy déclare que les exem- 
ples du manuscrit d'Oxford sont si fautifs, que 
la plupart sont inintelligibles, et que beaucoup 
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d'autres n'ont point été écrits, quoique les li- 
gnes aient été tracées (Hist. of music , t. 2, 
p. 154). La plus mauvaise copie est évidemment 
celle qui a été faite pour l'abbé Gerbert d'après 
le manuscrit de la bibliothèque Ambrosienne. 
Le texte et les exemples y sont également dé- 
figurés. Bottée de Toulmon a fait connaître 
dans un article de la Gazette musicale de Paris 
(3 e année, n» 0) quelques-unes des fautes les 
plus grossières du texte donné dans l'édition 
de ce savant (Script, ecclesiast. de Musica 
sac. t. III, p. 1-16), entre autres, dans un pa- 
ragraphe où le mot lyra, qui ne forme aucun 
sens dans les phrases, est employé sept fois 
pour Littera (p. 19). Bien d'autres fautes en- 
core sont répandues dans ce texte; il en est 
même qu'on est étonné de trouver dans un livre 
dont l'éditeur écrivait bien en latin ; par exem- 
ple, ce passage (p. 0, col. 1 .) : Prjtterea ist* sex 
pausx sex tractatibus (tractibus) designantur 
subtilibus, qwe (qui) efïam pousse appellan- 
tur, quorum prima (quorum primus), qux 
perfecta (qui perfectus) dicitur, quatuor tan- 
gens lineas, tria spatia comprehendit(l), etc. 
Il semble en vérité que Gerbert n'ait rien com- 
pris à ce qu'il transcrivait. A l'égard des exem- 
ples notés, le mal est beaucoup plus grave, car 
beaucoup d'exemples ne correspondent point 
aux passages du texte où on les a placés, les 
notes sont souvent fausses, les clefs sont chan- 
gées en plusieurs endroits, et les parties ont été 
interverties de telle sorte, que la voix supé- 
rieure est devenue l'inférieure et réciproque- 
ment; enfin, plusieurs passages, où il y a eu 
originairement des exemples, en sont dépour- 
vus. Cependant le manuscrit de l'Ambrosienne 
de Milan, d'après lequel cette copie a été faite, 
est le plus beau, le | lus correct et le plus com- 
plet connu jusqu'à ce jour. En 1841, me trou- 
vant à Milan pour quelques jours, j'ai lu ce 
manuscrit et al relevé sur un exemplaire de 
l'ouvrage publié par Gerbert toutes les fautes 
de son texte ; j'ai pris le calque de tous les 
exemples notés cl j'ai marqué la place de cha- 
cun ; regrettant toutefois que le temps dont je 
pouvais disposer ne me permit pas de prendre 
la copie entière; mais cette copie a été faite 
avec beaucoup de soin en 1847, par MM. Danjou 
et Morelot (voyez ces noms), et depuis lors elle 
a été communiquée à M. de Coussemaker. 

Le traité du chant mesuré n'est pas divisé 
de la même manière dans tous les manuscrits ; 
dans celui qui a servi pour l'édition donnée 

(<) Le pronom et le nom de nombre te rapportent aux 
train MiÉ (Tratlibu* fkitibu), qui sont 1rs signes 
des pauses. 
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par Gerbert, on trouve celte division : 1° La 
préface, qui commence par ces mot» : Cum de 
plana mutica. etc. 2° capct l. De divisionc 
musicx mensurabilit f et ejus speciebut. 
5° cap. II. De définition» ditcantut et divi- 
sions. 4° cap. III. De modis cuiiibet ditcan- 
tus. 5° cap. IV. Defiguris sive signis cantus 
mensurabilit. G 8 cap. V. De ordinatione figu- 
rarvm ad invicem. 7* cap. VI. De plicis in 
figuris timplicibut. 8° cap. VII. Deligaturis, 
et earum proprielalibut. 9° cap. VIII. De 
plicis in figuris ligalis. 10« cap. IX. De 
pausis, et quomodo per ipsas modi ad invi- 
cent variantur. 1 1° cap. X. Quot figurx simul 
legabiles tint. 12° cap. XI. De Discantu et 
ejus speciebut. 13° cap. XII. De copula. 
14" cap. XIII. De Ochetis. Dans le manuscrit 
du Musée britannique, les chapitres quatrième 
et cinquième n'en forment qu'un ; il en est de 
même du douzième et du treizième. Le manu- 
scrit du fonds de Fontanieu, de la bibliothèque 
impériale, n'a aucune division. Le manuscrit 
d'Oxford (842, f. 40) est divisé en six chapitres 
seulement, ce qui a fait croire à Forkel et à 
Licblentbal qu'il est incomplet; ils n'ont point 
vu que ces six chapitres contiennent tout l'ou- 
vrage. Ils ont pour titres : 1° Capitulum pri- 
mum continet prologum et definitiones ter- 
minorum ad istum tractatum pertinentium 
Cap. 2. De figuris vocis simplicis, sive de 
notit non ligatit. Cap. 3. De ligatit, sive de 
figuris composais. Cap. 4. Est de pausis et 
earum diversitate. Cap. 5. Est de diversa- 
rum voeum débita concordantia et Discantu. 
Cap. 6. Diffinit copulam et organum, et 
eorum tpetiet. Le prologue et les définitions 
des termes du premier chapitre renferment le 
contenu des trois premiers chapitres du ma- 
nuscrit de Milan. Le deuxième chapitre con- 
tient les quatrième, cinquième et sixième du 
même manuscrit; le troisième renferme les 
chapitres septième et huitième; le quatrième 
correspond aux neuvième et dixième; le cin- 
quième, au onzième, cl le sixième aux douzième 
et treizième. Burney a donné une bonne des- 
cription du livre de Francon, d'après ce ma- 
nuscrit, dans le deuxième volume de son 
Histoire de la musique (p. 170 à 102). 

Burney est aussi le premier écrivain qui a 
fait connaître le petit traité du déchant, d'après 
un manuscrit d'Oxford. Ce traité, où Francon 
nous apprend quel était le lieu de sa naissance, 
est divisé en trois chapitres. Burney en a in- 
diqué le contenu (t. II, p. 152-154). Le ma- 
nuscrit d'Oxrord a été longtemps le seul qu'on 
connût de cet ouvrage; j'en ai trouvé un aulre 



i la bibliothèque impériale de Paris, donné 
comme anonyme en téte de l'ouvrage, et non 
porté au catalogue. 

J'ai fail un long travail sur les ouvrages de 
Francon ; j'en ai corrigé le texte d'après une 
corialion des manuscrits, avec l'édition donnée 
par l'abbé Gerbert, dans le troisième volume 
de sa Collection des écrivains ecclésiastiques 
sur la musique; j'ai restitué avec beaucoup de 
soin et de peine les exemples altérés, omis ou 
tronqués dans la plupart des manuscrits; j'ai 
fail une traduction française des deux traités; 
j'y ai joint des extraits des commentaires de 
Robert de Handlo , de Simon Tunslede et de 
Jean Hamboys, d'un curieux traité de musique 
anonyme du douzième siècle, du Pomerium 
musical menturatx de Marchetlo de Padou«, 
beaucoup de notes, et une dissertation sur le 
système des proportions de la notation noire 
en usage jusque dans la seconde partie du 
quatorzième siècle. J'attendrai queM.de Cous- 
semaker ail donné l'édition qu'il prépare des 
écrivains du moyen âge sur la musique, afin 
de juger si la publication de mon travail pour- 
rail être encore utile. 
FRANK. (F oyez F«ahke.) 
FRANKE (F.-C), pianiste et virtuose sur 
la contrebasse, vécut d'abord a Berlin, puis 
s'établit à Dessaucn 1833; en 1841, il était à 
Quedlinhourg. On a de lui des polonaises, des 
airs variés et des pièces brillantes pour le ' 
piano, ainsi que des chansons allemandes avec 
accompagnement. Toutes ces productions ont 
été gravées à Berlin. On lui doit aussi une mé- 
thode de contrebasse intitulée Jnleilung den 
Contrabatt tu tpielen. Chemnitz, Haecker. 

Plusieurs autres arlislcs de ce nom se sont 
fait connaître depuis 1850. Léopold Franke 
est un hautboïste allemand qui a du talent et 
qui a publié des œuvres pour son instrument, 
entre autres un Rondo brillant pour hautbois, 
avec quatuor ou piano, op. 11, publié à Leip- 
sick, chez Breilkopfet Haertel. 

Sylvain Franke, clarinettiste a Weimar, a 
publié en 1833 des variations et un rondeau sur 
un thème de la Muette de Porlici, pour cla- 
rinette et orchestre ou piano, a Leipsick, chez 
Breilkopfet Hcrtel. 

FRANKENBERG (Fiarçois), chanteur 
qui a eu de la réputation en Allemagne, dans 
la seconde moitié do dix-huitième siècle, est 
né à Mallighoven (Bavière), en 1750. Ayant 
été envoyé à Vienne pour y faire des études 
dans les sciences, il cultiva aussi la musique. 
L'empereur Joseph II ayant eu occasion de 
l'entendre, fut frappé de la beauté de sa voix 
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de basse, et l'engagea à la développer et à en- 
trer au théâtre. Frankenberg débuta en 1779, 
au théâtre de Vienne, dans un opéra inti- 
tulé : Der Jahrmarkt (la foire). Il y obtint 
du succès, et après plusieurs années de séjour 
à Vienne, il se rendit à Berlin, où il parut pour 
la première fois en 1788, dans le Docteur et 
V Apothicaire, opéra de Dittersdorf. La jus- 
tesse de ses intonations, le beau timbre de sa 
voix et son expression dramatique le firent 
accueillir avec des applaudissements ; ses qua- 
lités sociales lui méritèrent l'estime de tous 
ceux qui le connurent. Malheureusement il 
n'eut pas le temps de donner a son talent le 
développement dont il était susceptible : il 
mourut à l'âge de trente ans, le 10 septem- 
bre 1789. Gerber dit que cet artiste a écrit 
sa vie, et qu'elle a été publiée sous le titre de 
Leben und Ckarakter Frankenberg'»; je n'ai 
pu découvrir cet écrit, ni connaître la date et 
le lieu de sa publication. 

FRANKLIN (Bbkjabin), un des nommes 
les plus justement célèbres du dix-buitièmc 
siècle, naquit le 6 janvier 1706, à Boston, 
dans l'Amérique septentrionale, d'une famille 
d'artisans. Trop pauvre pour lui faire donner 
une éducation brillante, son père se borna à 
lui faire apprendre à lire, à écrire et à calculer. 
Plus tard, Franklin acquit des connaissances 
étendues, mais il ne les dut qu'à son amour 
pour l'étude et à ses efforts constants. Tour à 
tour ouvrier imprimeur, propriétaire d'impri- 
merie, directeur des postes de Philadelphie, 
économiste, écrivain, député à l'assemblée gé- 
nérale de la Pensylvanie, il vit s'étendre sa 
réputation d'homme de génie et de sage, qui 
l'a fait ranger parmi ceux qui ont rendu les 
plus grands services à l'instruction et à l'éman- 
cipation de l'Amérique. L'histoire de ce phi- 
losophe n'appartient pas à la nature de ce 
livre; c'est pourquoi il n'en est parlé ici que 
pour les expériences d'acoustique qui l'ont con- 
duit à la construction de Vharmonica connu 
sous son nom. On peut voir des détails sur ces 
expériences dans l'édition complète de ses 
œuvres publiée à Londres, en 1806, 3 vol. in-8°. 
Les principales pièces de ce recueil, relatives à 
la musique sont : 1° La description de l'har- 
monica, clans une lettre adressée au P. Becca- 
ria de Turin. 2° Des considérations sur l'utilité 
des chants populaires. 3° Des remarques sur 
la déclamation dans les airs. Ces opuscules ont 
paru |tour la première fois dans un recueil de 
pièces publié à Londres en 1779, in-4«, sous 
ce titre . Philosophical, political and miseel- 
ianeous pièces, with plates. Une traduction 
iiotn. csiv. des atisicitss. t. ni. 
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allemande de celte collection, par Wenzel, a 
paru à Dresde, en 1780, 3 vol. in-8°. Franklin 
est mort k Philadelphie, le 17 avril 1790, a 
l'âge de quatre-vingt-quatre ans. 

HIAM Z (Klamer-Guillaume), organiste 
de l'église Saint-Ulrich, à Halle, fut, depuis 
1809, collaborateur à l'école de l'église cathé- 
drale de cette ville, puis il obtint la place de 
prédicateur à OberbOrnecke, près d'Egeln, en 
Saxe, et enfin il accepta celle d'organiste i 
Halle. Bien qu'il eut atteint l'âge de soixante- 
treize ans, il y cultivait encore l'art avec beau- 
coup d'activité en 1843. On a de ce savant : 
l a Anweisung xum melodiren fur angehende 
Organisten und DiUttanten der Jtlusik (In- 
struction sur la modulation, i l'usage des or- 
ganistes commençants et des amateurs de mu- 
sique, etc.), Leipsick, Breitkopf et Haerlel, 1828, 
in-4°. 2* Ueber der demMUemKirchenchorxle 
(Sur les anciens chorals d'église, expliqués par 
des exemples), Quedlinbourg, chez Basse, 1818,, 
in-8 9 de 77 pages. 3* Ueber Vcrbesserung 
der musikalischen Liturgie (Sur les améliora- 
tions à introduire dans la Liturgie musicale des 
églises évangéliques),HalbersUdt,Vogler,l819, 
in-8». 4» VorschUege zur Verbcsserung der 
musikalisches T ht ils d. Kultus ( Propositions 
d'amélioration pour la parue musicale du culte), 
Quedlinbourg, 1817, in-8° de 32 pages. Frantz 
a fait aussi insérer quelques bons articles dans 
la Gazette musicale de Leipsick, entre autres : 
Ueber Gemuthsstimmung in musikalischer 
Einsicht (Sur la disposition de l'âme, sous le 
rapport musical, ann. 1802, n° 41), et Die 
Singchare, eine nutsliche Anstatt (Les 
chœurs de chants, institution uti)e,ann. 1802, 
n° 43). Il a fait aussi imprimer : ChoraUntch, 
enthaltend die bekanntesten Chorzle des pro- 
testantischen Kirche Deutschlands, mit rei- 
nen Melodien und reinenuberallausgeschrie- 
benen Harmonien (Livre choral, contenant les 
chants les plus usités des églises protestantes 
de l'Allemagne, avec les mélodies pures, etc.), 
Ilalberstadt, 1811, Vogler, in-4" obi.; 96 aile 
und unbekannteChoralmelodien, mit Anmer- 
kungen, etc. (Quatre-vingt-seize mélodies cho- 
rales anciennes et inédiles, avec des remarques), 
Quedlinbourg, 1831, in-8% et quelques chan- 
sons avec accompagnement de piano, à Dresde. 

FRANZ (Ichace), né à Prolzau, le 12 oc- 
tobre 1729, étudia â Glatz et à Breslau, pour 
être prêtre. En 1740, il entra au séminaire 
d'Olmutz, et deux ans après il y reçut les ordres. 
Nommé chapelain à Glogau en 1742, il resta 
dans celle situation jusqu'en 1753, où il fut 
envoyé comme pasteur à Schlawa. Peu de 

21 
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temps après, il Ht un voyage à Rome. De retour 
dans sa patrie, il fut nommé, en 1706, inspec- 
teur des presbytère! de Schwiebut, Guhrau el 
Schlawa, puis recteur de l'Alumnat de Bres- 
lau, et enfin, en 1778, directeur du séminaire 
de cette ville, où il est mort en 1701. On a de 
cet ecclésiastique : 1° Schlestsches Gesang- 
buch zum Gebraueh der Bomiteh - Katho- 
lischen, darin Gesxnge auf aile hohe und 
tn'ele andere Festiage und so wie befindlich 
iind ntbst den dazu gehœrigen Melodien in 
Noten (Livre de chant de la Silésie, etc.), Brcs- 
lau, 1768. 3° Choralbuch oder Melodien zum 
Gesangbuch (Livre choral, ou mélodies pour le 
livre de chant), Breslan, 1778, in-4°. 

FRANZ (Cham.es), né, en 1738, à Langen 
hielau, près de Reichenbach, entra à Pige de 
neuf ans chez son oncle, qui était intendant et 
corniste chez le comte Zerotin, à Falkenberg, 
et y demeura jusqu'à sa dix huitième année. Il 
.apprit de Ini à jouer du cor, et acquit sur cet 
instrument une habileté qui passait alors pour 
extraordinaire. Après avoir atleint sa ving- 
tième année, il entra au service de l'évéque 
d'OIraUtz/cn qualité de premier cor, et se fit 
admirer dans sa chapelle , par sa facilité a 
parcourir sur son instrument une étendue ex- 
traordinaire. Après la mort de l'évéque, il 
passa au service du prince Esterhazy, à Vienne, 
et y resta quatorze ans, sous la direction de 
Haydn. Le goût du prince pour le baryton, 
sorte de basse de viole d'amour, et la musique 
que Haydn composait pour cet instrument, lui 
suggérèrent le désir de l'étudier; mais il dut 
se faire lui-même nn plan d'études, car il 
n'existait ni maître ni mèlhode qu'il pût con- 
sulter. Le baryton, monté de sept cordes de 
boyau, et de quatorze cordes métalliques qui 
passentsous le manche et à travers le chevalet, 
est fort difficile à jouer; mais il produit de 
certains effets mélancoliques pleins de charme. 
Franz, devenu le plus habile harytoniste de 
l'Europe, ne quitta le service du prince Ester- 
hazy que pour entrer chez lecardinal Bathiany, 
h Prcsbourg; il demeura huit ans dans cette 
situation et ne la quitta que lorsque lecardinal 
fut obligé de congédier sa musique, à l'avéne- 
racnt de l'empereur Joseph II. Il retourna 
alors à Vienne, el y resta deux ans- sans 
emploi. C'est à celle époque, c'est-à-dire en 
1784 cl 1785, qu'il publia douze concertos 
pour le barylon. Depuis 17S6 jusqu'en 1788, 
Franz voyagea en Allemagne, dans l'intention 
d'y trouver une place convenable; partout il 
se fit applaudir, mais le baryton n'étant pas un 
instrument de chapelle, il ne put obtenir de 



bonne position. Il parait que, depuis ce temps,- 
il s'est rendu en Russie. On ne sait rien de ses 
dernières années. 

FRANZ (JoACHiM-FaÉDÉBic), fils d'un or- 
ganiste, facteur d'orgues, né à Havelberg, 
vers 1748, fut bon organiste et professeur de 
composition à Ralbenau. Il possédait une belle 
voix de ténor, et chantait bien la musique 
d'église. Il a composé des cantates, parmi les- 
quelles on remarque particulièrement die Ja- 
getzeiten (les Parties du jour). 

FRAJNZ (Joachim-Louis) , frère puîné du ' 
précédent, né à Havelberg, en 1750, fui cantor 
et organiste à Ryritz, dans le Brandebourg. Il 
mourut dans cette petite ville en 1789, avec la 
réputation d'un des organistes les plus distin- 
gués de son temps. lHarpurg le cite particu- 
lièrement pour son excellente exécution des 
fugues de Jean-Sébastien Bach. On entend en- 
core, dans les églises du Brandebourg, de 
bonnes compositions de Franz, dont il n'a été 
rien publié. 

FRANZ (Jeaji-Chrétie*), frère cadet des 
précédents, est né à Havelberg, le 19juin 1762. 
Après avoir terminé ses études littéraires, il 
fit un cours de théologie jusqu'à l'âge de dix- 
huit ans ; mais la beauté de sa voix de basse le 
détermina à renoncer à cette étude, pour se 
livrer à celle du chant, sous la direction d'un 
bon maître italien, nommé Conciliani. En 1783, 
il entra au service du comte de Schwerin, 
ministre et grand écuyer, à Potsdam, et fut 
employé dans la musique de la chambre du 
prince héréditaire de Prusse (plus lard Fré- 
déric-Guillaume III). Les voyages qu'il fit 
ensuite avec son maître achevèrent de for- 
mer son goût, et augmentèrent ses connais- 
sances dans l'art du chant, par les occasions 
qu'il eut d'entendre quelques artistes distin- 
gués. Après avoir été quelque temps sous- 
bibliothécaire de la Bibliothèque royale, il eut 
un engagement comme première basse de 
l'Opéra italien. Avant lui, jamais un chanteur 
allemand n'avait paru sur ce théâtre. En 1701, 
il cessa de chanter l'opéra bouffe, pour prendre 
les premiers rôles dans l'opéra sérieux; son 
début en ce genre eut lieu dans Axur, de Salierl, 
le 19 novembre de cette année. Dès 1705, il 
s'était fait connaître comme compositeur par 
quelques chansons avec accompagnement de 
piano, qui furent insérées par Buhcim dans sa 
collection de chants à l'usage des loges ma- 
çonniques. En 1805, il donna à Berlin une 
opérette en un acte, intilulé : Edelmuth und 
Liebe (Magnanimité et amour), dont n'avait 
composé la musique et les paroles; ecl outra-c 
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fut joué avec succès. Franz est mort en cette 
Tille, le 28 février 1814. 

FRANZ (Énernir.), né à Vienne, en 1785, 
n'était âgé que de cinq ans lorsque son père, 
bon professeur de musique, lui donna les pre- 
mières leçons. Il lui enseigna d'abord le violon, 
mais ayant remarqué dans cet enfant une belle 
voit de soprano, il lui flt apprendre les prin- 
cipes du chant, et essaya de le faire entrer dans 
la chapelle de la cour; mais n'ayant pu y réus- 
sir, il le fit recevoir comme enfant de chœur 
au couvent des Piaristes de Josephstadt, à l'âge 
de neuf ans. Cette situation procura au jeune 
Franz l'occasion de faire un cours d'études 
classiques. Partageant son temps entre les hu- 
manités et le chant, il continuait aussi à jouer 
du violon , et recevait des leçons pour cet in- 
strument du violoniste Dominique Ruprecht. 
Celui-ci, par ses instances auprès d'Albrecbts- 
berger, obtint dece savant homme qu'il donnât 
des leçons d'harmonie et de composition à son 
élève, et lui enseignât aussi à jouer du piano. 
Joseph Haydn avait connu Franz, le père, â la 
chapelle du prince Eslerhazy; il permit à son 
fils d'aller le voir souvent ; dans tous ses visites 
au grand homme, Franz apprenait toujours 
quelque chose d'utile. Déjà il possédait des 
connaissances assez étendues en musique, et il 
avait achevé la première année d'un cours de 
philosophie, lorsque son père, qui avait d'au- 
tres enfants , et qui craignait de ne pouvoir 
lui procurer les moyens d'achever ses études 
supérieures, le flt entrer dans une maison 
de commerce, pour y apprendre la tenue des 
livres et les arbitrages du change. Le jeune 
artiste ne se sentait pas de goût pour cette car- 
rière; mais il s'était soumis aux volontés de 
son père : nne circonstance heureuse vint le 
rendre à l'art pour lequel il sentait qu'il était 
né. H avait souvent exécuté sa partie de violon 
dans des quatuors chez un gentilhomme riche, 
père de plusieurs enfants ; ce seigneur lui pro- 
posa la place de professeur de musique de ses 
enfants et de premier violon de ses concerts ; 
Franz accepta avec joie cette proposition, et 
prit possession de son nouvel emploi en 1803, 
à l'âge de dix-huit ans. En 1800, il se rendit â 
Saint-Pétersbourg, et y contracta un engage- 
ment pour diriger une éducation particulière ; 
mai* il le rompit bientôt, parce que ses fonc- 
tions ne lui laissaient pas assez de temps pour 
•es éludes. De retour en Allemagne, en 1807, 
il accepta une place de directeur de musique 
chez un grand seigneur dont les terres étaient 
situées dans le comté de Sluhlweisseobourg. 
Pendant les six années qu'il passa dans celle 



. Il 

religieuse et instrumentale. Son engagement 
étant terminé, il retourna dans sa ville natale, 
où l'emploi de premier violon du théâtre an 
«fer Witn lui fut confié. L'intendant de la 
musique de la cour, comte de Kusstein, et le 
premier maître de chapelle Salieri, l'ayant en- 
tendu en différentes occasions, le recomman- 
dèrent à l'empereur, et le lui présentèrent. Ce 
prince, charmé de son talent, lui promit la 
première place vacante dans sa chapelle; il 
l'obtint, en effet, en 1810, au moment où Ton 
venait de lui offrir un engagement avantageux 
pour la Russie. Depuis ce moment jusqu'en 
1820, il se fit entendre souvent dans les con- 
certs, où il exécutait toujours des morceaux 
nouveaux composés par lui. En 1818, il avait 
quitté le théâtre pour se vouer plus particuliè- 
rement à l'enseignement; vers ce temps, l'in- 
stitut créé pour les pensions des artistes, au- 
quel il avait rendu des services signalés, le 
nomma son secrétaire, et lui confia la direction 
des deux grands concerts annuels qui étaient 
donnés au bénéfice de la caisse. La manière 
dont il s'acquitta des fonctions qu'on lui avait 
confiées lui procura la protection du comte de 
Dietrichstein, qui lui fit obtenir, en 1828, I* 
direction supérieure des théâtres impériaux. 

Franz a composé : I e Trois quatuors pour 
flûte, violon, alto et basse, œuvres 1 (en ut), 
4 (en fa), 8 (en ré), Vienne, Artaria. 2° Plusieurs 
quatuors pour violon, ibid. 3° Un septuor 
pour violon obligé, hautbois, flûte, cor, etc. 
4* Un quintette pour violon. 5" Un idem pour 
flûte. 0 a Cinq airs variés pour violon et qua- 
tuor, Vienne, Artaria et Maslinger. 7° Une 
symphonie pour l'orchestre. 8° Deux 



œuvres de duos pour deux flûtes, Vienne, Ar- 
taria. 9* Quelques thèmes variés pour piano et 
violon, ibid. 10° Duo concertant pour hautbois 
et flûte, avec orchestre. 11° Un rondo pour 
harpe et orchestre. 12" Quinze ouvertures pour 
I. 13° Quatre-vingt-dix entr'actes 
mes et comédies. 14° Plusieurs 
morceaux pour guitare. 15 a Deux recueils de 
poésies de Théodore Kœrner, mis en musique 
pour une voix avec ; 
Vienne, Artaria. 16° Une 
avec graduel et offertoire. 

FRAINZ (Robert), un des meilleurs com- 
positeurs allemands de chansons , est né à 
Halle, le 28 juin 1815. Il avait atteint l'âge de 
quatorze ans, lorsqu'il se livra à l'étude de la 
musique. Lorsqu'il eut acquis des connais- 
sances pratiques suffisantes dans cet art, il se 
idil àDessau cl y fil un cours de composition 
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sous la direction de Frédéric Schneider. De re- 
tour dans sa ville natale, il y a obtenu succes- 
sivement les places de directeur d'une Acadé- 
mie de chant, de chef d'orchestre des concerts 
de symphonie, d'organiste et de professeur de 
musique à l'Université. Les mélodies de sa 
composition ont eu beaucoup de succès, parti- 
culièrement dans la Saxe. Ses œuvres les plus 
connues en ce genre sont : !• Douze chants 
a voix seule avec piano, op. 1, Leipsick, Breil- 
kopff et Hœrtel. 2° Six idem, op. 3, ibid. 
3° Douze idem en deux suites, op. 4, Leipsick, 
Kistner. 4° Douze idem en deux suites, op. 5, 
Leipsick, Whistling. 5° Six idem, op. C, ibid. 
6° Six idem, op. 7, ibid. 7° Six idem, op. 8, 
Leipsick, BreitkopfT et Hœrtel. 8« Six idem, 
op. 9, Vienne, Haslinger. 9° Six idem, op. 11, 
Berlin, Stem. 

FRANZ (Jban), docteur en philosophie, 
professeur à l'Université de Berlin, est auteur 
d'une dissertation littéraire et critique sur les 
musiciens grecs dont les écrits sont parvenus 
jusqu'à nous, et qu'il a publiée sous ce titre : 
DeMusieis Grxciscommentatio, Berlin, 1840, 
in-4* de 23 pages. On y trouve à la fin le texte 
du commentaire du moine Barlaam (voyez ce 
nom) sur trois chapitres du troisième livre des 
Harmoniques de Ptolémée, d'après un ma- 
nuscrit de la Bibliothèque royale de Naples. 

1 I , V > ZU M (Ahand), né à Mantoue, vers 
1575, fut maître de chapelle de l'église ducale 
de Sainte-Barbe, dans cette ville, et académi- 
cien olimpico. Il s'est fait connaître par des 
recueils de chants à trois voix, intitulés : 1° // 
prïmo libro delli fioretti musicali a 3 voci, 
Venezia, Ricc. Amadino, 1602, in-4°. 2° // 
secondo libro delli fioretti, etc., ibid., 1607, 
in-4°. 3» // ferzo libro, etc., ibid., 1617, in-4°. 

FRASCIIINI(Gaetako), ténor dramatique 
né à Pavie, en 1815, se livra d'abord à l'étude 
de la médecine; mais doué d'une dos voix de 
ténor les plus puissantes qu'on ait entendues 
au théâtre, il prit la résolution de la cultiver et 
prit des leçons d'un maître nommé Moretti, 
qui lui fit faire de rapides progrès. En 1837, 
Fraschini fit l'essai de son puissant organe 
vocal dans la cathédrale de Pavie; l'elle» qu'il 
produisit le fit engager immédiatement pour 
chanter à Pavie le second ténor dans le Beli- 
lariodc Donizctti, puis, â la foire de Bcrgame, 
le rôle de Rodrigo dans VOtello de Rossini. 
Etonné de trouver un pareil rival, VOtello qui, 
je crois, était Poggi, ne dut pas lui dire avec 
trop d'assurance, dans la belle scène du second 
aclc, ti disprazo (je «c méprise). En 1840, 
Fraschini chaula au théâtre de la Scala, de 



Milan, et y produisit une profonde impression. 
De là, il alla à Naples et fut attaché pendant 
plusieurs années au théâtre Saint-Charles. Je 
l'y trouvai en 1841 ; il remplissait celte vaste 
salle de sa voix formidable, et attaquait les 
notes les plus aiguës avec une énergie extra- 
ordinaire. Je le retrouvai à Bcrgame, en 1850, 
et fus frappé de retrouver sa solide voix qui 
n'avait rien perdu de sa fraîcheur, en dépit de 
la musique exagérée sur laquelle il avait du 
s'exercer depuis neuf ans ; mais il avait appris 
à mieux chanter. Les villes où il s'est fait en- 
tendre sont Milan, Naples, Bologne, Venise, 
Turin, Padoue, Vicence, Londres, Bcrgame, 
Vienne, où il est retourné plusieurs fois, et où 
il se soutenait dans la faveur du public, en 
1852. 

FRA8I (Félix), compositeur, né dans la 
Lombardic vers 1805, fut élève du Conserva- 
toire de Milan et y fit toutes ses études musi- 
cales. Sorti de cette école, il se fit quelque ré- 
putation comme pianiste et comme organiste, 
et publia chez Ricordi, à Milan, des sonates de 
piano et des pastorales pour l'orgue. A l'âge de 
vingt et un ans, il obtint la place de maître de 
chapelle de la cathédrale de Verceil, dans le 
Piémont. En 1827, il donna au théâtre de 
la Scala, à Milan, la Selva di Hermanstadl, 
opéra se mi séria, auquel les amis de l'auteur 
procurèrent le succès d'un moment. Le meil- 
leur morceau de cet ouvrage était l'ouverture, 
qui a été publiée chez Ricordi. Après le départ 
de Vaccaj, en 1845, Frasi fut désigné pour 
remplir les fonctions de censeur au Conserva- 
toire de Milan; mais n'ayant ni assez d'initia- 
tive, ni assez d'autorité personnelle, il laissa 
dépérir cet établissement. Il mourut jeune en- 
core en 1849, et eut pour successeur Lauro 
Rossi dans la direction du Conservatoire. 

FRAUENLOB (Henri), ou, selon l'ortho- 
graphe du manuscrit de Jéna, de celui de 
AVUrzbourg, et de la chronique d'Albert de 
Strasbourg, frouwenlop, maître chanteur (en 
allemand Meistersxnger), vécut dans la der- 
nière partie du treizième siècle et au commence- 
ment du quatorzième. On a supposé que le nom 
sous lequel il est connu n'est pas celui qui lui 
avait été transmis par ses parents, et qu'il lui 
a été donné à cause de la nature de ses produc- 
tions, parce que ce nom signifie en allemand 
louangeur des femmes. On l'a aussi appelé le 
Maître de Meissen, à cause du lieu de sa nais- 
sance. Quoi qu'il en soit, Frauenlob occupe uno 
place très-élevée parmi les trouvères de l'Alle- 
magne. Meissen, où ce poète musicieu reçut son 
éducation, avait une école annexée à la cathé- 
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drale, où les jeunes gens pauvres recevaient 
gratuitement leur instruction ; ce fut là que 
Frauenlob fît ses éludes littéraires et musicales. 
Plusieurs passages de ses poésies nous appren- 
nent que sa jeunesse s'écoula dans une situa- 
tion voisioe de la misère. Résolu d'en sortir, il 
se mit à parcourir l'Allemagne, allant de châ- 
teau en château, de palais en palais, et, suivant 
l'usage de ce temps, y chantant ses cantiques 
religieux et ses chansons amoureuses. Ainsi, 
on le trouve à des époques diverses en Dane- 
mark, à la cour d'Eric VIII, dont il éprouve la 
générosité; chez le duc Henri deMccklenhourg; 
chez le margrave de Brandebourg; à Brème, 
près de l'évéque Giselbrecht; chez le duc Henri 
de Breslau; à la cour de Wenceslas de Bohème; 
à celle de l'empereur Rodolphe; puis en Bavière, 
près du duc Olhon et, enfin, chez le duc de 
Carintbic, McinhardV. Il suivit Rodolphe de 
Hapsbourg dans son expédition contre Ottokar 
de Bohême, et assista à la bataille de Marchfeld, 
où ce prince périt en 1278. On le retrouve à 
Roslock, lorsque Waldemar de Brandebourg y 
donna des fêtes magnifiques, en 1311. Dans 
les intervalles de ses longues pérégrinations, 
Frauenlob retournait souvent à Maycncc : il y 
passa ses dernières années, donnant des leçons 
de poésie et de musique à ceux qui aspiraient à 
la profession de maître chanteur. Il y mourut 
le 39 novembre 1318. Albert de Strasbourg 
(Script. Germant* hist. illustrai. II, p. 108) 
dit que les dames portèrent son corps depuis 
sa demeure jusqu'au lieu de la sépulture, pleu- 
rant et poussant des cris de douleur. Frauenlob 
avait joui d'une grande réputation pendant sa 
vie; elle s'accrut encore après sa mort. Son 
mérite principal consistait dans la science de 
la versification et la variété des rhythmes. On 
dit qu'il en avait inventé trente-cinq. La plus 
célèbre de ses compositions est son cantique ou 
ZetcA en l'honneur de la Vierge, divisé en 
trente strophes. Ses œuvres se composent de 
trois cantiques de ce genre, un grand nombre 
de pièces appeléés Spruche, en 448 strophes, 
et treize Litder formant ensemble 51 couplets. 
Dix-sept manuscrits, parmi lesquels on re- 
marque ceux de la bibliothèque impériale de 
Paris, de Vienne, de Jéna et de Ileidelberg, 
renferment les œuvres de ce maître chanteur. 
Etlmuller en a donné une bonne édition inti- 
tulée : Ifeinrichs von Meissen des Frausn- 
lobes Leich, Spruche, Streitgedichte und 
Litder; Quedlinbourg, 1843. Frédéric Henri 
de Hagen a publié trois chants de Frauenlob 
avec les mélodies, d'après le manuscrit de Jéna, 
dans sa grande collection des Minnesinger 



(chanteurs d'amour), tome IV, p. 828-831, 
n° xxvi. 

I U IX II (JcAR-Gcoacss), fils d'un horloger 
et facteur d'orgues, né à Slultgard vers 1780, 
fréquenta le collège de cette ville jusqu'à sa 
treizième année, et apprit avec les éléments 
de la langue latine et des diverses branches de 
connaissances nécessaires à un instituteur, 
ceux de la musique, quoiqu'il ne montrât 
d'abord aucune disposition pour cet art. Plus 
tard, le goût lui vint pour le chant et pour 
l'orgue, et ce goût devint bientôt une passion 
qui lui fit employer une partie des nuits à étu- 
dier les œuvres des bons auteurs de ce temps. 
En 1806, il" eut une place de sou s -maître dans 
.l'école de Degerloch, village situé près de 
Stuttgard, qui lui procura l'occasion d'aug- 
menter ses connaissances en musique en l'en- 
seignant lui-même. Il prit des leçons d'har- 
monie de H. Knecht; Sutor lui enseigna la 
composition ; Nauz, le violon ; Rrtlger, la flûte, 
et Scherzer, le violoncelle. Un cours d'ensei- 
gnement ayant été ouvert d'après la méthode 
de Pcstalozzi, pour les instituteurs des envi- 
rons de Stuttgard, Frecb y fit ses premiers 
essais de composition ; on le chargea aussi de 
donner, dans une division de ce cours, des 
leçons de chant, d'après la méthode de Naegeli. 
La commission administrative du séminaire 
des instituteurs évangéliques ayant pu appré- 
cier son savoir, le plaça, en 181 1 , comme sous- 
raaltre dans une école modèle érigée à Esslin- 
gen pour les instituteurs protestants, mais il 
n'eut sa nomination définitive qu'en 1813. Dès 
ce moment, il se mit à étudier avec ardeur les 
ouvrages théoriques de musique, et tout ce qui 
a rapport à la pédagogie. En 1820, on le 
nomma organiste et directeur de musique de 
l'église principale de Stuttgard. Dans cet em- 
ploi, il eut à diriger, les dimanches et jours de 
fêle, la musique exécutée par les élèves du sé- 
minaire qu'il avait presque tous formés lui- 
même. Legouvcrncmcnt le chargea, en 1832, de 
l'inspection des orgues dans tout l'arrondisse- 
ment du Necker, et, dans l'année suivante, il fut 
appelé à la direction de l'établissement d'Ess- 
lingen pour la musique, où il était encore en 
1845. Les .productions de cet instituteur labo- 
rieux et zélé se composent d'un livre de cho- 
rals à quatre voix, fait en société avec Ru cher 
et Silchcr, une messe allemande pour quatre 
voix d'hommes, le V ater unser (Pater noster) 
de Muhlmann, des quatuors pour quatre voix 
d'hommes, des préludes pour l'orgue, etc. La 
plupart de ses ouvrages ont été publiés à Ess- 
lingen, chez Dannheimcr. Plusieurs ont déjà 
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en trois ou quatre Mi lions . Ou connaît de lui 
en manuscrit des cantates religieuses avec or- 
chestre pour toutes les fêtes de l'année, le 
Printemps, cantate arec orchestre, Abraham 
sur la montagne, oratorio, JVonletuma. 
grand opéra en trois actes, beaucoup de mor- 
ceaux de différents genres pour le piano, de 
bonnes pièces d'orgue, ouverture à grand or- 
chestre pour servir d'introduction a la Cloche 
de Schiller, composée par Romberg, beaucoup 
de chants pour une ou plusieurs voii, avec ou 
sans accompagnement. Plusieurs de ces mélo- 
dies sont devenues populaires dans le Wur- 
temberg. 

FREDDI (Akadeo), prêtre et compositeur, 
né dans l'Étal vénitien, vers la fin du seizième 
siècle, fut d'abord mallre de chapelle à Tré- 
vise, et ensuite à l'église cathédrale de Padoue. 
On a imprimé les ouvrages suivants de sa com- 
position : 1" Madrigali, libro primo, Venise, 
1601, in*. *» Madrigali, libro secundo, 
ibid., 1609, in-4°. Z* JUisia, Fespro e Com- 
piete a 5 uoes*. Venise, Rie. Amadino, 1616. 
4° .S'ocra? modulationes (motels) a 2, 3 e 4 
xocibus, Venise, 1617. 5» Salmi inUgri a 
4 voei, op. 8, Venise, Barlh. Magni, 1G20. 
6° Divin* laudes a 2, 3, 4 voc. cum busso, 
lib. 4. 7» ifinni concertali a 2, 3, 4 e 6 voci 
con due instrumenti acuti ed uno grave per 
le tinfonie. 8° Anlifone a 4 voct, 1642, in-4". 

FRÉDÉRIC II, dit le Grand, roi de 
Prusse, naquit à Berlin le 24 janvier 1712, et 
mourut à Potsdam, le 17 août 1786. L'histoire 
de ce prince el de son règne ne peut trouver 
place ici ; il n'y peut ôlre considéré que comme 

artistes, et comme ayant cultivé cet art avec 
quelque succès. Il n'était âgé que de douze 
ans, lorsque la reine Sophie-Dorolhée , sa 
mère, lui donna pour maître de clavecin l'or- 
ganiste de la cathédrale de Berlin; mais les 
difficultés de cet instrument le rebutèrent. La 
flûte, au contraire, devint pour le prince royal 
l'objet d'un goût passionné. En 1728, il prit 
des leçons de Quant* pour cet instrument, el 
c'est aux préceptes et à l'exemple de cet ar- 
tiste distingué qu'il fut redevable d'une bonne 
embouchure. On sait quelle fut U sévérité du 
toi Frédéric Guillaume pour son fils, et son 
aversion pour la musique. Il défendit au jeune 
prince de continuer à s'en occuper, el menaça 
de la corde quiconque serait assez hardi pour 
l'aider à lui désobéir sur ce point. Cependant 
Frédéric trouva le moyen d'éluder la défense 
en prenant *>our valet de chambre le flùlisie 
Frcdersdorf. Suivi de ce serviteur, il allait, 



sous prétexte de la chasse, chercher les endroits 
les plus écartés dans l'épaisseur des bois pour 
y jouer des duos de flûte. En 1734, lorsqu'il 
reçut en apanage le comté de Ruppin, à l'occa- 
sion de son mariage avec Elisabeth-Christine 
de Brunswick, il s'établit au château de Rheins- 
berg, cl devenu complètement étranger a la 
politique, il s'y livra avec ardeur a la culture 
des lettres et de la musique. Au nombre des 
amis cl des personnes qu'il réunit autour de 
lui, se trouvaient le compositeur Graun, les 
Benda, et le célèbre flûtiste Quanti. D'après les 
conseils de ce dernier, il forma, en 1730, la 
musique de sa chapelle. Dès ce moment com- 
mencèrent les concerts quotidiens dans lesquels 
le prince exécutait les concertos et les solos 
écriU pour lui seul par Quantz ; et cet usage 
continua pendant la plus grande partie de son 
règne. Appelé au trône en 1740, par la mort 
du roi Frédéric-Guillaume I er , il organisa sa 
musique sur des hases plus larges, nomma 
Charles- Philippe-Emmancl Bach premier cla- 
veciniste de sa chambre, avec la charge d'ac- 
compagner les solos de flûte du roi, à de cer- 
taines heures déterminées, ce qui n'était pas 
sans difficulté, a cause du défaut de mesure 
dans l'exécution du monarque, el tous les soirs 
il y eut concert privé avec orchestre dans les 
appartements royaux, lorsqu'il n'y avait pas 
opéra. Quantz écrivit pour ces concerts envi- 
ron froù cents concertos de flûte avec or- 
chestre, et deux cents solos avec accompagne- 
ment de clavecin. Frédéric lui même composa 
une centaine de morceaux pour son instrument 
favori. Il n'écrivait que la partie principale de 
ces solos et chargeait Jean-Frédéric Agricola 
(voyez ce nom), d'abord organiste de la cour, 
puis maître de chapelle, après la mort de 
Graun, de mettre en ordre ses esquisses et 
d'en écrire l'instrumentation. On trouve aussi 
delà composition de ce prince, a la bibliothèque 
royale de Berlin, un ouvrage en partition qui 
a pour titre : Serenata fatta per l'arrivd de 
la liegina madré a Charlottenbourg, rap- 
presentata que lia prima voila il 4 d'agosto 
1747. Frédéric n'est pas le seul auteur de cet 
ouvrage : on y trouve un air composé par 
QuanU pour la cantatrice Jstrua, un autre 
de Nichclmann, et un duo suivi d'un choeur 
par Graun. La même bibliothèque renferme 
les manuscrits originaux de deux airs comjK)- 
sés par le roi, pour le célèbre chanteur Por- 
porino, et qui furent intercalés dans la 
Cleofide, opéra de liasse. 

Bien que fori économe, Frédéric faisait des dé- 
penses considérables pour son théâtre d'opéra, 
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car il y voulait entendre les meilleurs chan- 
teurs italiens. Le goût de cette musique lui 
«Tait il.! inspiré par Quanta, qui avait voyagé 
en Italie et y avait entendu les artistes les pins 
célèbres. Dans son aversion pour l'allemand, 
le roi n'admettait pas qu'on pût chanter dans 
cette langue, et l'italien lui paraissait spécia- 
lement destiné pour la musique. Cependant il 
n'aimait pas le* opéras des compositeurs ita- 
liens de son temps, et tandis qu'il ne voulait 
entendre d'autres chanteurs que ceux de 
l'Italie, saur la Mara, dont le talent trouva 
grâce devant lui, il faisait composer ses opéras 
italiens par des Allemands. liasse, Graun et 
Agricola furent ses compositeurs de prédilec- 
tion ; les ouvrages de Graun, particulièrement, 
eurent toujours beaucoup de charme pour lui. 
l.c plupart des ouvrages de ce maître Turent 
écrits pour la cour de Prusse. On rapporte que 
Frédéric fil exécuter pour lui seul, en 1763, le 
Te Deum de Graun dans la chapelle de Cbar- 
lottcnbourg : lorsqu'il en sortit, il était silen- 
cieux ; mais ses traits laissaient voir une vive 
éraolion. Il conserva jusqu'à la fin de sa vie ses 
préventions contre la musique des composi- 
teurs italiens; car lorsque Reichardt lui fui 
présenté à Polsdam, en 1775, il lui adressa la 
parole en ces termes : <• D'où étea-vous? — De 
Rœnigsberg, en Prusse. — Où avex -vous ap- 
pris la musique? — A Berlin et à Dresde. — 
Ktes-vous allé en Italie? — Non, Sire, mais... 

C'est votre bonheur. Gardez-vous des 
Italiens modernes. » Ces Italiens modernes 
dont parlait le roi étaient Piccinni, Sacchini, 
et de plus Paisiello et Cimarosa qui débutaient 
par des œuvres pétillantes de verve. 

J'emprunte a une suite d'articles publiés par 
Kdouard Fétis, dans la Gazette musicale de 
Paris, sur Frédéric II, considéré comme vir- 
tuose, compositeur et amateur de musique (t), 
les détails suivants qui sont une peinture 
exacte des concerts quotidiens du grand roi : 
« Les concerts de Sans-Souci avaient lieu en 
« petit comité. Us avaient pour auditeurs les 

• gentilshommes de service au palais. Toute - 
«fois, s'il se présentait quelque étranger, 
« amateur de musique, qui eut le désir d'y 
« assister, il obtenait la faveur d'y être admis. 
« Voici l'étiquette suivie en pareil cas. A six 
« heures, les personnes priées étaient intro- 

• duiies dans une pièce attenante à la salle de 

• concert, où se tenaient les gentilshommes et 
« les musiciens, en attendant que le roi donnât 

(I) Ces détails sont tirés de l'édition complète de 
Frédéric II, publiée par l'ordre du gouvernement prus- 
sien, Berlin, i»U et années »uiNaot.». 



• l'ordre de les introduire. De cette pièce on 
« entendait habituellement Frédéric exécuter 
« des préludes et des exercices pour se mettre 
« en haleine, de même que les lutteurs du 
« cirque essayaient leur force avant d'entrer 
« en lice, de même encore que les chanteurs 

■ d'opéra filent des sons dans leur loge , et 
« jusque dans les coulisses du théâtre. Quand 
« le roi est satinait de son embouchure et de 
« ses doigts, il fait un signe, la porte s'ouvre, 

• et les musiciens gagnent silencieusement 

■ leur place, suivis de l'auditoire, qui se tient 
« respectueusement à distance. Benda prend 
« la direction de l'orchestre , Quanta se tient 

• à ses côtés ; le concert commence. Frédéric 
« joue un premier concerto, puis un second, 

■ puis un troisième. C'est le nombre ordinaire, 
« jamais moins, rarement plus. L'intervalle 
« entre chaque morceau est de courte durée, 
a II est rempli par quelques réflexions du roi 

■ sur le goût musical et sur les innovations que 
u repousse S. M. Prussienne, attachée aux 
« formes qu'avait l'art dans sa jeunesse, et 
u confirmée dans cet attachement par l'opi- 
« nion de Quanta, qui, devenu vieux, ne voyait 
4 aucune bonne raison pour qu'on fit autre 
« chose que ce qu'il avait fait jadis. Du reste, 
» les auditeurs peuvent dire sans flatterie, que 

• Frédéric tire un beau son de la flûte à deux 
« clefs, façonnée des mains de Quanta, avec le 
« meilleur bois cl les plus grands soins ; qu'il 
- dit Vadagio avec sentiment, et qu'il se joue 

• habilement des complications du mécanisme, 
t Placé près de Benda, comme nous l'avons 
« dit, Quanta indiquait de la main le mouve- 
« ment de chaque morceau. De temps en temps 
« il criait bravo pour encourager son royal 
« élève, et applaudissait quand le concerto 
u était fini. C'était un privilège que n'avait 
« aucun autre musicien. L'ignorance de celte 
« règle de l'étiquette faillit être funeste à 
« Charles Fasch, claveciniste accompagnateur 
o et artiste d'un vrai mérite. Le jour de son en- 
u trée en fonctions, Quanta ayant, suivant son 
u habitude, crié bravo après un passage diffi- 
u cile, heureusement réussi par le roi, fasch 
« cru» devoir renchérir, par un bravissimo net- 
« lement articulé, sur l'enthousiasme du vieux 
» mallre. Frédéric s'arrêta, et jetant sur l'au- 
« dacieux musicien ce regard qui faisait trem- 

■ bler les plus résolus, il lui intima l'ordre de 
» sortir sur-le-champ. On eut toutes les peines 
u du monde à obtenir la grâce du pauvre Fasch, 
<• en expliquant que, nouveau venu, il ignorait 
« les usages* de la Cour. » 

Vers 1775, Frédéric, ayant perdu plusieurs 
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dents, cessa de jouer de la flûte et bientôt après 
se dégoûta de toute espèce de musique. Ainsi 
parut être justifié le mot qu'avait dit autrefois 
un musicien de sa chapelle : Si vous croyez 
que le roi aime la musique, vous vous trom- 
pez ; il n'aime que la flûte, et, encore, n'aime- 
t-il que la sienne. 

Frédéric le Grand avait composé deux 
marches militaires, la première, en 1745, pour 
le régiment des dragons du roi , la seconde 
pour le drame de Lessing : Mina de Bem- 
helm. Ces deux marches, dont les partitions 
appartiennent au roi de Prusse actuel, ont été 
exécutées à la cour de Berlin, le 31 mai 1840, 
anniversaire séculaire de l'avènement de Fré- 
déric au trône. Le 13 septembre de la même 
année, on célébra l'anniversaire, également 
séculaire , de la fondation de la loge-mère 
nationale. Les membres de cette loge , au 
nombre de seize cents, défilèrent aux sons de 
la Marthe des dragons du roi, instrumentée 
dans le système de musique militaire moderne 
par M. Schmidt. 

FRÉDÉRIC, t'oyez DuvERilOY. 

FRÉDÉRIC. Foyei Kaeuié. 

FREDERICI ou FRIEDERICI, ou enfin 
FRIEDRICH (CRRÉTiE.i-EanxsT), inventeur 
d'un instrument à clavier auquel il avait donné 
le nom de f 'ortbien. Cet artiste, élève de Sil- 
bermann, et facteur d'orgues de la cour ducale 
de Gotha et d'Altenbourg, naquit à Merona, 
en 1712. Il employa une partie de sa vie au 
perfectionnement du clavecin, et inventa divers 
procédés pour les modifications du son. Ou a 
aussi de lui des orgues renommées pour la 
perfection du mécanisme et la bonne harmonie : 
de ce nombre sont les orgues de Chemnilz et de 
Zeilz. Frcderici est mort en 1779. Il travaillait 
habituellement avec son frère. En 1753, ils 
construisirent ensemble l'orgue de Merona, en 
Saxe (leur ville natale), composé de trente jeux, 
deux claviers à la main et un clavier de pé- 
dales. Ils y introduisirent un jeu de leur in- 
vention qu'ils appelaient le Don. Chrétien-Er- 
nest Frederici a publié, à l'occasion d'une 
machine qu'il avait inventée pour obtenir une 
double résonnance harmonique d'une seule 
corde, un petit écrit qui a pour titre : D/eue 
Erfindung einer Maschine beym Claviere, 
dass es klinge, scie ein monochordischer 
Doppelklang , Géra, 1781. 

FREDOLI (Auédée), compositeur, né a 
Padouc, vers la fin du seizième siècle, a publié 
deux livres de madrigaux a cinq voix. Venise, 
chez Jacques Vincent!, 1G09 et 1Ô14, in-4°. 

FREEHE ou FRERE (Jeas), écrit à tort 



Fbeakb par Gcrber, fut chirurgien à l'hôpital 
de Saint-Barlholomé, de Londres. On a de lui s 
Aletter to the Président of the Royal society, 
including a Paper of the laie Rev. M. Creed, 
concerning a machine to Write down ex tem- 
pore Folontaries or other pièces of Music; 
dans les Transactions philosophiques de la 
Société royale de Londres, t. XLIV, part. II, 
pag. 443, ann. 1747. 

FREGE (Louis), littérateur prussien, n'est 
connu que par une histoire des chants natio- 
naux composés eu diverses circonstances pour 
les rois de Prusse, à l'imitation du chant an- 
glais God save the King. Ce petit ouvrage a 
pour titre . Zur Geschichte des preussischen 
FoUcsliedes, mit einem Anhange von Lie- 
dernaus neuesler Zeit t Berlin, 1850, gr. in-8° 
de 52 pages. 

FREGOSO (le chevalier Antoine - File- 
kejo), poète, né à Gènes, vers la fin du quin- 
zième siècle, brilla à la cour de Louis Sforce, 
duc de Milan, jusqu'en 1500, époque où ce duc 
fut envoyé prisonnier en France. Fregoso se 
relira alors dans une campagne nommée Col- 
terano, près de Lodi, où il parait avoir passé 
le reste de ses jours. C'est de là qu'il prit le 
nom de Fileremo, qui signifie ami de la re- 
traite. Il vivait encore en 1515, car l'Arioste, 
qui publia pour la première fois son Orlando 
furioso dans cette même année, l'a mis au 
nombre des amis par qui il feint d'être attendu, 
au retour de son long voyage (stanec 10*, 
chant 45'). Parmi ses ouvrages on trouve 
Dialogi di Fortuna e Musica, Venise, 1521, 
in-8°. Oldoini cite cet ouvrage dans son 
Athenxum Ligusticum, sous le titre latin : 
Dialogi fortunjt et mus i ces ; cependant il est 
certain qu'il est écrit en italien, et il y a peu 
de vraisemblance qu'il ail été traduit en latin. 
Au surplus, il faut se défier d'Oldoini, qui est 
fort inexact. Ces dialogues ont été réimprimés 
dans le volume qui a pour titre ; Opéra nova 
del cavalier Fregoso Antonio Phileremo : 
Lamento d'amore mendicante; Dialogo di 
Musica ; pergoletta de le laudi d'amore; tfi's- 
corsi cottidiani non vulgari; de l'instiluto 
naturale; de la probité -, de i tre peregrini. 
Stampato in Finegia per fficolo Zoppino 
di Aristolile di Ferrara ne l'anno di nostra 
salute, 1525, in-4". Il y en a une autre édition 
imprimée par le même Nicolas Zoppino, en 
1528. Toutes deux sont assez rares. Le dialogue 
sur la musique est un petit poème en quatre 
chants, et en tersarima. 

FREGUGLIA (Nicolas), vraisemblable- 
ment amalcur de musique à Fcrrarc, dans la 
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première moitié du dix huitième siècle, est 
auteur d'un écrit anonyme intitulé : Rispotta 
ad un amico topra il quesito : Corne si deb- 
bono intendere nella musica la voce ed il 
tono. Ferrare, Bcrnardino Pomatelli , 1721, 
in-4°. (Voyez Dizion. di opère anonime e 
pseud. iii senti, italiani, t. II, p. 455.) 

I Kl II U (Auguste). Voyez Frète». 

FREIC (Jeab-Tbobas), philosophe, juris- 
consulte et littérateur, naquit à Fribourg, en 
Brisgau, en 1545. II étudia les belles-lettres 
sous Glaréan et Ramus, les enseigna ensuite 
à Bile, et succéda enfin à Valentin Erythraeus 
dans la place de recteur du collège d'Altorf, 
en 1575.11 mourut de la peste à Bàle, le 10 jan- 
vier 1585. Ce savant a fait imprimer Péda- 
gogue oetendent quâ ratione prima artium 
inilia puerit quant fucillime tradi possint, 
Baie, 1582, in-8°. On y trouve une instruction 
abrégée de musique, en forme de dialogue, 
depuis la page 157 jusqu'à 218. On a aussi de 
lui Pet r. Rami profestio regia, hoc est sep 
tem artes libérale» in tabulas perpétuas re- 
latjt, Bàle, 1576, in-fol. Cet ouvrage est une 
sorte de résumé des cours de Ramus (la Ra- 
mée) dans l'Université de Paris. Il est divisé 
en sept parties, dont une est relative à la mu- 
sique. 

FREILLON-PONCEIN (Jean -Pierre), 
prévost des hautbois de la grande écurie du roi 
Louis XIV, a publié une espèce de livre élé- 
mentaire, pour le jeu des instruments à vent; 
ce livre a pour titre : la Véritable Manière 
d'apprendre à jouer du hautbois, de la flûte 
et du flageolet, avec les principes de la mu- 
sique pour la voix et pour les instruments, 
Paris, 1700, in-4° oblong. 

FREISLICH (Maxibiiies Théodore), mal 
tre de chapelle à Dantzick, né à Immelborn, 
près de Mcinungen, le 7 février 1675, est 
compté parmi les bons compositeurs de son 
temps, particulièrement pour l'église. Ses ou- 
vrages sont restés en manuscrit. On lui avait 
aussi confié la place de chef d'orchestre au 
théàtce de Dantzick. Il est mort en cette ville, 
le 10 avril 1751. 

FREISLIC1T (Jeas-Baltbazar -Chrétien), 
neveo du précédent, né à Immelborn, vers la 
lin du dix-septième siècle, fit dans sa jeunesse 
des études pour l'orgue et la composition, et 
alla, en 1720, disputer la place de maître de 
chapelle de la cour à Sondershausen contré 
Sloelzel, homme d'un mérite bien supérieur au 
sien , mais sur lequel il l'emporta par l'in- 
fluence de ses protecteurs. Il ne faut pas croire 
toutefois que Frcislich fût sans talent comme 
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compositeur; Adlung, son contemporain, dit 
que ses ouvrages se distinguaient par la nou- 
veauté des idées, ce qui est certainement une 
qualité précieuse. Il a beaucoup écrit pour 
l'église et pour la chambre, mais la seule pro- 
duction qu'on cite particulièrement de lui est un 
trio pour clavecin qui se trouvait en manuscrit 
chez Breitkopf, à Leipsick, en 1760. Pendant 
qu'il était au service du prince de Sondershau- 
sen, il fut envoyé à Dresde chez Hebenstrcit 
pour y apprendre à jouer du pantalon, instru- 
ment polycorde inventé par celui-ci, et dont la 
difficulté était si grande, qu'après avoir passé 
un an chez ce maître, Frcislich n'avait appris 
à jouer qu'un seul morceau lorsqu'il revint 
chez le prince; cependant, ce morceau ayant 
suflt pour faire comprendre quel était l'effet de 
l'instrument, le prince n'eut point de regret a 
la dépense qu'il avait faite pour ce résultat. 

En 1751, Freislich rut appelé à Dantzick 
pour succéder à son oncle ; il mourut dans celte 
ville, vers 1768. 

FRLITAG ou FREYTAG (Frédéric- 
GoTTHiir), savant bibliographe allemand, na- 
quit, en 1725, à Pforta, dans la haute Saxe. 
Après avoir fait ses études sous la direction de 
son père, recteur du Gymnase de celte ville, il 
fut envoyé à Leipsick pour y suivre les cours 
de l'Université. Entraîné par son goût pas- 
sionné pour les livres, il se livra exclusivement 
i l'étude de l'histoire littéraire, qu'il a enri- 
chie d'ouvrages très-eslimés , parmi lesquels 
on remarque surtout ses Analectes et son Ap- 
parat littéraire. Au nombre des livres qu'il a 
publiés, Adlung place une dissertation qui a 
pour titre : Quid sit musice vivere? Jéna, 1750, 
in-4*. Freitag est mort à Naumbourg, dont il 
était bourgmestre, le 12 février 1776. 

FREMART (Hebri), prêtre, chanoine de 
Saint-Anian, et vicaire de l'église Notre-Damu 
de Paris, vers le milieu du dix-septième siècle, 
fut attaché d'abord à la cathédrale de Rouen, 
en qualité de maître de musique, depuis 1611 
jusqu'en 1625. Il a publié les quvrages sui- 
vants de sa composition : 1° Missa quatuor 
vocum ad placitcb, dans le recueil de messes 
publié par Ballard, en 1642, in-fol., tome I", 
n« xx. 2° Missa quatuor vocum ad imitatio- 
nem moduli coNrtrsDAPm n superbi , ibid. , 
n» 21. 5° Missa quinque vocum ad imitatio- 
nem moduli verra bea auribuspercipe dobine, 
ibid., t. III, 1645, n° 25. 4° Missa quinque 
vocum ad imitalionem moduli eripe me do- 
mine, ibid., 1645, t. III, n° 16. 5° Missa quin- 
que vocum ad imitalionem moduli dobise 
REruuuB, ibid., n» 17. 6" Missa sex vocum 
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ad imitationem moduîi jubilate dio, ibid., 
1645, t. IV, n° 10. 7" Mis$'a «ex vocum ad 
imitationem tnoduli salvcb ut tac decs, 

ibid., n- 0. 

FRÉM AUX (J bas), poète et musicien, na- 
quit à Lille, au commencement du treizième 
siècle. Nous ayons de lui trois chansons notées 
qu'on trouve dans le manuscrit de la -Biblio- 
thèque impériale, coté 7992 (ancien Tonds). 

FREItEUSE. Foyei Lecem de la Vu- 
tille. 

FRENZEL J r -Théophile), professeur 
de philosophie et avocat à Budissin, né a Schœ- 
nau, dana la Lusace supérieure, le 10 fé- 
vrier 1795, a publié un livre qui a pour titre : 
Predigt cateehismus, oder Anveisung, trie 
et ne Predigt u-ohl und gut su be hait en ; nebst 
ci ni g m Gedanken von dtm Schuldiger ver- 
halten in Ansehung der Kirchenmusik, Wil- 
tenberg et Zerbst, 1754, in-8«. 

FRÈRE (Alexandre), auteur d'un traité de 
musique publié en 1700. Ou voit au titre de ce 
livre que l'auteur était cy devant de l'Acadé 
mie royale de musique (l'Opéra). Des mémoires 
manuscrit*, composés de pièces authentiques 
sur ce spectacle, et qui ont passé de la hiblio- 
thèque du bibliomane Boudard dans la mienne, 
font voir que Frère était encore pensionnaire 
de POpéra en 1734, pour une somme de deux 
cents livres. Or, s'il était déjà retiré en 1700 
avec la pension, il avait dû entrer à l'Opéra au 
plus tard en 1000, car on ne pouvait y obtenir 
de pension qu'après quinze années de service: 
d'où l'on peut conclure qu'il avait dû naître 
vers 1005, en supposant qu'il eût environ vingt- 
cinq ans lorsqu'il entra a l'orchestre de l'Opéra. 
Il était donc âgé d'environ soisante-treize ans, 
en 1738. Il avait cessé de vivre en 1753, car 
son nom ne figure pas dans le tableau des pen- 
sions de cette époque, donné, par le prési- 
dent Durey de Noinville, dans son //ittoire de 
VOpera. 

le livre de Frère a pour titre : Transposi- 
tions de musique réduite» au naturel par le 
secours de la modulation ; avec une pratique 
des transpositions irrégulièrement écrites; 
et la manière d'en surmonter les difficultés, 
Paris, Christophe Ballard, 1700, in-8". Roger, 
d'Amsterdam, en donna une deuxième édition 
en 1710, sous le même titre. Ballard a réim- 
primé cet ouvrage avec quelques changements, 
en 1715 ; cette édition est intitulée : les Trans- 
positions de musique de toutes les manières, 
pour servir de supplément à toutes les autres 
méthodes. Considéré sous le rapport histo- 
rique, cet ouvrage n'est pas sans importance, 
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! car c'est le premier oh la transposition, dans le 
système de la tonalité moderne, a été ensei- 

' gnée; auparavant, on ne connaissait que la 
transposition suivant le sy>lème des hexa- 
cordes, transposition fort simple et qui n'offre 
point les difficultés de l'autre. Le livre de 
Frère manque de méthode et de clarté, mais 
on y trouve beaucoup d'observations curieuses 
qui prouvent que l'auteur était un musicien 
expérimenté. 

FRÉRON (Êlie-Cathebire), critique du 
dix-huitième siècle, moins connu aujourd'hui 
par son Année littéraire que par ses querelles 
avec Voltaire, et les traits lancés contre lui par 
ce célèbre écrivain. Il naquit à Ou imper, en 
1710, entra chez les Jésuites dans sa jeunesse, 
et fut dirigé dans ses études par les P. Brumoy 
et Bougeant. Arrivé à Paris, il professa pen- 
dant quelque temps au Collège de Louis le 
Grand. Il est mort le 10 mars 1770. On a de lui 
une critique de VEssai sur l'Opéra, de Ré- 
mond-de-Saint-Mard,dans le deuxième volume 
de ses Lettres sur quelques écrits de ce temps 
(Genève, 1749, 9 vol. in-8°). Hertel a inséré 
une traduction allemande de cette critique dans 
son recueil d'écrits sur la musique {Samml. 
mus. Schriften, p. 197-930). On a aussi de 
Fréron : Deux lettres sur la musique fran- 
çaise, en réponse à celle de /.-/. Rousseau, 
Paris, 1753, in-8«. Ces écrit» sont fort mé- 
diocres. 

FRESCHI (Jean-Doeukiqob), prêtre, né à 
Vicence, dans la première moitié du dix-sep- 
tième siècle, s'est fait connaître avantageuse- 
ment comme compositeur de musique d'église 
et de théâtre. Fixé à Venise, il a presque tou- 
jours travaillé pour l'Opéra de celte ville. Plus 
lard, il est retourné à Vicence, en qualité de 
maître de chapelle de la cathédrale. Ses princi- 
paux ouvrages sont : 1° M usa a cinque vocie 
salmi a 3, 4 e 5 voci, con ire stromenti, Ve- 
nise, 10G0. 2* fllissa a G voci e salmi a 9, 5 e 
6 voci, con 4 e 5 stromenti, op. 9, Venise, 
1073, in-4". Parmi ses opéras, on remarque . 
3° Elena rapita da Paride, Venise, 1077. 
4" Sardanapalo, ibid., 1078. 5» Tullia Su- 
per ba , ilid., 1078. 0- Circe, ibid., 1079. 
7° Bérénice, ibid., 1080 (I). 8° Olimpia ven- 
dicata, ibid., 1081. 9° Pompeo Magno, ibid. 
1081. Cet ouvrage a été repris dans la même 
ville en 1084 et en 1087. 10» Giulio Cesare 
trionfante, Venise, 1089. 11* Silla, ibid., 

(I) Cel opéra nV«l pat mentionné dans la Dramaturf/ia 

d'Allaeci; nais j'en ai trousé l« li»ret, imprimé à Ve- 
nise, prttte Nictlini, 1680, in-lt, à la biblioibéque 
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1683, repris en 1690. 12* V Incoronazione di 
Dario, ibid., 1684. 13- Teseo ira le rivaU, 
1685. 14» Dario, ibid., 1685. 

1 II ESC OIS V I 1 H (JÉnôaE), le plus habile, 
le plus savant et le plus célèbre organiste de la 
fin du seizième siècle et de la première moitié 
du dix-septième, est ni à Ferrare , comme 
le fait voir positivement l'inscription suivante 
qui accompagne son portrait gravé : Hierony- 
tnui Frescobaldus Ferrariensis , organista 
ecclesix D. Pétri in Faticano , etc. Il y a 
moinsde certitude à l'égard de l'époque où il a 
vu le jour. Le portrait dont il vient d'être parlé 
est placé en té te des premier et deuxième 
livres des Toccate, Canxone, etc., de cet ar- 
tiste, publiés en 1637, et il est dit dansl'ioscrip- 
tion que Frescobaldi était représenté a l'âge de 
trente-six ans. Hawkins avait tiré de là l'in 7 
duction qu'il avait dû naître vers 1601 {.4 gê- 
nerai f Us tory of the science and practice of 
Music, t. IV, p. 174), et il avait été copié par 
Gerber dans son premier Dictionnaire des 
musiciens, et par Choron el Fayolle. Depuis 
lors, Gerber ayant eu connaissance de l'édition 
publiée à Rome, en 1627, du deuxième livre 
des Toccate, etc., à laquelle est ajouté le 
même portrait, avec la même inscription, il en 
a conclu, dans son nouveau Lexique, que Fres- 
cobaldi était né en 1501. Cette date, bien que 
rapprochée de la véritable, n'est cependant pas 
assez reculée, car les premières productions de 
ce célèbre organiste, publiées en 1608, annon- 
cent trop de talent et de connaissance de l'art 
d'écrire pour être, l'ouvrage d'un jeune homme 
de dix-sept ans. D'ailleurs, le portrait avec la 
date dont il s'agit se trouve placé pour la pre- 
mière fois dans l'ouvrage qui a pour litre : Ca- 
prices snpra diversi sogetti, et dont la pre- 
mière édition a été publiée à Rome en 1624. 
La date réelle de la naissance de l'artiste doit 
donc être 1587 ou 1588, en sorte qu'il aurait 
eu environ vingt ou vingt et un ans à l'époque 
de la publication de son premier ouvrage. D'un 
autre côté, elle ne peut remonter davantage, 
car on voit par une brochure écrite de Rome, 
le 1 er octobre 1639, par l'abbé Haugars, prieur 
d'Ernac, et publiée sous le titre de Réponse à 
un curieux sur le sentiment de la musique 
d'Italie (sans date ni nom de lieu, in-12), que 
Frescobaldi était alors dans toute la puissance 
de son talent, et qu'il excitait la plus vive ad- 
miration parmi les Romains. Délia Valle dit 
aussi, dans le Discours sur la musique de ce 
temps (œuvres de J.-B. Doni, t. II, p. 259), 
daté du 16 janvier 1640, que Frescobaldi, qui 
alors vivait, était un Hercule placé dans Saint- 



Pierre, et qu'il frappait d'étonnement ceux qui 
l'entendaient. Or, il est vraisemblable que l'ar- 
tiste dont le talent avait tant de puissance, 
devait être jeune encore, et ne pouvait avoir 
plus de cinquante-iroU ou cinquante-quatre 
ans. 

Augustin Supcrbi et Quadrio nous appren- 
nent que Frescobaldi eut pour maître de mu- 
sique Alexandre Milleville, né comme lui à 
Ferrare, et qui fut un des artistes les plus dis- 
tingués de son temps, comme organiste et 
comme compositeur. Quadrio ajoute que Fres- 
cobaldi possédait une si belle voix dans sa jeu- 
nesse, et chantait avec tant de goût, que les 
amateurs de musique le suivaient de t ille en 
ville pour avoir le plaisir de l'entendre. Su- 
perbi dit (Apparato degli b'omini illustri 
délia città di Ferrare, p. 133) que cet artiste 
possédait déjà dans sa jeunesse une grande 
habileté sur l'orgue, qu'il se rendit dans les i 
Pays-Bas, où il séjourna plusieurs années, 
qu'il alla ensuite à Milan, et enfin à Rome. Ces 
faits sont démontrés par une publication dont 
l'existence a été longtemps ignorée, et qui 
fournil à ce sujet un renseignement inté- 
ressant. Cet ouvrage, dont un exemplaire se 
trouve à Paris, dans la bibliothèque de M. Far- 
renc (voyez ce nom), a pour titre : Di Giro- 
lamo Freecobaldi il primo libro de' madrigali 
a cinque voci, nuovamente composti e dati 
in luce. la Anversa appresso Pietro Phalesio, 
1608, in- 1 obi. L'épltre dédicaloire de Fresco- 
baldi à l'archevêque de Rhodes, Guido Benti- 
voglio, est dalée d'Anvers, le 10 juin 1608. 
On ne peut douter que ces madrigaux ne soient 
le premier ouvrage de l'organiste de Ferrare ; 
il devait être âgé d'environ vingt ou vingt et un 
ans à l'époque de leur publication. Dans la 
même année, il se rendit à Milan el y flt pa- 
raître un autre ouvrage qui porte aussi la date 
de 1608, et qui dut être imprimé entre les mois 
de juillet et de décembre. 

On ne sait pas s'il demenra longtemps en 
celle ville, car les renseignements manquent 
absolument sur les événements de sa vie de- 
puis 1608 jusqu'en 1614, où on le trouve à 
Rome. Il y a lieu de croire cependant qu'il y 
revit son maître MilleVille, car on sait que ce 
fut avec lui qu'il se rendit à Rome. Ce fut aussi 
dans cet intervalle qu'il acquit, comme orga- 
niste, la grande réputation qui le fit choisir 
pour le service de l'orgue de Saint Pierre du 
Vatican. Telle était sa renommée, qu'un audi- 
toire de trente mille personnes se réunit dans 
celte église la première fois qu'il s'y fit enten- 
dre (Foyez Baini, Memorie stor. crit. délia 
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vita e délie opère di G. P. da Palestrina, 
t. I, n» 230). Cet événement dut se passer au 
plus lard en 1614, car l'épltre dédicaloire du 
premier livre des Toccate de Frescobaldi, au 
cardinal duc de Mantoue et de Montferrat, est 
datée du 22 décembre de cette année, et l'on 
voit par le titre de la première édition de l'ou- 
vrage, publié en 1615, que déjà l'auteur était 
organiste de Saint-Pierre. Il est donc évidenl 
que c'est à tort que Hawkins (f/ist. of music, 
t. IV, p. 174) a dit que cet artiste obtint cette 
place vers l'âge de trente-trois ans, car il devait 
être alors dans sa vingt-cinquième ou dans sa 
vingt-sixième année. Les erreurs contenues 
dans l'article' Frescobaldi, du Lexique uni- 
versel de musique publié par M. Schilling, ne 
sont pas moins évidentes; il y est dit que l'ar- 
tiste retourna à Rome en 1627, et qu'il obtint 
la. place d'organiste de Saint-Pierre vers 1630; 
or, il n'est point retourné dans cette ville, car 
il n'y avait jamais été avant de s'y rendre pour 
être organiste au Vatican ; il y était en 1014, 
et depuis lors on l'y retrouve toujours, si ce 
n'est peut-être en 1030, qu'il aurait quitté cette 
ville pour faire un voyage à Florence, où il a 
publié : // primo libro, Arie mutieali. 

On lit aussi, dans le même article, que la 
date de la mort de Frescobaldi est inconnue, 
mais qu'il y a lieu de croire qu'il cessa de vivre 
dans les quarante premières années du dix- 
septième siècle; autre erreur démontrée par ce 
que dit Délia Valle, et surtout par le voyage de 
Froberger à Rome pour prendre de ses leçons ; 
ce dernier ne revint en Allemagne qu'en 1054, 
après avoir séjourné trois années près de son 
maître, aux frais de l'empereur Ferdinand III. 
Il est donc certain que Frescobaldi n'a pas dû 
cesser de vivre avant cette époque, ou que la 
date de sa mort a précédé de peu de temps le 
retour de Froberger dans sa patrie. 

Voilà bien du pédantisme pourdes dates en ap- 
parence assez indifférentes ; mais l'artiste dont 
il s'agit fut un si grand homme, que j'ai cru' 
devoir faire quelques efïbrU pour donner à sa 
biographie des bases plus positives que celles 
dont on s'est servi jusqu'à ce jour. 

Les com|K>siiions de Frescobaldi que nous 
possédons nous dispensent de recourir aux 
éloges de ses contemporains pour nous faire 
une juste idée de son mérite ; elles démontrent 
qu'il fut un de ces hommes rares dont l'in- 
fluence sur l'art de leur époque est irrésis- 
tible. Hawkins a dit (t. IV, p. 174 et 175) 
qu'il fut le premier Italien qui joua des fugues 
sur l'orgue; Ccrber, Choron et Fayolle, le 
Lexique universel de musique, et d'autres en- 



core, n'ont pa* manqué de copier cette inexac- 
titude, parce que rien n'est plus rare qu'une 
connaissance approfondie de l'histoire de la 
musique. Si ces écrivains avaient examiné les 
pièces d'orgue d'André et de Jean Gabrieli, 
qui ont précédé Frescobaldi, ils y auraient 
trouvé des fugues à trois et quatre parties 
aussi bien que dans celles de l'organiste de 
Saint-Pierre. La seule différence est que les 
fugues d'André Gabrieli sont réelles, c'est-à- 
dire sans mutation dans la réponse du sujet, 
parée que la tonalité du plain-chant prévalait 
encore de son temps, tandis que la plupart des 
nigucs de Frescobaldi, basées sur la tonalité de 
la note sensible, sont tonales, c'est-à-dire ré- 
gulièrement modulées, et plaisent davantage à 
notre oreille, accoutumée à ce système de to- 
•nalilé moderne. C'est à cette cause aussi qu'il 
faut attribuer l'harmonie gracieuse et piquante 
qu'on remarque dans les eansoni, les caprices 
et les toccates de ce célèbre artiste; et l'on ne 
peut mettre en doute que cet avantage, non 
moins que la féconde imagination empreinte 
dans les développements de ses sujets, n'ait 
contribué à sa célébrité. Samuel Scheidt, son 
contemporain, grand organiste aussi, et génie 
d'invention, est à peine connu, si ce n'est de 
quelques érudits, parce que ses pièces, bien 
que remarquables par leur mérite, sont toutes 
écrites dans la tonalité ancienne. Cette tonalité, 
admirable dans la musique religieuse et vocale, 
par sa noblesse et son calme, est presque un 
contre-sens dans la musique instrumentale, 
dont les allures sont vives, et qui devient mo- 
notone quand on n'y remarque pas de modu- 
lations inattendues. Frescobaldi s'est conformé 
à la tonalité du plain-chant dans ses Magnifi- 
cat, hymnes et antiennes, dont il a traité les 
sujets d'une manière grave et convenable au 
servîcc divin ; dans ces pièces, son style est 
tout différent de ce qu'il est dans les cantons 
et dans les toccates. 

Les plus grands artistes paient quelquefois 
un tribut au goût de leur temps, ce goût fût-il 
des plus mauvais : Frescobaldi offre un exem- 
ple de ces sortes d'erreurs dans ses Ricercari 
et canzoni francesi sopra diversi oblighi, 
publiés à Rome en 1015. Ces caprices sont des- 
tinés à être exécutés sur l'orgue ou joués par 
divers instruments. Ils sont écrits à deux, trois 
et quatre parties. Le plus grand nombre est 
digne de l'auteur, mais on en trouve quelques- 
uns entachés des folies imaginées par quelques 
compositeurs de son temps. Le trente-qua- 
trième, par exemple, est établi sur l'obligation 
qu'aucune des quatre parties ne marche par 
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degrés conjoints; le trente-septième est un 
caprice chromatique avec des ligatures qui 
doivent toutes se résoudre en montant, ce qui 
produit de fort mauvaises successions d'har- 
monie; dans le trente-huitième, il faut que 
l'organiste, en exécutant les quatre parties 
écrites, trouve à placer une cinquième partie, 
composée de huit notes qui doivent toujours 
être répétées, et cette partie doit être chantée 
par lui. Ces tours de force et ces énigmes ne 
sont point l'objet réel de l'art. 

Tous les renseignements qui ont été donnés 
jusqu'ici sur les œuvres de Frescobaldi sont in- 
complets on inexacts : Voici ceux que j'ai pu 
me procurer. 1» JH Girolamo Frescobaldi il 
primo libro di madrigali a cinque voci , 
nuovamente eompoiti e dati in luce. In An- 
versa, appresso Pietro Phalesio, 1608, in-4 9 
obi. 3» // primo ïifcro, Fantaiie a due, tre e 
quattro. Milano, 1608, in-4". 3» Ricercari et 
canzoni francesi, fatti sopra diverti oblight 
in partitura. Roma, Nicolo Borboni, 1615, 
in-fol. L'ancien catalogue de Breilkopf indi- 
quait, sous le nom de Frescobaldi, 59 Ricer- 
cari a più $ogetti; à la vente faite par la mai- 
son Breilkopf et II sériel, à Leipsick, en 1836, 
j'ai acquis cet œuvre, et j'ai vu que ce n'est 
qu'une ancienne copie manuscrite de l'ouvrage 
précédent. 4° Toccateepartited'intavolatura 
di cembalo di Girolamo frescobaldi, orga- 
nista di San-Pietro in Roma. Roma, Nicolo 
Borboni, 1615, in-fol. ; gravé sur des planches 
de cuivre. La partie de la main droite est sur 
une portée de six lignes, et celle de la main 
gauche sur une portée de huit lignes; ce mode 
de notation ajoute beaucoup de difficultés, pour 
la lecture, à celles qui existent dans la musique 
de Frescobaldi. Le même système de nota- 
tion pour la musique d'orgue et de clavecin a 
subsisté, après Frescobaldi, chez les organistes 
italiens. Je possède plusieurs œuvres de la fin 
du dix-septième siècle, en manuscrit, qui sont 
notées ainsi. Les principaux ouvrages de Fres- 
cobaldi sonl gravés de la même manière; il est 
regrettable qu'on n'en ait pas publié d'édition 
plus commode, afin de perpétuer le souvenir 
du talent d'un si grand artiste. J'ai vu une 
deuxième édition de cet ouvrage datée de 
Rome, 1637; ou plutôt, cette édition n'est pas 
réelle, car je l'ai comparée à la première, et je 
les ai trouvées semblables dans certains acci- 
dents de la gravure qui démontrent l'identité : 
le frontispice seul a été changé. Mais on trouve 
dans les exemplaires de 1637 le portrait qui 
n'est pas dans ceux de 1015. Les planches de 
celle première édition ont encore Clé repro- 



duites dans un troisième tirage, mais cette fois 
avec une addition de 35 pages. Cette édition a 
pour titre : Toccate d'intavolalura di cembalo 
ed organo, partite di diversi arie, correnli, 
balletti, ciacone, passacagli. Rome, 1637, 
in-fol., avec le même portrait. Le P. Martini 
indique une dernière édition sous la date de 
1657 ; c'est sans doute une faute d'impression; 
il faut lire 1637. 5° Jl secondo libro di toccate, 
canzoni, verso d'inni, magnificat, gagliarde, 
correnti ed altre partite d'intavolatura di 
cembalo ed organo. Rome, Nicolo Borboni, 
1616, in-fol. Les planches de cette édition ont 
été reproduites comme deuxième et comme 
troisième éditions, en 1637 et 1637, avec de 
nouveaux frontispices et le portrait. Hawkins 
a donné, dans le quatrième volume de son His- 
toire de la musique (p. 176 et suiv.), un can- 
xone varié tiré de ce livre, et traduit en nota- 
tion moderne; j'ai aussi tiré de cet œuvre, 
pour mon livre intitulé la Science de l'orga- 
niste, un autre canzone varié, et VAve maris 
Stella, morceau d'une perfection achevée, où 
le sujet est traité dans une suite de versets, et 
qui est terminé par une belle fugue. 6" Ca- 
pricci sopra diversi sogetti. Rome, 1634, in- 
fol. C'est avec cet ouvrage que le portrait de 
Frescobaldi a paru pour la première fois ; on 
a vu précédemment que l'artiste avait alors 
trente-six ans. La deuxième édition a été pu- 
bliée à Venise, en 1636, et la troisième dans 
la même ville, en 1641. 7" Il primo libro délie 
canzoni al, 3, 3, 4 voci, per sonore, o per 
cantare con ogni sorte di stromenti. Rome, 
1638, in-4*, parties séparées. Bartolomeo 
Grassi, élève de Frescobaldi et organiste à 
Sainte-Marie in Aquirio, à Rome, a publié, 
dans la même année en cette ville, le même ou- 
vrage en partition, sans paroles; une autre 
édition de son travail a paru i Venise en 1634, 
in-4". Le Lexique universel de musique de 
Schilling tombe dans une singulière inad- 
vertance, en disant que ce fut a Londres que 
Grassi publia son édition. Gerber cite : In par- 
titura, il secondo libro délie canzoni a 1, 3, 
3 e 4 voci. Per sonore con ogni sorte di stro- 
menti. Je n'ai vu nulle part l'indication de ce 
deuxième livre; je doute de son existence. 
8° // primo libro, Arie musicali. Firenzc, 
1630. C'est cet ouvrage, cité par le P. Martini, 
qui m'a fait dire que peut-être Frescobaldi a 
fait un voyage à Florence vers 1630. 9° Fiori 
musicali di toccate, Kyrie, canzoni, ca- 
pricci et ricercari in partitura a quattro per 
sonatori, op. 13. Rome, 1655. Cette collection 
de pièces a été réimprimée à Venise, dans la 
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même année, chn Alexandre Vincenli, in-fol. 
Walther indique des motets de Frcscobaldi 
pour une, deux, trois et quatre voix; je ne les 
connais pas. Clemcnti a publié quelques fugues 
de Frcscobaldi, dans sa belle collection de 
pièces pour le clavecin et l'orgue, Londres 
(sans date), 4 vol. in-4° obi. 

FRETE VAL (Matbied DE), connu sous 
le nom de Fidame de Chartres, était fils de 
Geoffroy de F relevai, auquel il succéda dans la 
dignité de vidame (tenancier) du pays Char- 
train. Les Freteval étaient de la maison de 
Vendôme. Mathieu, dont il s'agit, est qualifié 
de Panetier de France , dans un état de la 
maison de Philippe le Bel, de Tan 1988 : il 
vivait encore en 1291. Ses liaisons avec Thi- 
baut, comte de Champagne et roi de Navarre, 
iui donnèrent le goût de la poésie cl de la mu- 
sique, qu'il cultiva avec assez de succès. Il 
nous reste neuf chansons notées de sa compo- 
sition : on en trouve sept dans les manuscrits 
de la Bibliothèque impériale de Paris, cotés 65 
et 60 (fonds de Cangé), et 7222 (ancien fonds). 

FREUBEL (J.-L.-P.-L.), violoniste et 
compositeur, né à Berlin, s'est fixé vers 1802 
à Amsterdam, où il a été fait chef d'orchestre. 
En 1797, il a publié à Berlin un Airdet deux 
Savoyards, varié pour le clavecin, puis des 
variations sur la romance : l'Amour est un 
enfant trompeur. Il a fait paraître à Amster- 
dam, en 1802, Symphonie concertante pour 
deux violons principaux, op. S. 

FREUDEN BEUG (M"* DE), fille d'un 
colonel au service du prince de Hesse, est con- 
sidérée, d'après l'autorité d'Adlung, comme 
auteur d'un petit traité anonyme d'harmonie 
et d'accompagnement, dont la première édi- 
tion a été publiée sous ce titre : Kurze An- 
fiihrung xum Generalbass, darinnen die Re- 
geln welche bei Erlernung des Generalbasses 
su teissen northig, kurtlich und mit teenig 
Worten enthalten sind. Allen Anfxngem 
des Claviers su niitzlichem Gebrauch xu- 
sammengesetzt , Leipsick, 1728, G feuilles 
in-8». La deuxième édition a été publiée dans 
la même ville en 1753, in-8°; la troisième, 
en 1744, ln-4°; et la quatrième, avec un titre 
abrégé, en 1752, in-8». 

FREUDENBERG ( Charles-Gottlicb ou 
TiuLoprile), premier organiste de l'église de 
SainteMaric-Madelcine, à Breslau, est né le 
15 janvier 1707 à Sipla, petit village de la 
Silésic. Après avoir fait ses études littéraires 
au Gymnase de Hirschbcrg, puis chez le pas- 
teur de Scitendorf, il servit, en 1815, comme 
volontaire dans un corps de chasseurs, (tendant 
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la guerre contre la France. De retour dans sa 
patrie, il se livra à l'étude de la théologie pour 
satisfaire au désir de son père; mais son pen- 
chant pour la musique lui fit bientôt abandon- 
ner cette science pour aller chez l'organiste et 
eantur Klein, à Schmicdeberg, qui lui enseigna 
la théorie de l'art et les principes du jeu de 
l'orgue. Après deux années d'études sous la di- 
rection de ce maître, il se rendit à Breslau, où 
il reçut des leçons de Berner et de Joseph Schna- 
bel ; puis, il alla à Berlin et passa une année 
dans celte ville pour y compléter son instruc- 
tion musicale près de Zcttcr, de Klein, de Wil- 
helm Bach, et y étudier la mélhode de Logier 
(voyez ce nom). En 1823, Freudenberg s'éta- 
blit à Breslau, et y ouvrit un cours d'après le 
système de ce dernier, qui eut un moment de 
vogue dans l'Allemagne du nord. Quelques 
année s plus tard, Freudenberg fit un voyage en 
Italie, et visita Rome et Naples. Lorsqu'il lut 
de retour à Breslau, il y prit possession, en 
1829, de la place d'organiste qu'il occupe en- 
core au moment où celte notice est écrite 
(1860). On a publié de la composition de cet ar- 
tiste le psaume 75 pour voix seule, chœur et 
orchestre; des Licder avec accompagnement de 
piano; une musique funèbre pour l'orgue; des 
chœurs à quatre parties pour des voix d'hom- 
mes, et quelques petites pièces pour le piano. 

FREUDENFELD (E.-A.), professeur de 
piano à Berlin, s'est fait connaître par les ou- 
vrages dont les titres suivent : 1° Capriccio 
per il piano-forte, Berlin, Ochmigke. 2* Six 
Variations pour le piano sur l'air allemand : 
Wir winden dir , ibid. 3» Leitfaden zum 
ersten Unterricht im Klavierspielen nebst 
einer Musikbeilage mit Erlauterungen (Guide 
pour la première instruction dans l'art de 
jouer du piano, etc.), Berlin, Trautwein, sans 
date. 

FREUDENTUAL (Jules), flûtiste de la 
chapelle du duc de Brunswick, né vers 1802, a 
fait peu d'études, et doit être considéré comme 
un musicien d'instinct plutôt que comme un 
professeur. On a de lui des divertissements 
pour la flûte avec accompagnement de piano, 
gravés à Brunswick chez Specht ; trois polo- 
naises pour violon et piano; pot-pourri pour 
les mêmes instruments sur des motifs de la 
Muette de Portici , Leipsick, Brcilkopf et 
ller'.cl; et une scène pour voix de ténor avec 
accompagnement de piano. Il est auteur de 
Licder, de ballades, et d'autres pièces de chant. 

FREUDENT11 ALER (Jeaîi Guillahue) , 
né à Kcckargartasch, près de lleilbronn, en 
17C1, entra dans sa jeunesse comme ouvncr 
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chez Silbcrmann, de Strasbourg, et travailla 
ensuite chez Érard à Paris. Ayant fait un 
voyage à Londres, en 1788, il y étudia les 
règles de la construction des grands pianos, 
suivant les principes du mécanisme anglais, et 
de retour à Paris, il établit des ateliers pour la 
fabrication des instruments d'après ce système. 
Il eut bientôt de la réputation pour la solidité 
et la puissance de son de ses pianos, dont le 
seul défaut consistait dans la lourdeur du mé- 
canisme, défaut qui était aussi celui des pianos 
anglais de cette époque. Les améliorations 
introduites plus tard dans la construction du 
piano à queue, tant sous le rapport de la légè- 
reté du mécanisme que sous celui de la qualité 
moelleuse et chantante du son, ont fait oublier 
les anciens instruments de Frcudcnthalcr ; 
mais cet artiste n'en mérite pas moins d'être 
placé au nombre des bons facteurs de son 
temps. Il est mort à Paris, le 25 mars 1824, 
laissant à ses deux fils sa fabrique dans un état 
prospère ; mais ceux ci ont cessé la fabrication 
peu de temps après. 

FREUÎND (Philippe), pianiste et composi- 
teur a Vienne, à la fin du siècle précédent et 
au commencement du dix-neuvième, a fait 
graver, depuis 1798 jusqu'en 1803 : 1° Vil 
Variaxioni per il piano- forte, Vienne, 1798. 
2° VIII variations sur l'air allemand : Seit ich 
ioviele 1Peiber*ah } n°2, op. 4, Vienne, Ar- 
taria, 1799. 3° Grand trio pour piano, violon 
et violoncelle, n° I, op. 10. 4° Trois qua- 
tuors pour deux violons, alto et violoncelle, 
op. 17. 5° Grand trio pour violon, alto et vio- 
loncelle, op. 5, 1802. 6° VII variations pour 
le piano, op. 22, Vienne, 1803. On ignore 
l'époque de la mort de cet artiste, qui a disparu 
de l'activité de l'art en 1805. 

FRE(JM)TIIALER (Cajetas), composi- 
teur qui parait avoir vécu à Vienne, et qui est 
connu par les titres de plusieurs ouvrages in- 
diqués au catalogue de Tracg, imprimé en 
1799 à Vienne. Voici ces titres . I. Musique 
d'église. \* Dix messes à quatre voix, dont 
quelques-unes avec deux violons et orgue, et 
d'autres avec deux cors. 2° Salve Regina, à 
quatre voix, deux violons et orgue. 3° Ave Re- 
gina, pour ténor seul, deux violons et orgue. 
4* Regina eali, pour voix de basse, deux vio- 
lons, finie, deux cors el orgue. 5" Feni Sancte 
Spiritut, à qualrc voix, deux violons, viole, 
deux flûtes, deux cors, timbale et orgue. 
0° Tantum ergo, à quatre voix, deux clari- 
nettes, deux cors et orgue. 7 m Litanies à 
quatre voix, deux violons, flûte, deux cors cl 
orgue. 8° Litanies à quatre voix, deux violons 



et orgue. 9* Aima redemptorh , pour so- 
prano, deux violons, viole el basse. 10» Motet 
à quatre voix, deux violons et orgue. II. Mu- 
sique irstbumentale. 1 1» Quatre symphonies à 
grand orchestre. 12° Nocturne pour plusieurs 
instruments. 13" Quintette pour quatre violes 
et violoncelle. 14° Six suites d'harmonies, dont 
plusieurs avec des cors de basset te. 15° Plu- 
sieurs recueils de danses. 

FREY (Hans), beau père d'Albert Durer, 
naquit à Nuremberg vers 1440, et fut musicien 
instruit, luthiste habile, mécanicien ingénieux 
et fabricant de luths. Baron s'est trompé sur le 
temps où vécut cet artiste, et sur le lieu où il 
habitait, lorsqu'il a dit, dans ses Recherches sur 
le luth {Untersuckung der Laute, p. 92), que 
Frey exerçait la profession de luthier à Bologne 
en 1415. Dans les actes de décès de Saint- 
Sébald, à Nuremberg, on voit que Jean Frey, 
luthiste (citharcedu$), mourut en 1523. Albert 
Durer avait épousé sa fille, en 1494. Fuesli dit, 
dans le troisième volume do supplément de son 
Dictionnaire des peintres et des graveurs de 
la Suisse, que Jean Frey, mort à Nuremberg 
en 1523, après une maladie de six ans, con- 
struisait en bois des fontaines portatives fort 
ingénieuses : Il dit aussi que cet artiste était 
musicien de profession. 

FREY (J.) , ancien élève du Conservatoire 
de musique de Paris, pour le violon, et éditeur 
de musique dans cette ville, depuis 1811, est 
entré à l'orchestre de l'Opéra en 1817, pour y 
jouer de la viole, et a fait partie de cet or- 
chestre jusqu'en 1837. Il élait membre de la 
Société des concerts du Conservatoire, et y 
jouait du même instrument. Frey a publié 
une Méthode de tambour de batque, Paris, 
chez l'auteur. 

FREY (M.), maître de chapelle de la cour 
de Manheim, mort le 10 août 1832, est auteur 
d'un opéra qui a été représenté sous le litre de 
Jery et Bdtely. L'ouverture de ce petit opéra a 
été gravée pour le piano, à Manheim, chez 
Heckel. Frey élait violoniste habile ; il a pu- 
blié quelques compositions pour son instru- 
ment. 

FREYLEVGHAUSEN (Théoprile-Aja- 
stase), professeur de théologie et directeur de 
la maison des orphelins à Halle, né dans 
celte ville le 12 octobre 1718, el mon le 18 fé- 
vrier 1785, a mis à la tête d'un livre de chant 
de la maison des orphelins de Halle, 1" partie, 
une préface sur le chant et l'usage de la mu- 
sique dans l'église. 

FREYSMGER (Sébastien), né à Weil- 
heim, en Bavière, fil ses éludes au séminaire 
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de Munich, et y puisa une bonne 'éducation 
musicale ; ensuite il se livra à l'étude du droit. 
Plusieurs de ses compositions ont été publiées 
a Augsbourg chez Lotter, entre autres, des 
cantiques pour le service divin, et une messe 
allemande à quatre voix. On a aussi de lui un 
offertoire, Ecce lignum crucis, qui est consi- 
déré comme un des bons ouvrages de ce genre. 
Freysinger est mort en 1805. 

Flli: \ SI II > 1. 1 I \ ( Fiuîiçois-Jacques ) , 
né, le 13 septembre 1768, à Salzbourg, où son 
père était chef du chœur de l'église Saint- Sé- 
bastien, entra avant l'âge de sept ans dans la 
chapelle du prince comme sopranisle. Plus 
tard, lorsqu'il eut perdu la voix, il reçut des 
leçons d'orgue de Georges Lipp, deuxième orga- 
niste de la cour, et beau-père de Michel Ilaydn. 
Ses progrès furent si rapides, qu'à l'âge de 
quatorze ans il put remplacer son maître à 
l'église. Quelque temps après, il obtint la place 
d'organiste de la cathédrale, dans un concours 
où il eut à lutter contre trente-trois concur- 
rents. Après avoir occupé cette position pen- 
dant près de six années, il quitta tout à coup 
Salzbourg, parce que ses parents avaient résolu 
de loi faire embrasser l'état monastique, pour 
lequel il n'avait point de penchant, et il alla 
s'établir à Munich, où il vécut en donnant des 
leçons. Il resta peu de temps dans cette ville, 
et préféra le séjour de Vienne, où il trouva 
dans son compatriote Mozart un protecteur zélé. 
Arrivé dans la capitale de l'Autriche, le 13 mai 
1788, il n'a plus quitté cette ville depuis lors,* 
il y vivait encore en 1836. Pendant près de 
cinquante ans, il s'y est livré à l'enseignement 
de la musique, et particulièrement du piano. 
Parmi les compositions de Freystœdler qui oui 
été publiées, on remarque des pièces caracté- 
ristiques, telles que : 1° le Siège de Belgrade, 
la Matinée, le Midi et le Soir du printemps, 
Vienne, 1791. 2° Sonate pour clavecin et vio- 
lon, op. 1, Vienne, Artaria. 3" Trois sonates 
pour clavecin et violon, op. 2, ibid., 1791. 
4° Trio pour clavecin, violon et violoncelle, 
ibid. 5" Six sonatines pour piano, op. 7, 1798. 
6° Six petites pièces pour le clavecin, op. 8, 
ibid 7* Sonate pour piano, op. 9, ibid. , 
1798. 8° Six chansons allemandes avec ac- 
compagnement de clavecin, Vienne. 9* Qua- 
torze variations pour le clavecin sur Ven- 
dante si renommé de Haydn, Vienne, Edcr. 
10° Douze variations pour le clavecin sur l'air : 
Mamma mia, non mi gridate, ibid., 1800. 
1 1 0 Huit variations pour piano sur une mélodie 
d'Alcina, Lcipsick, Kuhncl. 12° Éludes ou qua- 
rante variations instructives pour le piano, 
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ibid Freyslœdler a laissé en manuscrit plus de 
soixante œuvres de différents genres. 

FllEYTAG ( ). t'oyez Bolliocd de 

Mekmet. 

FREZZA ( Gioseppe ) , surnommé dalle 
Grotte, parce qu'il était né au bourg de Grotte 1 
en Sicile, fit ses études au collège d'Aquapen- 
dente, puis fut mineur conventuel, professeur de 
théologie et de son ordre au couvent de Padoue, 
vers la fin du dix-septième siècle. Il a donné 
un traité du plain-chant, sous le titre suivant : 
// Cantore Ecclesiastico per islruxione de' re- 
ligiosi minori conventuali, Padoue, 1698, 
in-4°. La deuxième édition de ce livre a pour 
titre : // Cantore Ecclesiastico per istruxione 
de' religiosi minori conventuali e benefisio 
commune di tutti gli ecclesiastici, del P. Giu- 
seppe Fresza dalle Grotte, aiunno del con- 
ventu di S. Mariad'Àquapendente, maestro 
in Sacra teologia. In Padova, nella stam- 
peria delV Seminario. Appresso Giovanni 
Manfré, 1713, gr. in-4° de 146 pages. La troi- 
sième édition a paru dans la même ville, en 
1733, in-4°. Ces deux dernières éditions sont 
des reproductions exactes de la première. 

FREZZOLIIH (HeaaifliE), cantatrice re- 
marquable de l'époque actuelle (1838 à 1838), 
est née à Orvielo, en 1818. Son père, Joseph 
Frczzolini, buffo contante, qui chanta sur les 
théâtres principaux de l'Italie, depuis 1824 
jusqu'en 1848, lui donna les premières leçons 
de musique; puis elle apprit les éléments du 
chant chez Nuncini, de Florence. Envoyée en- 
suite a Milan, elle y devint élève de Ronconi 
(père), puis de Manuel Garcia ; elle acheva son 
éducation vocale à Plorence, sous la direction 
de Tacchinardi. Son début se fit sur le théâtre 
de cette ville, en 1838, dans la Béatrice di 
Tenda de Bellini, et dans Marco f iscontide 
Vaccaj. Dans la même année, elle chanta à 
Sienne et à Ferrare, puis à Pise, à Reggio, à 
Perugia et à Bologne, en 1839. Sa réputation 
s'étendit bientôt dans toute l'Italie, et les 
théâtres de primo cartello commencèrent à lui 
offrir des engagements. Au carnaval de 1840, 
elle chanta, à la Scala de Milan, la Lucresia 
Borgia de Donizetli, avec un brillant succès. 
Appelée ensuite à Vienne, elle y chanta pen- 
dant toute la saison du printemps, puis elle se 
rendit à Turin, où elle épousa le ténor Poggi; 
mais elle conserva toujours à la scène son 
nom de Frezsolini. Au printemps de 1841, elle 
se rendit à Londres, où elle produisit une vive 
sensation. De retour en Italie, elle y trouva de 
beaux engagements et se fil applaudir à Triesle, 
à Rome, à Venise, à Naplcs et dans plusieurs au- 
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très grandes villes. En 1848, la Frezzolini reçut 
un engagement pour Pélcrsbourg et s'y fit admi- 
rer. Elle y resta pendant deux ans; mais la fâ- 
cheuse influence du rude climat de la Russie 
l'obligea à retourner en Italie pour y rétablir 
sa santé. Dans les années 1850 à 1853, elle 
chanta alternativement à Londres cl à Madrid; ce 
ne fut que le 30 novembre de cette dernière an- 
née, qu'on l'entendit à Pari» pour la première 
fois, dans I Puritani. Sa beauté à la scène, la 
noblesse de son maintien et de son geste, enfin 
son style large, dramatique et original, lui firent 
hientôt de nombreux partisans; mais déjà la 
fraîcheur de sa voix avait disparu et la fatigue 
s'y faisait sentir. La pente sur ce déclin est tou- 
jours rapide ; le mal empira d'année en année, 
et en 1855, la carrière de la cantatrice était 
finie pour les grands théâtres de l'Europe. Pos- 
térieurement elle s'est rendue en Amérique où 
elle a retrouvé ses anciens succès, et de plus les 
démonslralionsd'cnthousiasmecxccntriqucque 
des populations, jeunes encore pour l'art, pro- 
diguent volontiers. Parfois incorrect et hasardé, 
mais plein d'élan et d'entraînement, le chant 
de cette cantatrice impressionnait vivement 
l'auditoire, lorsque sa voix avait encore toute sa 
pureté. • 

FRIBERTII (Chaules), (Ils d'un institu- 
teur de Weilersdorf, dans la basse Autriche, 
naquit le 7 juin 1730. Jeune encore, mais pos- 
sédant des connaissances assez étendues en mu- 
sique, il se rendit à Vienne, où il reçut des 
conseils des compositeurs de la cour, Bono et 
Gassmann. En 1759, il entra comme ténor dans 
la chapelle du prince Estcrhazy; à son retour 
à Vienne, il fut nommé maître de chapelle à 
l'église des Jésuiles el a la Chapelle italienne. 
Dans l'Annuaire musical de Vienne el de Pra- 
gue, pour l'année 1790, il est donné beaucoup 
d'éloges à ses compositions religieuses. • On 
connaît de lui aujourd'hui, en manuscrit, neuf 
mc-ses, cinq motets, on Stabat, un Requiem. 
des graduels el des offertoires. Le style en est 
agréable, l'harmonie douce et pure, quoique 
le caractère ne soit pas celui de la véritable 
musique d'église. On reprochait à Frihcrlh 
d'user de trop de ménagements avec ses élèves 
dans l'enseignement du chant, el de ne pas les 
accoutumer à émettre le son avec une puis- 
sance suffisante. La faible constitution de sa 
fille (Antoinette), dont il (il une canlatrice 
agréable, lui avait fait conlracler l'habitude de 
ces ménagements. Cet artiste est mort octo- 
génaire, à Vienne, le G aoùl 1810. 

FUIllEItTIl (José™) élail à Vienne, en 
1770, en qualité de cbanleur de la chapelle ira- 
nioca. but. eu hlsicie.xs. t. ui. 



périale. Il ne quitta cette position que pour 
aller à Passaw comme maître de chapelle du 
prince. Il y composa les opéras dont les titres 
suivent : !• Das Loos der Gatter (la Destinée 
des dieux). 2° Die ïfirkung der Nalur (la 
Force de la nature). 3° Adelslan et Roschen. 
4° Die kleine Aehrenleserin (la petite Gla- 
neuse). Friberlh est mort dans les premières 
années du dix neuvième siècle. 

FRICIIOT (...), musicien français, fixé à 
Londres, vers 1790, est le premier inventeur du 
cor-basse, instrument auquel on a donné de- 
puis lors le nom d'ophicleide. En 1800, il pu- 
blia, à Londres, une description de cet instru- 
ment el une instruction sur la manière d'en 
jouer, dans un ouvrage intitulé : A complète 
Scale and gammut of the bass hom, a new 
instrument f invented by M. Frichot , and 
manufactured by J. Aslor (Échelle complète 
et gamme du cor-basse, instrument nouveau 
inventé par M. Frichot, et fabriqué par J. As- 
tor). L'inventeur a changé toul le système de 
la musique d'instruments à vent, en lui donnant 
des basses qui lui manquaient, car le basson 
élait trop faible pour remplir cet office, et le 
serpent trop imparfait. Il est cependant néces- 
saire de faire remarquer qu'il y a beaucoup 
d'analogie, pour la qualité des sons, entre 
l'ophicléide et le serpent perfectionné auquel 
on a donné le nom de basson russe; or, un 
musicien de l'église de Saint- Pierre, à Lille, 
nommé Regibo, avait déjà, en 1780, perfec- 
tionné le serpent par une nouvelle perce de 
l'instrument, et par l'addition do plusieurs clefs, 
en sorte que ce Regibo peut être considéré 
comme le premier inventeur du basson russe, 
qui nous est revenu du Nord près de trente ans 
après. Au resle, Vophicleide, instrument très- 
imparfait, à cause de ses trous énormes, mal 
bouchés par les clefs, de son défaut de justesse 
et de sa sonorité Inégale, a été remplacé arec 
avantage par le bass-luba el par le saxhorn- 
basse, instruments à cylindres. 

FRICK (Christophe) ou FR1CCIUS, ma- 
gisler, naquit h Burgdorff, près de Lnnebourg, 
en 1577. A la mort de son père, qui était pas- 
leur et surintendant , il obtint les deux places 
que celui-ci avait occupées , et quelque temps 
après fut nommé pasteur et surintendant de ta 
cathédrale de Bardowick, où il mourut en 1640, 
âgé de soixante-trois ans. Ce savant a fait im- 
primer : 1° Musica Christiana t oder Predigt 
iiber die Worte , Psalm 98 , Lobet den Hcrrn 
mil liarfen und Psalmen, darinnen von dem 
Vrsprung, Brauch und Erhaltung christ- 
licher Musick fûrnchmlich gehandelt virai 
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sur Einuxihung einer neuen Orgel (La mu- 
sique chrétienne, ou sermon sur ces paroles du 
psaume 98, Loues le Seigneur avec la harpe 
et les cantiques, dans lequel l'origine, l'usage 
et l'entretien de la musique d'église sont am- 
plement traités, à l'occasion de la dédicace 
«l'un nouvel orgue), Leipsick, 1015, in-4°. Ce 
sermon fut réimprimé avec un autre sur le 
même sujet, prononcé par l'auteur à Bardo- 
wick, en 1030, sous le titre : Musik-Biichlein, 
oder niitzlicher Berichl von dem Ursprung, 
Gebrauch und Erhaltung chritllicher Mu- 
sik herausgegeben (Petit livre de musique, ou 
avis profitable sur l'origine, l'usage et l'entre- 
tien de la musique d'église), Lunehourg, 1031, 
in-8°. Une autre édition a paru dans le même 
lieu, en 1043, in-8\ 

FHICK ou 1 1 ; l h T (Philippe -Josem), 
né à Wallanzhcim, près de Wurzbourg, le 
27 mai 1740, fut d'abord organiste à la cour du 
margrave de Baden-Badc, puis, ayant acquis 
une rare habileté sur l'harmonica, il voyagea 
pour donner des concerts avec cet instrument : 
ses premières excursions commencèrent en 
1709. L'harmonica dont il se servait avait été 
construit par lui-même, d'après le système de 
Iranklin. Il fit ensuite des recherches pour en 
augmenter les ressources par un clavier; mais 
il n'a pas publié le résultat de ses travaux pour 
cet objet. Le problème qu'il s'était proposé a 
été résolu plus tard par Rollig {voyez ce nom), 
tordant plusieurs années, Pricke séjourna à 
I'etersbourg et y eut le titre de maître de 
piano de la grande-duchesse, sœur de l'em- 
pereur Pierre III. Arrivé a Londres vers 1780, 
il y eut de brillants succès comme pianiste et 
comme virtuose sur l'harmonica; mais reflet 
nuisible que produisait cet instrument sur sa 
santé le décida à cesser d'en jouer, en 1780. Le 
reste de sa vie Tut employé à donner des leçons 
de piano et d'harmonica ou d'accompagne- 
ment. Cet artiste mourut à Londres, le 15 juin 
1798, a l'âge de cinquante-huit ans. On a de 
lui plusieurs ouvrages relatifs à l'harmonie 
pratique : le premier, qui a paru en allemand, 
est une table de successions d'accords pour la 
modulation ; il a pour litre : Ausvoeihungsta- 
bellen fur Klavier- und Orgelspieler, Vienne, 
1779, sept feuilles ln-4° obi. Le nom de l'auteur 
est écrit Frick au frontispice de cet ouvrage. 
L'artiste traduisit ensuite cet ouvrage en anglais 
et le publia sous ce litre : The art of musical 
modulation , rtndered easy and familiar, 
digested in tvelve tables, shewinç the shortest 
Afethod of modulaling thro' ail the Keys in 
three and four parts (l'Art de la modulation 
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musicale, résumé en douze tableaux présentant 
la plus courte méthode pour moduler dans 
tous les tons, à trois et quatre parties). Lon- 
dres, Napier, 1780, in-4" obi. (1). Le nom de 
l'auteur est écrit Frike au frontispice. Une tra- 
duction française du même ouvrage a été pu- 
bliée; elle est intitulée : l'Art de moduler en 
musique, rédigé en douze tables, montrant la 
manière la plus courte et la plus aisée de modu- 
ler dans tous les tons, etc., Paris, Imbaull, 
sans date (1799), in-4° obi. Le Dictionnaire 
d'harmonie cité par Meusel, dans son Lexique 
des artistes, comme un ouvrage de Frick, n'est 
autre que celui-ci, lequci est en effet une sorte 
de dictionnaire des successions d'harmonie mo- 
dulante. Le second ouvrage publié sous le nom 
de Frike est un traité d'accompagnement de la 
basse continue, intitulé : A Trealise on Tho- 
rough-Bass, containing a plain and easy 
Melhod for the performance by the help of 
many examples and several new essential 
Hules, etc. (Traité de la basse continue, conte- 
nant une méthode pour l'exécution, etc.), Lon- 
dres, 1780, grand in-4" obi. Une deuxième 
édition a été publiée avec { et autre titre : Trea- 
tise on Thorough-Bass, containing the pure 
Melhod of Figuring, and a Hepertory of 
every Chord in Harmony, Londres (sans date), 
in-4" obi. Enfin, on a de Frike un troisième 
ouvrage concernant l'harmonie, intitulé : A 
Guide in Harmony; containing ihe varions 
manners in xchich every Chord in four parts 
can be prepared, resolved, or otherwise freely 
used (Guide dans l'harmonie, renfermant les 
diverses manières dont chaque accord à quatre 
parties peut être préparé, résolu, ou bien em- 
ployé librement); Londres, 1793, 1 vol. in-4* 
obi. On connaît aussi du même artiste des 
pièces à quatre maint pour le piano, intitulées : 
Durits for two performers on a piano-forie, 
with additional keys, Londres, Corri, 179G, 
et trois trios pour piano, violon et violoncelle, 
Londres, Preston, 1797. 

FRIDERICI ou FRIEDRICH (Daniel), 
magisler et canlor primaire a Roslock , na- 
quit a Eisleben, vers la fin du seizième siècle. 
Il est connu comme écrivain sur la musique et 
comme compositeur, partes ouvrages suivants : 
1° Musica figuralis, oder neue, klxrlichc, 

(I) Je mesuia (rompt le-raque j'ai dit, i*n% la première 
édition de rené liographie, que la deuwéme édi'ion de 
cet ouvrage de Frike • pour titre: A GiMate •///•*■>•««. 
Je n'avait a Ion ni l'un ni l'aairt livre ; je lee al nui a te- 
nant font le» jeu». Celui que je croyait «toc seconde 
édition du premier e»t an ouvrage entièrement diffé- 
rent, atavique l'indique IVM clartelc titre rapporte dans 
l'article ci-detius. 
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richtige und verstxndliche Untertreisung der 
Singkunst, mit gewissen Regeln, klaren und 
verstxndlichen Exempeln, neben vollkomme 
ner Erklxrung der modorum musicorutn, etc. 
(La musique figurée, ou instruction nouvelle, 
claire et exacte de l'art du chant, etc.), Ros- 
tock, 1614. La seconde édition, publiée dans la 
même ville, est de 1618, in8«; la troisième, 
<|iii est de 1658, se trouve dans ma bibliothè- 
que; la quatrième, indiquée par Forkel (All- 
gem. Litter. der Musik), est de 1649, in-8"; 
la cinquième, dont il y a un exemplaire à la Bi- 
bliothèque impériale de Paris, est de 1 060, in-8°; 
enfin, la sixième porte la date de 1677. Toutes 
ont paru à Rostock. 2° Sertum musicale f ri- 
mum, oder erstes mutikalisches Arxntzlein, 
dan ist, der ente Theil dreystimmiger Cou- 
certen (Premier bouquet musical, contenant 
la première partie de concerts à trois voix), 
Greiftwald, 1623, ln-4», troisième édition. La 
première est probablement de 1614, car l'épltrc 
dédicatoire est datée du 1" janvier de cette 
année. 3° Anderes Mutikalisches Krxntz- 
lein, etc., mil 4 Stimmen (Deuxième bouquet 
musical, etc., à quatre voix), Rostock, 1019; 
deuxième édition, 1625. 4° Erster Theil neirer 
lieblicher Concerten mit 3 Stimmen, Ros- 
tock, 1617, in-4°. 5° Erstes musikalisches 
Strausslein, von scheenen wohlriechenden 
Blumlein, so in Venus Garten geuxich- 
sen, etc. (Premier bouquet musical, com|K>sé 
de fleurs odoriférantes éclosesdans le Jardin de 
Vénus), première partie, à trois et quatre voix, 
quatrième édition, Rostock, 1029. L'épltre dé- 
dicatoirc est datée de 1614, et signée Da*. 
Faif.dmch stcd. 6 8 Anderes mus. Strauss- 
lein, etc., mit 4 und 5 Stimmen (Deuxième 
bouquet musical, etc.). 1624. L'épllre dédica- 
Coire est datée d'Oldenbourg, 1617, et signée 
' Daniel Friedrich , cantor dans cette ville. 
7° Amores musicales, lustige, wellliche Lied- 
lein (Cantiques mondains et agréables à trois 
et huit voix), Rostock, 1624. 8° Amores mu- 
sicales, 2 r Theil newer Liedlein nachArt der 
f'illanellen mit 4 und 5 Stimmen , Ham- 
liourg, 1618. 9» Kurtsweiliges Quolibet von 
r» Stimmen, nebst einem musikalischen Dia 
logo von 6 Stimmen (Quolibet plaisant à cinq 
voix, suivi d'un dialogue musical à six voix), 
Rostock, 1022, in-4°. 10* Bictnia sacra, Ros- 
tock, 1623. 11° /fores musicales, oder nevt 
ganlz lustige Ehrenliedlein mit A, 5 und 6 
Stimmen gesetzt (Chansons sérieuses et agréa- 
bles, etc.), Rostock, 1624. 12" Amuletum mu- 
tieum contra m'Iancholiam , etc., das ist : 
lustige, fralich, und anmuthige welttiche 
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f.ierfer mit 5 Stimmen (Amulette musical 
contre la mélancolie, etc., c'est-à-dire, chan- 
sons mondaines, agréables et joyeuses à cinq 
voix), Rostock, 1627, in-4°. 13" Delicix juvé- 
niles, bestehend aus 4 stimmigen Liederen 
(Les délices de la jeunesse, consistant en chan- 
sons à quatre voix), Rostock, 1654. 

FRIDERICI : \ sentis), théologien et phi- 
lologue allemand, ûls d'un coutelier de Smal- 
kalde, naquit le 28 avril 1630. Après avoir fait 
ses études à Leipsick, il y fut d'abord assesseur 
de la faculté de philosophie, bachelier en théo- 
logie, et enfin professeur de langue hébraïque. 
A l'âge de soixante ans, il retourna dans sa ville 
natale et y mourut le 23 avril 1702. Par son 
testament, il fonda une caisse de secours pour 
les veuves des professeurs de philosophie. Au 
nombre de ses écrits on remarque une disser- 
tation qui a pour litre : liesponsio Andrex 
Goldbach de filid vocis , Leipsick, 1070, in 4°. 
Je n'en parle ici que pour faire remarquer l'er- 
reur de Gerber, qui, dans son nouveau Lexique 
des musiciens, a donné place à un article sur 
Friderici, parce qu'il a cru que son livre était 
un traité de la voix, tandis que c'est une dé- 
fense des preuves de la révélation contre les 
attaques d'André Goldbach. 

FRIDERICI (Joseph), Tacteur d'orgues à 
Hildesheim, a été signalé, en 1844, par le 
Correspondant de Hambourg , pour des per- 
fectionnements de mécanisme qu'il a introduits 
dans la pédale de l'orgue de l'église de la Ma- 
deleine de Hildesheim, construit par lui. 

FRIDZERI (AtlSARDBE - Marie - A.itoire 
FR1XER, dit), violoniste, compositeur et 
virtuose sur la mandoline, naquit à Vérone, 
le 16 janvier 1741. A peine âgé d'un an, il 
perdit la vue, qu'il n'a point recouvrée depuis 
lors. Dès ses premières années, il montra du 
goût pour la musique; à huit ans, il fabriquait 
de petits instruments qui lui servaient à mon- 
trer son aptitude pour la musique. Cinq maî- 
tres différents lui enseignèrent à jouer du 
violon, mais toutes leurs leçons réunies ne lui 
composèrent pas un cours d'études de plus de 
huit ou neuf mois. A onze ans, il se fit sa pre- 
mière mandoline sur laquelle il acquit seul le 
rare talent qui le distingua par la suite. Il ap- 
prit seul aussi depuis lors à jouer de la flûte, 
de la viole d'amour, de l'orgue, du cor et de 
plusieurs autres instruments. I i ne reçut jamais 
de leçons d'harmonie ni de cqntrcpoint, cl les 
compositions qu'on a de lui onlélé écrites d'in- 
stinct. En parlant de lui dans sa vieillesse, il 
disait qu'à vingt ans il était musicien, archi- 
tecte cl poc'lc, mais que son goût pour la mu- 

». ^ 
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sique l'emporta sur celui des autre» arts. Pen- 
dant trois ans, il fut organiste de la chapelle 
dite la Madona del Monte Rerico, a Vicence. 
où il avait été élevé. A vingt-quatre ans, il 
quitta la maison paternelle pour voyager avec 
un de ses amis, malgré la situation pénible ou 
le plaçait sa cécité. Les conrertos de Tartini, 
et quelques morceaux de Ferrari et de Pugnani 
composaient tout son répertoire; il y avait 
ajouté quelques morceaux de sa composition. 
Partout il eut des succès, tant sur le violon que 
sur la mandoline. Arrivé à Paris, il se fit en- 
tendre au concert spirituel et y débuta par un 
concerto de Gaviniès. Après deux années de 
séjour dans cette ville, il parcourut le non! de 
la France, la Belgique et l'Allemagne du Rhin; 
donnant partout des concerts et se Taisant ap- 
plaudir. En remontant le Rhin, il était arrivé 
à Strasbourg; cette ville lui plut, et il y de- 
meura dix huit mois. Il y composa deux opéra* 
en trois actes qui ne furent point représentés, 
puis il retourna à Paris, et y arriva en 1771. 
Ce fut alors qu'il fit traverses premières com- 
positions, qui consistaient en six quatuors pour 
deux violons, alto et basse, et six sonates pour 
la mandoline. L'année suivante, il donna à la 
Comédie italienne les Deux Miliciens, opéra 
comique en un acte, qui commença sa réputa- 
tion de conqiosileur d'une manière brillante, 
parce qu'on y trouvait un sentiment juste de la 
scène, de l'élégance dans la mélodie, enfin, une 
harmonie naturelle. Après ce succès, il partit 
pour le midi de la France, où les amateurs des 
villes les plus im|>ortantes lui firent un aeeneil 
distingué. De retour à Paris, il imagina un 
bureau typographique pour écrire la musique, 
en construisit lui-même le modèle, et s'en ser- 
vit pour la composilion de son opéra intitulé : 
les Soulier» mordorés, qui Tut représenté en 
1776, et qui a toujours été considéré en France 
comme le meilleur ouvrage de l'auteur. Au 
moment où il venait «l'obtenir ce nouveau suc- 
cès, le comle de Cbatcaugiron proposa à Frid- 
zeri de l'accompagner dans une de ses terres, 
en Bretagne; l'artiste accepta et passa douze 
ans dans cette retraite. Cependant il fil quel- 
ques voyages à Paris dans cet intervalle, et 
dans l'un d'eux il donna l'opéra comique inti- 
tulé : /.ucetle, qui ne réussit pas, bien que le 
compositeur ait toujours considéré cet ouvrage 
comme supérieur aux Souliers mordorés, et 
aux Deux Miliciens. Pour se consoler de cet 
échec, il fit graver, av^ntde retourner en Bre- 
tagne, deux concertos de violon qui avaient été 
entendus avec plaisir au concert spirituel. La 
révolution survint cl obligea le comle de Châ- 
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teaupron a sortir de France. Privé tout à coup, 
par cet événement, de ressources sur lesquelles 
il avait cru pouvoir compter jusqu'à la fin de 
ses jours, Fridzcri se vit contraint de recom- 
mencer ses voyages. D'abord il s'arrêta à 
Nantes, et y fonda une académie philharmo- 
nique; mais les terribles drames de la guerre 
delà Vendée obligèrent le malheureux artiste 
à se réfugier à Paris, en 1791. Le Lycée des 
arts, qui venait d'y être établi, le reçut au 
nombre de ses membres. Il y joua plusieurs 
fois des concertos de violon et «les morceaux 
concertants sur la mandoline. Peu de temps 
après, il fonda une nouvelle académie philhar- 
monique, l'établit d'abord au Palais Royal, 
puis la transporta au magasin de l'Opéra, rue 
Saint-Nicaise. La mauvaise fortune, «pji l'avait 
poursuivi pendant la plus grande partie de sa 
vie, lui fit encore en cette occasion choisir ce 
local; car il y était à peine établi depuis dix- 
huit mois, lorsque l'explosion rie la machine 
infernale du 3 nivôse an ix («b'cembic 1801) 
eut lieu précisément dans la rue Saint Nieaise, 
et anéantit le peu «pie Fridzeri possédait. Heu 
reusement cet artiste était doué d'une de ces 
âmes courageuses que l'ad-.erslté ne saurait 
abattre, et quoique Jgé de plus de soixante 
ans, il reprit le cours de ses voyages awc ses 
deux filles qui étaient bonnes musiciennes, 
qui chantaient bien, et dont l'aînée était d'une 
certaine habileté sur le violon. Aimable vieil- 
lard, Fridzeri sut intéresser en sa faveur les 
habitants de la Belgique au milieu desquels il 
se rendit ; on l'accueillit à Anvers ; il s'y fixa 
comme professeur, et y établit un commerce 
de musique et d'instruments. Il est mort dans 
celte ville, en 1819. Pendant son dernier sé- 
jour a Paris, Fridzeri avait écrit |MMir l'Opéra 
un ouvrage intitulé : «V» Thermopyles ; cet 
opéra fut reçu pourétrejoué, mais il n'a jamais 
été représenté. L'auteur en a fait graver une 
scène avec accompagnement de piano. Il a 
aussi publié dans le même temps un o uvre de 
duos pour deux violons, une symphonie con- 
certante pour deux violons, alto et orche><tre, 
un deuxième livre de six quatuors pour deux 
violons, alto et basse, et un recueil de six ro- 
mances avec accompagnement de piano. 

I 1,11 Ml (Zacbahie), facteur d'orgues, 
vivait a Zitlau au commencement du dix-sep- 
tième siècle. En 1011, il répara l'orgue de 
l'église Saint-Jean de celte ville, y ajouta de 
nouveaux jeux, fit unç nouvelle soufflerie et un 
sommier pour le positif. En 1615, il construisit 
aussi |iour le chunirdc la même église un po- 
sitif de sept jeux, a l'usage des vêpres. 
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FRÏEDLOWSRY (Joseph), virtuose de 
premier ordre sur la clarinette, est né au bour- 
de Sainte-Marguerite, près de Prague, le 
11 juillet 1777. Il eut pour premier maître de 
chant et de violon Wadizca, instituteur à An- 
choniLz, village à proximité de sa demeure. 
Lorsqu'il eut perdu la belle voix de soprano 
qu'il avait reçue de la nature, il se livra à 
l'étude de la clarinette et du cor de bassette, 
aqm la direction de Ncjebsc, premier clari- 
nette du Ihéàtre de Prague. Ses progrès Turent 
si rapides, qu'en peu de temps il fut en état 
d'occuper la première place dans l'harmonie 
de la garde de la ville. Sa renommée ne tarda 
point à s'étendre; en 1802, il Tut appelé dans 
la capitale de l'Autriche pour être placé comme 
première clarinette dans l'orchestre du théâtre 
sur la Vienne. Le beau son, toujours pur, et 
tour à tour doux ou puissant, qu'il tirait de son 
instrument ; son style élégant et plein d'expres- 
sion ; le brillant de son exécution dans les 
traits rapides et difficiles, sont les qualités qui 
lui assurèrent l'estime et l'admiration de tous 
les artistes. Lorsque le Conservatoire de Vienne 
fut institué, Friedlowsky y fut appelé comme 
professeur; cette école lui doit une multitude 
de bons élèves. En 1822, un décret impérial lui 
assura la survivance de la place de première 
clarinette de la chapelle de la cour; il est de- 
venu titulaire de celte place en 1832. Père de 
quatre enfants, il a eu le bonheur de les voir 
placés parmi les bons artistes. L'alné de ses 
fils (François), né à Prague le 27 mars 1802, 
élève de Bohm pour le violon, et de Moschelès 
pour le piano, donne de» leçons de ces deux in- 
struments. Caliigraphe distingué, il possède le 
génie des langues à un degré fort rare, car il 
lit, écrit et parle avec facilité l'allemand, le 
bohémien, le latin, le français, l'italien, l'an- 
glais, le grec et le turc. Antoine, second ffls de 
Friedlowsky, né à Vienne le 2 août 1804, 
marche sur les traces de son père comme vir- 
tuose sur la clarinette; il est placé comme 
clarinettiste solo à l'orchestre de Hofhurg- 
theater. Les deux filles de Joseph, Éléonore et 
Marie, sont d'estimables cantatrices de concert 
et d'église. 

FRIEDRICH DE FRÏEDEIMBERG 

(Ic.iace), né à Prague en 1719, entra fort 
jeune dans l'ordre des Bénédictins , à Sainte- 
Marguerite. Lié d'amitié avec Slammilz, il prit 
de lui des leçons de violon; mais bientôt il 
renonça à cet instrument pour le violoncelle, 
sur lequel il acquit un talent remarquable. Il 
jouait sur cet instrument les concertos de vio- 
lon les plus difficiles. Frédéric II, roi de 
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Prusse, qui l'entendit à Wahlstadt, en Silé- 
sie, témoigna de l'admiration pour son habi- 
leté. Ce moine a écrit beaucoup de solos et 
de concertos pour le violoncelle, et l'on con- 
serve à Wahlsladt deux offertoires qu'il y a 
composés. Il est mort a Prague, le 7 jan 
vier 1788. 

FRIEDRtCH (Josepi), organiste à Brcs- 
lau, est né à Neissc, le 14 octobre 1764. Après 
y avoir fait ses humanités, il alla achever ses 
études à l'université de Breslau, depuis 1781 
ju>qu'en 1784. Un penchant décidé pour la 
musique le porta à abandonner la carrière des 
lettres, pour s'occuper uniquement de cet art. 
En 1700, il fut nommé organiste en second de 
la cathédrale de Breslau, et lorsque en 1810 
l'église de Sainte-Croix fut détachée de la ca- 
thédrale pour former une paroisse à part, il en 
fut nommé organiste. Avant l'apparition de 
Berner, Friedrich était considéré comme un 
des meilleurs organistes de Breslau. On remar- 
quait en lui une vivacité extraordinaire dans 
les préludes, et beaucoup de goût dans le mé- 
lange des jeux de l'orgue. 

FRIEDRICH (E.-F.), pianiste et profes- 
seur de son instrument à Magdebourg, a vécu 
quelque temps à Paris, et y a reçu des leçons 
de Chopin. Dans les années 1844, 1845el1846, 
il a fait des voyages à Hambourg, à Berlin et a 
Dresde : il s'y est fait -entendre avec succès 
dans les concerts. On a de cet artiste des 
rondos, des études, des marches, des romances 
pour piano, et beaucoup de bagatelles de diffé- 
rents genres pour le même instrument. 

FRIES (Jean), en latin Frisiui, théologien 
et littérateur, naquit en 1505 à Greiffcnsée, 
dans le canton de Zurich. Après avoir fait un 
voyage en Italie, il revint à Zurich, et fut 
placé à la téte du collège de cette ville. Il cul- 
tivait la musique et composait pour ses élèves 
des chants à plusieurs parties, sur les plus 
beaux morceaux des portes grecs et latin». Il 
mourut a Zurich en 1565. On trouve au 
nombre de ses ouvrages : Isagoget muticx, 
cui aceetterunt omnia Horalii carminutn 
gênera , Baie, 1554, in-4- ohl. Il y a des exem- 
plaires de cette même édition qui ont un autre 
frontispice, dont le titre offre cette différence : 
Brevis musicx isrtgoge , aecesserunt priori 
editioni omnia Horatii carminutn gênera, 
quatuor vocibus. Tiguri, Trasch, 1554, in-4* 
obi. L'édition prétendue de 1555, citée par 
M. Brunet (Manuel du libraire, t. II, pages 
333 et 640), est aussi la même, avec un nou- 
veau frontispice. 

FRIESE (IIesbi), organiste h Nordhanscn, 
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an commencement du dix-huitième siècle, a 
publié un livre choral pour le chant, avec la 
basse chiffrée pour l'accompagnement de 
l'orgue, sous ce titre : Choral GesangBuch a 
canto et basto zutammen yetragen von, etc. 
Nordhausen, 1713, in-4° obi. Le frontispice, 
gra\é en taille-douce, représente l'auteur au 
clavier de l'orgue. 

FIUESE ( Fiilderic-Frascois-Tiiéodore), 
organiste cl instituteur à Doberan, a publié en 
1841 les chants chorals en usage dans IcMeck- 
lenbourg-Schvverin, à quatre parties pour l'or- 
gue ou le piano, sous ce litre : Die gebrauchlich- 
sten Charrie der Mecklenburg Schtcerinschen 
Kirche; vierstimtnig gesetzt, mit Zwischen- 
spielen, Ferschen, elc. Lcipsick.F. Whistling, 
2 vol. in-4". On connaît aussi de cet artiste la 
Marche de parade de Schtcerin , pour le 
piano, Hambourg, Cranx, et quelques autres 
petites compositions. 

FRIETZSCII (Mathieu -Fr.). Forkel cl 
Lichtenthal citent dans leurs Bibliographies 
musicales un livre de cet auteur, intitulé : Du 
bium phyticum quoad sonum in cumpana 
vulgà creditum extricatum, Lipsife, 1089, 
in-4°. Cette dissertation, relative au préjugé 
populaire qui Taisait autrefois sonner les clochrs 
pendant les orayes, n'a point de rapport avec 
la musique. 

FRIKER ou FRICKER (Marc-Jea*- 
Locis), pasteur dans le Wurtemberg, ver» le 
milieu du dix-huitième siècle, a inventé une 
théorie de la musique, basée sur des principes 
d'arithmétique différents de ceux de la théorie 
d'Euler, et qu'il opposa à celle-ci. Il n'a point 
publié celle théorie, mais il en a été répandu 
des copies manuscrites d'après lesquelles Oel- 
tinger a composé sa dissertation sur la philoso- 
phie d'Eulcr et de Friker, a l'égard de la 
musique ( Die Eulerische und Frikerische 
Philosophie ueber dieMusik, Neuwied, 1701 , 
in-8°). Il parait que Friker a pris ensuite sa 
théorie de la musique pour base d'un système 
de métaphysique dont le même Oeltinger a 
donné l'analyse dans sou livre intitulé : Ir- 
dischen und himmlischen Philosophie, t. 1 1, 
p. 256 et suiv. 

FRISCIILIN (Nicodême), célèbre philo- 
logue, naquit, le 33 septembre 1547, à Ba- 
lingen, dans le duché de Wurtemberg. Ses 
éludes, qu'il fit dans l'université de Tubingcn, 
furent si brillantes, qu'elles lui suscitèrent un 
grand nombre d'ennemis, et sa vie fut aussi 
agitée que son mérite était grand. Ayant déplu 
au duc de Wurtemberg, il fut arrêté et mis 
dans ia forteresse d'Aurach. Il chercha à s'éva- 



der en attachant à sa fenêtre ses draps coupé* 
en bandes; ces bandes se rompirent, et il tomba 
sur des rochers, où il fut brisé, dans la nuit du 
39 novembre 1590. Frankcnau (In Dissert. 
Â/ed., p. 472) cite de Frischlin : Encomio 
Musicx, oratio; mais «ans indiquer le lieu ni 
la datede l'impression. 

FRISCIIMLTU (Maic-Hilaire), pseudo- 
nyme. Foyei Fcmbahh (Martin-Henri). 

FRISCIIMLTU (Léonard-Louis), profes- 
seur de clavecin à Amsterdam, vers le milieu 
du dix-huitième siècle, a eu de son temps la 
réputation de compositeur habile. Il a publié, 
en 1758, un livre élémentaire, en hollandais, 
sous ce titre : Aorte en sakelijke Ondtrœij- 
xings Gedagten over de Beginselen en On- 
derwijiingen van 's Clavecimbel (Instruction- 
abrégée et essentielle sur l'étude et l'enseigne- 
ment élémentaire du clavecin) ; Amsterdam, 
Olofsen, in-4°. On a aussi de cet artiste : 
1° Deux recueils de petites pièces pour le cla- 
vecin, Amsterdam. 3" Six trios pour clavecin, 
flûle et basse de viole, ibid., 1703. 3° Trois 
concertos de Tarlini, arrangés pour le cla- 
vecin. 

FRISCIlMUTIl (jEAH-CiRÉTiE*), direc- 
teur de musique au théâtre national de Berlin, 
naquit à Schwabhausen , dans le duché de 
Gotha, en 1741. Il fut attaché pendant plu- 
sieurs années a des troupes de comédiens am- 
bulants, comme musicien et comme acteur, 
demeura ensuite a Gotha, et se rendit à Berlin, 
en 1785, po«r y être employé comme directeur 
de musique au théâtre de Doehhlin. En 1787, 
il entra au théâtre national, pour y remplir les 
mêmes fonctions. Il est mort à Bel lin, le 51 juil- 
let 1790. Cet artiste s'est fait connaître comme 
compositeur par trois opérettes : 1° Das Mo- 
dereich (l'Empire de la mode). 2° Die kranke 
Fraè (la Malade). 3° Clarice. On a aussi gravé 
de sa composition à Amsterdam : 1° Trois 
sonates pour le piano. 3° Deux œuvres de duos 
de violon. Peu de temps avant sa mort, il publia 
à Berlin, chez Ilummcl, douze airs pour deux 
violons, op. 5. 

FRISI178(Jeah). F oyez Fries. 

FRISON I iLaurert), prêtre d^Jlilan, qui 
vivait au commencement du dix-septième siècle, 
est auteur d'un traité du plain-chant intitulé ; 
Traltato del canto fermo. Milan, 1028. 

FRITELLI (le P. FALSTO), mineur 
conventuel et maître de chapelle de la cathé- 
drale de Sienne, vers le milieu du dix-huitième 
siècle, ouvrit en celte ville une école publique de 
musique, vers 1740, dans laquelle il substituait 
à raDCkJ système de soinisaitoo par les 
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muances, encore en usage alors dans toute 
l'Italie, celui de la gamme complète attribué à 
Anselme de Flandre {voyez ce nom). Suivant 
les Notices sur les écrivains de Bologne, par 
Pantuzzl, t. V, p. 544, n» 5, le P. Fritelli pu- 
blia, en 1743, un écrit pour la défense de la 
réforme qu'il entreprenait, laquelle était atta- 
quée par le» autres professeurs de musique de 
Sienne, particulièrement par François Proyedi 
(roues ce nom), qui avait publié une brochure 
à ce sujet. L'ouvrage du P. Fritelli est devenu 
si rare, que ton titre même n'est pas connu 
jusqu'à ce jour. An reste, la réforme entreprise 
par ce maître a fini par triompher des préjugés 
des musiciens italiens en faveur de l'ancienne 
solmisalion, mai* elle n'a été complète que 
dans le commencement du dix-neuvième siècle. 

FRITN€II (Taoaus), fils d'un docteur en 
médecine et en philosophie de Gn?rlilz, naquit 
dans cette ville, le 25 août 1503. Après la mort 
de Jean Heinsius, il lui succéda comme magis- 
ter, puis il entra dans un couvent de la Bohême 
et y fit ses vœu*. Plus tard, il fut envoyé au 
couvent de Saint-Mathieu à Brcslan. Il y est 
mort dans les premières années du dix-sep- 
tième siècle. Draudius, dans sa Bibliothèque 
classique, cite un recueil de motels de Fritsch, 
sous le titre de Opus musicum, von 5, 6, 8, 
9 und mehr Sttmmen auf aile Fesllage su 
gebrauchen (OEuvre musicale à cinq, six, huit, 
neuf et un plus grand nombre de voix, pour 
tons les jours de féle), Lelpsick, in-4 8 . ' 

FK1THCH (KALTiusà»), compositeur de 
musique instrumentale, né à Leipsick, vers 
1580, a publié plusieurs recueils de pièces pour 
des violes et basse de viole : 1° Neutre hmst- 
liche und hutige Paduanen und Gagliar- 
den mit 4 Stimmen, Francfort, 1000, in-4*. 
Je crois que c'est le même ouvrage qui est indi- 
qué dans le second catalogue de Francfort de 
1000, sous le titre de : Primitix musicales 
Padttanas et Gagliardas quas vocant phires 
egregias complétantes , Francfort, Stein , 
in-4°. Draudius a cité ce titre d'une manière 
inexacte dans sa Bibliothèque classique. 
2° Neice teutsche Gesxng, nach Art derwel- 
schen Madrigalien mil 5 Stimmen (Nouveaux 
chants allemands, dans la manière des chansons 
flamandes, à cinq voix), Leipsick, 1008, in-4°. 

FIUT8CII (Loois), né a Eislehen,l«tt juil- 
let 1809, n'a point eu d'autre guide que lui- 
même pour l'élodedu piano, et a reçu des leçon* 
de Frédéric Schneider, a Dessau, pour la com- 
position. Il est considéré dans sa patrie comme 
un pianiste distingué. Établi à Dessau comme 
professeur de son instrument, il a formé de 
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bons élèves. Le duc régnant lui a accordé le 
titre de pianiste de la cour. On connaît de lui 
quelques compositions pour le piano, parmi les- 
quelles on remarque deux pièces de salon inti- 
tulées : Idylles. 

FIUT8CUE (Godemoid), facteur d'orgues 
de l'électeur de Saxe, a Dresde, fut, au com- 
mencement du dix-septième siècle, un des ar- 
tistes les plus célèbres en son genre. Au nombre 
de ses ouvrages on remarque l'orgue de 
Schloss-Kirchc, a Dresde, de trente-trois jeux, 
celui de la Trinité à Sonder>hausen, composé 
du même nombre de jeux (cet orgue fut détruit 
par un incendie, le 3 juin 1021, quatre ans 
après sa construction), et celui de l'église 
Sainte-Maric-Madeleine, à Hambourg, avec 
vingt-trois jeux. PraMoHns considérait cet in- 
strument comme un des meilleurs de toute 
l'Allemagne. 

FRITZ (Joachim Frédéric), en latin Frit- 
zius, maître de chapelle à Graetz, en Styrie, 
vers la fin du seizième siècle, s'est fait con- 
naître comme compositeur pour l'église par les 

I ouvrages dont les titres suivent : 1° Psal- 
mus XCIV quinque vocibus , Grttcii, per 
Georg. Wildmanstadtum , 1588, in-4° obi. 

I 2° Brevis sed admodum pia commune facti ex 
sacris literie collecta, qua euncti in exlremum 
diem et gloriosissimum Jesu-Christi } etc., 

i quinque vocibus, ibid., 1588, in-4" obi. 

FRITZ (Barthold), célèbre facteur d'in- 
struments et mécanicien de Brunswick, était 
fils d'un meunier, et naquit près de cette ville 
en 1897. Destiné à l'état de son père, ou ne 
lui fît point faire d'études; mais par la seule 
force de son génie, il parvint a deviner les 
principes de la construction de l'orgue, et fît 
seul plusieurs positifs, clavecins et clavicordes. 
Son premier instrument, petit clavicorde de 
quatre octaves, fut construit en 1721 : dans 
la suite, ses ateliers eurent une si grande 
activité, que près de cinq cents clavecins et 
clavicordes, grands et petits, ont été fournis 
par lui, tant en Allemagne qu'à l'étranger. 
Tous ces instruments se faisaient remarquer 
par la beauté des sons, particulièrement dans 
la basse. Outre son mérite comme facteur d'in- 
struments, il avait le talent d'inventer des 
machines ingénieuses, telles que des horloges 
à carillons et des oiseaux chanteurs. Il fut 
aussi l'inventeur de métiers à tisser, et d'un 
moulin horiiontal qu'on a imité après lui. Cet 
artiste distingué est mort à Brunswick, le 
17 juillet 1700. En 1750 (non en 1757, comme 
l'ont dit Gcrbcr, Choron et Fayolle, cl le Lexi- 
que de Schilling), il publia une méthode pour 
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accorder les instruments à clavier d'après 
une partition tempérée, par quintes et octaves, 
sans aucune reprise et sans vérification par les 
tierces, en commençant par fa de la clef de fa 
à la quatrième ligne, accordant ensuite la 
quinte ut. puis l'octave grave de celle dernière 
note, et continuant de la même manière jus- 
qu'à la douzième quinte. Cette méthode eut un 
si grand succès, que Breitkopi en publia une 
deuxième édition six mois après, sous ce titre : 
Anweisung , teie man Claviere, Clavecins, 
und Orgeln, nach einer mechanischen Art, 
in ailen zwolf Tanen gleich rein Stimmen 
ketnne, dass aus solchen allen sowohl Dur 
ait Moll voohlklingend zu spielen $ey, Leip- 
sick, 1757, ln-4». La préface de la première 
édition est datée du 1 er octobre 1750; celle de 
la seconde porte la date du 4 avril 1757. Une 
troisième édition a élé publiée eu 1780, à 
Leipsick,chez Breitkopr. Licbtentbal est tombé 
dans une erreur singulière, a propos de celte 
troisième édition; il en a fait un ouvrage diffé 
rent des deux premières, et l'a attribué à un 
autre auteur dont il a écrit le nom Fritzc 
(voyez Bibliog. délia mus., t. IV, p. 51). A la 
fin de la deuxième édition, on trouve un cata- 
logue de tous les instruments fabriqués par 
Fritz jusqu'en 1757, et de leurs possesseurs. 
Une traduction hollandais^ de Y Instruction 
pour l'accord des instruments a été publiée à 
Amsterdam, par Hummel, sous ce titre : On- 
derwijs om Clavieren en Or gels te stemmen. 

Quel qu'ait élé le succès obtenu par le livre 
de Barlbold Fritz, sa méthode est vicieuse et 
absolument inapplicable aux instruments à 
clavier, nonobstant l'opinion favorable sur son 
principe que Momigny {voyez ce nom) a expri- 
mée dans sa Seule vraie théorie de la musique ; 
car nne succession «le douze quintes, parfaite- 
ment justes, engendre un treizième son, trop 
élevé d'un peu plus d'un huitième de ton. 
Celte succession de douze quintes, exprimée 
par la progression triple un, trois, neuf, vingt- 
sept, quatre-vingt-un, etc., est la base d'un 
système que l'abbé Roussier, et longtemps 
après, M. Barbercau (voyez ce nom), ont essayé 
vainement de mettre en vogue. Fritz, et les ac 
cordeurs qui ont fait usage de sa métbode, 
n'ont pu parvenir a un bon accord du piano, 
qu'en tempérant à leur insu les quintes qu'ils 
croyaient faire justes, ou en altérant les oc- 
laves, ce qui csl le système le plus défectueux. 
En l'absence de la vérification des tierces, il 
n'y a pas de bon accord possible des instruments 
à clavier. 



fut un violoniste distingué, et composa pour 
•on instrument et pour le clavecin. Daus sa 
jeunesse il prit à Turin des leçons de violon de 
Souais. Burney le connut en 1770 à Genève, 
d'où il n'était plus sorti depuis trente ans. 
L'historien anglais de la musique accorde 
beaucoup d'éloges à l'énergie et à la puissance 
de son jeu. Frilz est mort à Genève en 1782, a 
Pige de soixante-six ans. Sennebier (Histoire 
littéraire de Genève, t. III, p. 323 cl suiv.), 
dit qu'il a publié : 1° Six quatuors pour le vio- 
lon. 2° Six solos pour le même instrument, 
premier livre. 3° Six solos, idem., deuxième 
livre. 4" Six trio», idem. 5" Six duos pour deux 
violons. 0° Six symphonies (Burney parle avan- 
tageusement de cet œuvre). 7° Un grand con- 
certo pour le clavecin. 8° Variations pour le 
clavecin sur le vaudevillede/a /Vafai'/iVd'/i-ry. 
Chladni, dans des observations sur l'ancien 
Lexique de Gerber, qu'il fit insérer au journal 
de musique publié par Henri Christophe Koch 
(Journal del Tonkunst, p. 191 et suiv.), est 
tombé dans une singulière inadvertance, en 
attribuant à Gaspard Fritz (p. 104) des Obser- 
vations sur les principes de V Harmonie, 
publiées en 1703, lesquelles sont l'ouvrage de 
Jean-Adam Serre. Ce pauvre Gerber, sans exa- 
miner le fait, a cru Chladni sur parole et n'a 
pas manqué d'ajouter cet ouvrage (Nouveau 
Lexique) à la liste qu'il avait donnée de ceux 
de Fritz, et Lichlenlhal a copié aveuglément 
Gerber dans celte erreur, qui a élé aussi repro- 
duite dans le Dictionnaire universel de musique 
publié par Schilling. 

FRIZZI (Bbsoit), médecin et ingénieur à 
Trieste, au commencement du dix-neuvième 
siècle, est auteur d'un Essai de biographie sur 
les médecinset les mathématiciens qui ont écrit 
sur les rapports de la médecine et des mathé- 
matiques avec la musique. Son livre a pour 
titre : Dissertazione di JBiografia musicale, 
Trieste, 1805, 100 pages, in-8°. 

F RU II K 11 GE 11 ou FROIIBERGER 
(Jean -Jacques), célèbre claveciniste et orga- 
niste du dix-septième siècle, était fils d'un 
cantor de Halle, en Saxe, et naquit en 1035. 
Des dispositions peu ordinaires lui firent faire 
de rapides progrès. Il n'était âgé que de quinze 
ans, lorsque l'ambassadeur de Suède, charmé 
de la beauté de sa voix et de son habileté pré- 
coce sur le clavicorde, l'emmena à Vienne, et 
le présenta comme un prodige à l'empereur 
Ferdinand III. Ce prince le prit sous sa pro- 
tection, çl l'envoya à Rome pour y étudier sous 
la direction de Frescobaldi (voyez ce nom). 



FRITZ (Gasfabd) , né a Genève en 1710, Sous uu tel maître, Frobergcr acquit, après 
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|roi$ années d'études, un talent de premier 
ordre. En 1655, il quitta l'Italie pour retourner 
eu Allemagne, s'arrêta à Paris où il se fit en- 
tendre avec succès, et appliqua au clavecin 
cerlain* ornements que Gauthier l'ancien avait 
mis alors en vogue sur le luth. En retournant 
à Vienne, il visita Dresde, et exécuta devant 
l'électeur Jean-Georges II six toccates, huit 
caprices, deux ricercari, et des petites pièces 
appelées suites, de sa composition, dont il 
offrit ensuite le manuscrit à l'électeur qui, 
pour le récompenser, lui lit présent d'une 
chaîne d'or, le traita avec distinction, et lui 
remit à son départ une lettre pour l'empereur. 
Froherger était alor* le claveciniste le plus 
habile et l'organiste le plus savant que l'on con- 
nut en Europe; Ferdinand le nomma orga- 
niste de sa cour, et le combla de faveurs. 

En 1602, l'artiste, devenu célèbre dans la 
patrie, eut le désir d'étendre sa renommée 
dans les pays étrange/* ; il obtint un congé de 
l'empereur, et se dirigea ver» l'Angleterre, en 
passant par la France. Malheureusement il fut 
rencontré par des brigands qui le dépouillè- 
rent ; un méchant habit de matelot dans lequel 
Il avait caché quelques ducats, était tout ce qui 
lui restait ; mais ce peu de ressources devait 
encore lui être enlevé, car un corsaire captura 
le bâtiment qui le transportait. Poussé par le 
désespoir, Froberger se jeta à la mer pour se 
soustraire à la captivité. Habile nageur, il es- 
saya de gagner la côte, qui n'était pas éloignée ; 
des pécheurs, l'ayant aperçu, le secoururent, 
et lui firent enfin, aborder cette Angleterre, 
qu'il avait voulu visiter et dont la vue lui 
coûtait si cher. Couvert de haillons, il chemina 
vers Londres, sans autres moyens d'existence 
quo la commisération publique; c'est ainsi 
qu'il'arriva dans la capitale de l'Angleterre, 
ne sachant où reposer sa téle. Tout à coup, les 
sons de l'orgue se font entendre : l'artiste in- 
fortuné était près de l'abbaye de Westminster; 
la vue de celte église majestueuse émut son 
cœur du besoin de remercier Dieu de lui avoir 
conservé la vie, après tant de dangers. Il entra 
dans le temple, s'agenouilla, et sa prière Tut si 
fervente, qu'il ne s'aperçut pas que le service 
divin avait fini, que l'église était déserte, et 
que les portes allaient se fermer sur lui. — 
Mon ami, il estampa de sortir, dit derrière lui 
une voix dure et rauque de vieillard; Frober- 
ger se leva pour obéir immédiatement a Tordre 
presque menaçant qu'il venait de recevoir. — 
Vous paraissez être malheureux, poursuit son 
compagnon, pendant qu'il fermait les portes. 
— Vous pouvez voir, dit Froberger que le bon- 



heur ne m'a pas choisi pour *on enseigne; les 
brigands et les corsaires m'ont mis dans l'état 
où vous me voyez ; réellement, je ne sais com- 
ment apaiser la faim qui me tourmente, ni 
dans quel endroit reposer ma téte fatiguée. 
Telle est mon histoire. — La croira qui voudra, 
murmura à voix basse le vieillard. Écoutez, 
cependant, ajoula-t-il en élevant la voix, la 
proposition que ie veux vous faire. Vous voyez 
en moi l'organiste de cette église et celui de la 
cour; si vous voulez être mon souffleur, il sera 
pourvu à tous vos besoins; vous aurez le loge- 
ment, la table, et vous serez vétu convenable- 
ment. 

Il y a loin de la place d'organiste de la cour 
de Vienne à celle de souffleur de Westminster ; 
il y a plus loin encore du plus grand talent de 
l'époque aux fonctions mécaniques d'une con- 
dition servile; mais le besoin fait taire l'or- 
gueil : Froberger accepta avec joie l'humble 
condition qui lui était offerte, espérant sans 
doute quelque circonstance heureuse où il 
pourrait reprendre son rang comme artiste. 
Elle ne tarda point à se présenter. Vingt fois 
il lui était venu à la pensée de se révéler 
tout à coup par quelque brusque improvi- 
sation sur le clavier de l'orgue de Westmin- 
ster; mais la crainte de n'être compris que 
par le maître qu'il servait, et de perdre l'em- 
ploi qui lui donnait du pain, sans rien faire 
pour trouver une condition meilleure, l'avait 
toujours détourné de ce projet; mais les fêtes 
qui eurent lieu au mariage de Charles II avec 
Catherine de Portugal lui fournirent à l'im- 
proviste les moyens de se faire connaître pour 
ce qu'il était. Il avait accompagné son maître à 
la cour, où celui-ci devait jouer de l'orgue pen- 
dant le festin royal. Ébloui par les magnifi- 
cences qu'il avait sou» les yeux, Froberger 
oublia de baisser les soufflets, et l'instrument 
cessa tout à coup de se faire entendre sous les 
doigts de l'organiste. Transporté de fureur, 
celui-ci s'élança vers le souffleur, l'accabla 
d'injures et le frappa an visage. L'indignation 
rappela sur-le-champ le grand artiste à lui- 
même, et peut-être aurait-il châtié le colérique 
vieillard, si celui-ci ne s'élail retiré dans une 
chambre voisine avec les autres membres de 
la chapelle. L'idée d'une plus noble vengeance 
se présenta alors 1 l'esprit de Froberger. 
Après avoir enflé les soufflets, il se mit au 
clavier, et commença un thème qu'il accompa- 
gna de dissonances multipliées, faisant succes- 
sivement de celles-ci des résolutions heureuses 
et inattendues. Lui seul était capable de traiter 
un sujet de celle manière. Tous les yeux 
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MUient tournés vers l'orgue, et Ton se de- 
mandait quel pouvait être l'artiste qui possé- 
dait un si beau talent; une dame qui avait 
connu Froberger à Vienne, et qui l'avait sou- 
vent entendu, ne douta pas que ce fût lui; elle 
le fit appeler, et le présenta au roi, qui l'ac- 
cueillit avec distinction. Charles II fit apporter 
un clavecin près de lui, et pendant près d'une 
heure, l'artiste charma toute la cour. Le roi le 
récompensa sur-le-champ en lui donnant une 
chaîne d'or que lui-même avait portée. Dès ce 
moment, Froberger fut l'homme à la mode, 
jouit de toutes sortes de faveurs auprès des 
grands, et fut pendant plusieurs années com- 
blé d'honneurs et de richesses. 

Cependant le souvenir de ses engagements à 
la cour de Vienne lui revint à la mémoire avec 
le désir de revoir sa patrie; il espérait y re- 
trouver la protection que l'empereur avait 
autrefois accordée à ses talents, et y jouir en 
paix des biens qu'il avait amassés. Mais ses 
ennemis avaient mis à profil sa longue ab- 
sence, et les bonnes grâces dn monarque 
s'étaient refroidies pour lui. L'envie, la cabale 
triomphèrent du talent, elle favori d'autrefois 
n'osa plus même approcher du trône. Profon- 
dément blessé, Froberger demanda sa retraite, 
faveur qu'on ne refuse guère aux hommes 
tombés dans la disgrâce; son congé lui fut ac- 
cordé en termes flatteurs, et pour la dernière 
fois II sortit des murs de Vienne, se dirigeant 
vers Mayencc où il passa ses dernières années 
dans l'aisance, mais incessamment tourmenté 
par le regret de ne plus jouir de ces faveurs de 
cour qui étaient devenues pour lui un besoin 
impérieux. Mécontent des autres et de lui- 
même, il mon ni t célibataire à Mayence en 
1695, a l'âge de soixante ans. Dans les der 
nières années de sa vie, il parait avoir occupé 
ses loisirs en écrivant plusieurs cahiers de 
notes pour ses mémoires. Ces manuscrits 
étaient passés en la possession de Matthcson, 
qui s'en est servi pour la notice qu'il a con- 
sacrée â cet artiste , dans son livre intitulé : 
Grundlage einer Ehrenp forte. 

Froberger n'a rien publié de ses ouvrages; 
ce n'est qu'après sa mort qu'on a recueilli ce 
qu'on en a retrouvé dans ses papiers, et qu'on 
les a mis au jour sous des litres qui font voir 
l'estime qu'on en faisait, longtemps même 
après que l'auteur eut cessé de vivre. Le premier 
recueil de ses compositions est intitulé : Di- 
verse curiosc e rarisiime partit* di toceate, 
ricercate, caprici e fanlasie, etc. ; per gli 
amaiori M cimbali , organi e islrumenti. 
JUoyuHtix, 10'Jj, in-fol. Il parait, par le cata- 
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logue de Traeg, qu'une seconde édition du 
même recueil a été publiée à Mayence, en 1009. 
Un deuxième recueil de pièces du même auteur 
a paru daus la même ville, sous ce titre : Di- 
verse ingegniosissime, rarissime e non mai 
piuviste curiose partite di toceate, canzone, 
ricercate, alemande, correnti , sarabande e 
gigue di cimbali, organi e istrumenti. Mo- 
guntix, per la prima volta con diligentissimo 
studio stampate , 1714, in-fol., gravé. Le 
style de cet artiste est sévère ; il appartient plus 
au goût d'harmonie de l'école allemande de 
Kerl cl de quelques autres anciens organistes 
qu'à celui de son maître Frescobaldi, dont il 
n'a ni l'élégance, ni la clarté. 

Fl.OEtlLICll (Abiuiiam -Eiïam el 1 , pré- 
dicateur et poète suisse, né à Brugg, dans l'Ar- 
govie, le l rr février 1790, est fils d'un institu- 
teur de ce lieu. En 1835, il a été appelé à 
Aarau, en qualité de prédicateur et de profes- 
seur à l'école de celle ville. On a de lui des 
poèmes épiques, des fables et des élégies dont 
on vante l'originalité et la fraîcheur. Il n'est 
cité ici que pour un discours intitulé : Ueber 
dan Kirchengesang der Protestanten (Sur le 
chant d'église des protestants), Zurich, 1840, 
in-8». 

FRQEHLICH (Frédéric-Théodore), frère 
du précédent, naquit à Brugg, le 35 février 1803. 
Élevé dans la maison paternelle jusqu'à l'âge 
de dix-sept ans, il y apprit les langues an- 
ciennes, ainsi que les éléments de la musique 
et du piano, pour lesquels il éprouvait un pen- 
chant irrésistible. Longtemps avant de se livrer 
à l'étude de l'harmonie et du contrepoint, il 
composait des danses, des marches el d'autres 
petites pièces pour le piano, où l'on remarquait 
de l'instinct et du goût. Vers 1830, il se rendit 
à Zurich, où il suivit les cours d'hUloire, de 
philologie et de droit; mais ces études sérieuses 
né le détournèrent pas de la culture de la mu- 
sique. Il fréquentait assidûment les concerts, 
particulièrement ceux que donnait encore Nte- 
gelià cette époque. Après deux ans de séjour à 
Zurich, il alla fréquenier les cours de l'Univer- 
sité de Bâle ; il y écrivit beaucoup de chansons 
qui eurent du succès; mais bientôt il compnt 
la nécessité d'étudier l'art d'une manière plus 
sérieuse, el la Suisse ne lui offrant pas de res- 
sources suffisantes pour son instruction, il par- 
tit pour Berlin, en 1823. Quelques lettres de 
recommandation qu'il avait apportées lui procu- 
rèrent l'avantage d'être admis dans l'Académie 
de chant, ou il trouva un enseignement solide, 
ainsi que dans les meilleurs orchestres de celle 
capitale. Malheureusement une maladie sérieuse 
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l'obligea a retourner près de ta famille dam 
Télé de 1834, pour y rétablir sa santé. Il y resta 
jusqu'au mois d'avril 1826. Ayant obtenu alors 
du gouvernement de son pays des ressources 
suffisantes pour retourner à Berlin, il partit 
pour cette ville, où il retrouva dans Zelter les 
mêmes dispositions bienveillantes qu'à l'époque 
de son premier séjour dans la capitale de la 
Prusse. Les leçons de ce professeur, celles de 
Bernard Klein, et sa liaison d'amitié avec Men- 
delssobn, lui donnèrent une vive émulation, 
et lui llrent faire de rapides progrès dans son 
art. Dans le même temps, il suivit avec assi- 
duité les leçons de Ritler, du savant Bœckh, de 
Scbleicrmacber et de l'illustre de Humboldt, 
apprenant aussi les langues française, Ita- 
lienne et anglaise. Son goût le portait vers la 
musique religieuse, ainsi qu'on le voit par 
ses premières compositions , qui consistent 
en motets , cantates d'église et messes. Le 
137* psaume , qu'il écrivit pour chœur et 
grand orchestre, fut exécuté, à Berlin, sous la 
direction de Klein, et obtint les éloges de ce 
maître et ceux des artistes. Il écrivit aussi à 
Berlin plusieurs sonates pour piano et violon, 
quelques quatuors pour les instruments à 
archet, deux symphonies et un grand nombre 
de Lieder, qui se distinguent par le charme de 
la mélodie. 

En 1830, Frnphlich fut appelé à Aarau, en 
qualité de directeur de musique. L'école de 
musique de la ville et du canton fut confiée i 
ses soins ; il eut aussi la direction d'une société 
de chant en chœur, ainsi que d'un petit or- 
chestre d'amateurs. A ces occupations il ajouta 
un grand nombre de leçons particulières; 
néanmoins, son activité était telle, que, dans 
l'espace de six années, il t>rivit 'cinquante 
chants en chœur pour des voix d'hommes ; cin- 
quante chansons pour les enfants ; vingt mo- 
tels ; deux oratorios do Noël et de la Passion ; 
an Miteren à douxe voix réelles, le premier 
psaume pour chœur et orchestre, terminé par 
une double fugue vocale et instrumentale; plu- 
sieurs symphonies, dont une fut exécutée avec 
succès par l'orchestre de Zurich; dix-neuf so- 
nates de piano, et un nombre immense de mé- 
lodies à voix seule avec piano, dont il a été 
publié dix recueils. Tant de travaux usèrent 
avant le temps une constitution nerveuse. La 
mélancolie habituelle de Frœhlich avait son 
princi|>e dans une affection de poitrine qui 
prit par degrés un caractère plus alarmant. Au 
mois d'avril 1836, il dirigeait encore une fête 
musicale à Brugg, sa ville natale, et y faisait 
exécuter ses dernières compositions, et moin* 



de deux mois après, il était couché dans le cime- 
tière de ce lieu, appelé RotengàrUn. Il mourut 
le 10 octobre 1830. 

FROELICH (Geokces), né à Launitx 
vers 1500, fut pendant dix ans employé a la 
chancellerie de Nuremberg, puis à celle d'Augs- 
bourg, et devint échevin de cette dernière ville. 
Il a écrit, pour le recueil de psaumes et de can- 
tiques à quatre et huit voix, intitulé : Etliehe 
Psalmtn und geiitlicht Litder mit acht , 
seeh», fiinff", und vier Stimmen (Angsbourg, 
M. Kreisstein, 1540), une préface sous le titre 
de : Fom Preiss, lob und A'utxbarkeil der 
lieblichen Kuntt Mu*ica (De la valeur, de la 
louange et de l'utilité de l'art aimé de la mu- 
sique). Cette dissertation a été reproduite, en 
1729, dans la troisième partie du premier vo- 
lume de la collection qui a pour litre : Sylloge 
variorum oputculorum, in-8°, p. 509-581. 

FROEL1CU (Joseph), écrivain didactique 
sur la musique et compositeur, né à Wurz- 
bourg, le 28 mai 1780, est fils d'un chef du 
chœur de l'église principale de cette ville, qui 
était aussi recteur du collège Pleichach. Il 
n'avait que quatre ans quand il perdit son 
père; dans sa douzième, année, il fut reçu 
comme élève a l'institution pour les étudiants 
pauvres de l'hôpital de WUnbourg. Il reçut 
dans cette maison sa première éducation mu- 
sicale, y acheva ses humanités et y fit un cours 
de philosophie. En 1801, le prince évéque de 
WUnbourg l'admit dans sa chapelle ; cette po- 
sition lui fournit l'occasion d'augmenter ses 
connaissances en musique, sans négliger toute* 
fois ses autres éludes littéraires et scientifi- 
ques, particulièrement celle du droit qui l'oc- 
cupait alors spécialement. Ce fut à celte époque 
qu'il fit ses premiers essais de composition ; 
mais les nombreuses occupations de toute sa 
vie ne lui ont permis de cultiver cette branche 
de l'art que d'une manière secondaire. Il exis- 
tait alors à WUrzbourg une société de musique 
parmi les élèves de l'université ; elle fut trans- 
formée en Académie dans l'année 1804, et 
Frœlich en fut nommé directeur; il reçut 
comme tel une rétribution du gouvernement. 
Cette institution prit surtout un grand dévelop- 
pement en 1811, lorsque le directeur eut ob- 
tenu qu'on y attachât des professeurs peur tous 
les instruments ; c'est à celle occasion que 
Frœlich publia une méthode complète de mu- 
sique qui renferme non-seulement les principes 
élémentaires de cet art, mais aussi des méthodes 
particulières |K>ur tous les instruments. Cet 
ouvrage a obtenu un succès dVslime dans 
toute l'Allemagne. En 1820, l'école dirigée par 
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ce garant laborieux devint d'une plus grande 
importance, lorsqu'on y eut ajouté l'enseigne- 
ment pratique du ehant, qui y avait manqué 
Jusqu'alors. En 1811, il avait été nommé pro- 
fesseur de la faculté de philosophie à l'univer- 
sité; plus tard, il joignit à toutes ses autres 
fonctions celles de professeur d'esthétique et 
de pédagogie. An milieu de toutes les occu- 
pations dont il est surchargé, Frœlich a trouvé 
le temps d'écrire de bons articles de critique 
dans la Gazette musicale de Leipsiek et dans 
l'écrit périodique intitulé : Creilia; enfin , 
il a pris une part active à la rédaction de 
l'Encyclopédie de Ersch et de Gruber, à la- 
quelle il a fourni un grand nombre de bons 
articles snr la musique. Les principaux ou- 
vrages de cet artiste littérateur sont : 1° V OU* 
starndige theoretisch -praktische Musiklehre 
fur aile bei dem Orchester gebrauchliche 
Instrumente, sum Gebrauehe fiir JUusikdi- 
rectoren, Lehrer und ÏÀebhaber, in 4 Ablhei- 
lungen (Méthodccomplètede musique théorique 
et pratique pour tons les instruments employés 
dans l'orchestre, a l'usage des directeurs de 
musique, professeurs, etc., divisée en quatre 
parties), Bonn et Cologne, chezSimrock (sans 
date), mais publié en 1810 et 1811. La pre- 
mière partie de ce grand ouvrage contient l'in- 
troduction aux principes généraux de la mu- 
sique et la méthode de chant ; la seconde 
renferme des observations générales sur les 
instruments à vent en bois, et les méthodes de 
clarinette, de hautbois, de basson et de flûte; 
la troisième, des observations générales sur les 
instruments de cuivre, et les méthodes de cor, 
de trompette, de trombone et de serpent; la 
quatrième, des observations générales sur les 
instruments à archet, et les méthodes de violon, 
d'alto, de violoncelle et de contrebasse. 2" Sé- 
rénade pour flûte, clarinette, alto et basson ou 
violoncelle, Mayence, Schott. 3* Six duos pour 
clarinette et violon, op. 5, Bonn, Simrock. 
4° Concerto pour le piano à quatre mains (en 
re), Bonn, Simrock. 5° Sonate pour piano et 
violon, Vienne, Ilaslinger. 0° Sonates pour 
piano à quatre mains, n» 1 (en so/), n» 2 (en 
/a), œuvre 5 r , Bonn, Simrock. 7" Marche fu- 
nèbre pour le piano, pour le professeur Sie- 
bold, Oflenhach, André. 8° Jdem, |»our le 
professeur Thomann, ibid. 9» En manuscrit, 
des symphonies, des cantates, un opéra, etc. Au 
moment oii celte notice est revue (1800), 
M. Fro?lich vil encore à Wllrzbourg. 

FltOMCH (...), né en Allemagne dans les 
dernières années du dix-huilième siècle, était, 
«n 1853, directeur du chœur de l'Opéra de Co- 
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penhague,et devint, peu de temps après, direc- 
teur de ce théâtre. En 1830, lia fait représenter 
une opérette intitulée :1a A'ut'f avant lanoee, 
et deux ans après, il a donné au concert des 
amateurs une symphonie de sa composition. 
On n'a plus de renseignements sur sa personne 
après celte époque. 

FKOMELT (A.), pianiste a Berlin, s'est 
fait connaître par quelques compositions lé- 
gères pour son instrument. On y remarque : 
1* Sonatine pour le piano à quatre mains, 
Berlin. 2° Trois sonatines faciles pour piano 
seul. Liv. I et II, Berlin, Lischke. 3" Plusieurs 
rondos et pots-pourris sur des thèmes de Ros- 
sini et de Spohr. 4° Beaucoup de thèmes variés 
sur des thèmes d'opéras français et italiens,- 
Berlin. 5° Plus de vingt recueil* de danses de 
différents caractères, ibid. 6' Plusieurs re- 
cueils de chansons allemandes avec accompa- 
gnementde piano, ibid. 

FROM!H (André), né dans la Marche de 
Brandebourg en 1620, fut d'abord professeur 
à l'école normale de Sletlin , et se rendit en 
1068 à Prague, oii il embrassa le catholicisme. 
Quelque temps après, il eut un canonteat à 
Leitmcritz, puis fut chanoine régulier à Kam- 
niUr , et enfin entra à l'abbaye de Prémontrés 
de Strahow. Par une singulière Coïncidence, 
ses deux fils entrèrent le même jour que lui 
dans cette abbaye, et sa fille se fil religieuse du 
même ordre à Ooxan. Fromm est mort à Stra- 
how. le 16 octobre 1683. Il avait fait imprimer 
à Sletlin, en 1749, une espèce d'Oratorio à qua- 
torze voix en deux chœurs, sous le titre de : 
De Divite et Lasaro, puis des dialogues pour 
la Pentecôte, à dix voix. 

FROUTOR J (I.otris), musicien, né à Cento, 
dans les Étals Romains, en 1805, aujourd'hui 
maître de chapelle à Frosinone, est auteur d'un 
livre qui a pour titre : Le trentatre giornate 
musicali ,ossia la vera teoria delta musica di- 
visait* trentatre lezioni. Bologne, 1831. C'est 
une œuvre de peu de valeur, que l'auteurécrivit 
à l'occasion d'une question posée par quelques 
musiciens de Bologne qui lui refusaient le di- 
plôme de membre de l'Académie des philhar- 
moniques, quoiqu'il eut déjà composé plusieurs 
ouvrages, entre autres une fuguera cinq voix. 
La publication de ce livre, où M. Frontorj 
traite rudement ses adversaires, fut le signal 
d'une guerre de plume*dans laquelle les deux 
partis montrèrent une ignorance Igale de la 
théorie de l'art sur lequel ils dissertaient. 

J 11 ose n (Jea»), en latin f rosehiut, au- 
teur d'un Irailédc musique publié sous ce litre : 
tierum musicarum opuscutum rarum ac in* 
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signe, totius ejus negotii rationem mira 
industria et brevitate complecten», jam re- 
cens publient um. Argenlorati, apud Petrum 
Scbœffer et Mathiam Apiarium, anno salulis 
1535, petit in-rol. On ne sait rien de la vie de 
l'auteur de ce livre; on présume seulement 
qu'il était peut-être le même qu'un Carme de 
Bamherg, qui fut docteur de théologie a Augs- 
hourg, et qui mourut en 1553 à Nuremberg, 
comme pasteur de Saint- Sébald. Le P. de "Vil- 
liers n'en parle pas dans sa Bibliolheca car- 
melitana, et Weilh n'en dit rien dans la 
Bibliatheca Augustana. Il se pourrait que le 
moine dont il s'agit l'ut en effet l'auteur du 
livre, car l'épltre dédicaloire est datée de 
Strasbourg, 1532, quoique l'ouvrage n'ait paru 
qu'en 1535; les éloges donnés au livre dans 
ces mots : Oputculum rarum ac insigne, peu- 
vent faire croire qu'il n'a été publié qu'après 
la mort de FWch. Quoi qu'il en soit, le livre 
n'est pas sans intérêt; les treize ou quatorze 
premiers chapitres sont à la vérité purement 
spéculatifs, comme plusieurs traités de mu- 
sique de ce temps, mais les derniers contien- 
nent de bonnes choses relatives à la pratique 
de l'art. La Borde, ou plutôt ses ouvriers com- 
pilateurs ont cité avec leur élourderie ordi- 
naire le livre de Frosch sous le nom de 
Freschi, et ont ajouté : De Bure, dans sa 
Bibliographie instructive, dit que c'est un 
livre fort ingénieux. Or, De Bure cite fort 
bien le livre de Frosch sous le véritable nom 
de l'auteur, dans la partie des Sciences et arts 
de sa Bibliographie, rt n'y dit pas un mot de la 
sottise que La Borde lui prèle. Mais le plus 
plaisant de tout cela est que Gerbe i , Choron et 
Fayolle, Lichlenlhal et d'autres ont fait deux 
articles de Frosch et de Freschi, et ont cité 
deux fois le Rerum musicarum oputculum 
avec sa date, sans se souvenir qu'il s'agissait 
du même livre et du même auteur : tous se 
sont appuyés des autorités de La Borde et de 
De Bure. 

Jean Frosch s'est fait connaître aussi comme 
compositeur, car on trouve une chanson à plu- 
sieurs voix, sous son nom, dans une collection 
publiée en 1540, par Sigisroond Salblinger, 
aous ce titre : Seleclissimx nec non familia- 
rissimx cantiones ultra centum (voyez Kries- 
Stein), et une autre dans le recueil de chanson- 
nettes allemandes, anciennes et modernes, 
publiée par Georges Fnersler (voyez ce nom). 

FIIOSCIIAIJLII (Jean), imprimeur à 
Augshourg, vers la fin du quinzième siècle cl 
au commencement du seizième, a gravé des 
caractères de plain-chaut et de musique en 
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bois, qui ont servi pour l'impression de la 
deuxième édition du livre de Michel Reinsheck, 
ou Reinspeck, ou Kienspeck, de Nuremberg, 
intitulé : Lilium musicx planx, Augsbourg, 
1498. Les caractères de musique de Fro- 
schauer paraissent être ceux dont Conrad Peu- 
linger s'est servi pour sa belle collection de 
molets publiée, en 1520, à Augsbourg, sous ce 
titre -. Liber selectarum cantionum quas vulgo 
motetas appellant, sex, quinque et quatuor 
vocum. Cependant, Antoine Schmid croit que 
Froscbauer imprimait la musique, non avec 
des caractères mobiles, mats avec des plan- 
ches gravées en bois (voyez Octaviano dei 
Pclrucci, p. 158). 

FllOVO (Jeah-Alvabés), chapelain et bi- 
bliothécaire du roi Jean IV de Portugal, naquit 
à Lisbonne en 1608, et mourut en 1071. Il était 
compositeur et a laissé en manuscrit des 
messes, hymnes, lamentations, psaumes, ré- 
pons, etc. Comme écrivain sur la musique, il 
est connu par un livre intitulé : Discursos 
sobre a perfeçaâ de diatessaron. Lisbonne, 
1022, in-4°. Frovo a reproduit dans cet ou- 
vrage une partie des arguments d'André de 
Paep en faveur de la quarle, considérée comme 
une consonnance parfaite. Je possède une tra- 
duction latine du livre de Frovo, en manuscrit, 
dont l'auteur m'est inconnu. On trouvait au- 
trefois dans la bibliothèque du roi de Portugal 
d'autres traités de musique de cet écrivain, 
dont voici les titres indiqués par Machado 
(Bibliot. Lusit., t. II, p. 580) : \° Spéculum 
universale, in quo exponuntur omnium ibi 
contentorum auctorum loci, ubi de quolibet 
musices génère disserunt, vel agunl, deux 
volumes in-fol., manuscrit de 589 pages, daté 
de Tannée 1051. 2° Theorica et praclica de 
musiea, fol., Mss. 3° Brève expliçaâ da mu- 
sica, in-4". Mss. 

FIIL'II (Gottlieb), organiste de l'église de 
Saint-Biaise, a Mulhausen, né dans cette ville, 
vers le milieu du dix-huitième siècle, a publié, 
en 1783, trois sonate» faciles pour le clavecin. 
Il a laissé en manuscrit des concertos et des 
sonates pour la harpe, ainsi que des préludes 
pour l'orgue. 

FRUII (Armim), de la même famille, est né 
à Mulhausen, en 1820. Après avoir fait de 
bonnes études au collège de cette ville, et avoir 
suivi les cours de théologie à l'université de 
Jéna, il se rendit à Berlin, et se' livra exclusi- 
vement à son goùl pour la musique. Élève de 
Dcbn pour la composition, il a fait sous sa di- 
rection toutes les études du contrepoint et du la 
luyuc. Ses premières compositions ont paru en 
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1847 ; elles consistent en cahiers de chants à 
voix seule avec accompagnement de piano, et 
quelques morceaux pour cet instrument. Dans 
l'année suivante, il donna, au théâtre de Ko>- 
uigsladl, l'opéra die Bergknappen (les Cheva- 
liers de la montagne). Depuis lors, il s'est livré 
à l'enseignement du chant et de la musique 
élémentaire. Ses observations sur la difficulté 
qu'éprouvent les élèves à fixer dans leur mé- 
moire la relation des intonations des sons re- 
présentées par les signes de la notation, le 
conduisirent à la conception d'un tableau mé- 
canique auquel il a donné le nom de Semeio- 
Melodicon qui , par le moyen de certains 
ressorts et de diverses combinaisons de chan- 
gements de cleft, fait entendre par un timbre 
l'intonation de chaque note. Au commencement 
de 1858, Armin FrOh s'est rendu i Paris pour 
y faire connaître son système d'enseignement 
à l'aide de cette machine ; mais il n'a pas obtenu 
le succès qu'il avait espéré. 

FIIUHOF lr.sat-F.-GoiiiAir.«), amateur 
de musique et professeur au collège de Creuz- 
bourg, est né àRudolstadl, le 15 janvier 1800. 
En 1810, il entra au séminaire de Brcslau, y 
resta deux ans, et pendant ce temps il reçut 
des leçons de Berner pour le piano et l'orgue. 
Vers la On de 1818, il entra dans la maison du 
comte de Rdchenhach-Rruschnitz , en qualité 
de précepteur; il ne quitta cette position que 
pour prendre celle de professeur à Creuzbourg. 
On a de cet amateur : 1° Polonaise pour piano, 
Breslau, chez G.Fnerster. 3" Variations sur une 
valse de Vienne, Breslau, Grtlson et C*. 

FMJ YTIEItS (Jaîi on Jean), poète et mn • 
sirien flamand du seizième siècle, vivait à 
Anvers en 1505. Il avait embrassé le luthéra- 
nisme, et il traduisit en cantiques VEcclétias- 
lique (un des livres de la Bible), avec le chant, 
pour l'usage de ses coreligionnaires. Cet 
ouvrage fut imprimé sous ce titre : Ecclesias- 
ticus oft de voite tproken Jetu dtt toons 
Syrach : na errstmal deurdeelt ende ghettelt 
in Uedekens, op bequnm en ghimeyhe voisen, 
naer voevcijtrn der musijck-nolen by gheuo- 
che, deur Jan Fruytiers (L'Ecclésiastique ou 
les proverbes de Jésus, fils de Syrach, divisé 
pour la première fois en chansons, adaptées à 
des airs convenables cl populaires, ainsi qu*on 
le voit dans la musique notée ajoutée par 
Jean Fniytier*). Ghedruct lot Jntwcrpen.etc. , 
by IFillem Silviut, drucker der Con. maj. 
1505, in-8". La musique est imprimée avec 
les beaux caractères de Planlin. Ce livre, fort 
rare, est une curiosité historique, car il est 
imprimé avec un privilège accorde le 10 mai 
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1505, par la gouvernante des Pays-Bas, peu 
de mois avant la publication , par celte même 
princesse, des ordonnances de Philippe II 
contre les hérétiques , qui furent le signal du 
soulèvement de ces provinces et de la guerre 
des Gueux. Il est presque inutile de dire que 
IVrorre de Fruytiers fut mise a l'index à Borne. 
La plupart des chants de ce recueil de cantiques 
sont des airs populaires flamands de cette 
époque : le cantique trente-cinquième, traduit 
du chapitre vingt -quatrième de l'Ecclésiastique 
(La Sagesse se louera elle-même, etc.) (1), a 
poor mélodie une danse française du quinzième 
siècle, appelée l'homme armé, laquelle est 
transformée en une chanson flamande dont les 
premiers mots sont : Tôt my so WiU ue keeren. 
Cette danse n'a pas de rapport avec la célèbre 
chanson de V homme armé, qui a servi de 
thème a beaucoup de compositeurs des quin- 
zième et seizième siècles, pour des messes 
entières; celle-ci est en mesure ternaire, 
tandis que la danse de l'homme armé est à 
deux temps et a le caractère d'une ronde. 

FUCHS (Ptmm), violoniste distingué, né 
en Bohême, vers le milien du dix-huitième 
siècle, vivait a Prague en 1768. Plus tard, il 
s'établit en Hongrie, y demeura quelques an- 
nées, et fut appelé à Vienne, en 1794, en qua- 
lité de premier violon de la chapelle de la 
cour. Il conserva celte position jusqu'à sa mort, 
qui eut lieu en 1804. Il a formé beaucoup de 
bons élèves, et a publié quelques compositions 
ponr son instrument, parmi lesquelles on re- 
marque deux o?nvres de sonates, avec accom- 
pagnement de violoncelle, Vienne, 1791 et 
1790; plusienrs thèmes variés, ibid. : et on 
concerto (en mi bémol) gravé i Offenbacb, chez 
André. 

FUCHS (GtoRCES-Ptxnéai z), né à Mayence, 
le 3 décemhre 1753, apprit dès son enfance a 
jouer de la clarinette, du cor et du basson. Il 
devint ensuite élève deCannabich pour la com- 
position. Après avoir été simple musicien dans 
quelques régiments allemands, il parvint au 
grade de chef de musique dans celui de Deux • 
Ponts, et se rendit k Paris, en 1784. A l'époque 
de l'organisation du Conservatoire de musique 
de Paris (1705), il y fui appelé comme un des 
douze professeurs de clarinette qu'on avait 
chargés dn soin de former des musiciens |H»ur 
les armées de la République. Compris dans la 
réforme de l'an x (1801), il fut en quelque 
sorte à la solde des marchands de musique jus- 
qu'à la fin de sa vie, cl arrangea pour eux des 
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pièces de tout genre pour divers instruments, 
particulièrement des suites d'harmonie qui 
étaient alors considérées en France comme ce 
que Ton connaissait de meilleur en ce genre. Il 
est mort à Paris, le 9 octobre 1821, à l'âge de 
soixante-neuf ans. Cet artiste n'était pas dé- 
pourvu de mérite; son harmonie ne manquait 
ni d'effet ni de pureté : il Tut un des com- 
positeurs et arrangeurs de musique instrumen- 
tale les plus féconds de son temps. On a de 
lui : 1* Dix*sept suites d'harmonie militaire 
pour dix parties, Paris, Naderman et Imbault. 
2- Une très-grande quantité de marches et de 
pas redoublés, Paris, Sieber, Naderman, Im- 
bault, Pleyel, etc. 5° Plusieurs recueils de fan- 
fares pour deux ou quatre trompettes, deux 
cors, trombone et timbales. 4° Des concertos 
pour clarinette, flûte, cor, et des symphonies 
concertantes pour les mêmes instruments, Pa- 
ris, Naderman. 5° Un sextuor pour clarinette, 
cor, basson, violon, alto et contrebasse, op. 34, 
Paris, Imbault. G* Des quatuors pour clarinette 
cl divers autres instruments, op. 5, 6, 7, 13, 
19, ibid. 7' Deux œuvres de trios pour clari- 
nette, cor et basson, et un œuvre de trios pour 
deux violons et basse, op. 45, liv. I et II, dé- 
diés à Haydn, Pari», Sieber. 8» Onze œuvresde 
duos pour divers instruments à vent, ibid. 
9° Une multitude de morceaux d'opéras arran- 
gés pour divers instruments. 

FUCUS (C-Febdiiund), ancien élève du 
Conservatoire de Vienne, e*t mort dans cette 
ville, le 8 janvier 1848, membre de l'or- 
chestre du théâtre impérial de l'Opéra. Il 
avait vécu pendant quelques années à Prague 
et y avait été attaché au Théâtre- National 
comme violoniste. En 1842, il fit représenter 
à Vienne son opéra intitulé : der Tag der 
Ferlobung (le Jour des fiançailles), qui fut suivi 
de l'Etudiant de Salamanque. Son meilleur 
ouvrage est Guttenberg , opéra romantique, qui 
eut du succès et qui indiquait uo talent d'ave- 
nir. Cet ouvrage fut représenté à Vienne en 
1846, et fut également bien accueilli. à Grfeu, 
a Hambourg, à Prague et à Dresde. Une ou- 
verture de concert, composée par Fuchs, fut 
aussi exécutée à Prague avec succès en 1841, 
et d'autres ouvrages du même artiste reçurent 
un bon accueil dans les concerts de Vienne. 
Enfin, on connaît de lui des mélodies à voix 
seule avec piano, qui se font remarquer par la 
distinction des idées. 

FUCIIS(J .-L.), professeur de piano et d'har- 
monie, né en Saxe, vivait a Saint-Pétersbourg, 
vers 1830. Il y a publié un livre qui a pour 
titre : /JarmonieUhnfurDamtn, enthalttend 
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aile verkenntnisse die eine gute Klavierspie- 
lerin od:r Sdngerin, ele , Pétersbourg et 
Leipsick, Leede, in-8°. Une traduction fran- 
çaise de cet ouvrage, par M. Eugène Malan, a 
été publiée dans les mêmes villes ; elle est 
intitulée : Traité d' harmonie mis à la portée 
des dames. 

FUCHH (Alots), employé au ministère de 
la guerre de l'empire d'Autriche, naquit, le 
20 juin 1799, à Raase, dans la Silésie autri- 
chienne, où son père était maître d'école. Dès 
son enfance, il apprit les éléments de la musique 
et du piano. A l'âge de onze ans, il entra chez 
les Minorités de Troppau et y reçut des leçons 
d'orgue et de violoncelle. Il y fit aussi son 
cours d'humanités. En 1810, il se rendit à 
Vienne pour y étudier la philosophie et la ju- 
risprudence. Il forma dans celte ville des liai- 
sons d'amitié avec les artistes les plus célèbres, 
et ce fut alors qu'il commença la belle collec- 
tion d'reuvres musicales et d'autographes dont 
Fischoff a publié le catalogue. En 1823, Fuchs 
entra dans l'administration de la guerre ; mai* 
ses occupations dans les affaires ne le détour- 
nèrent pas de son penchant pour la musique, 
car c'est à cette époque qu'il se livra à des 
éludes sérieuses sur l'histoire de l'art. Il est 
mort à Vienne au mois de mars 1853. 

FUEHRER (Robert), organiste de la ca- 
thédrale de Prague et professeur à l'école 
d'orgue de cette ville, est né en Bohême, dans 
les premières années de ce siècle. Ses pre- 
mières compositions commencèrent à paraître 
vers 1830 ; quoiqu'elles soient d'un genre sé- 
rieux et en grande partie destinées à l'orgue et 
â l'église, elles se sont succédé avec rapidité. 
Ses principaux ouvrages sont ceux-ci : 1° Prak- 
tische Ànweisung sum regelrechten Erlemen 
des Pedulgebrauches au f der Orgel, inW Ue- 
bungs-Beispielen bearbeitet (Instruction pra- 
tique pour apprendre d'une manière régulière 
l'usage de la pédale de l'orgue, en quarante-six 
exercices), Prague, Berra. 2- Cypressen-Laub, 
six préludes faciles pour l'orgue, etc., ibid 
3° Prélude pour les fêtes solennelles, composé 
pour l'orgue à deux claviers, ibid. 4° Douze 
petites fugues dans toutes les formes dn contre- 
point libre, ibid. 5° Fugue élégiaque pour l'or- 
gue , ibid. 0« Trois préludes sur d'anciens 
chants d'église de la Bohême. 7° Trente-deux 
préludes courts pour l'orgue, dans tous les tons 
majeurs et mineurs, ibid. 8° Six préludes 
faciles pour l'orgue, ibid. 9* Messe (en ré) i 
quatre voix, deux violons, alto, flûte, deux 
hautbois, deux bassons, deux cors, deux trom- 
pettes, trombone basse, timbales, violoncelle, 
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contrebasse et orgue, ibid. 10° Première et 
deuxième messes (en sol) à quatre voix, or- 
chestre et orgue, ibid. 11° Grande messe à 
piatre voix, orchestre et orgue, Vienne, Has- 
linger. 12° Petite messe (en ut) pour quatre 
voix, deux violons, basse et orgue, t'6i<f. 
13° Messe pour le jour de Pâques , à quatre 
voix, deux violons, alto, basse et orgue, avec 
les instruments à vent ad libitum, Prague, 
Berra. 14" Messe et psaumes des vêpres pour le 
Samedi saint, à quatre voix, deux violons, basse 
et orgue, avec deux trompettes et timbales ad 
libitum , ibid. 15° Messe couronnée pour 
quatre voix, orchestre et orgue, ibid. 16° Huit 
petites messes des dimanches, pour quatre 
voix, deux violons, alto, basse et orgue, avec 
deux hautbois et deux cors ad libitum, ibid. 
17" Graduel et offertoire pastorals à quatre 
voix, deux violons, alto, basse et orgue obligé, 
avec les instruments à vent et timbales ad libi- 
tum, ibid. 18 e Hymne pastoral pour la Télé de 
l'Épiphanie , a quatre voix , orchestre et 
orgue, Prague, Uoffmann. 10° Te Deum, idem, 
Vienne, Haslinger. 20° Praktische sinleitutig 
su Orgel-compositionen, etc. (Introduction 
pratique à la composition pour l'orgue), Prague, 
Bcrra 

FCIENLLA!\A (Miciiel DE), musicien es- 
pagnol qui vécut dans la première moitié du 
seizième siècle, était né a Navacl-Caruero, près 
de Madrid. Il s'est Tait connaître par un recueil 
de pièces pour la viole, intitulé : Orfenica 
Lyra : libro de Musica para fihuela, Séville, 
1554, in-fol. 

I i IM'ES (D. Pascal), compositeur de 
musique d'église, naquit au commencement du 
dix-huitième siècle, à Alhaida, hourg d'Es- 
pagne, dans la province de Valence. Il Tut 
nommé maître de chapelle de la cathédrale de 
Valence, le 8 juin 1757, après avoir dirigé 
pendant plusieurs années la chapelle de Saint- 
André, une des églises principales de cette 
ville. Fuenles mourut le 20 avril 17G8. Il est 
considéré dans sa patrie comme un digne 
continuateur de l'excellente école valcncienne 
de musique d'église. Il a composé un grand 
nombre de psaumes, messes cl motets, depuis 
six jusqu'à douze voix réelles , et plusieurs 
autres messes, Te Deum cl f'ilhancicos (Can- 
tiques de Noël) avec orchestre. 

FUEÎVrES (Fiusr.ois deSaiite-MarieDE), 
moine espagnol de Tordre des Franciscains de 
Jérusalem, au monastère de Madrid., vécut 
dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. 
On a de lui un livre qui a pour titre Dinltclos 
tnusicos, en donde se manifestât* lot mas 



principales elementos de la armonia, des fie 
las reglas de Canlo Uano hasta la composi- 
tion (Dialectes musicaux, où l'on expose les 
éléments de l'harmonie, depuis les règles dm 
plain chant jusqu'à la composition), Madrid, 
Fernandez, 1778, pelit in-4°. 

FLIETSCI4 (JoAcma-JosEra), violoncel- 
liste de la chapelle de Salzbourg, naquit dans 
celle ville, le 12 avril 1760. Le directeur du 
chœur de la cathédrale, nommé Jacques Frei- 
staedkr, lui enseigna les premiers principes de 
la musique. Admis dans celte église comme 
enfaulde chœur en 1775, il y resta huil année*. 
Pendant ce temps il reçut des leçons de violon 
de Joseph Hafenedcr, puis il passa sous la di- 
rection de Léopold Mozart pour cet instru- 
ment. En 1784, il commença l'étude du violon- 
celle sans maître, et se dirigeant seulement 
par la connaissance qu'il avait du violon, ce 
qui ne l'empêcha pas de Taire d'assez rapides 
progrès pour être en état d'accepter la place 
de violoncelliste de la cour, après la mort 
d'Antoine Ferrari. Heureusement, Louis Zar- 
donati, violoncelliste italien, fut appelé vers 
ce temps de Vérone par l'archevêque de Salz- 
bourg, et engagé pour un an; Fuetsch profila 
de cette circonstance pour étudier avec soin le 
mécanismedu violoncelle. Vers le même temps, 
il prit aussi des leçons de l'abbé Louis Gatli 
pour le contrepoint, et plus lard il acheva le 
cours de »es éludes de composition sous la di- 
rection de Michel Haydn. Cet artiste a écrit de» 
solo», des concertos et trois sonates pour son, 
instrument. Tous ces ouvrages sont restés en 
manuscrit. Haslinger, de Vienne, a publié 
deux recueils de chants à Irois voix d'hommes, 
et deux recueils à quatre, de la composition de 
Fuetsch. 

1 I t.LK (TnËopHiLE-CaarriEn), fils d'un 
ecclésiastique prolestant de Heilbronn, naquit 
dans celle ville, le 3 juillet 1740. Il éludia seul 
la musique, et parvint à une grande habileté 
sur le clavecin par des exercices constants sur 
les fugues et autres pièces de Jean-Sébastien 
Bach. Après avoir habité dans plusieurs villes 
de l'Allemagne, notamment à Dresde et à 
Lcipsick, il se fixa à Tubinge vers 1782, et 
publia l'année suivante, à Zurich, des pièces 
caractéristiques pour le clavecin, sous ce litre : 
Charaeteristich Alavier-Stiicke. L'auteur s'est 
proposé de peindre dans ces pièces, autant 
qu'on peut le faire en musique, les diverses 
situations de l'âme. 

FUIIIIMANI*. (Martin-Hemii), cantor au 
Gymnase de Frédéric Wcrder. à Berlin, au 
commencement du dix-bu»l»èuie siècle. Pédant 
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ridicule et grossier, H fut admirateur fanatique 
des écrits <le Maitheson, et prit parti dan» les 
discussions où ce critique »e trourait engagé, 
par des brochures furibondes dont les titres 
suffisent pour faire apprécier la nature de son 
«sprit. Ces écrits sont illisibles. Ses deux pre- 
miers ouvrages sont deux méthodes de musique 
qui, sous des litres bizarres, ne sont pas dé- 
pourvues de tout mérite; elles sont intilult'es : 
Afusikaliseher Triehter, dadurch tin ge- 
sehickter Jnformator teinen Jnformandis 
4iie edle Singekuntt nachheutiger Ma n ier bald 
und leieht einbringen kan, etc. (Entonnoir 
musical, au moyen de quoi un maître habile 
peut infiltrer d'une manière rapide et facile le 
noble art du chant à son élève, et dans lequel 
on a redressé les erreurs, expliqué les points 
obscurs, rétabli ce qui manquait, avec une 
préface sur la perfection, la puissance, l'utilité 
«I la nécessité de la musique actuelle, par un 
membre de la société de musique et de chant), 
Francfort-sur-l'Oder, 1706, in-4», oblong de 
148 pages. La préface est une des meilleures 
rhoses écrites par Fuhrmann, quoique le style 
en soit fort mauvais. 2» Musica vocalit in 
ruée, das itt : riehtigt und vœlligen Unter- 
witung zur Singekuntt (La musique vocale 
dans une noix, c'est-à-dire, Méthode exacte et 
complètedel'artdu chant), Berlin, 1728, in-8°. 
sSerber croit que cette édition doit être la 
deuxième de l'ouvrage, parce que Fuhrmann 
dit, dans la préface d'un de ses opuscules, que 
■celui-ci a été publié en 1715. Quelques criti- 
ques de cette méthode de chant ayant été- faites, 
Fuhrmann se défendit à sa manière, dans un 
écrit dont voici le titre : 3" M. II. F. G. T. C. 
MutikalitcheStrieget, etc. (L'étrille musicale 
de M. H. Fuhrmann, servant premièrement à 
exclure Ignominieusement de la société de 
chant et de musique les virtuose* superlatifs 
qui n'étendent pas les bornes du domaine mu- 
sical comme artistes du chœur, mais cpii, en 
qualité de racleurs, prennent la place d'Apol- 
lon et font entendre au peuple une barbarie 
vide de musique; secondement, les charlatans 
super-prudent, qui se débattent sine fronte et 
fonte, dans l'entonnoir de l'aulenr; servant 
d'avertissement aux régulateurs, d'instruction 
aux apocryphes, et de punition à la jalou- 
sie; etc.), Athènes sur la Pleissc (sans date), 
30 pages en petit» caractères. 4» Gerechtig- 
keitt Jf 'agSchal,ftlc. (BalancedeThémis.elc). 
I.c reste du titre, qui est fort long, est rimé en 
mauvais allemand; il y est dit que Maitheson 
a vaincu ses adversaires Meyers et Cudcn, et 
qu'il !es a fait voler en l'air comme des gens de 
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peu de poids. Allona, 48 pages ln-8 8 . Fuhr- 
mann n'a pas mis son nom à ce pamphlet. Ce 
fut la première lance qu'il rompit en faveur 
de Maitheson. 5" Dat in untern Opem- 
Theatrit und Comadien-Biihnen tiechende 
Chrittenthum und titgende Heidenlhum, etc. 
(Le christianisme maladir et le paganisme 
vainqueur dans nos théâtres d'Opéra et de 
Comédie, etc.), imprimé à Canterbury (Berlin) 
en 1728, 32 pages in-8». 0° Die an der Kir- 
chen Gottet gebauete Salant-Captlle , etc. 
(La chapelle de Satan bâtie près des églises de 
Dieu, etc., représentée par Marc Hilaire Frisch- 
muth), Cologne sur le Rhin, 90 pages in-8°. 
7* DU von den Pforten der ffœllen besturmte 
aber vom ffimmel besehirmte Kvangelitcke 
Kirehe, été. (L'église évangélique attaquée par 
les portes de l'enfer, mais protégée par le ciel. 
Texte pour la musique religieuse, à l'occasion 
du jubilé évangélique célébré en 1730), trois 
feuilles in-8°, sans nom de lieu (Berlin). 

FULBERT, évéque de Chartres, naquit 
dans la seconde moitié du dixième siècle, et 
mourut en 1020. Il composa les paroles et le 
chant de plusieurs hymnes autrefois en usage 
dans les églises de France, entre autres celle qui 
commence par ces mots : Jn Deum triunum. 

FULLSACK (Zacbmrik), compositeur de 
musique instrumentale, né en Allemagne dans 
la seconde moitié du seizième siècle, a publié 
une collection de pièces a cinq parties, (tour 
divers instruments, sous ce titre : Autterltttm 
Paduanen und Galliarden su 5 Stimmen, 
auff allerley Jnttrumenten *tj Gebrauchen. 
Hambourg, 1607, in-4". 

FUMAGALLl (Adolphe) , pianiste dis- 
tingué, et compositeur pour son instrument, 
né le 19 octobre 1828, à Inzago, dans la pro- 
vince de Milan, est décédé à la (leur de l'âge â 
Florence, le 3 mai 1850: il n'était parvenn 
qu'à sa vingt-huitième année. Une maladie 
aiguë l'a enlevé à sa famille, k ses amis et a 
l'art dans l'espace de trois jours. Il avait fait, 
au Conservatoire de Milan, ses éludes de piano, 
sous la direction d'Angeleri. En 1848, il donna 
ses premiers concerts dans cette ville et y 
produisit une vive sensation par son talent ; 
puis il se rendit à Turin et de lâ à Paris, où la 
vélocité de son jeu, et particulièrement l'ha- 
bileté de sa main gauche, fixèrent sur lui l'at- 
tention publique. En 1854, il fil un voyage en 
Belgique et fut chaleureusement applaudi ;t 
Bruxelles, Gand, Liège cl Anvers. Deux an*, 
après, il retourna en Italie et donna à Milan, 
Venise, Bologne et Florence «les concerts dan', 
lesquels il excila l'enthousiasme de ses compa- 
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triotes. Ce fut au milieu de ses triomphes que 
la mon vint le saisir. Fumagalli avait épousé 
la fille de M. Bonoldi, éditeur de musique à 
Paris, et en avait eu deux fils, restés orphelins. 
Le premier ouvrage de cet artiste est une fan- 
taisie sur 1 Puritani, publiée à Milan, chez 
Ricordi. Le même opéra lui a fourni les thèmes 
d'un»' autre grande fantaisie de concert , 
œuvre 28, ibid. On connaît de lui d'autres 
morceaux du même genre sur la Favorite, 
de Donizetti, sur Lucie de f.amtnermoor, sur 
Norma f etc.; des morceaux de salon; des 
caprices , galops fantastiques , tarentelles , 
marches ; beaucoup de petits morceaux dans la 
manière des pianistes de l'époque actuelle, et 
un concerto fantastique avec orchestre, inti- 
tulé : les Clochettes, op. 31, Milan, Ricordi. 

FUUCK (Frédéric), en latin Fcnccics, 
canlor à l'école de Saint-Jean de Luncbourg, 
vécut vers 1060. On a de ce musicien un traité 
élémentaire intitulé : Janua latino-germa 
nica ad Artem musicam, clavibus faciliori- 
bus in usum scholx senalorix Luneburgensi. 
Typis Georgis Berentini. Sans nom de lieu 
(Lunebourg) et sans date (entre 1670 et 1680). 

FUHCK (Divin) ouFUNC, né à Reichen- 
bach, vers 1630, ou plutôt en Bohême, suivant 
ce que nous apprend Georges Falck, dans 
l'épltre dédicatoire de son livre intitulé : Idea 
boni cantoris (1). Il fut, selon l'opinion de 
Matlhcson et de Walther, un des musiciens de 
l'Allemagne les plus distingués de son temps. 
Également habile sur le violon, la basse de 
viole, le clavicorde et la guitare, ses composi- 
tions se faisaient remarquer par un excellent 
style, particulièrementdans la musiqucd'église. 
Ses connaissances dans la jurisprudence, les 
sciences et la poésie, étaient étendues. Malheu- 
reusement tous ses talents étaient ternis par 
ton penchant à la déhanche; loin de s'affaiblir 
dans sa vieillesse, ce vice ne fit que s'accroître 
et le conduisit à une fin misérable, après une 
vie pénible et agitée. Funck remplit d'abord les 
fonctions de canlor à l'école de Reichenhach, 
après quoi il passa au service de la princesse 
souveraine de la Frise orientale, en qualité de 
secrétaire. Il occupait déjà cette place en 1670, 
lorsqu'il publia un livre de pièces pour quatre 
basses de viole sous ce titre : Stricturx viola 
di gambicx ex sonatis, ariis, etc., quatuor 
violis da gamba concinendis, in-fol. obi. 
Vers 1682, il suivit en Italie la princesse et y 
demeura sept ans avec elle ; mais après la mort 

(I) On y lit : David Frnifriu» Dohtmut btichrtibtt gar 
tthan vnd kunntirh ttft* Mntik-Knnit, wif folgtt, etr. 
Ftkfc éUil contemporain de Funek. 



«le celle-ci, il revint en Allemagne, en 1689, » 
Pige de soixante ans. Il n'eut d'abord d'autres 
ressources que de donner des leçons de clavi- 
corde et de guitare aux enfants de quelques né- 
gociants, mais ensuite il obtint les places d'or- 
ganiste et de précepteur à l'école de jeunes 
filles de Wunsicdel. Il y vécut dans la tran- 
quillité pendant près d'une année; mais son 
funeste penchant le priva encore de celle res- 
source. Sa conduite scandaleuse envers quel- 
ques-unes de ses élèves fut découverte, et la - 
fuite seule put le mettre à l'abri de la ven- 
geance des parents. Après avoir marché pen- 
dant toute la nuit sur la neige, il arriva dénué 
de tout et mal vélu près des portes du château 
de Schleiz, dont l'enlrée lui fut d'abord reru- 
sée, à cause du mauvais étal de ses vêlements ; 
mais il lui fut enfin accordé de se faire entendre 
devant le seigneur du lieu qui, charmé par son 
babileté, quoiqu'il n'eût pas un seul doigt qui 
ne fût attaqué par la goutte, le fil babiller de 
neuTel le garda près de lui pendant trois mois. 
Cependant les réclamations des autorités de 
Wunsiedel et la demande de l'extradition de 
Funck élant parvenues au château, le comte de 
Schleiz se vit obligé de le renvoyer, après 
lui avoir donné de l'argent pour la continua- 
lion de son voyage. Parti secrètement du châ- 
teau, Funck se dirigea vers la principauté de 
Schwarzbourg; mais quelques jours après il lut 
trouvé mort dans un champ près d'Arnsiadt. 
La musique d'église de cet artiste a eu de la 
réputation ; elle est restée en manuscrit. Parmi 
ces ouvrages, on remarque un drame pour la 
passion, dont la musique et la poésie étaient 
de Funck. On a aussi un traité élémentaire de 
musique sous son nom, sans date pi nom de 
lieu; cet ouvrage a pour titre : t'ompendium 
Musices, in-8°. C'est par erreur que Gerbera 
dit que ce livre a été imprimé à Lcipsick en 
1670. 

FtI>'K (Godefroid-Besoit), né à Ilarlcn- 
stein, dans le comté de Schwnbourg, le 29 no- 
vembre 1734, fil ses éludes à Frciberg cl à l'Uni- 
versité de Lcipsick.En 1756, il se rendit à Copen- 
hague, pont' être précepteurdcsenTanls du pré- 
dicateur de la cour, Cramer. Ayant été nommé 
professeur à l'école de la cathédrale de Magdc- 
bourgen 1769, il alla prendre |>ossession de 
celle place, et, en 1772, il devint recteur de 
cette même école. L'estime dont il jouissait le 
fit nommer, contre son gré, conseiller du con- 
sistoire, en 1785. Il est morl à Magdcbonrg, le 
18 juin 1814, à l'âge de quatre-vingts ans. Sa- 
vant théologien, il fui aussi musicien distingué, 
bon pianiste cl chanteur agréable. Pendant suit 
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séjour à Copenhague, il vécut dans l'intimité 
«le quelques savants, artistes ou poètes, au 
nombre desquels était Klopslock, qui l'encou- 
rageait à composer des cantiques, genre de 
musique où il montrait du talent. Il a fait in- 
sérer dans le Spectateur du Nord, publié par 
Cramer (Copenhague, 1759-1770), trois articles 
sur la musique. Le premier a pour titre : Von 
der Musik, als einem Theile einrr guter Er- 
ziehung(Dr la musique comme partie néces- 
saire d'une bonne éducation), ann. 1759, p. 80. 
Le deuxième est intitulé : Von der Musik (De 
la musique en général), 1700, p. 124 et 153. 
Le troisième traite de la musique d'église [U$~ 
ber die Musik bexjm Gottesdienste , idem , 
p. 179). Ces articles ont été réunis dans les 
n-uvres complètes de Funk, publiées en deux 
volumes in 8». On y trouve aussi sa biogra- 
phie écrite par lui-même, morceau rempli 
d'intérêt. 

FUÎIK (Cihustophile-Behoit) , frère du 
précédent, magisler et professeur de physique 
à l'Université de Leipsick, naquit à Ilartcnstcin, 
le 5 juillet 1730. Il est mort à Leipsick, le 
10 avril 1780. On a de ce savant une disserta- 
tion intitulée : De sono et tono (Leipsick, 1779, 
10 pages in-4"), qui a été traduite en allemand, 
sous le titre de : f'ersuch ueber die Lehre 
vont Schall und Ton, dans le Magasin de 
physique, de mathématiques et d'économie de 
Leipsick, années 1781 et 1782. Funk a publié 
une suite de son ouvrage intitulée : De sono 
et tono continuatio, Leipsick, 1782, in~4° de 
8 pages. 

FUUCIIIIEIM (Jevs-Giillaime), compo- 
siteur allemand dans la seconde moitié du dix- 
septième siècle, fut d'abord organiste de l'élcc- 
leur de Saxe, Jean-Georges II, cl ensuite maî- 
tre de chapelle de son successeur Georges III. 
On connaît de lui deux recueils de pièces in- 
strumentales qui ont pour titres : !• Ausser- 
Usencs Violinen-Exercilium , aus verschie- 
denen Sonaten, nebst ihren Arien, Balletten, 
Allemanden, Couranten , Sarabanden und 
Giguen, von 5 Partien bestehend (Exercices 
choisis pour violon, extraits de différentes 
sonates, suivis d'airs, ballets, allemandes, cou- 
rantes, sarabandes, gigues, consistant en cinq 
parties), Dresde, 1087, in-fol. 2° Musikalische 
Tafel-Bedienung von 5 Instrumenten, als 
2 f'iolinen, 2 Violen, 1 Violon, nebst den 
G. B. (Musique de table pour cinq instruments, 
tels que deux violons, deux violes, une basse, 
avec basse continue), Dresde, 1074, in-fol. 

IX' RIO (le P. Michel- A>ce), religieux 
cordelier, ne à Todi , a écrit un traité de 



musique intitulé : Armonica Coltura^ Le 
manuscrit origiual de ce livre était dans la 
bibliothèque du P. Martini, à Bologne. 

FURLANETTO (Bojuvestore), sur- 
nommé JUumn , maitre de la chapelle de 
Saint-Marc, a Venise, naquit en celle ville le 
27 mai 1738. On ignore d'où lui vcnail le 
surnom de iVusin. Les premières leçons de 
musique lui furent données par son oncle 
Nicolas Formcnti, vieil écuyer du Doge, qui 
jouail de l'orgue avec quelque habileté. Furla- 
netlo passa ensuite sous la direction de Jac- 
ques Bolla, prêtre de la paroisse de Sainte- 
Marguerite, et apprit de lui les éléments de 
l'barmonie et de l'accompagnement; mais il 
n'eut point d'autre maître que lui-même pour 
le contrepoint cl la fugue. Ce fut surtout par 
des exercices pratiques qu'il devint habile 
dans l'art d'écrire, et qu'il acquit une rare 
expérience dans cet art; ses meilleures éludes 
furent celles qu'il fit en écrivant beaucoup de 
messes, de motels et de vêpres pour les di- 
verses églises de Venise. Après avoir lerraiué 
ses études littéraires et scientifiques au collège 
des jésuites, il entra dans les ordres; puis il se 
livra exclusivement à la culture de la musique, 
et sa réputation s'établit si bien en peu de 
temps , qu'il fut un des trois compositeurs 
choisis pour écrire toute la musique d'un des 
trois jours de la solennité du bienheureux Jé- 
rôme Emiliani, fondateur de la congrégation 
Somasque, dans l'église de Sainte-Marie délia 
Salute. Celle solennité, où toutes les paroisses 
assistèrent, ainsi que les moines et les reli- 
gieuses des principaux couvents de Venise, 
avait attiré dans cette ville une multitude 
d'étrangers. Une anecdote rapportée par le 
biographe de Furlanetto fait connaître l'estime 
dont ce musicien jouissait; la voici : Ballba- 
zar Galuppi, célèbre maître de son temps, et 
l'un des créateurs du véritable opéra bouffe, 
n'ayant pas le temps de terminer une messe 
qu'il avait ébauchée et qui lui élail demandée, 
ne voulut point confier le soin de l'achever au 
vice-maltrc de chapelle de Saint-Marc, ni aux 
organistes de celte église; mais il fit venir le 
jeune Furlanclto, lui remit son manuscrit, el 
lui dit : Tenez, achevez cela, et souvenez- 
vous en travaillant que cette messe doit porter 
mon nom. > 

Furlanetto avait a peine atteint Page viril 
quand il fut nommé maître des jeunes filles de 
l'iiôpilal de la Pietà, emploi fort recherché, 
cl qui procurait beaucoup de considération à 
l'arlistc qui en était chargé. Le jeune maître 
écrivit pour ses élèves une quantité considé- 

23. 
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rahJe de messes, d'oratorios, de cantates et de 

pièces de musique religieuse de tout genre; 
celle musique, exécutée avec beaucoup d'en- 
semble sous sa direction, attirait les Vénitiens 
et 1rs étrangers à cet hôpital, où toutes les 
parties vocales et instrumentales, même les 
limes, hautbois et cors, étaient exécutées par 
déjeunes filles. Encouragé par ses succès, il se 
présenta pour une place d'organiste de Saint- 
Marc, vacante par l'absence de Ferdinand Ber- 
toni; mais cette place Tut donnée injustement 
a François Biauchi,qui n'avait pas les connais- 
sances nécessaires pour remplir cet emploi. 
Furlanello fut consolé de cet échec, quelque 
temps après, par sa nomination de vice-maître 
de la chapelle de Saint-Marc, d'abord provi- 
soirement en 1704, puis définitivement en 
1797. Il succéda ensuite à Bertoni comme maî- 
tre de cette chapelle. C'est dans celle dernière 
position qu'il a donné les témoignages les plus 
éclatants de son habileté a traiter la musique 
d'église, dans le style fu^ué le plus riche de 
détails et d'artifices. Sa manière élégante et 
claire dans la distribution des parties et dans 
l'art de les faire chanter,, l'expression qu'il 
savait donner aux paroles, et le naturel de ses 
mélodies, le placent a un rang distingué parmi 
les bons compositeurs de musique d'église, 
dans le style concerté. On cite particulière- 
ment comme des chefs-d'œuvre d'expression 
pathétique ses oratorios la t'adula dclle mura 
di tierico, et la Sposa de' Sacri Cantici, ses 
deux Miserere, dont l'un fut écrit pour l'hôpi- 
tal de la Pitlà, et l'autre pour celui des Men- 
dicanti; enfin, son grand Te Deum, composé 
pour la chapelle de Saint-Marc. Furlanello a 
écrit au - si beaucoup de psaumes où l'on re- 
marque du génie; ce genre de musique était 
Celui qu'il affectionnait. Parmi ses autres com- 
positions, on cile particulièrement sa cantate 
théiuale Galatea, ses deux oralorios t7 Tubit 
et il f'olodi Jefte, un Laudale pueri à trois 
voix, avec une partie de contrebasse obligée, 
qui a élé écrite pour le célèbre Dragonetti, et 
la cantate religieuse il S. Giovanni Nepomu- 
neno t qui fut chantée par Pacchiaroiti. Dans 
un inventaire de la musique existante autrefois 
dans la chapelle de Saint-Marc, lequel csl cité 
par M. CalTi (voyez ce nom), on voit aussi, sous 
le nom de Furlanello : Neuf Leçons pour la 
semaine sainte; f exilla régit, à quatre voix; 
Ave, sanguis; Messe de Requiem, a capella; 
Libéra me ZJomme; des Introlts avec orchestre; 
des Antiennes pour diverses cérémonies; les 
psaumes Exaudiat , Benedicam , Deus in 
adjutorium et JJeus notler; Tunlum ergo. 
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à quatre voix seules ; Pange lingua, pour les 
processions ; un Invitatoire pour les vigiles de 
Noël, et quelques motels. 

En 18U, Furlanello fut nommé maître de 
contrepoint de l'Institut philharmonique de 
Venise. I) écrivit à cette occasion un traité de 
fugue et de contrepoint dont il a élé répandu 
des copies par ses élèves, mais qui est resté en 
manuscrit. Ce savant musicien a cessé de vivre 
le 6 avril 1817, à l'âge de 79 ans. M. François 
Caffl (voyes ce nom) a publié une notice sur 
sa vie et ses ouvrages sous celilre : Délia fila 
•t del Comporre di Bonavmtura Furlanello 
detto Musin t f'eneiiano, maestro délia 
cappella ducale di S. Marco, in Fenetia, 
Picotli, 1830, 40 pages in-8°, avec le portrait 
de Furlanello, gravé par Dala, d'après Loren- 
lini. 

FÛRSTEN AU (Gaspard), fils d'un musi- 
cien de la chapelle de l'évéque de Munster, 
naquit en celle ville, le 2G février 1772, et lut 
élève de son père pour le hautbois. Devenu or- 
phelin, il fui confié aux soins d'Anloine Bom- 
be rg, père des artistes célèbres de ce nom, Co 
bon Romberg jouait du basson et affectionnait 
beaucoup son instrument : il voulut détermi- 
ner son élève à le cultiver de préféreuce au 
hautbois; mais celui-ci, fatigué d'être obligé 
d'apprendre des instruments qu'il n'aimait 
pas, obtint enfin qu'on lui laissai choisir celui 
qui lui plaisait; il prit la flûte et s'y distingua 
en peu de temps par son habileté. A l'âge de 
quinze ans, il fut admis dans un corps de mu- 
sique railiiaire, et l'année suivante, il entra 
comme flûtiste dans la chapelle de l'évéque. Il 
prit alors des leçons d« composition chez An- 
ton, organiste de la cathédrale, mais sans in- 
terrompre ses éludes de flùlc. En 1793, il fit 
son premier voyage en Allemagne, et l'année 
suivante, il entra comme première flûte dans 
la chapelle d'Oldenbourg; le duc le choisit 
en même temps pour son mallre de musique 
et pour celui de toute la famille ducale. La 
chapelle de celte petite cour ayant élé sup- 
primée en 181 1, Furslenau fit avec son fils des 
voyages dans les principales villes de l'Éurope 
et recueillit partout des applaudissements. Ce 
digne artiste est mon à Oldenbourg, le 1 1 mai 
1819, d'une atteinte d'apoplexie. Les princi- 
paux ouvrages qu'il a publiés sont : 1° Premier 
concerto pour flûte el orchestre (en re), Le>\.- 
sick, Breilkopf el Ilœrlel. 2* Deuxième id m 
(en sol, op. )2i, Lcipsick, Pctcrs. 3' lteax 
symphonies concertantes pour deux finie*, ar- 
rangées de Plcycl el Fianzl. 4" Environ qum.c 
œuvres de- pjkmi-c», ronlos, pou-pourn» el 
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airs variés pour finie principale et orchestre. 
5» Dix œuvres de duos pour deux flûtes, op. 2, 
5, 6, 11, 20, 21, 20, 30, 39, 40. Leipsick, 
Offenbach, Hambourg. G° Quelques airs variés, 
pots pourris et morceaux détachés pour flûte 
seule. 

FCH8T I \ \ r (Attoine-Berward), (lis dn 
précédent, est né à Munster, le 20 oclobre 1792. 
A peine âgé de six ans, il reçut des leçons de 
flûte de son père, et ses progrès furent si ra- 
pides, qu'après avoir alleintsa septième année, 
il put se faire entendre dans un concert public. 
La flûte précieuse dont le duc Ini Ht ensuite 
présent fut un stimulant pour son zèle, et son 
talent précoce s'accrut dans une progression 
qui tenait du prodige. Chaque fois qu'il se fai- 
sait entendre à Oldenbourg et à Brème (où il ' 
faisait des excursions avec son père), il exci- 
tait autant d'élonneraent que de plaisir. A 
Pâgc de neuf ans, il commença à étudier les 
éléments de l'harmonie et de la composition ; 
mais le défaut de méthode et de précision dans 
la manière d'enseigner de son maître, ami de 
son père, lui rendirent ces premières études 
pénibles et peu profitables ; son instinct et sa 
propre expérience l'instruisirent mieux plus 
tard, et le mirent en état d'écrire avec une cor- 
rection suffisante ses compositions instrumen- 
tales. En 1803, son père entreprit avec lui un 
premier grand voyage qui les conduisit à Ham- 
bourg et à Copenhague. Deux années après, ils 
firent un second voyage, traversèrent l'Alle- 
magne, et visitèrent Saint-Pétersbourg. Plus 
tard, ils ne laissèrent presque jamais écouler 
un an sans faire quelque excursion, et lorsque 
la chapelle du duc d'Oldenbourg fut suppri- 
mée, en 181 1, le père et le fils, devenus insé- 
parables pour l'effet de leurs concerts, parcou- 
rurent une grande partie de l'Europe , et 
partout le jeune Furslenau recueillit des té- 
moignages d'admiration pour son beau talent. 
Fatigué de voyages, il accepta, en 1817, une 
place à l'orchestre de Francforl-sur-le-Mein, 
et se transporta dans cette ville avec toute 
sa famille. La liaison d'amitié qu'il y forma 
avec Volwcikr exerça une heureuse influence 
sur ses connaissances dans l'art d'écrire, et 
celte époque de sa vie est peut-être celle où 
son talent prit le plus de développement, à 
cause des méditations auxquelles il put se 
Inrcr. 

Cependant, rétabli d'une longue indisposi- 
tion, Gaspard Ftlrstenau ne pouvait se plaire 
dans l'inaction ; le désir de recommencer ses 
voyages lui était revenu; pour lui complaire, 
Antoine-Bernard consentit à 1c suivre, cl tous 



deux se remirent en rou^e, après que la famille 
eut repris sa résidence à Oldenbourg. Après 
avoir visité, pendant l'année 1818, l'Allemagne 
méridionale et la Hollande, les deux artistes 
arrivèrent à Aix-la-Chapelle pendant que le 
Congrès y était assemblé; le fini remarquable 
de leur exécution produisit une vive sensation 
dans cette ville. De retour à Oldenbourg au 
commencement de 1819, Antoine -Bernard eut 
la douleur de perdre son père, qui avait été 
pour lui l'ami le plus tendre et à qui il devait 
son talent. Le chagrin qu'il en conçut déve- 
loppa en lui le germe d'une fièvre scarlatine 
maligne qui mil ses jours en danger, et dont la 
convalescence fut lente. Bendu enfin à la 
santé, il accepta la place de première flûte à la 
chapelle royale de Dresde, déterminé particu- 
lièrement en cela par le désir de connaître 
Charles-Marie de Weber, alors directeur de 
celte chapelle. Il s'éloigna donc d'Oldenbourg 
avec sa mère et ses sœurs, et se rendit à son 
nouveau posle en 1820. Il y reçut l'accueil le 
plus flatteur et le plus cordial de la cour, des 
artistes et du public. La situation agréable 
qu'il avait trouvée à Dresde lui permit de s'oc- 
cuperde la publication de beaucoup d'ouvrages 
qu'il avait en portefeuille, ou qu'il écrivit alors. 
On croit que "Weber ne fut pas étranger à la 
facture de l 'instrumentation de ses concertos 
et de ses autres grandes compositions pour son 
instrument. Ce fut aussi à cette époque de sa 
carrière qu'il forma plusieurs élèves qui sont 
aujourd'hui placés comme des artistes distin- 
gués d3ns les villes les plus importantes de 
l'Allemagne. Sa vie était devenue plus séden- 
taire, quoiqu'il n'eût pas absolument renoncé 
aux voyages. En 1823, il en fit un en Dane- 
mark ; en 1824, un autre en Bavière ; en 1826, 
il visita Paris et Londres. Ce fut entre ses 
bras que Charles-Marie de Weber s'éteignit 
dans celle dernière ville. En 1828, Ftlrstenau 
donna des concerts à Vienne cl à Prague ; dans 
l'année suivante, il visita JfUnster et Olden- 
bourg, villes où s'était passée son enfante, et 
qui avaient vu ses premiers succès. En 1830, il 
parcourut de nouveau le Danemark et la 
Suède; dans les années 1831 et 1832, il visita 
Hambourg. Berlin, et quelques autres grandes 
villes de l'Allemagne septentrionale. Depuis 
lors, les voyages ont eu pour lui un nouvel in- 
térêt par les succès de son fils. 

Fllrstenau a été considéré à juste titre en 
Allemagne comme un des premiers, si ce n'est 
le plus habile des flûtistes de l'Europe. Son 
talent était aussi remarquable par la pureté, le 
volume et les nuances du son, la promptitude 
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cl la netteté des coups de langue, que par Félé- 
ganec du style, l'expression et le caractère 
élevé des pensées. La musique composé par cet 
artiste est d'ailleurs estimée comme ce qui a 
été fait de meilleur pour la flûte dans ces der- 
niers temps. En 1849, j'ai connu Furslenau 
à Dresde ; il était encore plein de feu et d'en- 
thousiasme pour son art. Il est mort en cette 
Tille, le 18 novembre 1859. Au nombre de ses 
ouvrage*, on remarque : 1° Douze concertos 
pour tlùte et orchestre, œuvre 12 (en mi mi- 
neur), 33, 35 (en ut dièse mineur), 40, 41, 52, 
(en la bémol), 58, 03, imprimés à Leipsick et 
Brunswick, 77 (en mi), à Oflenbach, 84 (en ré), 
Halle, Helmutb, 87 (deuxième symphonie con- 
certante pour deux flûtes, en mi), ibid. 2" Deux 
polonaises pour flûte et orchestre, œuvres 3, 
Hambourg, Bœhme, et 3! (en fa), Leipsick, 
Probst. 3° Quatorze thèmes variés pour flûte 
et orchestre ou quatuor, œuvres 4, 20, 27,30, 
34, 43, 45, 53, 70, 72, 82, 80, 93. 4" Six noc- 
turnes pour flûte et piano, œuvres 08, 73, 70, 
78. 79, 81, Vienne, Copenhague, Dresde, Leip- 
sick. 5" Duos pour deux flûtes, œuvres 13, 25, 
32, 30, 37, 50, 59, 01, 75, 83, 85, 89, Leip- 
sick, Copenhague, Londres, Dresde. G" Exer- 
cices et grandes éludes pour flûte seule, œu- 
vres 15 et 29; caprices, œuvre 80, Leipsick. 
7° Plusieurs rondeaux , pots-pourris , etc.* 
8° Méthode de flûte, œuvre 42, Leipsick, Breil- 
kopf et ll.i i tel ; bon ouvrage devenu classique 
en Allemagne. 9° Quatuor pour quatre flûtes, 
morceau traité avec beaucoup d'adresse et 
d'intelligence. 10- Un article inséré ,dans la 
vingt-septième année de la Gazette musicale 
de Leipsick (p. 709), sous ce titre : Etwas ue- 
ber die Flœte und das Flatenspiel (Idées sur 
la flûte et sur le jeu de cet instrument). 

FURSTENAU (Maurice), (Ils d'Antoinc- 
Bernard, est né à Dresde, en 1824. Élève de son 
père pour la flûte, il avait a peine atteint l'âge 
de six ans lorsqu'il commença l'étude de cet 
instrument, cl au mois d'octobre 1832, il puise 
Taire entendre dans un concert public et y ex- 
citer l'étonnement des habitants de Dresde. 
Dans sa neuvième année, il joua, au commen- 
cement de 1853, dans un concert de la cour, 
en présence du roi, qui, pour lui témoigner sa 
satisfaction, lui remit une précieuse montre en 
or. Depuis lors, le jeune Furslenau a accom- 
pagné son père dans ses voyages en Allemagne, 
et partout son talent précoce a Tait nallre le 
plus vif intérêt. Dans les années 1845 et 1840, 
il a fail de nouveaux voyages comme virtuose 
et a obtenu partout des succès. 

Ft'SS (Jeas), né en 1777 à Tel ma en llon- 



grie, reçut sa première éducation à Baja, où 
il était enfant de chœur. Dès ses premières 
années, on reconnaît en lui d'heureuses disposi- 
tions pour la musique^ Destiné à l'enseigne- 
ment, il fil de rapides progrès dans cet art et 
dans les sciences. Placé ensuite comme précep- 
teur dans une noble famille du comté de Stuhl- 
Wcissenbourg, il y fil ses premiers essais de 
composition pour l'église, et pour de petits 
théâtres de société. Plus tard, il obtint une 
place de maître de musique à Presbourg, et fit 
représenter au théâtre de celte ville le duo- N 
drame intitulé : Pyrame et Thisbé, qui obtint 
beaucoup de succès. Peu de temps après, il se 
rendit â Vienne, pour y faire un cours complet 
de contrepoint, sous la direction d'Albrecbts- 
4>erger. Ce fut dans celte ville qu'il écrivit un 
grand nombre de productions pour le piano 
qui le firent connaître avantageusement des 
artistes et des amateurs. Les conseils bienveil- 
lants de Joseph Haydn lui furent d'un grand 
secours pour la clarté du style et la bonne 
disposition des idées. Plus avancé en âge, Fuss 
accepta la place de directeur de la musique du 
théâlrfc de Presbourg, et ses eflbrls ne contri- 
buèrent pas peu à l'amélioration de l'exécution 
de la musique dramatique dans celte ville. Le 
théâtre ayant été fermé pendant la saison d'été, 
il retourna à Vienne, y donna des leçons et se 
mil â travailler pour la scène. On dit qu'il était 
en même temps chargé de la correspondance 
de la Gazette musicale de Leipsick. Tant de 
travaux, peu d'accord avec sa faible constitu- 
tion, lui causèrent une irritation nerveuse, et 
détruisirent sa santé. On lui conseilla l'usage 
des bains chauds d'Ofen, en Hongrie. Ce 
voyage, qui lui offrait l'occasion de revoir un 
Trère et des amis de sa jeunesse, sembla le ra- 
nimer : on conçut l'espoir de le rendre à la 
santé; mais bientôt une fièvre maligne et ner- 
veuse survint et le mit au tombeau après quatre 
jours de maladie, fc 9 mars 1819. On connaît 
de cet artiste : 1° Pyrame et Thisbé, mélo- 
drame avec des airs et des chœurs. 3° Wat- 
tport, idem. 3° Isaac, idem. A" Judith, idem. 
5° Jacob et Rachel, idem. 0° Der Kcefig 
(l a cage), opérette. 7° La Boite de Pandore, 
idem. 8° Une messe solennelle et plusieurs 
morceaux de musique d'église. 9° Ouverture 
pour la tragédie de Schiller, la Fiancée de 
Messine. 10- Une pantomime, gravée à Leip- 
sick, chez Brcitkopf et Haertcl. 11" Un qua- 
luor pour flûte, œuvre 5, Vienne, Haslingcr. 
12° Des irios |»ur clarinette, alto et basse, 
Vienne, Ariaria. 13" Un quatuor pour le cor 
de bassette, op. 2, Vienne, Haslingcr. 14° Des 
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sonates pour piano et violon, op. 4, 34, 56 et 
50, Vieillie, Arlaria et llaslinger. 15° Des 
sonates pour piano à quatre mains, œuvres 7 
ol 38, Vienne, Diabelli et llaslinger. 10° So- 
nates pour piano seul, op. 18, Vienne, Diahetii. 
17 B Des rondeaux idem, op. 20 et 37, idtm. 
18° Des variations idem, op. 11 et 12, idem. 
19° Cinq recueils de danses, idem, ibid. 
20° Des recueils de chansons allemandes, avec 
accompagnement de piano, œuvres 9, 10, 22, 
23, 29 et 31, Vienne, Leipsick et Bonn. 

FrX(MATniiw), très-bon fabricant de luths, 
attaché à la cour de Vienne, dans le dix-sep- 
liènie siècle. 

FUX (Jeas-Joseph), ou plutôt vraisembla- 
blement I l ( : MS, compositeur cl écrivain di- 
dactique sur la musique, naquit dans la Haule- 
Stj rie en 1000, et fut maiire de chapelle de la 
cour de Vienne pendant quarante ans, sous les 
règnes des empereurs Léopold, Joseph I" et 
Charles VI, qui étaient fort instruits dans la 
musique. Dlabacz dit que son éducation musi- 
cale Tut faite en Bohême, et qu'il augmenta ses 
connaissances en visitant les meilleures cha- 
pelles de l'Allemagne, de la France et de 
l'Italie. Ces renseignements sont à peu près 
tout ce qu'on possède sur ce maître. On ignore 
en quelle année il se fixa à Vienne, mais on 
sait qu'eu 1093 il était déjà au service de la 
cour impériale. Les trois empereurs dont il 
fut le raaUredc chapelle lui témoignèrent tou- 
jours beaucoup d'estime. Les premiers ouvrages 
de Fux furent des compositions religieuses qui 
«ont restées en manuscrit, particulièrement 
des messes à trois et à quatre voix , avec 
orgue ou orchestre. Son service à la cour im- 
périale l'obligeait aussi à écrire des pièces 
de musique instrumentale; il en publia un 
recueil à Nuremberg, en 1701, sous ce litre : 
C'oncentum musico-instrumentatem in7par- 
titas divisum, in-fol. Cet ouvrage est dédié à 
l'empereur Joseph I rr . Après celte publication, 
il écrivit la musique du drame la Clemenza di 
Angusla, en 1702, par ordre de l'impératrice 
Éléoncre-Madeleinc Thérèse, pour la fétc pa- 
tronale de l'empereur Léopold l rr . Dans la 
même année il composa par ordre de Joseph I rr , 
roi des Romains, l'opéra semiseria intitulé 
O/fenderc peramorc, cvvero la Jelesilla, qui 
fut représenté pour fêler le jour de naissance 
«le la reine des Romains Amélie-Wilhelminc. 
Fux écrivit en 1710, par ordre de l'empereur 
Joseph I", la Décima fulica di Ercole, ovvero 
la Sconfita de Gerione in Spagna, drame 
historico-pa^loral, qui fut représenté |>our le 
jour anniversaire de naissance de Charles 111, 
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roi d'Espagne (1); et, en 1714, il écrivit 
pour l'anniversaire de la naissance de l'ar- 
chiduchesse, tante de l'empereur Charles VI 
l'opéra intitulé : Elisa. L'empereur fut si 
satisfait de cet ouvrage, que, pour donner à son 
maître de chapelle un témoignage éclatant de 
son estime, il voulut accompagner lui-même 
au clavecin pendant la troisième représenta- 
tion. Ce fut à cette occasion que Fux, placé 
près de l'empereur cl lui tournant les feuilles 
de la partition, s'écria, voyant l'habileté du 
monarque dans l'art d'accompagner : Quel 
dommage que Voire Majesté ne soit pas un 
maître de chapelle! — // n'y a pas de ma/, 
monsieur le maître, répondit en riant Char- 
les VI ; je me trouve bien comme cela. Après 
la représentation, il y eut une loterie de bijoux 
pour les exécutants de l'ouvrage; la valeur des 
lots était depuis 500 jusqu'à 2,000 florins, et 
tous les numéros étaient gagnants. La parti- 
lion d'Elisa fut gravée à Amsterdam, en 1715, 
chez Le Cène, et les exemplaires, tirés à petit 
nombre sur un papier de choix K furent vendus 
30 florins de Hollande. Le même ouvrage fut 
repris en 1719, et en 1729. 

L'année 1723 fui une des plus glorieuses de 
la vie de Fux. A l'occasion du couronnement 
de Charles VI, comme roi de Bohême, qui de- 
vait se faire à Prague, le maître de chapelle 
Tut chargé d'écrire le grand opéra Costanza 
e Fortezza. Tous les chanteurs et musiciens de 
la chapelle impériale furent envoyés dans la 
capitale de la Bohême et se joignirent aux 
principaux artistes de celle ville et à beaucoup 
d'autres qu'on avait fait venir d'Italie el d'Al- 
lemagne. Fux était atteint de la goutte; l'em- 
pereur le fit transporter à Prague en lilière, 
pour qu'il put assister à la représentation de 
son ouvrage, et fit placer son fauteuil près du 
sien. Le chœur était formé de cent chanteurs, et 
deux cents musiciens composaient l'orchestre. 
Le mallre italien Caldara dirigeait l'exécution. 
Une mullitiidc d'étrangers et d'artistes de dis- 
tinction s'étaient rendus à Prague pour celle 
occasion solennelle; ils donnèrent des applau- 
dissements à la composition de Fux, cl rien ne 
manqua a la gloire du vieux mdlre. Burney, 
qui parait avoir vu la partition de Costanza e 
Fortezza, dit que les chœurs de cet ouvrage 
sonl dans le style français de l'époque où ils 
ont élé écrits. Les airs de ballets de la pièce 

(I) L'archiduc Charlrs. «pie l'empereur Jo«rpli I" fil 
rrronnaiirc par le pape Clément XI, comme mi il'K«- 
pagne, tous le nom de Charlrt lit, fend ml la guerre de 

l.i i née étalon de Charles il, i u ' fw I e cvnindiitear d« 
Philippe V, ne ngna jamais sur l"E»pigne. 
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u'avalent pas été composés par Fux. Le livret 
imprimé à Vienne nous informe de cette cir- 
constance; il a pour litre -.Costanzae Fortezxa, 
festa Centrale per musica, du rappresentarsi 
nel reale castello di Praga, per il felicissimo 
giorno nalalizio délia sua Ces. et Cat. Reale 
Vaestddi Elisabeta-Christina, Impératrice 
régnante, per commando delta S. C. et C. 
Reale Maestà di Carlo FI, imper, de Romani 
lempre augusto, l'anno 1733. La Pots i a c del 
sig. Pietro Paccati, poêla di S. M. Ces. ; la 
musica è del sig. Gio. Gioseffo Fux, maestro 
di cappella di S. M. Ces. ; con le Arie per i 
baUi del sig. JVicolo Matthei, direttore délia 
musica istrumenlale di S. M. Ces. e car. 
Vienoa d'Austria, appresso Gio. Pict. Van 
Ghelcn; in 8 e . 

Un ooureau témoignage d'estime fut donné 
par l'empereur à son maître de chapelle en 
1725, lorsque le monarque voulut faire la dé- 
pente nécessaire pour l'impression du grand 
traité de composition auquel Fux avait consa- 
cré plusieurs années, et qu'il publia sous ce 
titre ; Gradus ad Pamassum , sive Munu- 
ductio ad compositions musicJt regula- 
rem, etc. Cet ouvrage, devenu classique, est 
aujourd'hui la seule production de Fux géné- 
ralement connue dans le monde musical. Le 
dernier ouvrage du vieux maître fut l'opéra 
Enea negli Elisi, écrit à Vienne en 1731. Il 
était alors âgé de soixante-onze ans et accablé 
d'infirmités. Il est moit à Vienne, le 14 fé- 
vrier 1741, a l'âge de 81 ans. La découverte 
de celle date certaine est due aux recherches 
du savant et exact Antoine Schmid (voyez ce 
nom) : il la fait connaître dans son livre inté- 
ressant sur la vie et les ouvrages de Giccx 
(p. 23, dans la note). L'absence de renseigne- 
ments plus complets sur la carrière de Fux 
ne doit être attribuée qu'à lui-même, car 
Xaltheson insista deux fois près de lui afin 
d'obtenir les renseignements biographiques 
nécessaires pour l'article qu'il lui destinait 
ilaot son livre intitulé : Grundtage einer 
Ehrenpforte. Il est vrai que le critique de 
Hambourg avait blessé la susceptibilité de Fux 
en attaquant, dans le deuxième volume de son 
jVouuff orchestre les principes de l'ancienne 
solmisalion, qui étaient ceux que Fux ensei- 
gnait encore, suivant la doctrine des écoles 
d'Italie. Ce qu'il y eut de plus singulier, c'est 
que Matlheson dédia ce volume au maître de 
chapelle, qui peut-être considéra celte dédi- 
cace comme une insulte. Fux remercia cepen- 
dant Xatlbeson, mais on voit percer un certain 
orgueil dans sa réponse â la demande que 



celui-ci avait faite de documents pour sa bio- 
graphie. « Je pourrais sans doute (lui dit-il) 
« écrire des choses avantageuses à ma per- 
« sonne, et dire comment je me suis élevé dans 
« mes diverses fonctions, s'il n'était contre la 
« modestie de faire soi-même son propre éloge. 
« Il doit me suffire d'avoir été trouvé digne 
» d'être premier maître de chapelle de Char- 
« les VI. • 

Les productions de Fux sont de quatre es- 
pèces, savoir : 1° La musique d'église. 2° Les 
opéras. 3° La musique instrumentale. 4° Son 
traité du contrepoint et de la fugue. En voici la 
liste et l'analyse rangées dans ce même ordre. 
I. BOsioDi d'église. 1° Missa, Kyrie cum 
Gloria, Credo, Sanctus et Agnus, à quatre 
voix et orgue. 2" Missa canonica, Kyrie 
Gloria, Credo, Sanctus et Agnus, pour quatre 
voix et orgue. 3* Missa beatissimx f'irginis 
immaculatx conceptionis, Kyrie cum Gloria, 
Credo, Sanctus et Agnus, â quatre voix, deux 
violons, alto, deux hautbois, cor, trois trom- 
bones et orgue. 4" Missa pro solemn. ftsl. 
Kyrie cum Gloria, Credo, Sanctus et Agnus, 
pour quatre voix, deux violons, deux hautbois, 
alto el orgue. 5° Missa canonica, Kyrie cum 
Gloria, Credo, Sanctus et Agnus. à quatre 
voix, deux violons, alto, deux hautbois et or- 
gue. 6» Missa brevis, Kyrie cum Gloria, 
Credo, Sanctus et Agnus, à quatre voix r 
deux violons, alto, deux hautbois, deux trom- 
pettes, timbales et orgue. 6" (bis) Missa 
pro defunctis, à quatre voix el instruments, 
écrite en 1097. 6" (fer) Requiem à cinq voix et 
instruments, composé pour les obsèques de 
l'impératrice Léonore, femme de Léopold I e ». 
La partition de cet ouvrage est à la biblio- 
thèque royale de Berlin. 7" Motet, Ad te, 
Domine, levavi animam meam, à quatre 
voix et orgue. Ce morceau se trouve en parti- 
tion dans le chapitre du style à capella du 
Gradus ad Pamassum. 8» Psaume III : Con- 
fitebor tibi, Domine, à quatre voix, deux vio- 
lons, deux hautbois, deux violes, violoncelle el 
orgue. Tons ces ouvrages exilaient dans l'an- 
cien assortiment de musique manuscrite de 
Brciikopf à Leipsick ; le catalogue de la grande 
vente faite publiquement au mois de juin 183G 
fait voir qu'il ne restait plus de tout cela qu'une 
messe en sol mineur. 0° Missa in contrapunlo 
neir terzo tono. 10* Libéra me, Domine. 
H« Salve Regina. Ces trois dernières compo- 
sitions sont indiquées dans le catalogue du 
marchand de musique Traeg, publié à Vienne 
en 1804. 12* Missa col titolo d'AHrrnazionc, 
a quatlro voci ed orguno. Cette messe est citée 
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par Fux dans son Gradus ad Parnassum. 
13' Missa De vicissitiidinis quatuor vocum et 
organo. Le Kyrie de cette messe se trouve en 
partition dans le même ouvrage. \ A" Missa In 
fletu solatium quatuor vocum et organo. Le 
Kyrie, à quatre voix, et le Chrisle, à trois, de 
celle messe sont en partition dans le même 
livre. 15° Missa Credo in unum Deum, qua- 
tuor vocum et organo. VAmen du Credo de 
cette messe est en partition dans le même livre. 
15" (bis) Missa Constantin , à quatre voix, 
deux violons, violes, trois trombones et orgue. 
16" Ave Maria, à quatre voix, sans orgue. Il 
est en partition dans le même livre. La biblio- 
thèque royale de Berlin possède, du même 
maître : la messe de Requiem à quatre voix el 
instruments composée en 1C97, en partition; 
une messe solennelle à quatre voix el orchestre, 
idem; une messe canonique à quatre voix, 
sans orgue, idem; le Requiem à cinq voix avec 
instruments (en ut mineur) composé pour les 
funérailles de l'impératrice, idem; un Kyrie 
à cinq voix et orchestre, idem; Die» ira? (en 
mi mineur) à huit voix avec quatre violes et 
instruments i vent, idem; un Requiem a quatre 
voix, a capella, sans accompagnement, idem; 
le psaume Laudate pueri, k six voix, a ca- 
pella, sans orgue, idem; le psaume Lstatus 
sum, à huit voix avec instruments ; et enfin, 
la partition originale d'une messe pour le ca- 
rême (Missa quadragesimalis), à quatre voix, 
sans orgue, écrite en 1710- 10° (6ïj) La Depo- 
sizione délia croce di Gesù Crufo, oratorio 
écrit en 1728 et exécuté dans la même année, 
puis repris en 1738. Tous ces ouvrages font 
voir que Fux possédait les bonnes traditions 
des écoles italiennes dans l'art d'écrire. Son 
harmonie est pure; sa modulation naturelle, 
quoiqu'elle ne soit pas dépourvue de cadences 
inattendues. Son style fugué est élégant et vif; 
les voix sont bien placées, chantent d'une ma* 
nière facile, et souvent leurs entrées sont d'un 
effet heureux et piquant. Avec tant de mérite 
comme compositeur, Fux ne méritait pas l'ou- 
bli où il est tombé de nos jours, ni la réputa- 
tion de musicien pédan*. qu'il a eue longtemps. 
II. opéras. 1° La Clemenza di Auguslo , 
représenté à Vienne en 1702, pour la fêle 
patronale de l'empereur Léopold I er . 2° Offén- 
dert per amare ovvero la Telesilla, repré- 
senté a Vienne, dans la même année, pour 
l'anniversaire du jour de naissance de la reine 
des Romains, Amélie Wilhclminc. ô" Décima 
futica di Ercole, ovvero la Sconfita di Ge- 
mme in Spagna, drame hislorico-pasloral, 
représenté a Vienne, en 1710. 4 rt Elise, opéra, 
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gravé en partition sous ce litre : Elisa. festa 
teatraleper musica, rappresentata nrl giar- 
dino del Impériale Favorila per il felicis- 
simo giorno natalizio délia S. C. el catolica 
R. M. di Elisubetta Chrislina Impératrice 
régnante, per comando délia S. Ces. Cat. 
Real Maesta di Carlo Vf. Poesia de P. Pa- 
riati, Musica di Gio. Giuseppe Fux; Am- 
sterdam, cher Le Cène, 1715. 5" Angelica 
vincitrice d'Alcina, opéra représenté à 
Vienne, en 1716, pour l'anniversaire du jour 
de naissance de l'archiduc Léopold. 6° Psyché, 
opéra en trois actes, 1710. La partition ma- 
nuscrite de cet ouvrage existait chez Traeg, à 
Vienne, en 1804 . 7° La Corona d'Arianna, 
opéra représenté a la cour impériale, en 1726. 
8° Costanza e Fortezia. fête théâtrale, re- 
présentée à Prague en 1725. 9» Enea negli 
Elisi, à Vienne, en 1731. III. musique instru- 
ment a le. 1» Conccntus musico-instrumen- 
talis in 7 partitas divisus. Nuremberg, 1701, 
in-fol. 2* Six ouvertures pour deux violons, 
viole, basse, deux hautbois et un basson. 
Vienne (sans date), in-fol. 3° Trios pour deux' 
violons et basse, en manuscrit. Maltheson fait 
un pompeux éloge de cet ouvrage dans sa 
Crilica musica (t. I, p. 131, n" 1), et dit 
même que Fux y est incomparable IV. di- 
dactique. Gradus ad Parnassum, sive ma- 
nuductio ad composilionem musicJt regu- 
larem, methodo novd ae certd , nondum 
ante tam exaclo ordine in lucem édita : ela- 
borata à Joanne Josepho Fux, etc., Viennai 
Anstrine, Typis Joannis Pétri Van Ghclen, 1725. 
in-fol. Cel ouvrage est divisé en deux livres. 
Le premier, qui renferme vingt- trois cha- 
pitres, est entièrement relatif aux proportions 
des intervalles des sons, d'après les primpes 
numériques des géomètres. Le dernier chapi- 
tre de ce livre est le seul qui se rapporte à 
l'objet que Fux s'était proposé : il renferrai: 
des notions sur les iulcrvalles considérés sous 
le rapport musical, et sur leur mouvement 
daus l'harmonie. Le deuxième livre, composé 
de dialogues entre un maître et son élève, ren 
ferm j des instructions sur les différents genres 
de contrepoints simples et doubles, sur l'imita- 
tion el la fugue à deux, trois et quatre parties, 
et sur l'application de ces choses dans les dif- 
férents styles delà composition, avec beaucoup 
d'exemples. Le livre de Fux a été l'objet de 
beaucoup d'éloges exagérés el de critiques in- 
justes. On ne peut nier que l'ordre établi, dan» 
cet ouvrage, pour la progression des éludes ne 
soit excellent, rationnel et fondé sur un très- 
bon système d'analyse de l'art d'écrire. Ce; 
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ordre a élé trouvé si bon, que tous les Irsilésdc 
contrepoint et de fugue public* postérieure- 
mcnl ont été calqués sur le môme plan, bien 
que les détails aient été perfection nés. Sans 
doute, Fux a trouvé les éléments de sa classifi- 
cation dans les ouvrages de J. M. Bononcini, 
de Cerrclo, de Tevo, de Penna, et même dans 
les Institutions harmoniques dcZarlino; mais 
la liaison des faits n'avait pas encore été aussi 
bien établie que dans son livre. Sous ce rap- 
port, le Parfait Maitre de chapelle de Malthe- 
son, et le Tractatus musicus compositorio- 
practicut de Spicss, publiés plusieurs années 
après le Gradus ad Parnassum , sont fort 
inférieurs à ce livre, bien qu'ils renferment 
des choses estimables sur diverses parties du 
style moderne, trop négligées par Fux. Le plus 
important et le plus juste reproche qu'on peut 
faire à ce maître, est d'avoir manqué absolu- 
ment de critique et de raisonnement dans 
l'analyse des règles qu'il a données; règles 
puisées dans un très-bon sentiment de pra- 
tique, mais dont il n'a presque jamais aperçu 
la véritable origine Lorsqu'il veut résoudre 
de* difficultés proposées par son élève, il ne 
trouve que de niaises réponses, où la question 
est éludée plutôt qu'éclaircie. A l'égard de 
quelques exemples de contrepoint simple de 
son livre, qui ont été l'objet d'araères critiques, 
il faut remarquer que l'ancienne tonalité, prise 
l>our base de son travail, a des résultats qui cho- 
quent les habitudes de notre oreille, mais qui 
ne paraissaient pas aussi étranges à l'époque 
où Fux écrivait, parce qu'on était plus accou- 
tumé à entendre de la musique composée dans 
cette tonalité. Le seul tort qu'on peut repro- 
cher à l'écrivain, sous ce rapport, est d'avoir 
veulii introduire dan» cette tonalité certaines 
circonstances harmoniques qui y sont absolu- 
ment étrangères; par exemple la quinte dans 
le retard de la sixte par la septième qui jette 
dans l'harmonie beaucoup de dureté, parce 
qu'elle n'est pas aualoguc à la constitution de 
l'accord non relardé. Fux a manqué de di- 
scernement en plusieurs choses de ce genre, 
n'ayant point fait la distinction de l'harmonie 
qui appartient à la tonalité du plain-clianl, 
et de celle qui est de l'essence de la tonalité 
moderne. 

On s'est étonné que Fux ait écrit son livre en 
lalin, ce qui cr a rendu l'usage à peu près inu- 
tile aux musiciens, dont, l'éducation littéraire 
est en général négligée ; mais, né dans la Si) ne, 



il connaissait peu le génie du bon allemand, et 
l'on voit, par les lettres qu'il a écrites à Mallhe- 
son, queson styjc en celte langue élait Tort mau- 
vais. L'ouvragcdcFuxaélé traduit en allemand 
par Mizlcr, sous ce litre : Gradus ad Parnas- 
sum oder Anfiïhrung sur Hegelmxssigen 
musikalischen Composition, Lcipsick, Mizler, 
1742, in-4". Cette traduction, qui a le mérite 
d'être fidèle, est incommode parce que les 
exemples onl été séparés du texte et gravés à 
part. L'exécution typ/igraphiquc de la traduc- 
tion italienne faite par l'abbé Alexandre Man- 
fredi est préférable, parce que la disposition 
originale de l'ouvrage y a été conservée ; elle 
est intitulée : Sulita al Parnasso o sia Guida » 
alla regolare composiiione délia musica, con 
nuovo e cerlo melodo non per anche in or- 
dine si esatto data alla luce, e composta da 
Giovanni Giuseppe Fux, etc., In Carpi, 1701, 
in-fol. En 1775, une fort mauvaise traduction 
française, faite par un maître de musique de la 
maison de Saint-Cyr, nommé Pielro Denis, 
parut sous ce litre : Traité de composition 
musicale fait par le célèbre Put. Il scmblp, 
d'après ce que dit ce Denis que Cafaro, appelé 
par lui Caffro, avait fait une autre traduction 
italienne du Gradus ad Parnassum, et qu'il 
en avait introduit l'usage dans le Conservatoire 
qu'il dirigeait; mais ce fait ne s'est pas vérifié 
depuis lors. A l'égard de la traduction fran- 
çaise, on n'y trouve du premier livre que le 
dernier chapitre; cl toute la fin du deuxième, 
relative aux divers styles, y manque aussi. La 
traduction csl en elle-même inexacte et mal 
écrite, et l'exécution typographique en est si 
mauvaise, que l'ouvrage est à peine lisible. 11 
y a aussi une traduction anglaise, ou plutôt un 
résumé du Gradus sous ce litre : Faux' s (et 
non Feaux's, comme il est dit dans le cata- 
logue de Preslon, Londres, 17U7) praclical 
mies for learning composition, translated 
from the latin, Londres, 1791, in-4». La 
forme du dialogue a élé remplacée dans ce vo- 
lume par un exposé succinct des règles : la plu 
part des exemples onl élé conservés. Le P. Pao 
lucci a inséré un exemple de slylc fugué extrait 
de l'ouvrage de Fux , au commencement du 
deuxième volume de son Arlt pratica di con- 
trapunlo. On trouve deux lettres de Fux à 
Mallbeson sur la solmisalion cl le nombre des 
modes, dans le deuxième volume de la Crilica 
musica de ce dernier (p. 185 cl VJ7). 
FUX. f 'oyes Fucus. 
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GABRlAftl (Maxihii.ie:«), moine de Mont- 
cassin, fui organiste de l'église paroissiale de 
GasMtio, bourg du Piémont. On a imprimé 
sous son nom l'ouvrage qui a pour litre : f'et- 
pri e versetti per eomodo del coro a 4 voci, 
rarcoltati da Alessandro Vincenti Slampalore, 
in Venezia, 1630, in-4°. 

i l Ull I Î.IIM: (Gaspard), compositeur na- 
politain, né ver* 1730, fit ses études dans 
on des conservatoires de cette ville, et de- 
vint un des meilleurs maître* de chant de 
l'Italie. Contrapunliste instruit, îl a beaucoup 
écril pour l'église, et sa musique était estimée 
On cite particulièrement sa grande messe de 
Requiem comme un modèle en son genre. La 
Bibliothèque du collège royal de musique de 
S. Pietro in Majella, à Pîaples, renferme les 
M vraies suivants de Gabellone : 1° Messe à 
quatre voix et instruments, manuscrit original. 
2° Passion pour le Vendredi saint, écrite en 
1774. 3» Fugues à deux voix, écrites en 17H3. 
4° Christ us et Miserere à quatre voix. 5° Trois 
Tantum ergo. 6° Des airs détachés et des 
cantates. 

GAULER (Mathias), docteur en théologie 
et en philosophie, né à Spallh, en Franconie, 
le 22 février 1736, entra d'abord chez les Jé- 
suites, en 1709, à Ingolstadt, fut ensuite con- 
seiller de l'électeur de Bavière, et enfin pas- 
leur à Wembdingcn, en 1788. On a de lui une 
dissertation intitulée : Der Instrumentation , 
eine physikische Jbhandlung (Dissertation 
physique sur le ton des instruments), Ingol- 
stadt, 1776, in 4\ Ce savant est mort à YVemb- 
dingen, le 30 mars 1805. 

GARLER (...), excellent facteur d'orgues, 
vivait vers le milieu du dix-huitième siècle à 
Ravensbourg, en Souabe, et mourut en cette 
ville, vers 1784. Parmi les bons ouvrages qu'il 
a construits, on remarque l'orgue de Wilten- 
berg, relui de l'abbaye d'Ochsenbauscn, et 
surtout celui de l'abbaye de Weingarten, un 
des plus beaux et des plus grands qu'il y eût en 
Allemagne. Cet instrument était composé de 
soixante-seize Jeux effectifs, dont plusieurs de 
trente-deux pieds ouverts, quatre claviers à la 
main, et un clavier de pédale. Dom Bédos en a 
«•onné la description (dans l'Art du facteur 
d'orgues), avec une planche qui représente la 
façade de cet orgue. 



GARLER (Christophe-Auguste), profes- 
seur de piano et compositeur pour cet instru- 
ment à Beval, sur la Baltique, est né à Muhl- 
troff, dans le Voigtland, le 15 mars 1767. Fils 
d'un prédicateur, il était destiné à l'état ecclé- 
siastique, et son père lui fit faire, en 1790, un 
cours de théologicà Leipsick. Quatre ans après, 
il eut la place de secrétaire chez le comte de 
Kospolh ; mais, ne trouvant pas dans celte po- 
sition les avantages qu'il avait espérés, il la 
quitta bientôt, et retourna à Leipsick pour y 
étudier le droit. Il s'appliqua en même temps 
avec assiduité à l'élude de la musique, suus la 
direction de A.-E. Millier, qui fut à la fois son 
professeur et son ami. En 1800, il enseignait 
déjà, cet art à Reval, et y donnait des concerts 
on il se faisait remarquer par son habileté sur 
le piano autant que par le bon goùl de ses com- 
positions. Depuis lors il n'a quitté cette ville 
que pour aller passer les trois dernières an- 
nées près de ses enfants, à Pétcrsbourg, où il 
esl mort, le 15 avril 1839. Parmi les composi- 
tion* de cet artiste, on remarque : 1° Der PU- 
ger am Jordan (le Pèlerin au Jourdain), ora- 
torio, en partition réduite pour le piano , 
Leipsick, 1798, Breilkopf et Hœitcl. 2» Chant 
funèbre sur la tombe d'un ami, à quatre voix, 
avec accompagnement d'orchestre ou de piano, 
ibid. 3* Six sonates (tour piano seul. 4" Quinze 
sonates pour piano seul ; polonaises, rondeaux, 
marches , variations pour piano à quatre 
mains, ibid. 5° Chansons allemandes, avec 
accompagnement de piano, quatre recueils, 
ibid. 6° Chants maçonniques, avec un hymne 
à l'empereur de Russie, h quatre voix avec ac- 
compagnement de piano, ibid. 7° Der Àb- 
schied vom Darfschen (l'Adieu au village), 
polme, à huit voix avec accompagnement de, 
piano, ibid. 7* (bis) Cantate funèbre pour la 
mort de la célèbre cantalrice M'" e Mara. 
8° Thèmes variés pour piano seul, dix œuvres, 
Leipsick, Breilkopf cl Hïrlcl, Peters. 9* So- 
nates et fantaisies pour harpe et violon ou 
flùle, ibid. \0» Airs variés pour violon, avec 
accompagnement d'un second violon, viole et 
basse. 11° Variations pour deux cors et 
piano. 

Jeannette Gabier, fille de cet artiste, né à 
Reval, s'csl Tait entendre avec succès sur le 
piano, dans les concerts de celle ville. Elle a 
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publié à Leipsick un rondeau pour le piano, et 
six chansons allemandes. 

GABRIELI (Amdré) ou GABRIEL!,!, 
musicien distingué, né à Venise peu après 
1510, dans le quartier appelé Canareggio, 
était issu d'une famille nolile de cette ville. 
Après avoir fait de bonnes éludes musicales 
sous la direction d'Adrien Willaert, il entra 
en 1550, comme chantre, -à la chapelle ducale 
de sa ville natale; puis il fut choisi pour suc- 
céder, non à Annibal ou Uannibalde Padoue, 
comme il a été dit dans la première édition de 
celle biographie, mais à Claude Mcrulo, dans 
la place d'organiste du second orgue de la ca- 
thédrale de Saint-Marc, le 30 septembre 15G0. 
Pendant trente ans, il remplit les fonctions de 
cette place; il mourut à la fin de l'année Î58Q. 
André Gabrieli est souvent désigné par ses 
contemporains sous le nom à* André Gabrieli 
de Canareio (1), c'est ainsi qu'il est cité par 
Garzoni, dans le treizième discours de sa 
Piazza universale; mais cel auteur ne dil pas 
ce qui avait fait ajouter ce nom de Canareio, 
ou plutôt Canareggio, à celui do Gabrieli. 
Quelques écrivains ont cru qu'André Gabrieli 
hit le frère de Jean Gabrieli, célèbre organiste 
et compositeur vénitien qui vécut à la fin du 
seizième siècle et au commencement du dix- 
septième (2); mais c'est une erreur : il élail 
l'oncle cl il fut le maître de celui-ci, ainsi que 
nous l'apprend Jean Gabrieli dans l'épltrc dé- 
dicatoiro de la collection intitulée : Concerti 
di Andréa e di Gio. Gabrieli, organitti 
délia serenissima Signoria di Fenezia : con- 
tinenli tnusica di chiesa, madrigali, etc. 
(Venise, Gardane, 1587). Il y dit : « Si André 

• Gabrieli n'avait été mon oncle, j'oserais at- 
« fumer que, comme il y a en général peu de 
«• peintres cl de sculpteurs a la même hauteur, 
« de même il y a peu de musiciens et d'orga- 

• nisles qui l'aient égalé. Mais, n'étant guère 

• moins pour lui qu'un fils par les liens du sang, 
« je ne puis dire librement ce que m'inspire- 

• raient le senlimenl et la vérilé. Qui pour- 
« rait nier d'ailleurs qu'il a été admirable dans 
« chaque partie de l'harmonie, et en quelque 

• sorte divin? Je pourrais sans crainte faire 

• l'éloge de son habileté, de ses rares inven- 
« lions, de ses formes nouvelles et des grâces 

• de son style, etc. » La plupart des conlcmpo- 

(i) M. I 3l.br Muttferil André* Ai CfaMMftA (Mém. 
si»r. eril.. l. |. p. US, n. : mai» il n'a pis tu <|uc ce 
Binsirirn Ml t.- même qu'Amlre Gabrieli. 

(i) l.'abbe H:;lni a fa if c : i r faulr dans «M Mémoires 
tur la sic et le» outr'grs Uc Picrlui^i .te l'ataMfioa 
(t II, |>. SIC, M.fciCj. 



- GABRIELI 

J rains et des successeurs d'André Gahrieli con- 
I fi rim m les éloges que son neveu accorde à ses 
talents, et Alberici dit de lui, dans son Cata- 
logue des écrivains illustres de Venise (p. 8) : 
Uomo di gran valore, e molto stimato e mas- 
timo nella musica. 

Les compatriotes de Gabrieli lui donnèrent 
un témoignage de leur estime pour son mérite 
lorsqu'ils le chargèrent, en 1574, de composer 
la musique pour les fêles publiques qui fuient 
données à Ilcnri III, pendant le séjour qu'il 
fit à Venise, à son retour de Pologne, pour 
succéder à son frère Charles IX, comme roi 
de France. Des morceaux de tout genre furent 
écrits pour cette occasion par le célèbre ar- 
tiste; il en a été iuséré deux dans la collection 
publiée par Gardane, en 1587, sous le titre 
de Gemme musicali. L'un est écrit a douze 
voix en deux chœurs, l'autre à huit voix, éga- 
lement divisées en deux chœurs. Ces mor- 
ceaux donnent une haute idée de l'habileté 
de Gabrieli dans l'art d'écrire. On connaît de 
ce musicien : 1° Sacrx cantiones, vulgo Mo- 
tetta appellatJt, quinque vocum, tum viva 
voci, tum omnis generit instrumeniis can- 
tata commodissimx, liber primus. Veneliis, 
apud Ant. Gardanum, 1505, in-4" obi. Il y 
en a une deuxième édition datée de Veuise, 
1584. 2° Missnrum sex vocum lib. 1, Vcne- 
tiae, 1570. ô n Madrigali a r nique voci, lib. 1 T 
ibid. 1572. Cîttc édition n'est pas la pre- 
mière, car le frontispice de mon exemplaire 
porte : Di Andréa Gabrieli arganisla délia 
illust. S. di Fenetia in S. Marco il primo 
libro di Madrigali a cinque voci, nova- 
mente con ogni dilligentia (sic) ristampati. 
Il existe une autre édition, imprimée en 1587, 
chez Angclo Gardano, in-4° obi. L'ouvrage 
contient vinqt-quatre madrigaux et six can- 
zoni. 4" Madrigali a cinque e sei voci con un 
dialogo ad otto. libro seconda, ibid., 1572, 
Nuremberg, 1572, in 4°. Il existe une autre 
édition de ce second livre de madrigaux à cinq 
voix, imprimée chez Ange Gardano, eu 1588, 
in 4° obi. L'ouvrage renferme vingt-deux ma- 
drigaux à cinq voix, deux à six, et un dialogue 
à huit. 5° Jl primo libro de' madrigali a tre 
voci, Venise, 1575, Nuremberg, même année. 
0° Liber 1 canlionum ecclesiast. 4 vocum 
omnibus sanctor. solemnitat. deserv., Ve- 
nise, 1570, in-4°. La deuxième édition de ce 
livre de molcls à quatre voix a pour titre : 
Ecclesiasticorum canlionum quatuor vocum 
omnibus sanctorum solemnitalibus drser- 
ventium liber primas. Veneliis, apud Angc- 
lum Gardanum, 1589, in-4" obi. 7» Cantio- 
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tntm saerarum part 1. 0—16 toc. Venise, 
1378, in-4». H- Madrigali a 3-6 voci, lib. II, 
Von., 0" rfd>m. lib. III, Ven., 1583. 

1<>" Canzoni alla francese per l'organo, Ve- 
nezia, 1571 . Deuxième édition, Vrnise, 1605. 
La deuxième parlie de ce recueil a paru 
dms la même année et dans la même ville. 
11° Psnlmi Davidici, qui pœnitentialit nun- 
cnpantur. tum omnis generit instrumento- 
ni, tum ad vocii modulât ionum accomo- 
<iuti tex vontm. Ibid., 1583, in-4*. 12" // 
primo libro de' Madrigali a 6 voci. In Ve- 
mlia per Angrlo Gardane, 1578, in-4". La 
.l.nxième édition a paru chez le même, en 1586. 
13 tt // seconda libro de' Madrigali a 6 voci. 
Ibid., 1580, in-4". La deuxième édition a paru 
Chef le môme en 1580. 14° Sonate a cinque 
prr i tirante nli, Venezia, appresso Ang. Gar- 
dane, 1586, in-4°. 15" Cnnti concerti di An- 
dréa e di Gio. Gabrieli, organisti dclla 
serenistima Signoria di F'cnezia: continent i 
mutica di chiesa, madrigali ed altri ver 
voci e slromenti musicali a 6. 7, 8. 10 e 10. 
A oramenle con ogni diligenza dnli in luce. 
In Venezia, appresso Angelo Gardane, 1587. 
Ce recueil, publié par Jean Gabrieli, après la 
mort de son oncle, contienl soixante sept mor- 
ceaux de celui-ci, et dix de l'éditeur. Les pièces 
d'orgue d'André Gabrieli ont élé recueillies 
avec celles de son neveu, et publiée* dans trois 
r«f neils iulilulés : Intotiazioni d'orguno , 
//'». 1, Venise 1593. Ricercari per l'organo. 
lib. 2, Ibid., 1505. Ricercari per l'organo, 
lib. 3, ibid., 1505. Ces trois collections sont 
citées par le P. Martini dans V/ndice des au- 
teurs île son histoire de la Basique (t. 1 rr et 2 r ). 
On trouve un sonnet à cinq voix d'André Ga- 
brieli dans un recueil qui a pour titre : Corona 
di dodiei tonetti di Gio. Battista Zuccarini 
alla gran duchessa di loscana, posta in 
tnusica da dodiei eccellentissimi autori, a 
cinque voci. In Venezia, appresso Angelo 
Gardane, 1586. Il y a des madrigaux cm- 
|>osé* par Amlré Gabrieli dans les recueils qui 
ont pour litre : 1" Musica divina di XIX au 
lori iltnstri a 4, 5, 0 e 7 voci , nuovamente 
raccolta da Pietro Phalesio, e data in luce ; 
nella quale si enntengono i più eccellenli ma- 
drigali che hnggidi si eantino. In Anvcrsa 
appresso Pietro Phalcsio et Giovanni Bel- 
bro. 1505, in 4" obi. 2" Ilurmonia céleste, 
di diverti eccellentissimi mnsici a A, 5, 0, 7, 
e 8 voci, nuovamente raccolta per Jndrva 
J'evernagc, e data in luce. In Anvcrsa ap- 
picsso P;ctivT Phalcsio et Ginvanno R-llcro. 
1503, in-4" old. 5* Symphonia angtUca. di 



diverti eccellentissimi muticia 4, 5 et 0 rorf". 
nuovamente raccolta per Huberto If uclrant 
e data in luce. In Anvcrsa, appresso Pietro 
Phalesio et Giov. Bcllero, 1501, in-4" obi. 
Les élèves les plus distingués d'André Gabrieli 
sont Jean Gabrieli, Léon Hassler, qui reçut 
ses conseils pendant une anuée, et le célèbre 
organiste hollandais Swelling, qui prit de lui 
des leçons d'orgue, bien qu'il fût élève de 
Zarlino pour les autres parties de son art. 

GAIslUKLI (Jeas), neveu du précédent, 
né à Venise en 1557, suivant son épilaphe, 
eut, comme on l'a vu dans l'article précédent, 
André Gabrieli, son oncle, pour maître de 
chant, d'orgue et de composition. La vie de ce 
grand artiste est tout entière dans ses travaux, 
dans son influence sur l'art de son temps, ici 
dans l'opinion que ses contemporains et ses 
successeurs ont eue de ses talents; car les cir- 
constances de cette vie sont presque comph-te- 
inenl ignorées. M. de Winterfebl, qui a fait de 
)ean Gabrieli le prétexte d'un gros livre, où 
Ton trouve de fort bonnes choses noyées dans 
me multitude de détails étrangers au sujet (I), 
V. de Winterfeld, dis-jc, n*a pas fourni, en 
réalité, de renseignements positifs sur cet 
homme remarquable, et ce qu'il en dit pour- 
rait être renfermé en vingt cinq ou trente 
lignes, y compris les litres des ouvrages. Tout 
ce qu'on sait à l'égard de sa personne, c'est 
qu'il était déjà connu avantageusement comme 
compositeur en 1575; qu'il succéda à Claude 
Mcrulo, en 1584 (style vénitien), ou 1" jan- 
vier 1585, comme organiste du premier orgue 
de l'église Saint-Marc, et qu'il mourut selon 
toute vraisemblance en 1612, puisqu'il eut 
pour successeur, le 12 août de cette année, 
Jean-Paul Savii, dans la place d'organiste du 
premier orgue de S. mu Marc à Venise; niait 
suivant son épilaphe, il serait mort seulement 
le 12 août 1613, a l'âge de 50 ans, plein de 
force encore et de génie d'invention, Celle épi- 
laphe, placée sur sa tombe djns l'église des 
frères Augustins de Saint Etienne, à Venise, est 
conçue eu ces termes : Hit situt est Johannet 
Gabrielittt, vir ad laudem natus , ciendt 
motos arte clarissimut ; cujus pectus inside- 
rant virtus et gratlx, quique tuum fuit, heu ! 
Melpomeno, decus. Lugele orgnna : mens 
vestra et vita periit meuse Àugusti^ die XII, 
ann.> xlalit sus Lf'J.anno humanx su lit lis 
MDVXIII. Il ne parait pas s'être jamais 

(I) J ■:■„«;•, Cnhrlrti *n<i irln Zritaltrr (Jmh Gsur.Vli 
el son anc.Vnne rpo.|u », llerli- Srhl**l»f*s, isM, 
t jurlie» gr. in-i- de Kale, et une |»;.rlîtf Je ci.....jue 
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éloigné de Venise. La bienveillance di ni l'ho- 
Doraieot le duc de Bavière, Albert V, et les 
princes ses fils ; ses relations amicales avec la 
c.'lèlire famille des Fugger, d'Augsbourg, avec 
l'illustre compositeur Jean-Léon Hassler, son 
rondisriple, avec Grubcr et d'autres personnes 
distinguée* de l'Allemagne, le firent solliciter 
plusieurs Tois de se rendre en ce pays ; mais les 
fonctions qu'il remplissait a Saint-Marc et ses 
traïaux semblent avoir été des obstacles in- 
vincibles à la réalisation de ce vœu. Georges 
Fupgcr, qui était particulièrement son ami, 
l'avait invité en 1507 à ses noces; Gabrieli, 
sensible à ce témoignage d'amitié, lui dédia, 
ainsi qu'à ses frères, la première partie de ses 
Symphonies sacrées. Le style de l'épltredédi- 
caloire, assez peu clair en général, nous laisse 
dans l'incertitude sur le parti qu'il prit à l'égard 
du voyage qui lui était proposé : il y a pour- 
tant lien de croire qu'il ne le fit pas. Au surplus 
M.irc Fugger ayant cessé de vivre presque à 
l'improviste, le 13 juin 1597, le mariage de ses 
fils fut retardé d'une année; ce qui ajoute à la 
vraisemblance que Jean Gabrieli n'alla point 
à Augsbourg. 

La réputation donteetartiste jouissait parmi 
ses contemporains était digne d'envie; mais 
elle n'était pas au-dessus de son mérite. Per- 
sonne ne pouvait être meilleur juge de ce mé- 
rite que son élève Henri Scbtltz, homme de 
génie qui a lui-même exercé une puissante 
influence sur la musique de son temps en Alle- 
magne. Voici comment il s'exprime . « J'allai 
« passer les premières années d'apprentissage 
« de mon art chez le grand Gabrieli. 0 dieux 
« immortels! quel homme que Gabrieli! Si 
« l'antiquité, si riche en expressions, l'avait 
« connu, elle l'aurait mis au-dessus des Am- 
« phions, et si les muscs souhaitent le mariage, 
« Mclpomènc n'eût point voulu d'autre époux 
■ que lui , tant il est grand dans l'art du 
« chant. >• Michel Pratorius donne aussi beau- 
coup d'éloges a Jean Gabrieli, dans le troisième 
volume de son livre intitulé: Syntagma musi- 
cum. Mais il est inutile de recourir à l'opinion 
des contemporains de cet artiste, puisque nous 
possédons ses ouvrages. Ils nous instruisent 
mieux sur la nature de son talent que ne pour- 
raient le faire par leurs discours les critiques 
les pliisjudiciettx. L'examen de ces productions 
m'a fait rcconnailrequc lestylede Jean Gabrieli 
est essentiellement différent de celui des grands 
maîtres de l'école romaine, particulièrement 
de J. Picrluigi de Paleslrina, cl que ce style 
peut être considéré comme un type de celte 
école vénitienne dont Nonlcvcrde cl Jean Crocc 



offrent dans leurs ouvrages de belles mortifi- 
cations. L'effet, abstraction faite de la forme et 
de toute convention, est évidemment la loi qui 
a guidé ces hardis inventeurs. Jean Gabrieli 
est souvent incorrect; le style fugué ne lui est 
pas inconnu; il en fait quelquefois usage avec 
une certaine élégance d'instinct; mais il ne le 
manie pas en maître, et sous ce rapport il est 
non-seulement fort inférieur à Paleslrina, qui 
laivse loin derrière lui tous ceux qui ont essayé 
de l'imiter, mais même à beaucoup d'autres 
musiciens du seizième siècle. Le génie de 
Gabrieli ne le portait point vers ce genre dan» 
la musique vocale ; ce n'est que dans les pièces 
d'orgue qu'il en tire bon parti, parce que, 
moins gêné pour le mouvement dans les parties 
instrumentales que dans les vocales, il se sent 
plus libre, plus hardi ; il traite ses pièces plutôt 
en ricercari qu'en véritables fugues. Ce qui 
brille essentiellement dans les productions de 
cet artiste , c'est la nouveauté des formes , 
l'inusité (pour le temps où il écrivait) ; or, c'est 
cela qui constitue le génie de transition. C'est 
principalement dans ses Symphonies sacrées, 
publiées en 1597, que sa faculté d'invention 
est dans tout son éclai. Ses motets a deux, trois 
et quatre chœurs qu'on trouve dans ce recueil ; 
la manière admirable dont il fait quelquefois 
intervenir nne voix seule dans de longues 
phrases, elsansaucun accompagnement; l'effet 
qu'il sait tirer du dialogue des instruments et 
des chœurs, sont des choses qui décèlent une 
puissante imagination. Une idée non moins 
remarquable est celle qu'il a essayée dans un 
morceau des Concerti réunis à ceux de son 
oncle, dans le recueil publié en 1587, et qu'il 
a reproduite depuis, à trois chœurs, dans se» 
Satrx symphonix; idée qui consiste à éta- 
blir différents chœurs qui dialoguent dans de» 
systèmes de voix absolument différents, l'un, 
composé de toutes voix graves, le second de 
voix moyennes, le troisième de voix ailles. 
L'opposition d'effet de ces trois systèmes de 
chœurs a quelque chose de magique. 

Comme organiste, Jean Gabrieli ne mérite 
pas moins d'être compté parmi le» plus grand» 
artistes. Il fut intermédiaire entre Claude 
Merulo et Frescobaldi. S'il a moins de charme 
que ce dernier dans ses pièces d'orgue, il a plus 
que son prédécesseur l'art de relever l'intérêt 
des sujets qu'il choisit par des harmonies 
piquantes, inattendues, et qui onl une ten- 
dance marquée vers la tonalité moderne, 
comme les productions du génie de Monlevcrde, 
son contemporain. 

On trouve les premières productions de 
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Gabrieli dan* un recueil qui a été publié à 
Venise, en 1575, chez les héritiers de Jérôme 
Scolto, sous ce titre : II secondo libro de' 
madrigali a 5 voci de' floridi virtuosi del 
serenissimo Duca di Baviera, con una a 
dieri. Ses autres ouvrages connus sont : 
1° i'snlmi pœnitentiales sex voeibus concin. 
Vcneiiis, 1583, in-4"; 2° Madrigali a sei voci 
o istromenti, da cantare osia da suonare, 
Venezia, 1585; 3° Il primo libro di madri- 
gali et ricercari a quattro voci , Venezia , 
appresso A. Gardanc, t587, in-4°; 4° Çanti 
concerti di Andréa e di Gio. Gabrieli, orga- 
nisti délia serenissima Signoria di Fenezia, 
continenti musica di chiesa, madrigali ed 
allri per voci e stromenti musicali a 6, 7, 8, 
10, 12 et 16, etc. In Venctia, appresso Angelo 
Gardanc, 1587; 5° Ecclesiaslicx eantiones 
quatuor, quinque et sex voeibus, Vcneiiis 
apud Ang. Gardane,1589, in-4°; 6° Intona- 
zioni d'organo, lib. 1 , Venise, 1593 ; 1° Ricer- 
cari per l'organo, lib. 2, ihid., 1595; 8° Ri- 
cercari per l'organo , libro terzo , ihid.; 
9° Sacrx sgmphonix Joh. Gabrielis seren. 
Ileip. Fenetiar. organistx in ecclesia divi 
Marci : senis 7, 8, 10, 12, 14, 15 et 10 tam 
voeibus quam instruments. Editio nova , 
VenetiH-, apud Angelum Gardanum, 1597. La 
«fatc de la première édition de cet ourrage ne 
m'est pas connue. Après la mort de Gabrieli, 
une deuxième édition du second livre de cette 
collection précieuse a été publiée à Venise, 
en 1615. Georges Gruber, ami de Gabrieli, était 
dépositaire de quelques morceaux de ce grand 
maître, entre autres d'un madrigal de noces à 
ÎG voix; il réunit ces morceaux à des compo- 
sitions de Jean-Léon Hassler, et en donna une 
bonne édition correcte, sou* ce titre : Reli- 
quix sacrorum concentuum Giov. Gabrielis 
nt Joh. Leonis Hassleri, utriusque prrstan- 
tissimi musici, et aliquot aliorum prxcellen- 
tium xtatis nostrx artificum motettx 0, 7, 8, 
9, 10, 13, 14, 16, 18, 19 vocum. Typis et 
sumptibus Pauli Kaufmanni , Nuremberg, 
1615. Cette collection renferme dix-neuf mor- 
ceaux de Gabrieli. On trouve des productions de 
cet artiste dans toutes les collections de pièces 
choisies des meilleurs maîtres, publiées à Ve- 
nise, à Nuremberg, à Augsbourg et a Anvers, 
depuis 1580 jusqu'en 1020, notamment dans ; 
1° Il Lauro verde, madrigali a sei voci di 
diversi eccellentissimi musici, aggiuntevi di 
più doi madrigali a otto voci, l'uno d'Ales- 
sandro Slriggio, l'allro di Gio. Gabrieli, 
Venezia, Ang. G.«idanc, 1590, ln-4°, cl Anvers, 
Pierre Phalèse et Jean Bellcre, 1591, in-4" obi. 



Il y a plusieurs antres éditions de ce recueil 
publiées à Vcuise et à Anvers. 2° Il trionfo di 
Dori descritto da diversi, e posto in musica 
da altrcttanli autori, a sei voci, Venise, Gar- 
dane, 1596, in-4°. Il y a des exemplaires de 
cette édition qui, par suite d'arrangements 
entre l'éditeur de Venise et Pierre Phalèse, 
portent l'indication d'Anvers, même année. 
Phalèse publia ensuite une autre édition (en 
1601), dans laquelle il retrancha l'épltre dédi- 
catoire de Gardane a Léonard Sanudo; enfin le 
même Phalèse publia encore une autre édition 
de la même collection en 1614, in-4" obi. Il y 
a cinq morceaux de Gabrieli dans le Triomphe 
de Dori. 3° La collection de Bodcnschatz inti- 
tulée : Florilegium portense, etc., Leipsick, 
1606, 1818. M. De Winjcrfeld a publié plu- 
sieurs fragments de Gabrieli, en partition, dans 
son livre sur ce grand artiste. M. Ferd. Becker 
a fait imprimer à Leipsick trois chants à deux 
chœurs du même, et le motet Benedixisti 
Domine, pour denx soprani, deux ténors et 
trois basses, a paru en partition à Berlin, chez 
Bote et Bock. 

UAJslUELI (Do»ekico), compositeur dra- 
matiipie et virtuose sur le violoncelle, sur- 
nommé Mengkinodelvioloncello, né à Bologne 
vers 1640, fut d'abord attaché à l'église de 
Saint-Pétrone de celte ville, et passa ensuite 
au service du cardinal Panfili, grand prieur do 
Rome, comme on le voit par le titre d'un de 
ses ouvrages publié à Bologne, en 1691. C'est 
par erreur que Gabrieli est désigné comme 
VÉMTiEii, dans la Dramaturgia d'AUacci , 
édition de 1755 (p. 402). Les opéras qu'on con- 
naît de lui sont : 1° Cleobulo, au théâtre For- 
magliari de Bologne, en 1683, et qui fut repris 
au théâtre degli Accademici unit», dans la 
même ville, en 1694. 2° Gige in Lidia , à Bo- 
logne, 1683. 3° Clearco in Negroponte , A 
Venise, en 1685. 4° Rodoaldo Re d'ftalia, 
1685, a Venise. 5» Theodora Augusla, 1685. 
6" Le generose gare Ira Cesaree Pompeo, 1686. 
7» .Va Mrûio.au théâtre S. Salvatore, à Venise, 
en 1687; à Padouc, en 1691, cl à Bologne, an 
théâtre Malvezzi,en 1697. S'Car/o ilGrande, 
1688. 9" Gordiano, au théâtre S. Salvatore, 
\ Venise, 1688. Ses autres ouvrages connus 
*oot : 1° Cantate a voce sola, Bologne, 1691, 
in-4°. Il parait par la dédicace, qui est de Ma- 
rino Silvani, que Gabrieli était mort avant 1.» 
\ date de celle édition. 2° Fexillum pacis (Col- 
lection de motets) a alto solo con stromenti, 
Bologne, 1095. 3° BaJetti, gighe, correnti e 
sarabande a due violini e violoncello con 
basso continua, Bologne, 1703, gravé, op. 1". 
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C'est une réimpression. G.ibrîeli fut nommé 
membre de l'Académie des philharmoniques 
en 1070, et en Tut prince en 1085. 

GAMIIELLI (Catokhme), célèbre canta- 
trice, née à Rome, le 12 novembre 1730, eut 
] ion r père un cuisinier du prince Gabrielli. 
Douée par la nature d'une voix admirable, elle 
était arrivée à l'Age de quatorze ans sans avoir 
< u d'autre guide dans l'art du chant que son 
goût naturel, et la tradition des chanteurs 
qu'elle entendait quelquefois au théâtre Ar- 
ijentina. Un jour qu'elle chantait, pour se dé- 
lasser de son travail, un air difficile deGaluppi, 
Je prince Gabriclli, qui se promenait dans tes 
jardins, l'ayant écoutée, demanda comment 
une telle virluose se trouvait chez lui; on lui 
lépondil que ce n'était que la fille de son cui- 
sinier : S'il en est ainsi, dit-il, mon cuisinier 
s:ra bientât un âne d'or. Ayant fait venir 
Cellier i ne en sa présence, il lui fit chanter 
quelque! morceaux dont elle se lira à merveille. 
Kllc était d'ailleurs fort jolie, quoiqu'elle lou- 
chât un peu. Charmé de ce qu'il voyait et de ce 
qu'il entendait, le prince se chargea de l'édu- 
cation de la jeune cantatrice, et la confia aux 
soins de Garcia, dit l.o Spagnolello. Elle passa 
ensuite sous la direction de Por|>ora. Le prince 
donnait souvent des concerts chez lui pour 
faire entendre sa protégée, et bientôt, il ne fut 
plus parlé que de la Cochetta di Gabrielli (la 
petite cuisinière de Gabrielli). Ce dernier nom 
lui est resté. Lorsqu'elle cul atteint l'â^e de 
dix-sept ans (en 1747), elle débuta au théâtre 
de Lucques comme prima donna, dans la 
Sofonisba, de Galuppi: l'enthousiasme qu'elle 
fit naître alla jusqu'à la frénésie. Son talent 
était le chant de bravoure ; sa vocalisation était 
facile, el l'étendue de sa voix tenait du prodige. 
Ce penre de mérite a toujours fait plus d'e fict 
sur le public que l'expression et la correction 
du style. De là vient que Guada^ni, qui possé- 
dait au plus haut degré ces qualités r»n chant, 
et qui était à Luci|ues avec la GaVriclli, eut 
beaucoup de peine à soutenir sa réputation 
près d'elle. Néanmoins ce eélèbre snpi-anislc, 
au lieu d'en concevoir de la jalousie, donna des 
« onscilsà sa jeune rivale, el s'attacha à for- 
mer son gonl. Elle ne Tut point ingrate, cl l'on 
assure qu'elle devint épenlumenl amoureuse 
de son nouveau maître. Après avoir paru avec 
lin succès égal sur plusieurs théâtres d'Italie, 
elle alla à Naplcs, en 1750, et débuta dans la 
Didone, de Jomelli. Il y a dans cet opéra nu 
air (Son rcqina e sono amante) qui était 
l'écueil de plusieurs cantatrices : la Gabriclli 
le chanta avec un talent si raie, que les Napo- 



litains furent dans l'ivresse, et que sa réfuta- 
tion fut à jamais établie dès ce moment. Méta- 
stase, qui dirigeait alors le théâtre de Vienne, 
s'empressa de la faire venir en cette ville, où 
elle eut le titre de première cantatrice delà 
cour. Charmé par le talent de celle femme ex- 
traordinaire, l'empereur François l r n'allait 
au théâtre que lorsqu'elle chantait. Métastase 
lui donna des leçons, et perfectionna sa décla- | 
malion théâtrale. On dit qu'il ne Tut pas insen- 
sible à ses charmes ; mais elle ne répondit pas 
â son amour. Partagée enlre son goût pour les 
comédiens, cl le désir d'acquérir des richesses 
qu'elle ne pouvait obtenir que de la prodigalité 
des grands seigneurs, elle trompait les uns et 
les autres. Son inconstance pensa lui causer à. 
Vienne un accident très fâcheux. L'ambassa- 
deur de France et celui de Portugal en étaient 
tous deux amoureux, el tous deux se croyaient 
sans rivaux. Cependant le Français, soupçon- 
nant enfin qu'il élait trahi, trouva le moyen de 
se c.icher dans la maison de sa maîtresse. Il ne 
tarda point à voirsorlir un amant de la chambre 
de la Gabrielli. Furieux, il s'élance contre 
elle, el sans doute il l'aurait percée de son épée, 
si le buse de son corset n'eût opposé de la ré- 
sistance; elle ne reçut qu'une blessure légère. 
L'ambassadeur, rentrant en lui-même, se jeta 
à ses genoux pour lui demander son ardon ; u 
l'obtint à la condition d'abandonner son épée a 
la cantatrice, qui voulait y faire graver ces 

mots : Épée de M qui osa frapper la 

Gabrielli tel jour, etc. ; mais Métastase par- 
vint à la faire renoncer à son projet, et à rendre 
l'épée. Elle quitta Vienne en 1705, comblée de 
richesses, el se rendit en Sicile, où elle excita 
le même enthousiasme : elle y donna aussi des 
preuves de ses caprices ordinaires. Le vice-roi 
l'avait invitée à dincr avec la plus haute no- 
blesse de Palerme; elle lardait à se rendre au 
palais à l'heure fixée, on envoya chez elle pour 
savoir la cause de ce relard. Le valet de 
chambre chargé de celle commission trouva la 
Gabriclli lisant dans son lit. Elle le pria de 
faire ses excuses, cl de dire qu'elle avait oublié 
cet engagement. Le vice-roi lui pardonna celle 
impertinence; mais le soir, lorsque les conviés 
se rendirent au théâtre, la Gabriclli joua et 
chanta son rôle à demi-voix cl avec la dernière 
négligence. Ne voulant point souffrir ce nou- 
teau caprice, le vice-roi l'envoya en prison. 
Pendant douze jours qu'elle y resta, elle donna 
de somptueux repas, paya les dettes des déte- 
nus, el distribua beaucoup d'argent aux pau- 
vres Le soir, elle réunissait chez elle les pri- 
sounicis, cl leur chantait de la meilleure grâce 
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tes air» où son talent se déployait avec le plus 
d'avantage. Le vice-roi fut enfin contraint rie 
céder aux vreuv du public; quand la cantatrice 
sortit de priso», elle était attendue par une 
foule de pauvre» qui raccompagnèrent chez 
elle en triomphe. En 1707, elle se rendit à 
Parme, où l'infant don Philippe devint éper- 
d u me nt épris de ses charmes et de son talent, 
il lui passait tous ses caprices; mais il la tour- 
mentait par sa jalousie , jusqu'à l'enfermer 
quelquefois chez lui dans une chambre dont il 
gardait la clcr. Il en résultait des scènes vio- 
lentes, dans lesquelles la Gabrielli s'oubliait 
au point d'appeler le prince gobbo maie- 
tlelto (maudit bossu). Enfin , elle s'évada se- 
crètement de Parme (en 1708), et alla en 
Russie, où Catherine II l'appelait depuis long- 
temps. Lorsqu'il fut question de régler ses ho- 
noraires, la cantatrice demanda cinq mille 
ducals. Cinq mille ducats lui répondit l'im- 
pératrice : je ne paie sur ce pied-là aucun de 
mes feld- maréchaux. — Voir* Majesté n'a 
qu'à faire chanter ses feld-marechaux (1). 
Catherine II paya les cinq mille ducats. Après 
un séjour de plusieurs années à Pétershourg, la 
Gabrielli retourna en Italie, ayant amassé le 
capital d'un revenu de quatre mille écus ro- 
mains (environ vingt-quatre mille francs). Elle 
chanta à Venise (en 1777) avec Pacchiarolli, et 
quoiqu'elle eût alors près de quarante-sept ans, 
ce grand chanteur, malgré son talent admi • 
rabte, se crut perdu la première fois qu'il se 
trouva en scène avec elle. Elle déploya ce jour 
là tant de moyens, tant d'habileté dans un air 
de bravoure, que Pacchiarotli s'enfuit derrière 
les coulisses, en s'écriant : Povero me! povero 
me! questo i un portento (Malheureux que je 
suis ! ceci est un prodige). Ce ne fut pas sans 
peinequ'on l'engagea a reparaître pourachever 
l'ouvrage. Il chanta avec tant d'expression un 
air qu'il adressait à la Gabrielli, qu'elle en fut 
émue autant que les spectateurs. A Milan 
(1780), ses succès furent balancés par ceux de 
lUarebesi, qui chantait dans la même manière; 
et comme il arrivait souvent alors, les specta- 
teur* se partagèrent en deux partis qui se bat- 
taient dans la salle du spectacle, et même dans 
les rues et dans tes cafés, pour la cause de 
leurs protégés. Après celte saison, la Gabrielli 
se relira à Rome, avec sa sœur Anna, qui 
l'avait suivie partout comme seconda donna : 
elle y vécut de ses épargnes qui, bien que ré- 
duites à environ douze mille livres de renie 

(I) On attribue une répons» » pf u pris semblable a 
Caitarclli. 
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par ses prodigalités, sufllrent cependant pour 
assurer son indépendance jusqu'à la fin de sa 
vie. Elle est morte d'un rhume négligé, au 
mois d'avril 1700. Elle n'avait jamais voulu 
contracter d'engagement pour l'Angleterre. 
« Sur le théâtre de Londres (disait-elle), je ne 

• pourrais suivre toutes mes fantaisies; si je 

• me mettais dans la téle de ne pas vouloir 
« chanter, la populace m'insulterait, et peut- 
« être m'assommerait: j'aime mieux dormir- 

• en paix ici, fût-ce même en prison. » Quoi- 
que capricieuse et légère, la Gabrielli était 
bonne; elle faisait beaucoup d'aumônes. Sa 
conversation était spirituelle, et souvent il lui 

• chappait des traits remplis d'originalité. Dans 
les dernières années de sa vie, elle donnait des 
concerts où se rendait la noblesse, qui la trai- 
tait avec distinction j mais elle y chantait ra- 
rement. 

GAI1 IUËLLI (Fsarçoisi), dite la Ferra- 
rese, ou la Gabritllina, pour la distinguer de 
la précédente, naquit à Ferrare en 1755. Ayant 
remarqué qu'elle était douée d'une jolie voix 
de soprano aigu, son père la conduisit à Ve- 
nise, où elle entra au Conservatoire de VOspe- 
daletto, en 1770. Cette école était alors dirigée 
par Sacchini, qui donna des soins particuliers 
à la Gabriellina. Dans une des fêtes du Conser- 
vatoire, elle fut entendue par le directeur du 
théâtre de Saint-Samuel, qui la fil débuter en 
1774, comme seconda donna. Le succès qu'elle 
obtint la fit bientôt passer aux rôles de prima 
donna buffa; et ce fut en cette qualité qu'elle 
parut sur plusieurs théâtres d'Italie. En 1778, 
clic se trouvait i Florence, et en 1782 à ta- 
pies. Elle fut appelée a Londres en 1780, et y 
chanta avec la célèbre Mara. Après avoir passé 
quelques années dans celle ville, elle retourna 
en Italie, et se fit entendre à Turin. Peu de 
temps après, se trouvant assez riche, elle se 
relira a Venise, où elle est morte en 1705. 
Cette cantatrice était excellente musicienne; 
son chant était brillant et pur, mais on lui re- 
prochait de manquer d'expression. Elle était 
Tort jolie, et, suivant l'usage, elle eut beau- 
coup d'amants et d'aventures galantes. . 

GARIIIELLI (le comte Nicolas), composi- 
teur amateur, né à Naplcs, vers 1810, a reçu 
quelques leçons d'harmonie et d'instrumenta- 
tion de Donizelli, avec qui il était lié d'amitié. 
Précédemment il avait étudié l'art du chant 
avec M. Bttsti ; mais, a vrai dire, le comte Ga- 
brielli est un de ces musiciens de nature qu'on 
rencontre souvent en Italie, ei qui devinent 
l'ail avec plus de facilité qu'ils ne rappren- 
nent. Il a écrit la musique de plusieurs opéras 
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qui ont été représentés au théâtre Auovo de 
Naple», et dans lesquels on trouvait des mélo- 
dies faciles et un certain instinct de l'effet dra- 
matique. Ces ouvrages ont été mis en scène de- 
puis 1855 jusqu'en 1847; en voici la liste : 
!• / Dotti per fattalismOy opéra bouffe, en 
septembre 1855. 2* La Lettera perduta, idem, 
1850. 5" La Parola di matrimonio, ta un 
acte, 1857. 4° L'Àmericano in Fiera, en 
deux actes, 1858. 5°L'Aflamato sema danaro, 
en un acte, 1859. 0»// Padre delta débutante, 
en deux actes, 1859, joué avec succès et repris 
dans Tannée suivante. 7° La Marrhesa e la 
Ballerina , au printemps de 1840. 8" Il Con- 
dannato di Saragossa, opéra semi-scria, dans 
Pété de 1842. 9» Sara, ovvero la Pana délia 
Scosia, en deux actes, écrit pour le théâtre 
Carolino de Palerme, et représenté sans succès, 
le 50 mars 1843. 10* Il Gemello, opéra bouffe 
en deux actes, au théâtre du Fondo, au prin- 
temps de 1845. 11 e Vna Passegiata sul pal- 
chetto a vapore, au petit théâtre de la Fenice, 
pendant le carnaval de 1846. 12° Giulia di 
Tolota, opéra semi-sérieux , au théâtre du 
Fondo, en 1847. Le comte Gabrielli a de plus 
écrit la musique de soixante ballets, pour les 
théâtres San-Carlo et du Fondo. Fixé i Paris 
depuis plusieurs années, il a donné d'abord, 
avec M. Théophile Gautier, Gemma, ballet en 
deux actes i POpéra, le 31 mai 1854, puis avec 
M. Ne Saint-Georges, Les Elfes, ballet en trois 
actes, joué au mois d'août 1850. Le 17 dé- 
cembre 1859 il a Tait jouer au théâtre de 
l'Opéra-Comique : Don Gregorio , en trois 
actes, ouvrage très-faible qui n'a pas eu de 
succès, et dans Pannée suivante son opérette 
intitulé le Petit Cousin a été représenté au 
théâtre des Bouffes-Parisiens. 

GAJJRIELSRI (Jeas-Guilucie), musi- 
cien de la chambre du roi de Prusse, et pre- 
mière flûte du théâtre royal de Berlin, est né 
en cette Tille, le 27 mai 1791. Son père, Polo- 
nais de naissance, était sous-officier d'artil- 
lerie. Jusqu'à sa onzième année, Gabrielski 
fréquenta l'école du régiment où son père ser- 
vait. Celui-ci jouait du violon; il donna des 
leçons de cet instrument à son fils dès l'âge de 
sept ans. Ses progrès furent si rapides^ qu'après 
un an d'étude il fut en étal de jouer des danses 
dans les guinguettes. Ce travail, devenu bien- 
tôt trop pénible pour ses forces, lui fil prendre 
la musique en aversion, cl, sans doule, il se 
serait livré à une autre profession, si son père 
le lui eût permis. A l'âge de neufans, il aban- 
donna le violon pour la llûle, qu'il apprit aussi 
d'abord sous la direction de son père, cl doul 
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un meilleur mécanisme lui fut ensuite ensei- 
gné par un capitaine d'artillerie nommé Yogel. 
Ce n'est que de ce moment que le jeune Ga- 
brielski commença â se faire des idées juste» 
de la musique comme art : une circonstance 
heureuse vint augmenter ses connaissances. 
Schrœck, artiste distingué et première flûte 
de la chapelle du roi, demeurait dans le voisi- 
nage de ses parents. Gabrielski allait souvent 
se placer sous ses fenêtres pour écouter le jeu 
brillant de cet homme de mérite, qui, ayant 
été informé de cette circonstance, lui permit 
de venir le voir souvent. En 1810, Gabrielski 
commença à se faire entendre clans les con- 
certs; l'année suivante, il en donna un â son 
bénéfice, dans lequel il exécuta sa première 
composition qui consistait en un adagio suivi de 
variations avec orchestre. Lorsque la Prusse 
se leva en masse, en 1813, il voulut entrer dans 
un corps de cavalerie ; mais, dans une leçon 
de manège, il tomba de cheval et se cassa le 
bras, ce qui l'obliga de renoncer à son projet. 
En 1814, il accepta un engagement comme 
flûtiste du théâtre de Slellin. Le loisir dont il 
jouissait dans cette ville lui permit de se livrer 
à la composition et d'écrire beaucoup de mu- 
sique pour son instrument. En 1810, il quitta 
Stettin, pour entrer dans la chapelle du roi i 
Berlin. L'année suivante , il commença un 
cours régulier d'harmonie et de com|K>sition 
sous la direction du maître de chapelle Gur- 
lich, et [dus lard chez Seidel, également maître 
de chapelle. Il termina ses études chez Birn- 
bach, directeur de musique à Berlin. Les con- 
gés trop limités qui lui étaient accordés ne lui 
permettaient pas d'entreprendre de grands 
voyages ; il allait rarement plus loin que Slet- 
tin, Stralsund, Rostock, Lubeck, Hambourg ou 
Brème. Cependant, en 1822, il se rendit en 
Pologne, en passant par la Silésie, et donna des 
concerts â Varsovie. 

Les compositions de Gabrielski pour la flûte 
sont en grand nombre; on y remarque: 1° Trois 
concertos pour flûte et orchestre, œuvres 48, 
50 et 75, Leipsick, Brcitkopff et Hscrtcl. 
2° Cinq concertinos pour le même instrument. 
5° Plusieurs adagios et rondeaux ou polonaises- 
4° Trois grands quatuors pour quatre flûtes, 
œuvre 53, Leipsick* , Breitkopff et Haertel. 
5° Quatuor pour flûte, violon, alto et basse, 
œuvre 00, Leipsick, Probst. 0» Trios pour trois 
flûtes, œuvres 6, 10, 31, 52,33,41, 58, Leip- 
sick, Breitkopff et Martel; Berlin, Schlesinger. 
7» Trios pour flûte, violon et basse, œuvre 45. 
8° Environ quinze œuvres de duos pour deux 
Hùlcs, cl un très-grand nombre d'airs varies, 
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diverti «if menu, polonaises, rondeaux, etc. Le 
nombre des productions de cet artiste s'élève à 
plus de cent vingt œuvres. En 1847, Gabrielski 
était directeur de musique au théâtre de 
Cœthenj il était alors âgé de cioquanle-six 
ans. 

GABRIELSKI (Jules), frère du précé- 
dent, et flûtiste comme lui, est né à Berlin, le 
4 décembre 1806. Elève de son frère pour la 
flûte, il étudia aussi le hautbois et entra â l'âge 
de quinze ans dans la musique du deuxième ré- 
giment de la garde royale. En 1835, il reçut sa 
nomination de membre de la chapelle royale. 
Ou a de lui quelques compositions pour la 
flûte. 

GABUSSI (Jbles-Césah), en latin Gabu- 
tius, né â Bologne, dans la première moitié du 
seizième siècle, fut maître de chapelle de la 
cathédrale de Milan. On connaît de sa compo- 
sition : 1° Mottetti a cinque et tei voci, lifero 
primo, Venise, Ange Gardane, 1586, in-4°. 
2" Magnificat a cinque et tei voci et Mot- 
tetti con Te Deum a otto voci, Milano, 1587, 
in-4°. 

GABUSSI (Viscxszo), professeur de chant 
et compositeur, né â Bologne dans les premières 
années de ce siècle, a fait ses éludes sous la 
direction de plusieurs maîtres dans sa ville na- 
tale, et, en dernier lieu, a reçu des leçons de 
contrepoint de Stanislas Matlei. Son premier 
opéra, dont le titre est manitenant inconnu, 
fut représenté sans succès, â Modène, en 1825. 
Dans la même année, il se rendit à Londres, 
où il trouva une puissante protection dans la 
haute aristocratie, comme professeur de chant 
et comme accompagnateur. Il résida dans la 
capitale de l'Angleterre et y amassa des écono- 
mies assez considérables pour pouvoir vivre à 
Bologne dans une situation aisée. De retour en 
Italie, vers 1840, il se rappela au souvenir de 
nés compatriotes par l'opéra intitulé : 67e- 
meniu di Valait, qui fut représenté au théâtre 
de la Fenice, à Venise, en 1841, et qui fut 
joué à Milan, quelques mois après. Non piac- 
che a Veneiia; dispiacche a Milano , dit 
M. Rcgli, dans la Strenna teatrak Europea 
de 1843. La partition réduite pour le piano fut 
publiée par Ricordi dans la même année. La 
conception dramatique de cet ouvrage n'est pas 
forte ; mais on y Ircuve des mélodies agréa- 
bles, des duos et des morceaux d'ensemble 
bien écrits (tour les voix et d'une exécution 
facile. On a deGadussi douze ariettes italiennes 
pour voix de contralto et mezzo-soprano avec 
accompagnement de piano (Milan, Ricordi); 
six duos idem, ibid., et des ituos, trios et qua- 



tuors de chambre publiés en morceaux déta- 
chés. Ces compositions ont eu du succès dans 
les salons. Ce genre est celui qui convenait au 
talent du compositeur. 

GACES BRULES ou BRULEZ, le plus 
fécond et le meilleur chansonnier du treizième 
siècle, vivait en 1255. Dans quelques manus- 
crit*, on trouve son nom écrit Gaste-Iili, c« 
qui a fait croire qu'il était Champenois, parce 
qu'il y avait de son temps une famille noble de 
ce nom en Champagne. Il nous apprend, dans 
une de ses chansons, qu'il a voyagé en Bre- 
tagne, nuis qu'il n'était point de cette pro- 
vince : 

• Le» outillons de mon pai» 
■ Ai ou en Bretaingnanl. • 

C'est-à-dire : « J'ai entendu en Bretagne les 
oiseaux de mon payt. » Il y a, de ce trouvère, 
soixante-dix-neuf chansons. On en trouve 
soixante-trois dans les divers manuscrits de la 
Bibliothèque impériale de Paris, avec les airs 
de quelques-uns. 

GADE (Tiéodore), compositeur de mu- 
sique de danse, â Berlin, vers 1820, a publié 
un très-grand nombre de recueils de danses de 
différents caractères, dont il a puisé les motifs 
particulièrement dans la musique deSpontini, 
quoique le caractère des œuvres de ce composi- 
teur soit en général peu favorable au rhythme 
de la danse. On a aussi de Gade un ballet qui 
a pour litre : les Campagnards jaloux, et 
beaucoup de chansons allemandes, avec accom- 
pagnement de piano. A l'égard de quelques 
pièces pour le piano qu'il a publiées, elles ont 
eu peu de succès. 

GADE (Niels-Goillacme) , compositeur, 
organiste et directeur de la société des con- 
certs à Copenhague, est né dans cette ville, le 
22 octobre 1817. Fils d'un fabricant d'inslru- 
menlsdc musique, il montra dès son enfance de 
belles dispositions pour l'art qu'il a cultivé de- 
puis lors avec succès. Des maîtres obscurs lui 
enseignèrent les éléments du piano, du violon 
et de la guitare ; mais ses heureuses facultés 
suppléèrent à l'insuffisance de son éducation 
musicale. Bien jeune encore, il Tut admis comme 
violoniste dans l'orchestre de la chapelle royale. 
Vers le même temps commencèrent ses tra- 
vaux dans la composition : il reçut, dil-on, 
quelques leçons d'harmonie de Weyse ; mais il 
est vraisemblable que ce fut par la lecture des 
partitions qu'il acquit son instruction la plus 
solide. En 1841. Gade prit part à un concours 
ouvert dans sa ville natale par une société 
d'amateurs pour la meilleure oi» erture à grand 
I orchestre. Ostian fut le sujet qu'il choisit pour 
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sa composition romantique. Spohr et Frédéric 
Schneider avaient été choisis po ur j u R es du 
concours : ils décernèrent le prix à l'ouvrage 
de Gade. Cette ouverture a été publiée aux 
frais de la société qui avait ouvert le concours, 
et souvent exécutée à Leipsick, à Dresde, à 
Casse! et à Prague, aux applaudissements du 
public Encouragé par ce succès, Gade écrivit 
sa première symphonie (en ut mineur) et 
l'envoya à Leipsick ; Mendelsohn en dirigea 
l'exécution dans un concert du Gewandhaus. 
L'impression qu'elle produisit fut si favorable, 
et les journaux de musique en parlèrent avet 
tant d'éloges, que le roi de Danemark accorda 
un subside au jeune artiste pour faire un 
voyage en Italie. Il y prolongea son séjour jus- 
que vers la fin de 1843. De retour à Copen- 
hague au commencement de l'année suivante, 
Gade n'y resta pas longtemps, car il fut appelé 
à Leipsick peu de mois après pour diriger 
les concerts du Gewandhaus, en remplacement 
de Mendelsohn, à qui le roi de Prusse venait 
d'assurer une position honorable a Berlin 
{voyez MESDEtsoH!»-B*iiTHotDT). Pendant son 
séjour à Leipsick, Gade fll preuve de beaucoup 
d'activité dans la production de ses ouvrages, 
car, dans l'espace de trois ans et quelques mois, 
il écrivit et fit exécuter sa seconde et sa troi- 
sième symphonies, deux ouvertures; unegrande 
cantate de féte;un poëme dramatique intitulé : 
Comala, pour voix seules, chœur et orchestre ; 
une sonate pour piano et violon; un quintette 
et un ottetto pour des instruments à cordes; 
diverses pièces pour le piano, et des chants à 
voix seule avec piano et à plusieurs voix. 

Cependant Mendelsohn n'avait pas tardé à 
éprouver à Berlin des dégoûts qui le décidèrent 
à donner sa démission de ses emplois : il revint 
à Leipsick et y reprit sa position de directeur 
des concerts. Des ce moment, la situation du 
jeune compositeur danois devint fausse, n'y 
ayant plus de fonctions déterminées, quoiqu'on 
lui eût offert une place de professeur au Con- 
servatoire de cette ville; ces circonstances le 
décidèrent à retourner dans sa patrie, en 1848. 
Arrivé à Copenhague, il y accepta une place 
d'organiste de la cour et la direction de l'or- 
chestre de la Société des concerts. Depuis cette 
époque, il a écrit deux symphonies nouvelles; 
une ballade sur des traditions populaires du 
Danemark, pour des voix seules, , chœur et 
orchestre; unegrande pièce pour quatre voix, 
orchestre et piano obligé; quelques morceaux 
de piano de diverses formes, cl des chants da- 
nois. De ses ouvrages, dont le nombre s'élève 
jusqu'à ce joui (1800) à quarante cinq environ, 



on a publié ceux-ci : 1* Ottian, ouverture 
couronnée, op. 1, à grand orchestre, Leipsick, 
Brcitkopff et llaertel. 2° OEuvre deuxième, in- 
connue. 3 a Sange af Agnele og ffavemanden, 
poème dramatique en langue danoise, par An- 
derson, avec accompagnement de piano, op. 3, 
Copenhague, Lose. 4° Norditke Tonebilleder, 
fantaisie pour piano a quatre mains, ap. 4, 
ibid. 5» Première symphonie en ut mineur, 
à grand orchestre, op. 5, Leipsick, Kistner. 
6* Sonate pour piano et violon (en /a), 
op. 0, Leipsick Breitkopff et User tel. 7* Im 
Hoehlande (dans les montagnes), ouverture 
écossaise à grand orchestre (en re), op. 7, 
Leipsick, Kistner. 8* Quintette pour deux vio- 
lons, deux altos et violoncelle, op. 8, Leip- 
sick, Breitkopff et H sériel. 9 e Neuf Lieder dans 
le style populaire, pour deux soprani avec 
piano, op. 0, ibid. 10° Deuxième symphonie 
à grand orchestre (en mQ, op. 10, ibid. 
11* Chants pour des voix d'bommes à quatre 
parties, op. 11, ibid. 19° Comala, poëme dra- 
matique pour voix seule, chœur et orchestre, 
op. 12, ibid. 13° Cinq chants pour soprano, 
contralto, ténor et basse, op. 13, Leipsick, 
Kistner. 14 e Ouverture à grand orchestre (en 
uf), n« 3, œuvre 14, Leipsick, Breitkopff et 
Haertel. 15 e Troisième symphonie à grand or- 
chestre (en la mineur), op. 15, ibid. Sans 
numéros d'oeuvres ou inédits : 16° Erlkonigt 
Toehter(\x Fille du roi), tiré d'une ballade po- 
pulaire du Danemark, pour voix solo, chœur 
et orchestre. 17* Danskt Sange (chants danois 
en deux suites), Copenhague, Lose et Olsen. 
18° Friïhling$blumcn , fantaisie pour piano, 
ibid. 19» Scandinavitke FoUtetange (chants 
populaires Scandinaves arrangés pour piano), 
ibid. 2* Farvel LiU$ Grete, romance avec 
accompagnement de piano, ibid. 21° Quelques 
petites pièces de formes diverses pour piano, 
ibid. 22° Deuxième acte d'un ballet intitulé : 
IVapoli, arrangé pour piano, ibid. Le premier 
acte avait été écrit par llcllsted, et le troisième 
par Pauli. 23» Quatrième symphonie à grand 
orchestre (en mi bémol). 24° Cinquième sym- 
phonie à grand orchestre, avec piano obligé. 
25° Grande cantate de féte, exécutée à Leipsick 
en 1845. Divers autres ouvrages produits de- 
puis 1850, et qui me sont inconnus. 

Les compositions de Gade n'indiquent pas en 
lui la faculté de création : la nature de ses 
idées, l'enchaînement des périodes, le style, 
enfin, dérivent évidemment de la manière de 
Mendelsohn. L'engouement de Leipsick, et en 
général de la Saxe pour les œuvres du jeune 
compositeur, s'est bientôt dissipé, quand la 
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fatigue produite par la monotonie de ce style I 
a commencé à se faire sentir, sans qu'on se 
rendit précisément compte des causes de celte 
fatigue. 

GAEBLER (E. F.), directeur de musique 
et professeur de cet art a la Maison des orphe- 
lins et au Pedagogium de Zullicbau , est né 
dans le courant de 1815. Il reçut sa première 
instruction musicale de C. Karow, professeur 
supérieur au séminaire de Btinilau, de qui il 
apprit particulièrement les éléments du piano 
et de l'orgue. Ensuite il se rendit à Berlin, où 
il devint élève de W. Bach pour l'orgue et la 
musique d'église. Il y suivit aussi les leçons du 
professeur Marx, a l'université. Lorsque Kœhler 
(voyez ce nom) mourut à Zullichau, Gaebler 
rut appelé dans cette ville pour le remplacer 
dans les divers emplois mentionnés ci-dessus. 
Il s'est fait connaître par des compositions de 
musique d'église parmi lesquelles on remarque : 
1° Le trente-quatrième psaume pour quatre 
voix d'hommes en chœur, op. 1, Berlin, Gut- 
tentag. 2° Le trente-sixième psaume, trftm., 
op. 2, ibid. 3» Douze petites pièces d'orgue, 
op. 4, ibid. 4° Huit préludes d'orgue pour des 
chorals, op. 5, ibid. 5° Choral Bueh (livre 
choral pour deux ténors et basse), op C, ibid. 
©• Hymne de féle pour nn chœur d'homme, 
op. 9 , ibid. 7° Introduction et fugue pour 
l'orgue à quatre mains, op. 10, ibid. 8° Deux 
motels allemands pour un chœur d'hommes à 
quatre parties, op. 11, ibid. 

G.EHLER (J. de), conseiller de confé- 
rence et premier bourgmestre a Alloua, naquit 
dans cette ville en 1748 et y mourut en 1825. 
Elève de Ch. Ph. Emm. Bach, il fut un clave- 
ciniste distingué. On a de lui quelques bons 
articles publiés dans les premières années de 
la Gazette générale de muiique de Leipsick. 

G.EHIUCI1 (Wmceslas), musicien de la i 
chapelle du roi de Prusse, né en Bohême vers 
1798, fut d'abord attaché a l'orchestre de 
Leipsick. Ariiste organisé de la manière la plus 
heureuse pour la composition, et doué d'une 
imagination originale, mais dominé par la 
paresse, et donnant peu de soins à ses produc- 
tions, il n'a pas réalisé tout ce qu'on pouvait 
attendre de lui. Ses premières œuvres, publiées 
en 1818, et dans les années suivantes, a Leip- 
sick, consistèrent en cinq recueils de danses de 
différents caractère*, pour l'orchestre et pour 
le piano. Une multitude d'idées neuves se fai- 
saient remarquer dans ces légères compo- 
sitions. Un concertino pour alto et orchestre 
fat ensuite publié par M. Gahricb,et augmenta 
l'espoir que ses amis avaieol en lui pour l'ave- 
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nir. Malheureusement ses ouvrages se succé- 
daient avec beaucoup de lenteur; ce ne fut 
qu'en 1832 qu'il fit paraître à Leipsick, chez 
Breitkopf et Hsertcl, deux symphonies à grand 
orchestre (en mi bémol et en ré), composi- 
tions de haute portée, suivant quelques jour- 
naux, qui réalisent les prévisions de ceux qui 
connaissaient déjà une partie des facultés de 
l'artiste. Postérieurement il a écrit la musique 
de plusieurs ballets pour le théâtre royal de 
Berlin, l'opéra intitulé die Kreolin (la Créole), 
des ouvertures, un quatuor pour piano, violon, 
alto et basse, op. 4, six Liedcr pour des voix 
d'hommes et quelques autres compositions. Ses 
derniers ouvrages ont été publiés en 1850. 

< . I > s | î A ( Il E II (J"* -Baptiste), maître 
de chapelle de l'église métropolitaine de 
Saint Etienne, i Vienne, est né le 8 mai 1778 
à Sterzing, dans le Tyrol(l). Son père, institu- 
teur et directeur de chœur, l'instruisit dans le 
chant, et lui donna des leçons d'orgue et de 
plusieurs autres instruments. Les progrès du 
jeune Gaensbacher furent rapides. Il n'avait 
que huit ans lorsqu'il fut employé comme en- 
fant de chœur à Inspruck, puis à Halle, et 
déjà il lisait avec facilité toute espèce de mu- 
sique. En 1780, il alla à Bolzen où un reli- 
gieux, nommé le P. Reiner, lui donna des 
leçons d'orgue; Ncubauer lui apprit à jouer du 
violon, et le P. Fende lui enseigna le violon- 
celle. Le collège de celle ville lui offrit en 
même temps l'occasion de faire un cours d'hu- 
manités. A sa sortie du collège, il obtiut une 
place de précepteur; mais en 1705 il aban- 
donna celle position, pour aller à Inspruck 
faire un cours de philosophie, n'ayant d'autres 
moyens d'existence que de donner quelques 
leçons, et de chanter en qualité de choriste 
dans les églises; ce fut à cette époque qu'il 
s'essaya dans la composition, en écrivant des 
morceaux de piano, des canons, des sérénades, 
des motets et une messe avec accompagne- 
ment d'instruments à vent. Les armées fran- 
çaises menacèrent l'année suivante l'existence 
de l'Autriche, et Gœnsbacher quitta ses études 
favorites pour voler à la défense de sa patrie. 
Après avoir servi dans une compagnie de tirail- 
leurs tyroliens, il fut mis à la léte d'un corps 
de trois cents hommes de la Landsturm, se dis- 
tingua, et fut récompensé par la petite mé- 
daille d'or comme quelques officiers de troupes 

(!) Suivant U (.Mtttr fjtntra'.e lit ram. junlf Leiptiek, 

le 7 du momt moi»; mat» la date donnée dan* le £rxifM« 
de Schilling el parM.Ant.Sehmidl.dan» se* Biographies 
de quelque» musicien» de Vienne, parait rire eiacte, car 
ce der uier a Ua»atlU sur de Uns il c moire*. 
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régulières. Retiré du service militaire après la 
paix, il se rendit à Vienne, en 1802, pour y 
étudier l'harmonie sous la direction de l'abbé 
Vogler, qui l'initia à son syï'.èmc. De bienveil- 
lants amis venaient alors à son secours pour 
l'aider à faire ses études ; peu de temps après, 
il fut admis dans la maison du comte Firmian, 
conseiller de l'empire, et dés lors il put se 
livrer entièrement à des études de musique 
théorique et pratique. 11 passa les années sui- 
vantes tantôt dans le lieu de sa naissance, tan* 
tôt à Waradin, chez son élève le comte Er- 
dœdy ; puis il retourna à Vienne, pour y pren- 
dre des leçons de contrepoint d' Al brechts bercer. 
Appelé au château de Trummersdorf par le 
comte Firmian, son protecteur, il interrompit 
de nouveau ses études didactiques pour s'y 
rendre. Après une saison d'été passée dans 
cette terre, Gaensbacher retourna à Inspruck, 
ou il fit un séjour de plusieurs années, inter- 
rompu seulement par quelques visites à sa 
mère, veuve alors, et qui demeurait toujours à 
Sterzing. En 1810, il visita son ancien maître 
Vogler à Darmstadt, et s'y lia d'amitié avec 
Charles-Marie de Weber, Meyerbeer cl Gode- 
froid Weber. Celte amitié ne s'est jamais dé- 
mentie. On sait en quels termes touchants 
l'auteur du Freyschiitz s'esl exprimé sur ces 
liens qui unissaient d'éminents artistes, dans 
ses lettres à Godefroid Weber, publiées dans la 
Cxcilia, et traduites dans le sixième volume 
de la Revue musicale. Gamsbacher passa la 
deuxième moitié de l'année 1810 chez son 
Mécène, en Bohême, et y écrivit un grand 
Requiem (imprimé depuis lors) pour les obsè- 
ques de la comtesse Althae, qui lui avait laissé 
un legs considérable par son testament. 

Les événements de l'année 1813 réveillèrent 
* tout à coup l'ardeur belliqueuse de Gttnsba- 
cher; il rentra au service militaire avec le 
grade de capitaine, se distingua à la téte d'un 
corps franc organisé à Klagenfurt, fit ensuite 
la campagne de Naples contre Murât, et reçut, 
en 1817, la grande médaille d'or décernée aux 
officiers qui avaient fait preuve de mérite. Ren- 
tré dans la vie civile, il reprit ses travaux d'art, 
mais il fut longtemps encore avant d'obtenir 
une position convenable pourson talent ; enfin, 
en 1823, la place de maître de chapelle de 
Saint-Etienne devint vacante par la mort de 
Preindl, et elle lui fut donnée. Il était alors 
à^éde quarante-cinq ans. 

Les compositions de ce maître se divisent en 
Irois classes ; 1° La musique d'église. 2° La 
musique instrumentale. 3° La musique de 
ch.inl avec ou sans accompagnement. 1. »cst- 



que d'église. 1° Requiem, à quatre voix, or- 
chestre et orgue, oeuvre 15, Vienne, Haslin- 
ger. 2° Messe (en si bémol), i quatre voix, 
orchestre et orgue, œuvre 32, Vienne, Dia- 
belli. 5° Requiem, a quatre voix, orchestre et 
orgue, op. 38, ibid. A" Messe à quatre voix, 
orchestre et orgue, op. 41, Vienne, llaslinger. 
5» Treize autres messes solennelles, en manu- 
scrit. 6" Offertoire [Domine Deussalutis mes), 
pour voix de basse, chœur, orchestre et orgue, 
ibid. 7° Ecce sacerdos magnus, hymne a 
quatre voix et orchestre, op. 30, Vienne, Dia- 
belli. 8° Graduel (Si ambulavero), pour quatre 
voix et orchestre, op. 42, Vienne, Haslin- 
ger. 9* OfTertoirc (Inclina, Domine), pour 
quatre voix, orchestre et orgue, op. 43, ibid. 
10° Vingt-six graduels pour différentes voix, 
chœur, orchestre et orgue, en manuscrit, ainsi 
que plusieurs offertoires, motets, motets fu- 
nèbres , hymnes , psaumes ; deux Requiem ; 
chant pour Pavent; séquences pour les proces- 
sions; neuf tantum ergo; cinq litanies, dont 
une pour l'office de la vierge Notre-Dame de 
Lorette, et une autre sur des paroles alle- 
mandes; un Asperges; deux Salve Regina; 
trois Ave Maria; plusieurs vêpres; un Ecce 
sacerdos; quatre psaumes de vêpres; deux 
Regina cali; deux Te Deum, etc. II. mosiode 
imstbdxentale. 1° Sérénade pour guitare, flûte, 
violon et alto, op. 12, Vienne, llaslinger. 
2» Sérénade pour clarinette, alto, violoncelle et 
guitare, op. 28, Augsbourg, Gombart. 3» Deux 
sonates pour guitare et violon, op. 10, LHp- 
sick, Brcilkopf et Haertel. A* Trio (en fa) pour 
piano, violon et violoncelle, op. 16, Augsbourg, 
Gombart. 5° Sonate (en sol), pour piano, vio- 
lon et violoncelle, Vienne, Uaslinger. 0° So- 
nates pour piano et violon (en mi), op. 5, 
Vienne, llaslinger, (en uf) , op. 11, Augs- 
bourg, Gombart. 7° Nocturne pour piano et 
violon, Vienne, Mollo. 8° Airs variés, divertis- 
sements, rondeaux et sonates pour piano à 
quatre mains, œuvres 9, 20, 28, 29, 50, 31 , 
Vienne, Leipsick et Berlin. 9° Plusieurs airs 
variés pour piano et violon, Vienne, Haslin- 
ger. 10° Airs variés pour piano seul, ibid. 
1 1° Deux marches et deux suites pour musique 
militaire. 12 w Douze marches pour plusieurs 
trompettes. 13° Concertino pour clarinette et 
orchestre. 14° Trois recueils de danses alle- 
mandes pour l'orchestre. 15° Amusement des 
tirailleurs tyroliens, thème varié pour orches- 
tre complet. 1C° Ouverture et musique pour 
les Croisés de Kotzebuc. 17° Symphonie à 
grand orchestre. III. ausiotE be oust. 
1" Trois terzetti a 2 soprani c letton con 
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piano forte, op. 1, Berlin, Schlesingcr. 9* Six 
recueil de chansons allemandes pour voix 
seule arec accompagnement de piano, n>u- 
\re$ 4, 0, etc., Leipsick, OfTenbacb, Berlin, 
ô'* VJttente, de Schiller, pour voix seule avec 
accompagnement de piano, Bonn, Simrock. 
4 'Six chansons allemandes avec accompagne- 
ment de guitare, op. 3, Leipsick, Peters. 
5» Trois chansons italiennes avec guitare, 
op. 17, Augsbourg, Gomhart. 0° Trois qua- 
tuors pour quatre voix; quatorze canons; six 
cantates de circonstance ; le Coucou de Gel- 
lert, etc., etc. Gœusbacber est mort à Vienne, 
le 13 juillet 1844. 

G/ERTNER (ÀH-rom), fadeur d'orgues 
à Tacnau, en Bohême, né vers 1730, a con- 
struit, en 1703, le grand orgue de l'église mé- 
tropolitaine de Prague, cl n'a reçu pour cet 
ouvrage que la minime somme de six mille 
florins. L'instrument est composé d'un grand 
nombre de jeux, de trois claviers à la main et 
d'un clavier de pédales. Gartner a fait aussi le 
bel orgue du couvent de Tcpel , considéré 
comme un ouvrage parlait en son genre. 
(/ oyez l'article sur les orgues d'église de la 
Bohême, dans la Statistique de Bicgger, sep- 
tième cahier, p. 106; la description de l'orgue 
deStrahow, par J.-L. Oelschbœgeld, cl la des- 
cription de la ville de Prague, par Schaller, 
t. I", p. 185.) 

G/ERTNER (Jeas), première flûte de 
l'ancienne chapelle de la cour à Fulde, né au 
Mont-Saint-Pierre, près de cette ville, en 1740. 
L'évêque primat de Fulde, grand ami des arts, 
l'en*oya à Manheim chez YVendling qui, par 
ses soins, en fit un artiste distingué. Gartner 
perfeelionna ensuite son talent par ses voyages 
en Allemagne. De retour à Fulde vers 1778, il 
y est mort en 1789. Ce musicien s'est fait con- 
naître par quelques compositions ponr la flûte, 
«les cantates et des opérettes qui sont restées en 
manuscrit. 

Un autre musicien nommé Gcrcmen (J.-A.) 
a publié des danses allemandes pour la guitare 
a Posen et à Leipsick; des airs variés pour 
piano, Leipsick, Brcitkopf et Haerlel; et des 
chansons allemandes à voix seule, avec accom- 
pagnement de piano. Cet artiste a vécu en Po- 
logne pendant quelques années. 

GAETANO (...), compositeur italien, vé- 
cut en Pologne dans la seconde moitié du dix- 
huitième siècle, et fut maître de chapelle du 
roi Stanislas -Auguste Poniatowski. Il écrivit 
un opéra polonais intitnlé : Zolniertz Czar- 
noxieznik (le Soldat sorcier). On n'a pas d'au- 
tres renseignements sur cet artiste. 



GAFFAREL (Jacques), bébralsant et 
orientaliste, né, en 1001, à Maunes, en Pro- 
vence, fut quelque temps bibliothécaire du car- 
dinal de Bichelieu. Il mourut à Sagonce, en 
1081, 1 l'âge de quatre-vingt-neuf ans. Fabri- 
cius cite (Biblioth. grsec. et antiq.) un traité 
intitulé : De musica Hebrxorum stupenda, 
par Gaffarel, qui, selon ce bibliographe, ferait 
resté en manuscrit. Cependant on voit dans les 
Observation. Miicellan. (t. II , p. 121) que 
cet ouvrage a été imprimé en 1023. 

GAFFI (Bsuuan), compositeur de l'école 
romaine, vécut dans les premières années du 
dix-huitième siècle. On a publié de sa compo- 
sition : Cantate de VAmore a voce $ola. ■ 
Borna, Mascardi, 1700. On trouve aussi de ce 
maître, dans la bibliothèque du Lycée commu- 
nal de musique, à Bologne : Cantate a voce 
sola con violini et due batti, en manuscrit. 

GAFFORIIU (Elisabeth) , célèbre canta- 
trice brilla sur les théâtres de l'Italie, de 
l'Espagne et du Portugal, depuis 1790 Jus- 
qu'en 1812; elle chanta encore le 15 mai 1815 
au théâtre de la Scala, dans une cantate com- 
posée par Federici pour l'arrivée de Pardii- 
duc d'Autriche dans cette ville. J'ai cherché 
en vain des renseignements sur cette virtuose 
du chant dans les biographes, dans les alma- 
nachs de spectacle d'Italie, et même dans les* 
notices publiées par Gervasoni sur les musi- 
ciens italiens du dix-huitième siècle. Tout ce 
qu'on sait d'elle, c'est qu'après avoir débuté 
au théâtre de Vienne en 1789, elle cbanla avec 
succès à Venise, à Bologne, à Naples, jus- 
qu'en 1795 où elle fut engagée au théâtre de 
Madrid. Puis elle alla à Lisbonne, où elle chanta 
pendant deux ans avec Crescenlini. De retour 
en Italie vers la fin de l'année 1800, elle chanta 
à Milan au printemps de 1801, puis â Turin, et 
revintà Milan pour le carême de 1802. En 1805, 
elle était â Florence, l'année suivante à Milan, 
où elle retourna encore en 1808, 1810 et 181 1 . 
La réputation de cette cantatrice fut brillante. 
Au bas de son portrait, gravé â Milan, on a 
placé ces deux ver» qui font voir qu'elle était 
belle et que son chant était admiré : 

La ytài o fait, r K „,| r « il luo poriglio : 
Ti lias* il canto • li rapisee il ciglio. 

GAFORI ou GAFORÏO (Fraxciiijo), en 
latin GAFUllU S, écrivain didactique sur 
la musique, naquit à Lodi le 14 janvier 1451. 
Son père, simple soldat, s'appelait Bettino 
Gafori, et sa mère, Catherine Fixaraga. 
Destiné â l'état ecclésiastique par ses parents, 
il étudia la théologie, le plain-chant et la com- 
position de la musique. Son maître dans cet 
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art fut un moine nommé Godendach, qu'il 
appelle L'onadies dans ses écrits. Ayant été 
ordonné prêtre, il alla pendant deux ans à Man- 
touc près de son père qui était au service de 
Louis de Gonzague. Gafori y passa deux années 
it livré à l'étude de la théorie de la 
lique; puis il alla à Vérone, où il continua 
pendant deux autres années les mêmes études. 
11 ne quitta Vérone que pour suivre à Gènes 
Prosper Adorno, sixième doge de cette famille 
qui, après avoir été ebassé de Gènes par Fre- 
go»o, y rentra en 1477; mais, après la victoire 
qu'il remporta le 7 août 1478 sur les troupes 
de Jean Galéas , il fut obligé de nouveau de 
s'enfuir, et de gagner à la nage un vaisseau qui 
le conduisit à Naples, n'ayant d'autre compa- 
gnon de sa fuite que Gafori. Celui-ci trouva 
dans cette ville Jean Tinctor ou Tinctoris, 
Guillaume Garnier ou Garnerius cl Bernard 
Hycart, savants musiciens belges, dont la fré- 
quentation fut utile à Gafori. Le premier avait 
achevé depuis peu de temps les traités de mu- 
sique que nous avons de lui. Finit dit, dans 
l'article du lexique musical de Schilling, sur 
Gafori, que ce musicien soutint a Naples des 
discussions sur la théorie musicale avec ces 
savants ; mais il se trompe ; ce fut avec Philippe 
», surnommé Philippe de Casent à 
idu lieu de sa naissance, qu'il eut ces dis- 
cussions publiques qui étaient dans l'esprit de 
ce temps. Deux ans après son arrivée a Naples, 
il y publia son premier traité de musique qui 
le fit connaître avantageusement. Cependant 
sa situation était précaire dans cette ville, car 
son protecteur Adorno, dépouillé lui-même de 
ses biens par les Génois, ne pouvait plus rien 
pour sa fortune. Deux fléaux (la peste et la 
guerre), apportés par les Turcs dans le royaume 
de Naples, obligèrent Gafori a s'en éloigner et 
à chercher un asile à Lodi, sa ville natale. Il y 
resta peu de temps, parce que le chanoine 
Barni lui donna le conseil de se rendre à Mon- 
licello, dans le Crémonais, où il fut engagé 
comme maître du chœur par l'évêque Charles 
Pallavicini. Il y donna pendant trois ans des 
leçons de musique, et alla ensuite a Bergame 
pour y remplir les fonctions de chantre et de 
professeur, mais bientôt, à la recommandation 
de Barni, chanoine de Lodi et vicaire de l'arche- 
vêque de Milan, il fut nommé, en 1484, non pas 
maître de chapelle de la cathédrale, comme le 
disent Gerber, Choron et Fayolle, et Fink, mais 
chantre du chueur de cette église, maître des 
enfants, et premier chantre de la chapelle «lu 
duc L. Sforce. Il remplit avec distinction rc* 



de musique de l'école fondée pour lui. Il 
mourut à Milan le 24 juin 1522, à l'âge de 
71 ans, et plein de force intellectuelle; car 
deux ans auparavant il soutenait une vive dis- 
pute avec J. Spaiaro, et, dans un écrit qu'il 
publia à celle occasion, fit preuve de beaucoup 
de vivacité d'esprit. 

Gafori a exercé une puissante Influence «ur 
les éludes musicales de son temps. La plupart 
des écrivains sur la musique, qui lui succé- 
dèrent immédiatement , citent ses opinions 
comme des autorités. Vainqueur dans les dis- 
cussions qu'il eul à soutenir contre ses contem- 
porains, il eut l'avantage par son érudition 
musicale; mais il gâta ses succès par le défaut 
de politesse et par l'orgueil qui régnent dans ses 
écrit*. Considéré dans sa doctrine, il est infé- 
rieur â Tincioris, son contemporain, sous le 
rapport de la méthode et des connaissances 
pratiques de l'art ; celui-ci a traité de la solmi- 
sation, de la tonalité, de la notation et de l'art 
d'écrire avec un talent très-remarquable pour 
le temps où il a vécu ; il parait avoir attaché 
peu d'importance aux considérations arithmé- 
tiques de la constitution des intervalles: Gafori, 
au contraire, a fait de cette partie de la science 
l'objet de travaux considérables. Sa Musique 
pratique est un ouvrage du plus baul intérêt ; 
mais il est évident que l'auteur s'est servi avec 
avantage, pourlcsdcuxièmccl troisième livres, 
des traités de Tinctoris, particulièrement du 
Traetatus de contrapuncto, qni était terminé 
vingt ans avant que son livre parût ; mais ses 
exemples sont moins bien écrits. Le quatrième 
livre de ecl ouvrage est ce qu'on possède de 
plus complet et de meilleur sur les proportions 
des valeurs de notes dans la nolalion difficile 
et compliquée des quinzième et seizième siècles. 
Cet ouvrage donne un avantage incontestable 
à Gafori sur tous les auteurs didactiques de 
musique qui ont écrit vers la fin du quinzième 
siècle et au commencement du seizième. La 
plupart de ces auteurs, préoccupés de la tona- 
lité de la musique grecque, et du système des 
proportions numériques des intervalles, se sont 
consumés en efforts vains pour ressusciter un 
art qui n'avait plus d'analogie avec les besoins 
de leur époque^ et pour donner, par le calcul, 
â l'art pratique, des bases que celui-ci ne pou- 
vait trouver qu'en lui-même. De là vient que 
les traités de musique de ces auteurs ont' eu 
peu d'influence sur les développements de cet 
art, et n'ont plus aujourd'hui d'intérêt que par 
quelques faits historiques qui se rattachent à 
l'époque où ils ont paru. Gafori a payé le tribut 
à son temps, cl s'est aussi beaucoup occupé et 
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des modes de la musique grecque, et du calcul 
des intervalles par les divisions du monocorde. 
Son premier ouvrage, qu'il fit paraître à Naples 
en 1480, et le quatrième, qu'il publia à Milan 
en 1508, sont remplis de ces choses ; mais le 
nom de l'auteur de ces livres n'aurait pas eu 
tant de célébrité s'il n'eut été attaché qu'à 
ceux-là : celle célébrité est due principalement 
au traité de musique pratique. C'est donc à 
tort que Finie dit, dans l'article Gafor du 
Lexique de Schilling, que l'ouvrage le plus 
important de cet écrivain est celui qui a pour 
titre : De harmonia musicorum inttrumen- 
torum oput. Les trois premiers livres de cet 
ouvrage ne renferment que des commentaires 
sur la doctrine des intervalles des modes grecs 
exposés par Boèce, d'après les anciens théori- 
ciens; les neuf premiers chapitres du qua- 
trième livre ont pour objet les propriétés et 
l'usage de ces modes; les chapitres X, XII, 
XIII, XIV et derniers renferment un exposé 
du système de Pylhagore sur l'analogie de U 
musique avec l'harmonie universelle. Ces der- 
niers chapitres ne sont pas sans intérêt; mais, 
en somme, l'utilité de l'ouvrage a été irès-infé- 
rieure à celle du traité de la musique pratique, 
et son intérêt historique n'est pas comparable 
à celui de l'autre ouvrage. 

Les écrits publiés par Gafori ont eu de nom- 
breuses éditions qui attestent le succès qu'ils 
ont obtenu dans la nouveauté. En voici l'indi- 
cation : 1° Clarissimi et prxttantittimi mu- 
n'ci Franchini Gafori Laudensis theoricum 
opus muticx disciplina. Impressum Neapoli, 
per Franciscum di Dino Florenttnum , anno 
Domini MCCCCLXXX, die octavo octobris, 
in-4" de 114 feuillets. Si Gafori a été l'éditeur 
de son ouvrage, ce titre annonce peu de 
modestie. Celte édition est la première de ce 
livre; elle est fort rare. Gerber a fait un 
double emploi en citant deux ouvrages de 
Gafori imprimés à Naples en 1480, l'un sous ce 
titre : De effectibus et commendatione mu- 
sir. r : l'autre, sous celui-ci : 7'Aeoricum oput 
harmonie* disciplinx. Le premier n'est que 
l'intitulé du premier chapitre du même ou- 
vrage, le second est inexact. Fink n'a rien su 
de tout cela, et a copié Gerber. Burncy a très- 
bien remarqué que ce traité de musique, divisé 
on cinq livres, renferme une sorle d'abrégé du 
traité de Boèce dans les quatre premiers; le 
dernier est un exposé de la tonalité de la mu- 
sique grec | ne , suivi de celui du système de sol- 
misalion attribué à Gui d'Arczzo. La deuxième 
édition a pour litre : Theorica tnutica fran- 
chini Gafuri Laudensis. Impressum Medio- 



lani per magislrum Philippum Mantegatium 
dictum Cassanum, opéra et impensa magistri 
Joannis Pétri de Lomacio , anno salutis 
MCCCCLXXXXII, die quindecimo decembris, 
in-4«. Cette édition n'est point identique avec 
la première ; de nombreux changements y ont 
été faits par l'auteur, tant dans la forme du 
livre que dans le style : il y a peu de chapitres 
où quelqu'un de ces changements ne se fasse 
apercevoir. Le catalogue des livres de M. Reina, 
de Milan, dont la vente a été faite à Paris 
en 1834, indique H ' 71 2) une édition de ce livre 
sous la date de 1482 : c'est une erreur du 
rédacteur de ce catalogue; c'est 1402 qu'il faut 
iirc . Il y a un exemplaire sur vélin de celle-ci a 
la bibliothèque impériale, à Paris. Au catalogue 
de la bibliothèque de Soubise, on trouve la 
citation d'une édition du même ouvrage, sous 
la date de 1480 ; c'est une faute d'impression : 
celte édition n'existe pas. 2» Practiea muticx 
isive muticx actionet in IV libris). Medio- 
lani, per Guil. Siguerra, 1496, in-fol. Les 
nombreux exemples dont cet ouvrage est rem- 
pli sont imprimés par des planches gravées en 
bois. Le premier livre traite des principes et de 
la constitution de Ions du plain-chant. Il con- 
tient quelques intonations conformes au rit 
ambrosien. Le deuxième livre est relatif a 
toutes les parties de la notation, le troisième 
au contrepoint, et le dernier aux proportions 
des notes, des temps, des prolations et des 
modes. Une deuxième édition de ce bon ouvrage 
a été publiée l'année suivante à Brescia , sous 
ce titre : Mutice utriutque cantus practiea 
exceUentis Franchini Gafori Laudentit libri 
quatuor modulatittima. Impressa Brixia*, 
opéra et impensa Angeli Britannici : anno 
salutis millesimo quadringentesimo septimo : 
nono Kalcnd. octobris (1407), in-fol. La troi- 
sième édition, publiée aussi à Brescia, est inti- 
tulée : Practiea muticx utriutque cantus 
Franchini Gafori. Impressa per Bern. Misin- 
tani de Papia, 1502, in-fol. La quatrième a 
pour titre : Franchini Gaffori (sic) practiea 
muticx utriutque cantus, Venitiis, 1512, 
in-foi. Les plus rares de ces éditions sont celles 
deMilau, 1400, et Venise, 1512. Il y en avait 
des exemplaires dans la collection de feu 
M. Beina. Van Praet cite un exemplaire sur 
vélin de celle de 1400. 5 a Angtlicumac divi- 
num opus mutice Franchini Gafurii Lau- 
dentit regii musici f eecletixque Mediolancn- 
sis phonatci : materna lingua tcriplum. 
Impressum Mcdiolani perGolardum de Ponte, 
anno salutis millesimo quingentesimo octavo, 
die décima septembres (1508), in-fol. M. Biu- 
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net cite une édition de ce livre sous la date de 
1500, dans son Manuel du libraire; je crois 
que c'est une erreur, car je n'ai trouvé nulle 
part de traces de celte édition. Forkel et Lich- 
tenlhal disent que cet ouvrage est en général 
semblable au Theoricum oput musicx disci- 
plina l'ink dit qu'il ressemble beaucoup au 
Traité de musique pratique ; le fuit est qu'il 
est absolument différent de.ces deux ouvrages, 
quant à la forme. C'est un abrégé de musique 
divisé en cinq petits traités, en langue ita- 
lienne. 

Le second et le troisième chapitres du 
troisième livre du Theoricum oput muticx 
disciplina" sont traduits dans cet ouvrage, et 
forment les premiers chapitres du premier 
traité : c'est par cela seulement que ces deux 
livres ont quelque rapport. Le reste du premier 
traité concernant les proportions des inter- 
valles a fourni par la suite la matière du qua- 
trième ouvrage de Gafori, et a reçu dans ce- 
lui-ci de grands développements. Les quatre 
traités suivants sont purement relatifs a la 
pratique de l'art. Le dernier est un abrégé du 
quatrième livre du Traité de la musique pra- 
tique, mais sans les exemples. Gafori dit, au 
commencement de son ouvrage qu'il l'a écrit 
en langue vulgaire parce qoe la plupart des 
musiciens sont illattrés, et n'entendent ni ses 
autres livres, ni ceux des bons auteurs la- 
tins (1). Il excuse les imperfections de son 
style par le peu d'habitude qu'il avait d'écrire 
en italien. Il est certain que sa diction est fort 
incorrecte, et que son orthographe est plus 
vicieuse qu'elle ne l'était en général de son 
temps; on voit que l'habitude d'écrire en latin 
le rend inhabile à manier la langue italienne. 
On a cependant reproché à sa latinité beau- 
coup d'imperfections; il me semble que c'est à 
tort, et que son style n'est pas inférieur k 
celui des bons écrivains didactiques du quin- 
zième siècle. On peut même dire qu'il se ser- 
vait de la langue latine avec une certaine élé- 
gance, quand 11 n'était pas contraint par 
l'aridité du sujet, comme le prouve cette jolie 
épigramme où il rappelle que son adversaire 
Spataro (voyez ce nom) avait fait autrefois des 
fourreaux d'épées. 

(t) Ptrihi molli ittttl frai! fannoproftuiontdt mutica, 
*t ton grand, d.fficntiadt ytrtengono a ta ter a tognition, 
dt li r r, UrJ .n karmeniti ytrnon inltndm U optrt noêlrt I 
«I dt allri dtgni anclori («Asti aamlt ton *«•»>(« ron « 
tht ornafo , i a/f uanip okiraro tlitlo ; havtmo coutydtralo 
tabtrnirt non tolanttmt a /crroli t dtudtrii; ma aarAom 
« ta ttti otioHt di molir donne rtliyiot, munit ad laudart 
lo titrno Oio con tuiia ta cent ctttut. etc. 



Qui Rltd!<i« qoondam rorio vratibat et tn%et 
Prllrrrt ut tili tonlidut arle ï irarm ; 

If uaicolaa audn rabido nu ne carpere moriu, 
Proh podor! ?t oo»lro detrahii ingrnio. 

Phoebe, diè tanlumne aerlua paiiena inallom î 
We« ssausuati criminu ulior cria? 

Apollon répond : 

>•'" impune ferrt, sed qoalîi M ara va vietna, 
Pelle Irgal gladioa perOdua trie auà. 

4° Franc hinx Gafurii Laudcnsis régit mus ici 
publiée perfitentis : Dtlubrique Mediolanen- 
sis Phonasci: De harmonica musicorum in- 
strumentorum oput. Impressum Mediolani 
I>cr Gotardum Ponlanum Calcographum die 
XXVII novembres 1518. Authoris préfecture 
anno Irigesimo quinlo. Leone decimo ponlifice 
maximo : ac chrisliaoissimo Francorum rege 
Francesco duce Mediolani, felici auspicio re- 
gnantibus, in-fol. A la fin de cet ouvrage se 
trouve une notice succincte sur la vie de Ga- 
fori par PanUléon Melcgoli, de Lodi. On y voit 
que ce maître avait écrit beaucoup de traités 
de musique pour ses élèves, et qu'il n'en a 
fait imprimer que ceux qu'il considérait 
comme les plus importants Meiegoli dit aussi 
que Gafori avait fait traduire a ses dépens, du 
grec en latin, les livres d'Aristide Quinlilien, 
de Manuel Brienne, de Bacchius et de Ptolé- 
mée; circonstance qui rend assez vraisem- 
blable l'opinion répandue qu'il ne savait pas 
le grec. M. Brunei indique une édition de ce 
quatrième ouvrage de Gafori qui aurait paru a 
Milan en 1508, et il en cite un exemplaire qui 
aurait appartenu à Boisgeloa, et qui aurait été 
vendu vingt-huit francs : c'est une erreur; j'ai 
ru l'exemplaire de Boisgelou; il était de l'édi- 
tion de 1518. Je ne crois pas à l'existence de 
celle de 1508, dont aucun auteur n'a parlé. 
5» Apologia Franchini Gafurii advertut 
Joannem Spatarium et complices muticot 
Bononientet, 1520. J'ai dit, dans la première 
édition de mon livre, que cet opuscule ne port£ 
pas de date d'impression : c'était une erreur. 
J'en ai vu un exemplaire à la Bibliothèque de 
Saint Marc a Venise, en 1841, et j'y ai trouvé 
à la fin : Imprettum Taurini per majittrum 
Auguttinum de Fimcrcalo. Anno Domini 
M. D. XX. die xx aprilit , in-fol. L'ouvrage 
est composé de dix feuillets non chiffrés. 
M. Brunei, qui cite celte pièce, ajoute à la 
description qu'il en donne, celte note : • Spa- 
« lai ius ou Spadarius, vulgairement Spataro, 
« et un certain Joannes Vaginarius avaient 
« écrit contre Gafori. Leur critique fit naître, 
« oulrc la ré|K>nse ci-dessus, une autre apolo- 
» gie, imprimée également à Turin en 1521 . » 
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M. Brunei se trompe à lVgard du certain 
Jounnes f'aginarius, qui n'est autre que Jean 
Spataro à qui Gaforï donna celte épilhète par 
mépris, parce qu'il avait été dans sa jeunesse 
faiseur de fourreaux d'épées. Quant a l'autre 
apologie, onla trouve dans un recueil qui a pour 
titre : Quae in hoc opéra continetur. Maphei 
f'egii laudens. Pompeana. Epiyrammata in 
runticos conuiuium deorum. Barth. Porte- 
rai jurisconsulli Laudens. Albula. Barth. 
Philippinei Gaphuriani nomines assertoriis 
in Jo. t aginarium Bononien. Apologia ad 
jtnl. de Partit theologum Taruisium. Im- 
pressum Mediolani per Joan. de Castiliono un 
pensis Andrée Calvi, M. D. XXI, die xi octo- 
bris, |q-4*. « La suscriplion ci dessus, dit 
« M. Brunei, se trouve à la On de VMbula, 
« de Pnnterol, c'est-à-dire, au Verso du troi- 
« sième feuillet de la signature H. C'est la que 
« finissaient plusieurs exemplaires de ce rc- 
« cueil que nous avons vus, et où manquait 
« conséquemment l'apologie de Gaphori. Cette 

• dernière pièce, qui doit être réunie aux 

• autres, puisque le titre du recueil l'indique, 

• a été imprimée séparément à Turin, comme 
« on le voit dans la souscription finale : Tau- 
« rini,p«r/>anc.da.St//t'a,impensis Andréas 
« Calvi, tertio kl. septembris, 1521. » 

Ilawkins, qui possédait un exemplaire de 
l'Apologie de Gafori, en a donné un extrait 
dans le deuxième volume de son Histoire de 
la musique (p. 337-541). Spataro, professeur 
de musique et maître de chapelle de Saint- 
Pétrone, 1 Bologne, ayant cru remarquer quel- 
ques erreurs de calcul, relatives aux propor- 
tions de» intervalles, dans le dernier ouvrage 
de Gafori publié au mois de novembre 1518, 
adressa au mois de février suivant à l'auteur 
une lettre dans laquelle il relevait ces fautes. 
Gafori répondit avec amertume. Une *econde 
lettre, datée du mois de mars, fut écrite par 
Spataro, et dans celle-ci Gafori était accusé de 
vanité et d'ignorance. Levieux mallredcMilan, 
plus irrité encore, ne garda dans sa réponse 
aucun ménagement avec son adversaire. Alors 
Spataro fit de celle discussion une affaire d'é- 
cole, prit le témoignage des principaux musi- 
ciens de Bologne et celui d'Aaron {voyez ce 
nom), qui prononcèrent en sa faveur; de nou- 
velles lettres furent écrites à Gatori; ladernière 
était datée du 16 octobre 1519. Le maître de 
Milan avait dédaigné de répondre a ces der- 
nières, et son silence avait été pris pour une 
défaite, donl l'école de Bologne tira vanité. 
Mais tout à coup parut l'apologie cilée précé- 
demment. Gafori ne montra poioi 



réponse la sagesse qui convenait à s«,n âge v il 
avait alors près de soixante-dix ans); les in- 
jures les plus grossières y sont accumulées. Il 
y appelle son adversaire insolent, ignorant, 
illettré, qui n'a aucune connaissance du latin, 
et qui, sans s'être élevé au-dessus des classes 
les plus vulgaires, a cependant l'impudence 
d'enseigner non-seulement la musique, mais la 
philosophie et les mathématiques, f ous sem- 
blés (dil-il) vouloir imiter votre maître fiamis 
(aussi vil que vous) en pétulance et en ingra- 
titude, etc.; le reste est dans ce goût. Spataro 
répondit a l'écrit de Gafori par une brochure 
intitulé : Errori di Franchino Gaforio di 
f.odi in sua defensione, Bologne, 1521 , in-4". 
Dans ce pamphlet, toute l'école de Milan était 
attaquée avec violence; dès lors, l'affaire de- 
vint générale. Les amis et les principaux élèves 
de Gafori écrivirent, les uns en prose, les 
autres en vers, contre son antagoniste. Parmi 
ces musiciens, on remarque particulièrement 
Barloloroé Filippino, Denis Bripio, Jacques- 
Antoine Ricci, de Milan, Gaudence Merula, et 
d'autres savants de Plaisance et de Parme; en- 
fin Gafori lui-même qui écrivit à ce sujet deux 
lettres, et fit l'épigramme qui a été rapportée 
plus haut. Le nom de Spataro, qu'on chan- 
geait en celui de Spadario, devint un sujet de 
plaisanteries, et l'on écrivit: Non enim ma- 
jores sut spatas fabricari solebant, cum va- 
ginas tantum consuerent, atque compone- 
rent. Le nom de Giovanni Fagtnario en 
resta à Spataro. Le recueil de tous ces opuscules 
satiriques fut publié à Turin, par François de 
Sylva, en 1521, et mit fin à cette querelle, qui 
hâta peut-être la mort de Gafori. Au fond, ce 
célèbre théoricien était fondé dans la plupart de 
ses assertions, particulièrement lorsqu'il sou- 
tenait que la différence numérique du demi -(on 
majeur et du demi-ton mineur est comme 
80 : 81. A l'égard de la division du ton en neuf 
commas, qui était rejetée par Gafori et admise 

Ïr son adversaire, il y avait malentendu ; car 
comma n'est pas une fraction invariable de 
l'intervalle, puisqu'il y en a de différente» 
dimensions, comme ~, ji, jjî, etc. Au 
surplus, rien de tout cela ne méritait le bruit 
qu'on en fit alors. Dans les Opéra varia de 
Maflei Vegius (Milan, 1497, in-fol.), on 
trouve au commencement du volume une lettre 
de Garori, intitulée s Franchinus Gafurius... 
Jacobo Anliquario... salutem. 

Draudius indique dans sa Bibliothèque clas- 
sique (p. 2041), sous le nom de Ga/furius : 
De musica practica^ ihtorica et inslrumen- 
I taii, in-fol., ISlSjWalihcr, et d'après lui 
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Gerher, ont cru qu'il s'agissaild'une réimpres- 
sion en un seul volume du Theoricum opus, 
de la Practiea mutiez et de i'Opus de har- 
monia muticorum instrumentorum ; mais ils 
se sont trompés; Draudius n'a fait qu'une dé- 
signation inexacte de ce dernier ouvrage. 

GAGGI (Jean), né à Sienne, vers la fin du 
dix -huitième siècle, eut pour maître de mu- 
sique Lapilli, et apprit les mathématiques sous 
le genevois Salari. En 1803, il fut nommé 
maître du collège Tolomei, à Sienne, et orga- 
niste du consistoire suprême. Gervasoni cite 
des compositions sacrées de Gaggi, écrites dans 
le style sévère, et dont il fait l'éloge. 

GAGLIANO (Maiico ni / VMMif DE), 
chanoine de la basilique ambroisienne de Saint- 
Laurent, à Florence, et protonotaire aposto- 
lique, naquit d'une famille noble, à Florence, 
dans la seconde moitié du seizième siècle. 
In 1602, il devait être déjà âgé d'au moins 
vingt-cinq ans, car on voit, par une délibéra- 
tion du chapitre de Saint-Laurent, qu'il fut 
appelé dans cette année a remplir l'emploi de 
maître de chapelle de celte même église. Louis 
Bali, chanoine de la basilique de Sainl-Lau- 
rcnl, élève de Corteccia [voyez ce nom), et 
maître de chapelle de la cour des Médicis, diri- 
gea les études de Marc de Gagliano, daus 
toutes les parties de la musique. Celui-ci jouis 
sait dans sa pairie d'une grande réputation 
il 'habileté : ses compositions y étaient ac- 
cueillies avec heaucoup de faveur. Lorenzo Pa- 
risi, médecin florentin contemporain de Marco 
de Gagliano et grand amateur de musique, cile 
de lui, dans un de ses dialogues, deux mélodies 
qui furent célèbres à celle époque ; la première 
commençait par ces paroles : Bel pastor del 
cui bel guardo; l'antre, par celles-ci : F.cco 
solinga délie telve arnica. Suivant l'opinion 
de Louis Picchianti, à qui j'emprunte ces dé- 
tails, dans une très-bonne notice sur quelques 
anciens musiciens de Florence (1), le meilleur 
ouvrage de Marco de Gagliano est son Recueil 
de répons pour la Semaine sainte, qui fut 
imprimé chez Barlolomco Magni, à Venise, 
en 1030. Ces compositions jouissaient de tant 
d'estime à Florence, qu'on les exécutai! encore 
à la basilique de Saint-Laurent au commence- 
ment du dix-neuvième siècle. Marco de Ga- 
gliano mourut à Florence, le 24 février 1042, 
et ses obsèques furent célébrées le 20 du même 
mois, suivant le livre morluaire du chapitre 
[voir l'an icle f'ffrem). Gagliano était membre 
île l'Académie des Elevait de Florence, sous 
le nom de VAffannalo. 

(ij 6««n« iutiNt« di Milano, I8U, n» t. 
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La production la plus importante de ce 
compositeur est l'opéra intitulé : la Dafnc, 
qu'il écrivit à la fin de l'année 1607, pour les 
noces du prince, fils aîné du duc de Mantoue, 
avec la fille du duc de Savoie, et qui a été pu- 
blié sous ce litre : la Dafne di Marco da 
Gagliano nelV Academia de' Gli F.levatl 
l'Affannato , rappresentata in Mantoua. 
In Fircnze appresso Cristoforo Marescotli, 
MDCVIII, in fol. Cet ouvrage est de la plus 
grande rareté : on en trouve un exemplaire à la 
Bibliothèque royalede Berlin. Dans l'avis au lec- 
teur, concernant l'usage qu'il a fait en plusieurs 
endroits des ornements du chant, tels que les 
groupes, trilles et passages rapides de vocali- 
sation, il dit qu'en général il faut s'en abstenir, 
et qu'on doit avoir égard à la place et aux cir- 
constances où il convient de les employer. Il 
nous apprend aussi que la cantatrice pour qui 
il a écrit ces passages, particulièrement dans 
un air sur ces paroles : CM da lacci d'amore 
vive disciolto, s'appelait Catherine Marti- 
nelli, et qu'elle les exécuta avec une remar- 
quable légèreté. Parmi les morceaux les plus 
beaux de l'ouvrage de Gagliano, j'ai été frappé 
surtout de la mélodie naïve et pleine d'expres- 
sion de l'air dont il vient d'être parlé, et de la 
canzonelte : Pion curi la mia planta. 

Les autres ouvrages connus de ce musicien 
sont ceux-ci : 1° Misse a cinque voci } libro 1°; 
in Venezia, app. Ang. Gardano, 1579, in-4*. 
2° Responsori délia Setlimana santa a 4 voci, 
ibid., 1580, in-4°. 3° il primo libro de' ma- 
drigali a Ytvoci, ibid., 1002, in-4"ohl. Une 
deuxième édition du même livre de madriganx 
a été publiée chez le même, en 1006, in-4" obi. 
4" // seconda et il terzo libro de' madrigali a 
5 VOCi, ibid., 1601, in-4". Celte date indique 
évidemment qu'il y a eu une édition du pre- 
mier livre antérieure à celle de 1002. Il y a 
aussi une édition du second et du troisième livre 
publiée en 1606. J'ignore la date du quatrième 
livre. 5° Libro quinlo de' madrigali a5voci t 
ibid., 1606, in 4° obi. Wallher cile [Musical. 
Lericon, p. 270) une édition de ce cinquième 
livre, imprimée, selon lui, chez Ange Gardano, 
en 1058 : un exemplaire de cette édition se 
trouvait chez l'historien de la musique Burney 
(n a ô5G0 de son catalogue). Ce sont les héritiers 
de l'imprimeur, cl non lui-même, «pii onl pu- 
blié cet ouvrage, car Ange Gardano avait 
cessé île vivre près d'un demi-siècle avant 1058. 
0° Musiclic a una, due e tre voci: in Vcnelia, 
appresso Bicciardo Amadino, 1615, iu-fol. 
Ces duos et Irios sonl accompagnés par la 
basse continue. Leur Mj ic n'esl pas, comme 
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celui de Vilali (voyez ce nom), dans la manière 
développée plus lard par Clari cl StelTani ; 
car on n'y voil presque pas d'imitations fuguées 
ou canoniques. La mélodie y csl en général 
monotone, et l'harmonie manque de pureté. 
7" Libro $etto de' madrigaîi a 5 voci. In Ve- 
nezia, app. Bart. Magni, 1017, in-4°. Une dis- 
cussion survenue, à l'occasion de ce livre de 
madrigaux, entre Gagliano el Mulio EfTrem 
{voyez ce nom), Tut cause que celui-ci fit réim- 
primer en partition tous les madrigaux qui y 
sont contenus, et les acoropagna de notes 
sévères dans lesquelles il analysa toutes les 
fautes de tonalité, de rliylhme et d'harmonie 
qui s'y trouvent. 

GAGLIANO (Jean- Baptiste ZANOM 
DE), frère du précédent, né à Florence vers 
1580, fui attaché au service de la maison de 
Médicis et succéda, en 1013, à Alphonse Bcne- 
venuti, chapelain de la hasilique de Saint-Lau- 
rent, dans l'emploi de maître des clercs de 
cette collégiale. Il s'est fait connaître par des 
motets et des madrigaux qui ont été publiés 
sous les litres suivants: 1° Moletti, Manie et 
Salve Regina a 4 voci, Venise, 1003, in-4°. 
2° Madrigaîi a cinque voci, Venise, 1000. 
3* Motetli a 0 e 8 voci, ihid., 1023. 

GAGLIANO (Alex as nue), fondateur de 
l'école de lutherie de Naples, et chef de la fa- 
mille de ce nom, commença à travailler vers 
1003, el vivait encore en 1725; car un violon 
de cette date avec son nom a été possédé par 
mon père. Alexandre Gagliano a donc dû par- 
venir à un âge très-avancé : sa carrière dans 
la lutherie a été d'environ soixante ans. 

GAGLIANO (Nicolas), luthier distingué, 
né à Naples, vers 1075, a commencé a travail- 
ler vers 1700, et produisait encore en 1740. Les 
instruments sortis de ses mains sont cq très- 
grand nombre. Ses violons ont du brillant; 
mais ils n'ont ni le moelleux de ceux de Slra- 
divari, ni la puissance de ceux de Guarneri. 

GAGLIANO (Janvier), frère du précé- 
dent, né à Naples, vers 1080, était aussi luthier, 
et travailla depuis 1710 environ jusque vers 
1750. Ses instruments sonl moins répandus 
dans le commerce que ceux de Nicolas. La 
qualité de son des violons de ces artistes a 
l>eaucoup d'analogie. 

GAGLIANO (Ferdinand), fils aîné de 
Nicolas, a commencé à travailler seul ver* 
1730, el l'on connaît des violons et basses 
sortis de ses ateliers jusqu'en 1781 . Ses forme*, 
un peu aplaties, sonl les mêmes que celles de 
son père. Je connais de lui un très-bon alto 
daté de 1755. 
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GAGLIANO (Joseph), second fils de Ni- 
colas, naquit à Naples en 1720 ; il y travaillait 
encore en 1793. On connaît de lui des violons 
estimés. Un de ces instruments, daté de Na- 
ples 1789, était en vente chez MM. Cocks. édi- 
teurs de musique à Londres, en 1852, pour la 
somme de vingt livres sterling. 

GAGLIAHDI (DioNisio-PotiANi), élève 
du Collège royal de musique à Naples, a dé- 
buté comme compositeur au théâtre dtlFondo 
de cette ville, en 1829, par un opéra bouffe, 
intitulé : l'Antiquario e la Moditta, repré- 
senté le 20 novembre avec un succès d'enthou- 
siasme, et tombé le lendemain. En 1839, il 
donna t due Gemelle (les délia Jumelles), qui 
réussit et fut repris en 1840, 1843 et 1844. 
Dans la même année, il avait déjà fait jouer 
au théâtre IVuovo : la Strega di Demegleuch 
(la Sorcière), qui avait été bien accueilli. Au* 
mois de mars 1832, il donna au même théâtre : 
il Langravio di Turingia, qui, suivant l'ex- 
pression italienne, fit fureur. Casa da ven- 
dere (Maison à vendre) fut moins heureuse sur 
la même scène, en 1834. Le compositeur ne 
réussit pas mieux avec Pulcinella condannato 
(Polichincl condamné), représenté dans l'an- 
née suivante. Peu de temps après avoir donné 
cet ouvrage, Gagliardi mourut à la fleur de 
l'Age, dans sa ville natale. Près de dix ans 
après sa mort, son opéra il Langravio di Tu- 
ringia fut repris au théâtre Nuovo, sous le 
litre : Candida e Luigi. 

GAGNI (Ancelo), compositeur dramati- 
que, né à Florence, vers le milieu du dix-hui- 
tième siècle, a fait représenter à Milan, en 
1783, i Pazzi gloriosi, opéra bouffe. Gerber 
cite aussi, comme un deuxième ouvrage, iMatti 
gloriosiy joué en 1780; mais c'est évidemment 
la même pièce que la première. 

G AIL (JeavBaftiste), né à Paris, le 4 juil- 
let 1755, se livra dans sa jeunesse à l'étude de 
la langue grecque, el se fit connaître en 1784 
et 1780 par des traductions de morceaux de 
Lucien et de Xénophon, qui furent suivies de 
la traduction de Thucydide (Paris, 179°, dix 
volumes in 8"), de celle des œuvres compotes 
de Xénophon (Paris 1795 — 1815, dix volumes 
in-4"), et d'éditions grecques, latines et fran- 
çaises de Bion,t\e Moschui, d'Anacréon, etc. 
Nommé professeur de lillératuregrccque au f'ol- 
légede France, le 5avril 1791, il obtint en 1809 
d'entrer à l'Académie des inscriptions et billes- 
lellres de l'Institut, el remplaça ensuite La 
Porte-Du-Theil, comme conservateur -les ma- 
nuscrits grecs el latins de la Bibliothèv'c im- 
périale de Pari*. Il esl mort en celte ville, 
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le 5 février 1829, Dans l'édition d'Jnacreon 
qu'il a publiée en 1799, in-4°, il a inséré une 
Dissertation sur la musique grecque, mor- 
ceau faible, tiré en grande partie du Voyage 
d'Anacharsis, de l'abbé Barthélémy. 

G A IL (M— Eome-Somie GAlillE), née 
à Mclun, en 1776, est du petit nombre des 
femme* qui se sont distinguées dans la mu- 
sique par le talent de la composition. Fille 
d'un chirurgien habile qui avait obtenu par 
son mérite le cordon de Saint-Michel, et qui 
était lié d'amitié avec beaucoup d'artistes et de 
gens de lettres, M"* Garre prit de bonne 
heure le goût des arU, et ses heureuses dispo- 
sitions pour la musique se développèrent dès 
l'enfance par les encouragements qu'elle re- 
çut. A dome ans, plie possédait déjà un talent 
remarquable sur le piano, elle chantait, sinon 
avec méthode, au moins avec goût, et dès 1790, 
elle faisait insérer dans les journaux de chant 
de La Chevardière et de Bailleux des romances 
et des chansonnettes qui étaient le prélude des 
choses gracieuses et élégantes auxquelles elle 
a dû plus tard sa brillante réputation. Lors- 
qu'elle eut atteint su dix-huitième année, sa 
famille lui lit épouser l'helléniste Gail. Cette 
union ne fut point heureuse. Une incompati- 
bilité d'humeur et de goûts amena, au bout de 
quelques années, une séparation devenue né- 
cessaire. Rendue à la liberté, M»' Gail se livra 
avec ardeur à son penchant pour la musique, 
et fit des études de chant sous la direction de 
Mengozzi. La révolution avait ruiné la fortune 
de son père; elle n'était pas riche, et elle sen- 
tait la nécessité d'utiliser ses talents. Ce fut ce 
qui la décida à voyager pour donner des con- 
certs. Après avoir visité les provinces méridio- 
nales de la France, elle parcourut l'Espagne, 
et partout elle recueillit des applaudissements. 
De retour à Paris, elle s'y livra a la composition 
de romances charmantes qui furent accueillies 
avec transport. Dès 1797, elle avait donné un 
échantillon de son instinct dramatique en écri- 
vant deux airs pour le drame de Montoni, que 
Duval fit représenter au théâtre de la Cité. 
Ce premier essai fut suivi d'un opéra en un 
acte, composé pour un théâtre de société, et 
auquel Méhul donna des éloges. Le besoin 
d'études plus sérieuses qu'elle n'en avait fait 
jusque-là dans l'art d'écrire, se faisait sentir à 
son esprit : elle résolut de compléter son in- 
struction, se confia aux soins de l'auteur de ce 
dictionnaire, et fit un cours d'harmonie et 
de contrepoint, qu'elle acheva ensuite sous la 
direction de Perne et de Neukomm , après 
que sou premier maître eut quitté Paris. 



Les succès qu'obtenaient dans le monde set 
compositions fugitives lui faisaient désirer 
depuis longtemps d'essayer ses forces sur la 
scène; sa première tentative fut heureuse, 
car elle produisit les Deux Jaloux , joli 
opéra comique qui fut représenté, en 1813, au 
théâtre Feydeau. M™" Gail était alors dans sa 
trente-huitième année. Le mérite principal 
de cet ouvrage consistait dans le naturel des 
mélodies de quelques airs ; on y trouvait 
aussi un trio en canon d'un elTet agréable; en- 
fin le succès fut complet et d'autant plus re- 
marquable, que c'était le premier de ce genre 
qu'une femme eût obtenu. Dans la même an- 
née, M B * Gail donna au même théâtre Made- 
moiselle de Launay à la Bastille, opéra-co- 
mique en un acte qui ne réussit point, quoiqu'il 
y eût de jolies choses dans la musique. En 
1814, deux opéras de M"" Gail furent donnés 
au théâtre Feydeau. Le premier, intitulé An- 
gela, ou l'atelier de Jean Cousin, avait été 
composé en société avec Boieldieu ; quelques 
morceaux de la musique furent applaudis , 
mais la pièce fut reçue avec froideur. Le second 
ouvrage avait pour litre la Méprise; il fut 
plus malheureux encore qu'Angela. 

En 181 G, M mr Gail partit pour Londres, où 
elle se fit entendre avec succès comme canta- 
trice dans le genre de la romance. De retour à 
Paris, elle se livra pendant quelque temps à la 
composition de ces pièces légères, et fit paraître 
trois recueils de nocturnes français et italiens, 
ainsi qu'un grand nombre de romances, parmi 
lesquelles on a remarqué surtout la jeune et 
charmante Isabelle; N'est-ce pas elle; Heurt 
du soir; le Souvenir du diable; Viens écou- 
ter ce doux serment, et la tyrolienne, Celui 
qui sut toucher mon caur. Une manière ori- 
ginale distingue ces productions; les formes 
en étaient nouvelles quand elles parurent; 
elles ont été imitées depuis lors, mais avec 
moins de bonheur. Après un repos de plusieurs 
années, M"" Gail rentra dans la carrière dra- 
matique par l'opéra de la Sérénade (en 1818), 
arrangé d'après la comédie de Regnard par 
M mr Gay. Le succès de cet ouvrage fut com- 
plet : la musique s'y faisait surtout remarquer 
par un bon sentiment de l'expression scénique. 
Ce fut la dernière production de l'auteur. 

Peu de temps après la première représenta- 
tion de la Sérénade, M mr Gail partit pour l'Al- 
lemagne avec M mï Catalani ; elle y donna 
quelques concerts avec cette cantatrice célèbre 
dans les villes principales, particulièrement à 
Vienne; mais elle ne tarda |w>inl à revenir à 
Paris. La composition de plusieurs opéras, 
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qu'elle destinait au théâtre Feydcau, l'occu- 
pait tout entière, et elle s'y livrait avec ardeur, 
lorsqu'elle succomba aux atteinte* d'une mala- 
die de poitrine, le 24 juillet 1810, à l'âge de 
quarante-trois ans. Après sa mort, on a publié 
deux recueils de nocturnes et un cahier de ro- 
mances qu'elle avait laissés en manuscrit. 

La réunion de talents qu'on trouvait en 
M"* Gail la rendait fort remarquable. Profon- 
dément musicienne, elle accompagnait la par- 
tition avec aplomb et intelligence, chantait 
avec goût et avec beaucoup d'expression, for- 
mait de très-bons élèves, et composait avec 
facilité de jolies choses qui ont obtenu une 
vogue décidée. Douée d'ailleurs de beaucoup 
d'esprit et d'un caractère aimable, elle semblait 
o'allacher aucun prix à ces avantages, et savait 
se faire pardonner sa supériorité sur les autres 
femmes par celles mêmes qu'elle éclipsait. 
Elle avait beaucoup d'amis, et elle eut le rare 
bonheur de les conserver. 

GAIL (Jean-François*, fils des précédents, 
né à Paris, le 28 octobre 1705, fit ses études 
au Collège Louis-le-Grand, et en sortit à l'âge 
de dix-huit ans pour entrer a l'École normale. 
En 1818, il fut nommé professeur d'histoire à 
l'École militaire de Saint Cyr. En 1820, il 
quitta cette place pour celle de suppléant de 
son père au Collège de France. On a de Gail 
des mémoires sur différents sujets de littéra- 
ture ou d'histoire ancienne, et une édition des 
petits géographes grecs (Paris, 1827 et ann. 
suiv.) ; mais il n'est cité ici que pour un petit 
écrit intitulé : Réflexions sur le goût musical 
en / rnnrf , Paris, 1832, in-8°. Une analyse de 
cette brochure se trouve dans le douzième vo- 
lume de la Revue musicale. Gail a écrit dans 
les journaux quelques articles concernant la 
musique, qui oe sont pas signés. Il est mort à 
Paris, le 22 avril 1845. 

GAILLARD (Jear-Erwest). Vouez Gal- 

GALAYOTTI (Jérôme), maître de cha- 
pelle de Sa in le- Ma rie in Trastevere, à Rome, 
vivait vers la fin du dix-septième siècle. On a 
de lui des messes à quatre, cinq, six elhuit voix, 
imprimées a Rome en 1000. 

GALEAXZ1 (François), né à Turin, en 
1758, se Gxa à Rome comme professeur de vio- 
lon et comme rom|K»siteur de musique instru- 
mentale. Il fut pendant quinze ans premier 
violon du théâtre Valle. Plus tard, il s'établit 
à Ascoli et s'y maria. Il mourut à Romccn 1810, 
dans un voyage qu'il y avait fait, pour surveil- 
ler la gravure des planches de la deuxième édi- 
tion de ses Éléments de musique. On a de cet 
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artiste un très-bon Hue q'ii n'a pas eu le suc- 
cès qu'il méritait; cet ouvrage a pour titre : 
F.lementi teorico-pratici di musica eon un 
saggiosopral'artedi suonare il violinoana- 
lizzata, ed a dimostrabili principi ridotta, 
opéra utilissima a chiunque vuo! applicare 
con profit to alla musica e specialmente a' 
principianti , dileltanti , e professsori di 
violino, tom. 1", Roma, 1701, Slamperia Pi- 
lucchi Cracas, in-8-; tom. 2°, Roma, 1700, 
nella stamperia di Michèle Purcinclli a Tor 
Sanguigna, in-8°.Le premiervolume renferme 
les éléments de la musique et un traité de l'art 
déjouer du violon, avec des tahlcs d'exemples 
imprimées en beaux caractères mobiles ; le 
deuxième contient une bonne préface en 
xin pages, un ahrégé bien fait de l'histoire de 
la musique, un bon traité d'harmonie et de 
contrepoint, et un traité de la mélodie terminé 
par des règles pour l'arrangement de la parti- 
tion, et par des instructions sur la nature et 
l'usage des divers instruments. Les tables 
d'exemples de ce volume sontgravées sur bois et 
sur cuivre. Licbtenlhal a cru que la date de 
l'impression de oe deuxième volume était celle 
d'une deuxième édition : c'est une erreur. 
En 1817, le premier volume d'une deuxième 
édition de cet ouvrage parut à Ascoli ; le reste 
o'a pas été publié. 

GALE^O(Giovan-Battista), musicier ita- 
lien qui vécut dans la seconde moitié du sei- 
zième siècle, nous appreDd, dans l'épltre dédi- 
catoire de son premier livre de madrigaux à 
sept voix, adressée à l'empereur Rodolphe II, 
qu'il était au service de ce prince, et qu'il avait 
été attaché à celui de la maison souveraine 
d'Autriche dès les premières années de sa jeu- 
nesse. On a de cet artiste les ouvrages dont 
voici les titres : 1» Madrigali a cinque voci, 
libro 1°, Venise, Angclo Gardano, 15K7, in-4". 
Une deuxième édition de ce livre a été impri- 
mée à Anvers, chez Phalèse, en 1504, ia-4» 
obi. 2° // primo libro de' Madrigali a setle 
voci. In Venetia, app. Amadino, 1508, in-4". 

GALEOTTI (Etienne), violoncelliste, né à 
Vellclri dans la première moitié du dix-hui- 
tième siècle, a vécu quelque temps eu Hol- 
lande; mais le climat de ce pays ayant altéré 
sa santé, il retourna daos sa patrie, après avoir 
fait un court séjour à Paris. On ignore ce qu'il 
est devenu depuis ce temps. On connaît de cet 
artiste : l°Six trios pour deux violons et vio- 
loncelle, œuvre 2% Amsterdam, 1700. 2» Six 
trios, Wem, op. 3, ibid. 3" Six solos pour vio- 
loncelle, op. 4, Paris, 1785. 

GALET (Frasçois). Foyet Gallet. 
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GALETTI (JE»*-A*DaÉ"), l»°n chanteur 
italien, né a f.ortone, dans la Toscane, vers 
17>0, Tut appelé, en 1750, au service du duc de 
Saxe-Gotha. Sa voix était un baryton de la plus 
belle qualité, et la partie la plus brillante de 
son talent était Part de déclamer le récitatif 
d'une manière dramatique. Il possédait des con- 
naissances assez étendues dans les langues et 
dans la poésie, avantage qui le mettait au- 
dessus des autres chanteurs de son temps. 
C'est lui qui a écrit le libretto de l'opéra Ciro 
riconosciuto que Georges Benda mil en musi- 
que. Galctli est mort à Gotha, le 25 octo- 
bre 1784. 

GALETTI (Élisabeth), femme du précé- 
dent, eut un talent distingué comme canta- 
trice. Née a Uourlach vers 1730, elle était fort 
jeune lorsqu'elle fut engagée au service du dur 
de Saxe-Gotha. Galctti en devint amoureux et 
l'épousa en 1754. On dit qu'elle a eu quelque- 
part dans les poésies connues sous le nom de 
son mari. 

G ALlBEÏiT (Pierre - Christophe - Chab- 
i.es), compositeur, né à Perpignan (Pyrénées- 
Orientales), le 8 août 1826, commença dans sa 
ville natale ses études de musique. En 1845, il 
se rendit à Paris et fut admis comme élève au 
Conservatoire, le 15 mars de la même année. 
MM. Bazin et Elwart lui donnèrent des leçons 
d'harmonie, et M. Halévy fut son maître de 
contrepoint. En 1851, il prit part au concours 
de composition de l'Institut et obtint le second 
grand prix pour la cantate intitulée : le Pri- 
sonnier. Le premier grand prix lui fut décerné 
en 1853 pour la cantate dont le sujet était les 
Rochers d'Appenzell. Au mois de décembre 
de la même année, il partit pour l'Italie et 
passa deux années a l'Académie de France à 
Rome. Pendant ce séjour il écrivit quelques 
compositions vocales et instrumentales. Il 
visita ensuite plusieurs autres villes de l'Italie 
et de l'Allemagne. De retour à Paris, en 1857, 
il composa pour le théâtre des Bouffes-Pari- 
sien-» le petit opéra intitulé : Après l'orage, 
dont la représentation fut bien accueillie du 
public. Malheureusement ce jeune artiste, qui 
annonçait du talent, fut enlevé après une courte 
maladie, dans les premiers jours du mois 
d'août 1858, a Page de trente-deux ans. 

GALILÉE ou GALILEI (Visceîit), gen 
tilhommc florentin, né vers 1533, épousa, 
en 1502, Julie, fille de Cosrac Vcnluri, d'une 
illustre famille de Pisloic. C'est à celle union 
que l'immortel Galileo-Galilci dut le jour. Ce fut 
Vincent Galilée qui se chargea de l'éducation 
de son iils, cl qui lui inspira le goût des mathé- 



matiques, qu'il cultivait lui-même avec succès : 
il est mort vers la fin du seizième siècle. Vin- 
cent Galilée était surtout remarquable par ses 
connaissances en musique; il jouait très-bien du 
luth et delà viole, et a composé des pièces pour 
ces deux instruments. Lié d'amitié avec Jean 
Bardi, de la famille des comtes de Vernio, qui 
tenait à Florence une sorte d'académie de 
beaux-arts, il fit les premiers essais pour la 
création de la musique dramatique. Doni 
(Trattain délia munira scenica, in Op., t. II, 
p. 23) dit que Galilée mil en musique l'épisode 
du comte, Ugolin, pour voix seule, avec accom- 
pagnement de plusieurs violes, et qu'il le 
chanta avec beaucoup de succès dans la société 
de Bardi. Cet essai fut suivi des Lamentations 
de Jerémie, traitées dans la manière drama- 
tique, et qu'il fit entendre dans plusieurs en- 
droits. Les ouvrages de Galilée, relatifs à la 
théorie musicale, sont : Discorso délia musica 
anticae délia modema y Florence, 1581, in- 
fol. Cet ouvrage, comme les Dimostrazioni 
armoniche de Zarlin, est rempli de pédantes- 
ques et infructueuses discussions sur l'échelle 
et les modes de la musique grecque, le diato- 
nique synton de Didyme et celui de Plolémée. 
L'auteur s'y prononce en faveur de la musique 
des anciens contre celle des modernes, et con- 
damne, comme ridicules, les compositions sa- 
vantes du seizième siècle. Il y a une seconde 
édition de ce dialogue, datée de Florence, 1G02, 
in-fol. ; elle a pour titre : Dialogo délia mu- 
sica antica e modema, di Fincentio Galilei, 
in sua difesa contra Joseffb Zarlino, Fio- 
renza, Filippo Giunti, 1002, in-fol. Cette édi- 
tion diffère de la première en ce qu'on y a 
ajouté son pamphlet contre Zarlino. 2" // Fro- 
nimo, dialogo sopral'artedel bene intavolare 
e rettamente suonare la musica, Venise, 1583, 
in-fol. : ouvrage fort intéressant pour l'histoire 
de la musique. Dans son dialogue sur la mu- 
sique ancienne et moderne, Galilée avait atta- 
qué Zarlino sur quelques passages des Dimos- 
trazioni armoniche. Zarlino répondit par des 
arguments solides dans ses Sopplimenti musi- 
cali, imprimés en 1588. Galilée publia contre 
ce nouvel ouvrage et contre la personne de Zaï- 
lino l'opuscule suivant : Discorso intorno aile 
opère di messer Gioseffo Zarlino diChiogyia, 
Florence, 1580, in-8". On nr'y trouve que des 
injures el des divagations. Toul l'avantage de 
celle discussion resta à Zarlino. 

GALiLEO-GALlLEl , fils du précédait, 
illustre philosophe qui peut être considéré 
comme le créateur de la physique expérimen- 
tale, naquit à Pise, le 18 février 1564. Après 
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avoir f.iit à Florence ses éludes littéraires, il 
apprit les mathématiques sous la direction de 
son père; mais, c'est surtout a lui-même qu'il 
dut les vastes connaissances qui l'ont ensuite 
conduit à une immortelle célébrité. La vie, les 
découvertes et les principaux ouvrages de cet 
homme remarquable n'appartienneut pas à 
l'objet de ce dictionnaire biographique; il n'y 
est cité que pour ses recherches sur les vibra- 
tions des cordes, la concordance harmonieuse 
des sons et les proportions des intervalles, con- 
signées dans ses Ditcorti e dimostrazioni 
matemaliche , dont la première édition fui 
publiée à Florence en 1038. On reconnaît dans 
ces recherches les vues élevées de leur auteur : 
elles se trouvent dans l'édition complète des 
o?uvres de Galilée publiée à Bologne, en 165.1, 
tome 2 r , pages 74 cl suivantes. Galilée est mort 
à Arpstri, près de Florence, le 8 janvier 1643. 

i'. V l.l \ (Picihe), né à Samatan (Gers), en 
1786, de parents pauvres, commença ses études 
fart jeune, et s'appliqua particulièrement aux 
mathématiques, où il fit de rapides progrès : 
ton éducation fut terminée au Lycée de sa 
ville natale. Sorti du collège, il se livra a l'élude 
du commerce et fut employé par les banquiers 
qui estimaient son habileté dans le calcul des 
changes étrangers. Ses vues s'étaient tournées 
vers de nouvelles considérations sur le perfec- 
tionnement des relations commerciales; dans 
le dessein d'y donner de la suite, il voulait se 
rendre en Amérique ; mais ses protecteurs l'en- 
gagèrent a renoncer à ce projet et a se livrer 
i l'enseignement. Il reprit alors ses premières 
études, fut bientôt nommé professeur de ma- 
thématiques au Lycée de Bordeaux, et plus lard 
remplit les mêmes fondions à l'École des sourds 
et mnels de cette ville. Outre les mathémati- 
ques pures, il cultivait aussi avec succès les ap- 
plications de cette science à la physique et à 
. l'astronomie. La lecture des ouvrages des plus 
célèbres métaphysiciens lui fit considérer 
l'idéologie comme la clef des méthodes d'en- 
seignement, et son esprit, où brillaient les qua- 
lités d'un penseur distingué, s'allacha dès lors 
au perfectionnement de la didactique de plu- 
sieurs sciences, particulièrement de la musique. 
Galin avait voulu d'abord étudier cet art comme 
un délassement ; mais, ainsi qu'il arrive à tous 
ceux qui ne l'apprennent point dans l'enfance, 
il y trouva de grandes difficultés, et se per- 
suada que celles-ci ne prenaient leur origine 
que dans l'imperfection des méthodes ordi- 
naires. Quelques idées, qu'il crut nouvelles, lui 
persuadèrent qu'il était destiné à opérer une 
réforme radicale dans l'enseignement de l'art; 
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il s'y attacha, et le résultat de ses travaux fut 
la mélhode du Méloplaste, dont il essaya 
l'application dans un cours qu'il ouvrit à Bor- 
deaux en 1817. Le succès qu'il obtint, et sur 
lequel il se fit peut être illusion, lui fil rédi- 
ger et publier son Exposition d'une nou- 
velle méthode pour l'enseignement de la 
musique, Bordeaux et Paris, Rey et Gravier, 
1818, un vol. in-8". Il règne dans cet ouvrage 
un esprit philosophique trèi-remarquablc, et 
la netteté des idées, l'ordre de leur enchaîne- 
ment, leslyle, doivent lefaire considérer comme 
une production distinguée, quelle que soit 
d'ailleurs l'opinion qu'on ait de l'utilité de la 
méthode en elle-même. 

Débarrasser l'enseignement de la musique 
de la nécessité de lire des noies diversifiées 
par les signes de leur durée, de discerner les 
diverses acceptions de ces notes en raison des 
clefs ; éviter la multiplicité des signes de toute 
espèce : tel était le but que Galin s'était pro- 
posé, et qu'il crut avoir trouvé au moyen d'une , 
portée vide figurée sur un tableau, et d'une ba- 
guette que le professeur promène sur les lignes 
ou dans les intervalles de cette portée, en 
chantant des airs connus, dans lesquelles il 
substitue aux paroles le nom des notes, au 
moment où la baguette se place sur la ligne 
ou dans l'espace qui appartient à chacune. La 
portée vide est ce que l'inventeur appelle le 
méloplaste. A l'égard de la division du temps, 
Galin en donnait la démonstration au moyeu 
d'un chronomètre comparatif qu'il appelait 
chronomériste. L'idée de méloplaste, c'est-à- 
dire d'un lieu pour la position indéterminée, 
des noies, était loin d'être nouvelle, car elle 
n'est qu'une variété de la main musicale at- 
tribuée a Guid'Arezzo. En effet, les cinq doigts 
de la main étant ouverts, représentent les lignes 
et les intervalles sur lesquels l'index de l'autre 
main se promenait pour indiquer aux élèves la 
note qu'ils devaient entonner. Cette méthode 
de la main a été la seule en usage pour l'ensei- 
gnement de la musique jusque dans la seconde 
moitié du seizième siècle. Rameau en a repro- 
duit l'idée en 1760, dans son Code de musi- 
que ; Séhald Ilcyden (voyez ce nom) et, près 
de trois siècles plus lard, Jacob (voyez ce nom), 
musicien de l'Opéra, dans sa Méthode de mu- 
sique, imprimée à Paris, en 1769, ont proposé 
l'usage d'une portée sans clef, qui est le fonde- 
ment du méloplaste. Le défaut radical de cette 
méthode, comme de toutes celles du même 
genre, est qu'il faut finir par montrer aux 
élèves de la musique écrite et chargée de tous 
les» signes dont l'usage ne leur est pas habituel, 
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et dont l'aspect compliqué n'a point de rapport 
avec les idées simples auxquelles ils sont ac- 
coutumés. Alors se révèle une vérité incontes- 
table : c'est qu'on a appris quelque chose qui 
peut servir d'introduction à l'étude de la mu- 
sique, mais qui n'est pas la musique elle- 
même. 

Galin parait avoir prévu les difficultés qu'on 
pouvait lui opposer à cet égard, car il dit, en 
parlant de ses succès, dans l'ouvrage cité pré- 
cédemment (p. 0) : « Dp jeunes enfants de sept 
« à neuf ans ont pu chanter au bout de huit 
« mois, h livre ouvert, une classe étendue de 
• morceaux de musique dans tous les tons, 
« tous les modes, et à toutes les clefs ; un autre 
« élève de l'âge de douze ans, dont par cousé- 
« quent l'intelligence est plus affermie, a pu 
■ faire les mêmes choses au cinquième mois; 
« et si une pièce de musique renferme de 
•• vraies difficultés, trois ou quatre lectures 
« consécutives les mettent en état de les vaincre 
» d'eux-mêmes, et de la chanter couramment. 
« Si je leur délivre, la veille, des parties qui 
« leur soient inconnues d'un morceau d'en- 
u semble, ils peuvent le lendemain exécuter 
u cet ensemble avec pureté et précision, etc. » 
(ïalin était de bonne foi dans ses assertions, 
car il était honnête homme; mais, médiocre 
musicien, il s'abandonnait aux illusions d'ap- 
parents succès d'école dont j'ai Vu depuis lors 
beaucoup d'exemples. En réalité, depuis près 
de quarante ans, on ne cite pas un musicien 
de quelque valeur qui ait été formé par la mé- 
thode du méloplaste, quoique les écoles où 
l'on enseigne celle méthode se soient multi- 
pliées. La question complexe du changement 
de la notation de la musique et des méthodes 
d'enseignement basées sur la substitution des 
chiffres aux notes, est traitée à fond dans la 
troisième édition de mon livre intitulé : la 
Musique mise à la portée de tout le monde 
(pages 00-04). Il faûl lire cette partie de l'ou- 
vrage, si l'on veut avoir des notions précises de 
ces choses. 

Le favorable accueil qui fut fait au Mélo- 
plaste, dans sa nouveauté, détermina Galin a 
se rendre a Paris pour y enseigner d'après 
cette méthode : il y arriva en 1810, et se mit à 
l'œuvre. Son éloculion facile, la lucidité philo- 
sophique de ses idées, et sa foi dans l'œuvre 
qu'il voulait accomplir, lui procurèrent bien- 
tôt beaucoup de vogue. Malheureusement ses 
forces physiques ne répondaient pas à l'acti- 
vité de son esprit; ses efforts altérèrent sa 
santé, et une maladie de poitrine l'enleva le 
31 août 1821. Il avait préparé uuc édition plus 



développée de sa méthode que la première ex- 
position; celte édition a été publiée a Paris, en 
1824, sous ce tilre : Méthode du Méloplaste 
pour l'enseignement de la musique, un vol., 
in-8°. M. Lemoine, élève de Galin, en a fait 
paraître uue troisième à Paris, en 1831, 
un vol. in-8» {voyez Geslin, Pabis {Jimé) et 
Cdevé). 

GALL (J.), fabricant d'instruments a 
Vienne, dans les premières années du dix-neu- 
vième siècle, est auteur d'un guide ou instruc- 
tion sur la manière d'accorder, de régler et 
de réparer les inslruments a clavier tels que 
les clavecins et pianos, intitulé : Clavier-Stim- 
buch oder deutliche yfnweisung , teie jeder 
Musikfrcund sein Clavier, Fliigel, und Forte- 
piano selbst stimmen, repariren, und best- 
moglichst gut erhallenkbnne. Vienne, K. Kup- 
fer, 1805, in-8°. 

GALLAIM) (Aîhtoise), professeur d'arabe 
au Collège de France, et membre de l'Académie 
des inscriptions, naquit en Picardie, au village 
de Roi lot, en 1040. Après avoir fait un voyage 
dans le Levant pour se fortifier dans la con- 
naissance des langues orientales, il revint à 
Paris, où il /ut admis à l'Académie des inscrip- 
tions, et, en 1700, il obtint la place de professeur 
au Collège royal. Il est mort à Paris, le 17 fé- 
vrier 1715. Forkcl, Gerber, Choron, et tous les 
bibliographes et biographes qui les ont copiés, 
ont dit qu'on trouve au premier volumc(p. 104) 
des Mémoires de l'Académie des inscriptions et 
belles -lettres une Dissertation sur la trom- 
pette chez les anciens, écrite par Galland ; il y 
a dans cette assertion une erreur singulière. 
Ce qu'on appelle le Mémoire de Galland n'est 
qu'une analyse en cinq pages d'un traité fort 
ample qu'il avait fait sur celle matière, et dont 
il avait fail des lectures à l'Académie en 170G, 
1707 et 1708. L'ouvrage était divisé en trois 
parties; dans la première, l'auteur établissait 
philologiquemcnl l'origine de la trompette et 
de ses différentes espèces; dans la seconde, il 
traitait de l'usage de la trompette droite, 
aaXny; des Grecs et tuba des Latins ; la troi- 
sième avait pour objet la .trompette courbe, 
liluus et buccina. Il parait que le manuscrit 
de cet intéressant ouvrage s'est perdu; l'ana- 
lyse seule, par le secrétaire perpétuel de l'Aca- 
démie, a été publiée; c'est cette analyse que 
les auteurs cités précédemment ont prise pour 
le travail de Galland. 

GALLAND (P -J ), maître de pensionnat 
à Paris, a publié un livre élémentaire intitulé : 
Cours pratique d'éducation , Paris, 1817, 
5 vol. in- 12, avec 20 planches. On y trouve un 
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petit trailé fie musique. La deuxième édition a 
paru sons ce titre : Cour» complet d'instruc- 
tion, à l'usage des jeunes demoiselles, et con- 
venable aux jeunes gens qui n'ont pas été à 
portée de suivre les études de collège, etc., 
Paris, 1826, 6 vol. in-12, avec 32 planches. 
Un abrégé de cet ouvrage a pour titre : Prin- 
cipes élémentaires de lecture, d'écriture, de 
musique et de dessin, extraits du Cours pra- 
tique d'éducation, Paris, 1817, in 12. 

GALLAS (Abraham), né à Amsterdam, 
vers 1740, d'une famille israéïite, étudia la 
médecine à l'Université d'Utrecht, et soutint, 
le 5 avril 1759, pour obtenir le doctorat, une 
thèse qui a été publiée sous ce titre : Disser- 
talio physico-medica inauguralis de voce, 
loquela et cantu. Trajecti ad Rhenum, 1759, 
in-4° de 38 pages, avec une planche de musique. 

GALLAY (Jacques-François), virtuose sur 
le cor, et professeur de son instrument au Con- 
servatoire de Paris, est né à Perpignan (Pyré- 
nées-Orientales), le 8 décembre 1795. A l'âge 
de dix ans, il commença l'étude du solfège sous 
la direction d'un musicien nommé Artus ; deux 
ans après, son père, assez bon amateur cor- 
niste, lui donna les premières leçons de cor; 
mais ce fut surtout par ses propres etrorts qu'il 
parvint à développer ses heureuses dispositions 
pour cet instrument. Une maladie du premier 
cor du théâtre de Perpignan lui fournit l'occa- 
sion de se faire entendre en public. Dans une 
représentation des Fisitandines , de Devienne, 
il joua le solo qui s'y trouve, et y obtint, à 
l'âge de quatorze ans, un succès qui fit prévoir 
ceux qui lui étaient réservés pour la suite de sa 
carrière. Malheureusement, livré à lui-même, et 
privé de bons modèles, il était dans l'incer- 
titude sur la direction qu'il devait donner à ses 
études. Les artistes distingués qui visitaient 
Perpignan lui conseillaient de se rendre à 
Paris pour y suivre les cours du Conservatoire, 
mais l'attachement du père de Gallay pour son 
flls lui faisait écarter toutes les propositions de 
ce genre. En 1818, une société musicale fut 
organisée à Perpignan, et Gallay en fut nommé 
le directeur. Vers la môme époque, Ozi, fils de 
l'ancien professeur de basson, s'établit '«ans 
cette ville; c'était un musicien instruit comme 
pianiste et comme harmoniste ; le jeune Gallay 
suivit ses cours, et six mois après, il exécuta à 
la société de musique un concerto de cor de sa 
composition , qui fut applaudi avec enthou- 
siasme. Enfin, au mois de juin 1820, il lui fut 
permis d'aller à Paris. A peine arrivé dans 
cette ville, il se rendit auprès de Dauprat 
qui l'accueillit avec bienveillance et le recom- 
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m.inda à Pcrnc, alors inspecteur du Conserva- 
toire. Celui-ci fit quelques difficultés pour l'ad- 
mettre dans une classe d'instrument, à cause 
de son âge; mais enfin, il céda aux instances 
de M. Gallay et le fit passer sous la direction 
de Dauprat. Après une année d'études, le pre- 
mier prix lui fut décerné, cl depuis lors ses 
succès l'ont placé au rang des instrumentistes 
les plus habiles et les plus célèbres. Une belle 
qualité de son, même dans les notes bouchées, 
beaucoup de sûreté dans l'attaque et de netteté 
dans l'exécution des traits, telles sont les qua- 
lités par lesquelles M. Gallay se recommande. 
Le seul reproche qui paraît pouvoir lui être 
adressé, c'est d'avoir borné l'étendue qu'il par- 
court sur le cor, en sorte qu'il semble vouloir, 
comme Frédéric Duvernoy, se renfermer dans 
les bornes du cor mixte, d'où naît une certaine 
monotonie, que ne peut faire oublier toute la 
perfection possible dans les détails. En 1825, 
M. Gallay entra à l'orchestre du Théâtre Ita- 
lien, après avoir été quelque temps à celui de 
l'Odéon;vcrs le même temps il tut admis à la 
chapelle du roi. Les événements du mois de 
juillet 1830 ayant fait supprimer cette cha- 
pelle, M. Gallay perdit sa place comme tous 
les autres artistes; mais, en 1832, il est entré 
dans la musique particulière du roi Louis- 
Philippe. Il a sncefrié à son maître Dauprat, 
comme professeur au Conservatoire de Paris. 
Parmi les compositions de cet arlistc, on re- 
marque : 1° Premier concerto (en /Vi) x œuvre 18, 
Paris et Leipsick. 2" Rondeau pastoral pour 
cor et orchestre, op. 0, Paris, Zetter. 3° Plu- 
sieurs fantaisies pour cor et orchestre ou piano. 
4" Plusieurs solos, idem. 5° Trente études 
pour cor solo, précédées d'une gamme enhar- 
monique avec des signes indiquant les mouve- 
ments de la main du pavillon, op. 13. 6° Douze 
I duos concertants pour deux cors, op. 2, P.iris, 
Pacini. 7° Douze nocturnes brillants et faciles 
pour deux cors, op. 3, ibid. 8° Plusieurs 
duos pour cor et piano, ou cor et harpe. 
9" Vingt-quatre duos pour deux cors, op. 1C. 
10° Deuxième concerto pour cor et orchestre, 
op. 28. 1 1° Trois récréations pour le cor, op. 22. 

GALLEAZZIouGALEAZZI(Astoi!«e), 
compositeur dramatique, naquit à Brescia dans 
les premières années du dix-huitième siècle. 
On cite de lui deux opéras représentés à Venise, 
le premier sous ce titre : Zelmira in Creta , 
1729 ; le second, // Trionfo délia costanza in 
Statira, 1731. En 1730, Galeazzi a refait une 
partie de la musique de l'opéra de Pcscctli 
i Tre difensori délia Patria, et l'ouvrage ainsi 
arrangé fut représenté au théâtre Obizzi de 

2i. 
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Patio ne dans la même année. Il esl vraisem- 
blable que Galleazzi a cessé de vivre peu de 
temps après 1731, car on ne trouve plu* d'in- 
dication d'ouvrage de sa composition après 
celte année. 

G ALLEJjBEIlG (We.iceslas - Robert , 
comte DE), baron-de Tburn, Rossck et Gal- 
lenstein, seigneur d'Einœd, avoyer héréditaire 
de Mcnkendorf, etc., esl né à Vienne, le 28 dé- 
cembre 1783. Toutes les sciences et tous les 
arts entrèrent dans le plan de son éducation, 
mais la musique devint bientôt l'objet particu- 
lier de ses études. Fort jeune encore, il écrivit 
des ouvertures, des morceaux de chant et des 
opérettes; plus tard, il alla en Italie, y fil la 
connaissance de Barbaja, el composa pour cet 
entrepreneur de théâtres une multitude de 
ballet*, dont plusieurs obtinrent du succès. 
Barbaja ayant accepté l'entreprise du théâtre 
italien de Vienne, le comte de Gallenbcrg Tut 
son associé, et écrivit plusieurs nouveaux bal- 
lets. En 1839, il prit seul la direction du 
théâtre de la Porte dc-Carinthie, et y perdit 
des sommes considérables. Le théâtre dut être 
fermé, elle comte se vit obligé, par le dérange- 
ment de ses affaires, de s'éloigner de Vienne et 
de se réfugier en Italie, où il a vécu depuis ce 
temps. Les principaux ballets composés par lui 
sont : 1° Alfred le Grand, en trois actes. 
2° Jeanne d'Arc, idem. 3" Arsena. A " Jlri- 
torno d'Ulisse. 5" Margherite, regina di Ca- 
tana. 6° Le Tombeau d'Jsmaan. Le nombre 
des compositions de ce genre produites par 
M. de Gallenbcrg esl d'environ cinquante. Al- 
fred le Grand a été joué à l'Opéra de Paris, 
avec des changements de Gustave Dugazon. On 
a aussi de M. de Gallenbcrg quelques morceaux 
pour le piano, entre autres des marcha carac- 
téristiques pour le piano à quatre mains, 
oeuvre H, Vienne, Mecheili ; une grande so- 
nate pour piano seul, œuvre 15, Vienne, Weiglj 
des fantaisies, rondeaux, polonaises, etc., œu- 
vres 4, 5, 14, 34 et 35, Lcipsick et Vienne. Le 
romte de Gallenbcrg est morl a Rome, le 
13 mars 1831». 

GALLERAINO (Léasdre), moine fran- 
ciscain et compositeur de musique d'église, 
naquit à Brescia, vers la fin du seizième siècle. 
Après a\oir rempli quelque temps les fondions 
d'organiste h l'église Saint-François de celle 
ville, il obtint la place de mallrc de chapelle à 
Saint-Antoine de Padoue. Il était membre de 
l'Académie d«-s Occulli, sous le nom de i/n- 
■volato. On connaît de ce maître : l* Il primo 
libro délie Mette a 4 f 5 voci, op. 1 rr , Venise, 
Alex. Vinccnti, 1019, in-4°. 2» // secondo 
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/i'6ro, idem, op. 3, ibid., 1020, in-4". 3° Sal- 
mi intieria 4 voci, op. 5, Venise, Barl. Ma- 
gni, 1024, in-4". 4" Missarum et Ptalmorum 
5 vocibus liber primuty op. 14, Venise, Alex. 
Vincenii, 1028, in 4°. 5" Missa e talmi con- 
certait a 3, 5 e 8 voci, con ripieni, ibid., 
1029. 0" Missa e talmi concertati a otto voci, 
aggiuntovi il terzo coro ad libitum, op. 16, 
ibid., 1050. line deuxième édiliou de cet ou- 
.frage a élé publiée à Venise, en 1041. 7» Jl 
primo libro de' Motelti a \, 2, 3, 4 e 5 voci 
con organo, ibid. 8° Motelti a voce tola con 
organo, ibid. 9 a Complète e Letanie a otto 
voci con ittromenti, ibid. 

GALLET (François), en lalin Galletius(\), 
né à Mons, en Ilainaut, vers le milieu du sei- 
zième siècle, fui musicien attaché au Collège de 
Sainl-Amat, à Douai. On counait sous son nom 
un œuvre de motets qui a pour titre : Sacrx 
cantiones quinque, sex et plurimum vocum, 
tum inttrumentorum cuivis generi , tum 
vivx voci aptissimx. Auctare Francisco 
Galletio Montensi quondam intignis collegii 
Divi Amali , apud Duacenses , phonasco. 
Duaci, ex ofllciu a Johannis Bogardi, 1580, 
in-4". Ce recueil contient vingt motels à cinq 
voix ; sept à six voix ; cl deux à huit voix. On 
a aussi de Gallel les hymnes du commun des 
sainls suivis de faux-bourdons, sous ce litre : 
f/ymni communes Sanctorum, juxta usum 
romanum, quatuor, quinque et sex vocum, 
tam instrumentorum cuivis generi, quam 
vivx voci aptissimi. His accessere quidam 
moduli, qui vulgo falsibordonis nuncupan- 
lur. Auclore, etc., ibid., 1590, in-4° obi. 
M. C F. Becker cite aussi de Gallel un recueil 
de motels à trois et un plus grand nombre de 
voix {Die Tonwerke des 10 r uml 17 r Jahrhun- 
dvrts col. 103), intitulé : Cantiones sacrx ires 
et plurium vocum. Duaci, apud Bellcrum, 
1000, io -4°. Cependant le catalogue de Bcllère, 
imprimé a Douai, avec les suppléments, 1603- 
1005, ne mentionne pas cet ouvrage. Le titre 
esl vraisemblablement rapporté avec inexacti- 
tude par M. Becker; au lieu de très et plurium 
vocum, il faut lire : quinque et plurimum, 
suivant l'imitation du catalogue de Bcllère. 
Quant à la date de 1600, s'il n'y a pas d'er- 

(I) H. Def!ou»iemaker,d'aprea teeatalogur detlcHére, 
é>r il GmUte (.Val/un. Il y a «u erreur dam la rédaction 
de t* catalogue, car Ira tilrea que je rapporte sont pria | 
sur Ira outragea mêmes. Quant a la date de 156'.' donnée 
aux II y mm commun et Sanctorum par M Dr CouMrmaker, 
r'eal aan* doule rrllr d'unr édition antérieure, ou, c« 
qui e*l plua vraiaemblablc. e* n'eat qu'un» transposition 
drcliiirres.nrmarqoonaqurdanalaciUliondrJI.Bcrkrr, 
le prénom cal au»»i Franc oit. 
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rcur, elle indique ou une nouvelle édition du 
premier ouvrage dont j'ai rapporté le litre 
exact, ou un changement de frontispice. 

GALLI (Vincest), en latin Gallus, reli- 
gieux franciscain, né en Sicile, vers le milieu 
du seizième siècle, fut maître de chapelle de la 
cathédrale de Palerme. Du produit de ses com- 
positions, il fit agrandir le couvent de l'An- 
nonciation de cette ville, et fit gravrr sur une 
colonne ces mots : Musicd Galli. On connaît 
de ce maître : 1° // primo libro di madrigali 
a cinque voci , Palerme, J.-Fran. Carrava, 
1589, in-4». 2° Due .Visse a 8 et 1 2 voci, Rome, 
151)6. La première de ces messes (à huit voix) 
est à deux chœurs; la deuxième (à douze voix) 
est divisée en trois chœurs. 3» Salmi del lie 
David a ollo voci, libro primo, Palerme, 
J.-B. Maringo, 1607. 

GALLI (Fiusçois SCOTTO), né à Césènc, 
dans la seconde moitié du seizième siècle, fut 
moine franciscain et maître de chapelle de la 
cathédrale de Fano, dans les États romains. On 
a imprimé de sa composition : Moletti a otto 
voci e due a qualtro, libro primo, Venise, 
Ricc. Amadino, 1600, in-4°. 

GALLI (Philippe), célèbre chanteur, est 
né à Rome, en 178S. Son père, chef de la Flo- 
reria pontificale, c'est-à-dire, gardien des or- 
nements sacerdotaux et de la tiare du pape, 
jouissait d'un revenu assez considérable, et 
destinait le jeune Galli à l'état ecclésiastique. 
Il lui fit donner une éducation soignée; mais le 
goût du théâtre, qui se manifesta bientôt chez 
son fils, dérangea ses projets, et l'obligea a 
céder au penchant qui l'entraînait vers la car- 
rière dramatique. Dès l'âge de dix ans, Galli 
était déjà musicien fort habile, et faisait ad- 
mirer son double talent de claveciniste et d'ac- 
compagnateur. Il cultivaitdans le même temps 
ses heureuses dispositions pour le chant; ses 
études dans cette partie de la musique devin- 
rent sérieuses, après que sa voix eut acquis les 
qualités d'un beau ténor. A dix-huit ans, il se 
maria. Jusque-là, la musique n'avait été con- 
sidérée par lui que comme un agréable délas- 
sement ; mais sa nouvelle situation lui fit sentir 
le besoin d'un état, et il se décida à débuter en 
public. Il avait vingt et un ans quand il se fit 
entendre pour la première fois sur un théâtre; 
ce fut à Bologne, au carnaval de 1804, qu'il 
débuta dans la Caccia di Enrico IV, de Ge- 
nerali. Le succès qu'il y obtint semblait déci- 
der de son avenir et le ranger dans la classe 
des meilleurs ténors de l'Italie; mais six ans 
après, une maladie très-grave changea la na- 
ture de son organe, cl le fil passer à l'état de 
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basse-taille. Il Craignit d'abord que cet accident 
ne l'arrêtât au milieu de sa carrière; mais Pai- V 
siellolui conseilla de cultiver le nouveau genre 
de voix qu'il devait à un jeu peu ordinaire de 
la nature; il suivit ce conseil et s'en trouva bien, 
car l'exercice développa en lui un organe doué 
d'une intensité de son peu commune. En peu 
de temps il devint l'émule des basses chantantes 
les plus renommées de l'Italie. Son début dans 
son nouvel emploi eut lieu dans le carnaval de 
1812, au théâtre S. Mosè de Venise; il y 
chanta le rôle de Taruboto de l'Inganno fe- 
lice de Ro sini. L'année suivante, il se fit ad- 
mirer à Milan dans le Cicisbeo burlalo, et 
surtout dans le rôle de Sigillaro de la Pielra 
del paragone, qu'il créa de la manière la plus 
originale. Les rôles de bey, dans Vllaliana in 
Algieri, et de Turc, dans il Turco in Italia 
(1814), mirent le sceau à sa réputation, après 
qu'il se fut Tait admirer, à Barcelone, dans le 
Sargine de Paer, dans V Agnese du même com- 
positeur, el dans Don Juan. Jusque-là, il ne 
s'était essayé que dans le genre bouffe et dans 
le drame de demi caractère, et il n'avait pas 
fait voir jusqu'où pouvaient s'élever ses facul- 
tés dans l'expression dramatique : Rossini lui 
fournit l'occasion de montrer son talent en ce 
genre dans le rôle de Fernando de la Gazza 
ladra, qu'il écrivit pour lui à Milan, en 1817, 
et ce fut encore ce maître qui le fit connaître 
comme acteur tragique dans Maometlo, à Na- 
ples, en 1820. Le 18 septembre de l'année sui- 
vante, Galli débuta à Paris dans son bcan rôle 
de Fernando, et y fit admirer son exécution 
énergique, particulièrement au deuxième acte; 
mais pour la première fois, soit par l'influence 
du climat, soit que cet artiste se sentit géné 
sur la petite scène du théâtre Louvois, un phé- 
nomèue se fit remarquer dans sa voix ; ce fut 
l'impossibilité de chanter avec justesse toute la 
partie de son rôle au premier acte; rien ne 
put empêcher qu'il restât sensiblement au- 
dessous du ton. Quelque temps après, Galli 
quitta la France ; mais ce fut pour y revenir au 
mois d'août 1825. Comme acteur, comme chan- 
teur habile, et comme musicien, il se fil admi- 
rer dans plusieurs rôles tragiques ; cependant 
on eut lieu de s'apercevoir que le temps com- 
mençait déjà à donner de la lourdeur à sa 
vocalisation, cl que certains traits qu'il exécu- 
tait autrefois avec facilité étaient devenus pé- 
nibles pour lui. En 1828, Galli s'éloigna de 
Paris pour se rendre en Espagne; puis il re- 
tourna en Italie, et chanta à Rome et à Milan, 
en 1830. Dans «'année suivante, il se rendit à 
Mexico et y resta allaché au Théâlrcllalim 
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prndant les années 1832, 1833, 1S"i, 1835 cl 
1836. De retour en Europe, il fut engagé, en 

1830, |K>ur le théâtre «le Barcelone , chanta 
sans succès a Milan «lans l'année suivante, c( 
fut enfin obligé d'accepter une place de chef 
des choeurs aux théâtres de Madrid et de Lis- 
bonne. 

Galli, homme aimable, instruit et poli, 
n'avait d'autre défaut que celui d'une invïcihle 
prodigalité qui te mit toujours à la géne, quoi- 
que, dans sa longue carrière, il ail gagné des 
sommes considérables. Parvenu à la vieillesse, 
il arriva dans le dénùment à Paris, aux der- 
niers mois de 1842. Pour lui donner du pain, 
le gouvernement français le fit professeur «le 
citant au Conservatoire. Son revenu le plus 
clair consolait dans le produit d'un concert 
que donnaient pour lui chaque année les chan 
teurs du ThéStrc-Ilalicn. Mais la révolution 
«le 1848 lui enb'va cette ressource. Alors il 
tomba «latis la misère, languit quelques an- 
nées, et mourut à l'âge de soixante et dix ans, 
le 3 juin 1853. 

G VLLIAHD (Jtvx Easest), fils d'un per- 
ruquier français, naquit à Zell, en 1087. Il cul 
pour premier maître de musique Marschall , puis 
il étudia sous Farinelli, «lirecteur des concerts à 
Hanovre, et enfin il reçut des leçons dcStcfTani, 
«jui demeurait alors dans la même ville. Ayant 
été admis dans la musique du prince Georges 
de Danemark, il y resta jusqu'au mariage de 
ce prince. Il se rendit alors en Angleterre, et 
à la mort de Baptiste Draghi, il obtint la place 
«le maître «le chapelle de la reine douairière 
Catherine, veuve du roi Charles II, à Somer- 
set house. Cette place devint alors une siné- 
cure. Il composa vers le même temps un 
Te Deum, un Jubilale et trois antiennes, "qui 
furent exécutées à Saint-Paul et à la chapelle 
royale, en actions de grâces pour les victoires 
remportées par Marlbotough pendant la guerre 
«le la succession. 

En 1712, Galliard mil en musique Ca- 
hjpso et Telémaque , qui fut représenté à 
Hayjnarkef, et quelque* années après à Lin- 
cnln's/nn-Ficlds. Cet opéra fut suivi de Pan 
et Syrinx, de Jupiter et Europe f du JVécro- 
mancien, de //arlequin Faustus, de Pluton 
et P raser pine. cl d' Apollon et Daphné. Un 
île ses derniers intermèdes est intitulé 77ie 
/'oyat Chacc, or Merlin' s cave; on y trouve 
vu air commençant par ces mots : Tf'Uh early 
fiorn, qui cul tant de succès, que le public le fit 
relaiera plus de cent représentations. Galliard 
a aussi publié à diverses époques les ouvrages 
s nvjiits : l°«Sïx cantalts. 2° Trois cantates. 



3" Sir solos pour flûtes, avec basse continue. 
4* Six solos pour violoncelle ou basson. 
Z°//ymnc du matin, d'Adam etÈve,tiré du 
cinquième livre du Paradis perdu, Londres, 
1728. 6" Enfin une traduction de l'ouvrage in- 
titulé Opinioni de' cantori antichi e mo- 
dérai, de Tosi, sous ce titre : Observations on 
the (lorid song, or sentiments of the ancient 
and modem singers, Londres, 1712. Galliard 
est un des musiciens qui établirent, vers 1710, 
l'Aca«lémic de la musique ancienne, où l'on 
n'exécutait que les œuvres des compositeurs 
des seizième et dix-septième siècles. Celte insti- 
tution cessa d'exister au bout de dix huit ans; 
mais, en 1770, on la rétablit sur le plan de BaU-s, 
et elle s'est maintenue depuis lors. En 1715, 
Galliard eut un concerta son bénéfice dans Lin- 
coln s Inn Fields, auquel on exécuta les deux 
tragédies du duc de liuckingham, intitulées : 
Brutus cl Jules César, dont il av ait fait la mu- 
sique, et une pièce instrumentale singulière, 
de sa composition, pour vingt-quatre bassons 
et quatre contre-basses. Galliard est mort au 
commencement de 1749, laissant quelques ou- 
vrages inédits ou incomplets, tels qu'Orestc et 
Pilade, ou la Force de l'amitié. 

GALLICl LUS (Micukl DF, HLIUS), 
moine de l'ordre de Citeaux, vivait dans le 
quinzième siècle ou au commencement du 
seizième. Il a écrit un trailé De vero modo 
psallendi,a'oul\e manuscrit se trouve à Oxford 
dans le fonds d'Ashmol. Ornithoparcus a cité 
cet auteur (lib. 1, c. 12). 

GALLICULUS (Jeas), compositeur et 
écrivain didactique, né dans la seconde moitié 
du quinzième siècle, vivait à Leipsick, en 1520, 
ainsi que le prouve l'épllre dédicaloirc de son 
Traité de la composition du chant à Georges 
Rhau, datée de celte ville. Il y a lieu de croire 
que le véritable nom de cet artiste a été lati- 
nisé. On a de ce Galliculus un petit ouvrage 
dont la première édition parut sous ce titre : 
/sagoge decompositionecantus, Lipsifc, 1520, 
petit in-8°, de trois feuilles. Ce litre ne répond 
pas â la nature de l'ouvrage, car celui-ci est 
plutôt un traité du contrepoint qu'un liv re sur 
l'art de composer des mélodies. On y pourrait 
désirer plus «le méthode dans la distribution 
des objets; mais il ne manque pas de clarté; 
sa forme abrégée a contribué à son succès qui 
a du être considérable, si l'on en juge par le 
nombre des éditions qui en ont élé faites. La 
«'dixième est inconnue à tous les bibliogra- 
phes ; elle se trouve dans ma bibliothèque cl a 
pour litre : Libcllus de compositione canttt*, 
Vilchcrgar», apud Georginm Rhau, aiuio 153 - *, 
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in-8", de trou feuilles (1). La troisième, pu- 
bliée sou* le même litre, par le même impri- 
meur, a paru en 1540, in-8 A . La quatrième, 
intitulée : Isagoge de compositione canins, 
porte la date de 1548. La cinquième (Libél- 
lus, etc.), est de 1551. La sixième est de 1553. 
On trouve dans ce petit livre des fragments de 
compositions à trois et quatre voix, gravés en 
bois. Galliculus s'est fait connaître aussi par 
diverses compositions de motets et de psaumes 
qui ont été insérés dans les recueils dont les 
titres sont : 1° Novum et insigne opus musi- 
cum, sex, quinque et quatuor vocum, etc., 
Norimhergœ, ap. Hieron. Graphteium, 1537, 
in-4°. 2° Psalmorum selectorum Tomus pri- 
mus a prxstantissimis Musicis Harm., qua- 
tuor aut quinque vocum, Norimbcrgrc, apud 
Joh. Petreium, 1538, in-4°. 3" f'esperantm 
precum officia, Psalmi feriarum et domini- 
calium dierum totius anni, Hymnis et Hes- 
ponsoriis, etc. ,Vitchcrgae. apud G. Rhav, 1510, 
in - 4° obi . 4° Harmo n i.r selectx quatuor voeu m 
de Passione Domini, ibid., 1538, in-4 n obi. 

GALLIMARD (Jeax-Edjie) , milhémati- 
cien médiocre, né à Paris, en 1085, mourut 
dans la même ville, le 12 juin 1771, à l'Age 
de quatre-vingt-six ans. Il a publié un petit 
écrit sous ce titre : La théorie des sons ap- 
plicable à la musique, où l'on démontre, 
dans une exacte précision, les rapports de 
tous les intervalles diatoniques et chromati- 
ques de la gamme, Paris, Ballard, 1754, in 8°, 
de seize pages. Le même ouvrage remanié a 
reparu dans la même année sous ce titre, bien 
long pour si peu de chose : Arithmétique des 
musiciens, ou Essai qui a pour objet diverses 
espèces de calcul des intervalles ; le dévelop- 
pement de plusieurs systèmes de sons de la 
musique; des expériences pour aider à dis- 
cerner quel est le véritable, c'est a dire celui 
de la voix ; la deteription de celui qu'on sup- 
pose l'être sur quelques instruments ; ses ren- 
contres avec celui du clavecin, et leur dispa- 
rité dans tous les modes imaginables; des 
soupçons sur le nombre que l'oreille aperçoit 
dans tous ou presque tous les accords de deux 
sons, notamment dans ceux qui forment des 
intervalles superflus ou diminués; une hy- 
pothèse relative aux sons harmoniques, et les 
moyens de faire rendre par une même corde 
en même temps deux sons dont l'intervalle ne 
soit pas une consonnance. On y a ajouté une 
explication des propriétés les plus connues 

(I) Il y en a aussi un csrmpliire a la bibliothèque 
inpëriafc a Paris {n» 5*70, vol. in-s). 



S9I 

des logarithmes par celle qu'ils ont de mesu- 
rer les intervalles. On voit par ce titre que 
Gallimard n'avait pas Part d'exprimer ses 
idées avec simplicité, quoiqu'il eût mis pour 
épigraphe a -a brochure : cum veritate simpli- 
citas et ordo; toutefois, son petit ouvrage est 
un manuel qui n'est pas sans utilité. 

GALLIMBICHTI (Ferduasd), violoniste 
distingué et compositeur, né à M ! m dans la 
première moitié du dix-huitième siècle, s'est fait 
connaître par quelques symphonies restées en 
manuscrit, qui ne manquent pas de mérite. On 
en trouvait deux dans l'ancien assortiment de 
Breilkopf à Leipsick, la première pour deux 
violons, alto cl basse (en la), la seconde (en 
ré) pour deux violons, alto, basse et deux 
cors. 

G A LL.ro O (Grégoire), maître de chapelle 
de la petite ville de Gemona, dans le Frioul, 
vers le milieu du dix-septième siècle, a fait im- 
primer à Venise des messes et des psaumes de 
sa composition. 

GALLITX (Georges), en latin Gallitzius, 
naquit, le 22 février 1652, à BcrzeviLz, dans la 
Hongrie supérieure, fit ses études à Breslau, et 
obtint à Witlcnberg le diplôme de magister. 
Il fut d'abord sous -recteur, puis recteur du 
Gymnase (collège) de Brème, et mourut dans 
cette ville, le 15 avril 1694. C'était un savant 
musicien dont les compositions étaient esti- 
mées. Elles sont restées en manuscrit. 

GALLO (Dommique), compositeur et vio- 
loniste distingué, né i Venise, vers 1730, a 
beaucoup écrit pour l'église, et s'est fait con- 
naître pardes sonates de violon et des sympho- 
nies qui ont eu du succès. Tous ses ouvrages 
sont restés en manuscrit. On trouvait dans l'an- 
cien assortiment de Breilkopf, à Leipsick, trois 
symphonies de sa composition, pour deux vio- 
lons , alto et basse (voyez le supplément du 
catalogue thématique de Breilkopf, ann. 1707). 

GALLO (Ignace), musicien napolitain, né 
dans la seconde moitié du dix-septième siècle, 
fut élève d'Alexandre Scarlaltl ; il devint un 
des maîtres du conservatoire de la Pieté de' 
Turchini, en 1731. Galloa écrit de la musique 
pour quelques couvents dont il était maître de 
chapelle : toutes ces compositions sont restées 
en manuscrit. 

GALLOIS (Jean LE), ahhé, un des fon- 
dateurs du Journal des Savants, naquil à 
Paris, le 1 1 juin 1032. Ses éludes Turent excel- 
lentes et il acquit de grandes connaissances 
dans les langues grecque et hébraïque. Ce fui 
Colbcrt qui chargea l'abbé Le Gallois de la ré- 
daction du Journal des Savants, en 10C0. 
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Admis en 1068 à l'Académie des sciences, il le 
Tut en 1673 à l'Académie française. A la mort 
de Colbert, il obtint la place de garde de la 
Bibliothèque du roi; mais, l'ayant perdue quel- 
ques années après, pour l'en dédommager, on 
le nomma professeur de grec au Collège royal. 
Il mourut à Paris, le 19 avril 1707. On a de 
lui : Extrait d'une lettre de dom Quetnel, 
touchant les effets extraordinaires d'un 
écho (Mémoires de l'Académie des sciences, 
ann. 1C92). 

GALLOIS (... LE). On a sous ce nom un 
petit écrit qui a pour titre : Lettre de M. le 
Gallois à mademoiselle Begnault de Solier 
touchant la musique, Paris, E. Michalcst et 
G. Quinct, 1080, in-12. Ce petit ouvrage four- 
nit d'utiles renseignements sur les niuîicien> 
français et la musique, sous les règnes de 
Louis XIII et de Louis XIV. 

GALLOIS (LE). Foyez GnmuM. 

GALLOIS-GOURDIN fut premier cha- 
pelain (maître de chapelle) du roi de France 
Louis XI, suivant une ordonnance des gens 
de chapelle de ce prince, datée du mois de jan- 
vier 1402. Il succéda en celte qualité au célèbre 
maître Jean Okcgbera, qui, d'après un antre 
compte des ofOciers de la maison qui ont eu 
des robes et chaperons faits de drap noir 
pour les obsèques du corps du feu roy 
(Charles VII), occupait encore ce poste au 
mois de juillet 1401. Enfin, une troisième or- 
donnance, du mois de septembre 1400, fait 
voir que Gallois-Gourdin avait cessé de vivre, 
ou qu'il s'était retiré, car il n'y figure plus, cl 
le premier chapelain était alors Jehan Lar- 
dois (voyez pour ces comptes le Mss. de la 
Bihl. impériale, à Paris, in -fol., F. 2,540 du 
supplément). 

GALLLCCIO (Geiurdo), maître de cha- 
pelle à Pavic, dans les dernières années du 
seizième siècle, a fait imprimer de sa compo- 
sition -. Messa , Salmi, ÇorApiele , Letanie 
délia Madonna, con aggiunta di Falsi Bor- 
doni , a quattro voci. In Venezia ; app. 
Angelo Gardano, 1507, in 4°. 

GALLLS (Jacoies), compositeur de grand 
mérite, né a Rraïn dans la Cai niolc, vers 1550. 
Son nom véritable était Hxnel ou Hxhn ou 
ffxndl, suivant la prononciation ancienne et 
populaire (mol qui signifie Coq) : d'après l'usage 
de son temps, il l'avait latinisé. Après avoir 
été quelque temps maître de chapelle de Sta- 
nislas Pawlowski, évéqued'Olmulz, il fui appelé 
à remplir les mêmes fonctions dans la maison 
de l'empereur. Il mourut à l'âge de quarante 
et un ans, à Prague, le 4 juillet 1501 . Plusieurs 



poetc*, entre autres Jean Kerner Pilsenius et 
Jean Mylius Vodnianus, déplorèrent sa mort 
dans des pièces de vers, dont le nombre fut si 
considérable, que Wcnceslas DobrzinsLy en a 
formé un recueil conservé encore aujourd'hui 
dans la bibliothèque du couvent de Slrahow, 
près de Prague. Dlabacz a rapporté dans sa 
statistique de la Bohême dix-huit vers latins k 
la louange de Gallus, composés par le fils de cet 
artiste (Martin Gallus), et Gcrber nous fait con- 
naître un même nombre de vers allemands qui 
se trouvent au bas du portrait du compositeur, 
gravé sur bois en 1593, avec celte inscription ; 
Image du très-célèbre musicien Jacques Gal- 
lus, autrement appelé Handl. Un autre por- 
trait, également gravé sur bois, en 151)0, porte 
cette inscription latine : Jacobus Handl G w lus 
dictus, C'arniolus, xtalis sux XL. Anno 
M.D.XC. 

L'empereur avait accordé un privilège de 
dix ans à Gallus, pour la publication de ses 
ouvrages ; il les a fait paraître sous ces litres : 
1» Missx selectiores quxdam, pro ecclesia 
Dei non inutiles, quinque, sex et octo vocum. 
Prague, 1580, in-4". Un exemplaire de cet 
ouvrage rarissime, divisé en quatre livres, est 
à la Bibliothèque royale de Berlin; malheureu- 
sement il y manque la partie d'a//o. La Biblio- 
thèque impériale de Vienne en possède un 
exemplaire complet. 2 U Musicum opus quin- 
que, sex et octo vocum, première partie, 
Prague, 1580; deuxième et troisième parties, 
ibid., 1587; quatrième partie, ibid., 1590. Il 
a été donné de nouvelles éditions de cet ouvrage 
à Francfort et à Nuremberg, 1588 à 1591. Le 
dernier motet de la dernière partie est à vingt- 
quatre voix divisées en quatre chœurs de six 
parties chacun. 3° Moralia quinque, sex et 
octo vocibus concinnata, atqite tam seriis 
qnam festivis cantibus voluptati humanx 
accommodata, Norimbcrgu?, 1580, in-4". Ce 
recueil contient quarante-sept morceaux de 
différents genres. L'édition de 159G, publiée 
dans la même ville et citée par Gerbcr, me 
parait douteuse. 4" Harmonix varix quatuor 
vocum, Prague, 1591. 5" Lib. III Harmonia- 
rum moralium 4 rocum, ibid., 1591, in-4°. 
0 e Sacrx cantiones de prxcipuis festis per 
totum annum 4, 5, 0, 8 etplur. voc., Nurem- 
berg, 1597, in-4". 7" Moleltx qux prxstant 
omnes, Francfort, 1010. Trente trois morceaux 
choisis dans les œuvres de Gallus ont été re- 
cueillis par Bodenschalz,danssa grande collec- 
tion de motets intitulée : Florilegium portense 
(Voyez BoDEsscnvrx). On a publié un motel de 
ce musicien (Ecce quomodo moritur justus) 
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dans le volume «le la douzième année dé la 
Gazette musicale de Leipsick . 

Gallus partage avec Léon Ilasslcr cl Adam 
Gumpelzhaimer la gloire d'avoir représenté 
dignement l'école de composition de l'Alle- 
magne pendant la dernière partie du seizième 
siècle. Ainsi que le dernier de cep auteurs, il a 
souvent hasarde de nouvelles harmonies d'un 
hon effet, qui préparaient l'art à I* transfor- 
mation de la tonalité ; mais sa manière d'écrire 
était moins éléganve que celle d'Adam Gum- 
pelzhaimcr. 11 faisait un usage fréquent de 
changements de tons qui n'étaient pas toujours 
doux à l'oreille ; il ne pouvait guère en être 
autrement, car l'élément harmonique de la 
transition naturelle n'existait pas encore. L'au- 
teur de l'article Gallus du Lexique universel 
de musique puhlié par Schilling assure que les 
œuvres de cet artiste peuvent être comparées 
avec avantage aux productions des meilleurs 
maîtres italiens de son temps, et même avec les 
ouvrages de Paleslrina. Il s'agit ici de choses 
si différentes, et dans les conceptions géné- 
rales, et dans les détails, qu'il n'y a réellement 
pa« de comparaison possible; en ce qui con- 
cerne Palestrina, on ne peut voir qu'une chose 
dans l'assertion de l'écrivain, à savoir une 
ignorance complète de la valeur des composi- 
tions de l'illustre maître de l'école romaine. Il 
faut avoir vu heaucoup de ces compositions, et 
les avoir étudiées longtemps pour comprendre 
l'immense supériorité de leur auteur sur Gal- 
lus dans l'art d'écrire, malgré le mérite incon- 
testable de celui-ci. 

GALLUS (Je4h). Voues Madaritscr (Jean). 

GALTL8 (Gemeh), Licteur d'orgues à 
Amsterdam, vécut vers le milieu du dix-sep- 
tième siècle. On a de lui l'orgue de Monniken- 
dam,qui a deux claviers à la main et un clavier 
de pédales; il a été construit en 1640.En 1G50, 
il a commencé l'orgue de l'église neuve d'Am- 
sterdam ; mais, la mort l'ayant empêché de ter- 
miner son travail, ce fut un autre Licteur, 
nommé Hagelbeer, qui mit la dernière main à 
cet instrument, et qui l'acheva en 1651. 

GALUPPI (Baltiusau) , dit Buranello , 
parce qu'il était né, le 18 octobre 1700, dans 
l'Ile de Burano, à huit lieues de Venise, fut l'un 
des compositeurs les plus originaux de l'Italie, 
dans le genre comique. Les premiers principes 
de la musique lui furent enseignés par son père, 
barbier de profession, lequel jouait du violon 
dans les enlr'acles au théâtre de Comédie, 
A peine âgé de seize ans, Galuppi se rendit à 
Venise et y vécut avec le salaire qu'il recevait 
comme organiste de plusieurs églises. Bien que 
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fort ignorant des principes de l'art, 11 osa met- 
tre en musique un opéra bouffe qui avait pour 
litre : la Fede nelV incostanza, ossia Gli 
slmtci rivait, qui fut outrageusement sifflé. 
Désespéré de cette mésaventure, Galuppi était 
presque résolu d'abandonner la musique et 
d'embrasser la profession de son père, lorsqu'il 
eut le bonheur d'inspirer de l'intérêt à l'illustre 
Marcello {voyez ce nom), qui, ayant reconnu 
les heureuses dispositions du jeune Balthasar, 
le fit entrer dans l'école de f.otti , où il se 
livra à l'élude du contrepoint avec ardeur 
pendant trois années. Lotti eut bientôt dis- 
tingué Galuppi entre ses autres élèves, et lui 
témoigna une affection qui excita la jalousie 
de Pollarolo, élève alors de la même école. 
En tioici un, dit>il un jour en déNignant le 
Buranello, qui sera bon pour faire la barbe. 
— Oui, répondit Galuppi, je la ferai à moi 
et à vous. Lorsqu'il se crut assez habile 
pour aborder la scène, il eut encore recours à 
la bonlé de Marcello, qui écrivit pour lui le 
livret de la Dorinda, dont il composa la mu- 
sique : cet ouvrage fut représenté au théâtre 
de Sant' Agnelo, pendant la foire de l'A»cen- 
sion, en 1729, et fut bien accueilli du public. 
Dans cet ouvrage, comme dans se» autres opé- 
ras, Galuppi ne brille point par la force de 
l'harmonie; mais une gaieté soutenue, une 
verve inépuisable, et les formes gracieuses de 
son chant lui ont acquis une célébrité qui a ré- 
sisté longtemps aux caprices de la mode. Ses 
opéras, il est vrai, ont disparu de la scène, et 
la révolution opérée dans les formes drama'ï- 
ques les en a vraisemblablement éloignés pour 
jamais; mais les compositeurs y trouvèrent 
toujours un modèle des qualités les plus essen- 
tiellesdu genrecomique. Galuppi se livra aussi à 
l'élude du clavecin, et devint un des artistes les 
plus habiles sur cet instrument. Depuis 1721», 
les succès de ce compositeur sur tous les théâtres 
d'Italie furent presque sans interruption jus- 
qu'à sa mort. Devenu maître de chapelle de 
Saint-Marc, le 6 avril 1702, organiste de plu- 
sieurs églises, ot maître du Conscnaloire degli 
Jncurabili, il occupa ces places jusqu'à l'âge 
de soixante-trois ans,où il fut appelé en Russie 
par l'impératrice Catherine II. Outre un trai- 
tement de quatre mille roubles, on lui assurait 
un logement, et une voilure de la cour était 
mise à sa disposition. L'orchestre qu'il y 
trouva pour exécuter ses opéras était détectable, 
et n'avait pas même l'idée des nuances du piano 
et du forte; par ses soins, il parvint à le rendre 
plus supportable. Le premier opéra que Galuppi 
donna à Pétersl>ourg fut Didone abbando- 
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nala; l'impératrice en fut si satisfaite qu'elle 
envoya à Galuppi, le lendemain de la première 
représentation, une tabatière d'or enrichie de 
diamants, avec mille ducats, que la reine de 
Curthage lui avait, disait-elle, légués par son 
testament. Galuppi revint à Venise en 1768, 
et y reprit ses travaux et ses emplois. Il con- 
tinua d'écrire pour le théâtre jusqu'en 1777, et 
pour l'églisp jusqu'à sa mort, arrivée au mois 
de janvier 1785. Burney le vit à Venise en 1770, 
entouré d'une famille nombreuse, et comblé 
d'honneurs et de biens. Il avait conservé toute 
la vivacité, tout le feu, toute la gaieté de sa 
jeunesse, et ces qualités se manifestèrent jus- 
que dans ses derniers ouvrages. Voici la liste 
de ses opéras: 1722, Gli Amici rivali; la 
Fede ncW incostanza; 1729, Dorinda; 1750, 
Odio placato ; 1735. Argenide; 1735, l'Am 
bizione depressa; 1750, Elisa raginadiTiro ; 
la Ninfa Apollo; Tamiri ; Ergilda; 1737, 
Alvilda; 1740, Gustavo I, re di Swezia; 
Aronte, re de* Sciti; 1741, Bérénice ; 1744, 
Madame Ciana: l'Ambizione delusa; la Li- 
berté nociva; 1745, forze d'amore; 1740, 
Scipione nelle Spagne ; 1747, Arminio ; 1740, 
Arcadia in Brento; 1750, il Page délia Cu- 
cagna ; Arcifanfano, rede Malti; Alcimena, 
principessa deW isole Fortunale; il Monda 
délia lutta; 1751, la Mascherata; 1752, Er- 
melinda ; il Mondo alla rovescia ; il Conte 
Caramela; le f 'irluose ridicole; Calamité 
de' Cuori; 1753, t Bagni d'Abono; 1754, H 
Filosofo di campagna; Antigona: il Povero 
superbo; 1755, Alessandro nell' Jndie; la 
Diavolessa; 1756, Nozze diParide; le Aozze: 
1757, Sesoslri; la Partenza ed il ritorno de' 
Marinari; 1760, Adriano in Siria; 1761, 
l'Amante di lutte, Artaserse; i Tre amant i 
ridicoli ; Jpermestra; 1762, Antigono; il 
Marchese villano; t iriate; l'Vomo femina; 
1765, il Puntiglio amoroso; il Re alla cac- 
cia; 1764, Cajo Mario; la Donna di go- 
verno; 1764. En 1782, Galuppi composa la 
musique de la cantate à cinq voix : il Ritorno 
di Tobia, qui fut chantée au Conservatoire 
degli Incurabili , à l'occasion de l'arrivée du 
pape Pic VI à Venise. La musique d'église do 
Galuppi est restée en manuscrit comme ses 
opéras : il est faible d'invention cl de raclure 
dans celte partie de ses ouvrages. On trouve, à 
la Bibliothèque impériale, à Paris, un Salve 
Regina de sa composition. M. l'abbé Santini, 
de Borne, possède trois messes a quatre voix; le 
psaume In te Domine à cinq yoix; Fictima' 
paschali à qualre voix, et des motels à quatre 
voix, de ecl auteur. Parmi les oratorios «le Ga- 
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luppi, on distingue particulièrement la For- 
nace di Babilonia, Debbora profetessa, et 
Moyses de Sinaï reversus. 

(iAMA (MIW.). Deux frères de ce nom, 
facteurs de pianos à Nantes, ont imaginé et 
exécuté, en 1827, après beaucoup d'essais, 
un instrument à clavier et à archet, auquet 
ils ont donné le nom de Plectro-euphone. Cet 
instrument, du même genre que le Polyplec- 
tron que M. Dictz fils fit entendre dans le 
même temps, et que plusieurs autres instru- 
ments à archet et à clavier, a été entendu a 
Nantes et à Paris. Comme tous ces instru- 
ments, il avait de beaux sons graves, mais le 
haut avait plus d'analogie avec la vielle 
qu'avec le violon. Le Plectro-euphone est main- 
tenant oublié. 

GAMBALE (Emmanuel), professeurde mu- 
sique à Milan, né au commencement du dix- 
neuvième siècle, a fixé sur lui l'attention 
publique par un nouveau système de notation 
musicale combiné d'une manière ingénieuse, 
et dont il publia l'exposé sous ce litre : la Ri- 
forma musicale, riguardante un nuovo sta- 
bilimento di segni e di regole per apprendere 
la musica, Milano, coi tipi di Paulo Andréa 
Molina, 1840, trente-huit pagesgr. in-8" , avec 
dix-huit pages de musique. La base du système 
consiste à représenter chacun des sons de 
l'échelle chromatique par un signe spécial, et 
conséquemment à supprimer les dièses, bémols 
et bécarres, au moyen d'une portée de six li- 
gnes divisée en deux groupes de trois lignes, 
que sépare un intervalle plus grand entre la 
troisième el la quatrième lignes. Chaque degré 
et chaque espace de la portée représentent deux 
sons ; le premier, nommé vulgairement natu- 
rel, est exprimé par une noie blanche, et le 
son supérieur ou dièse, par une note noire sur 
la même position. De plus, l'espace double de 
la troisième ligne à la quatrième fournit deux 
positions, à savoir, une au-dessus de la troi- 
sième ligne, et une au-dessous de la quatrième, 
d'où il résulte que quatre des douze sons chro- 
matiques de l'octave sont renfermés daus ce 
seul espace. Par cela même que plusieurs sons 
occupent la même position dans la portée, les 
elers de la notation ordinaire perdent leur si- 
gnification et sont supprimées. Les douze sons 
chromatiques d'une octave trouvent leur place 
sur trois lignes el dans les espaces, cl la portée 
de six lignes représente deux octaves complètes. 
Il suffit à M. Gamhalc de distinguer les autres 
oclaves par les chiffres 1,2, 5, 4, etc. Mais 
lis notes blanches et noires ayant pour objet 
d'être les signes des intonations, il faut, de 
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toule nécessité, que M. Gambale imagine un 
système nouveau do signes de durée : ce qu'il 
fait, en effet, tant pour les sons que pour les 
silences; et par cela même que le contenu des 
temps de la mesure n'est plus représenté par 
les formes des notes, l'usage des barres de 
mesure disparaît également. Tel est, en abrégé, 
le système de M. Gambale. Il a fait disparaître 
les dièses, bémols, bécarres, les clefs, ainsi 
que l'expression de deux sons par un même 
nom de notes; il a supprimé un grand nombre 
de lignes accidentelles pour les sons suraigus 
ou pour les sons graves, et enfin, il a réduit de 
beaucoup l'espace de la notation, et quant à la 
nouveauté de ses signes, il peut dire aux musi- 
ciens qui les improuveul à cause de leur étran- 
geté : Apprenez-les par l'usage, comme vous 
avez appris ceux de votre notation. Mais, 
comme tous les critiques de la notation en usage 
et inventeurs de systèmes nouveaux, il n'a pas 
compris que ce qu'il considère comme les dé- 
fauts de la notation vulgaire constitue précisé- 
ment son avantage immense, lequel consiste à 
peindre aux yeux les groupes les plus compli- 
qués de sons et de durées au premier aspect, 
sans qu'il soit nécessaire de faire aucune opé- 
ration mentale, ni de porter l'attention sur les 
détails inséparables des systèmes qui ont pour 
objet la simplification. C'est précisément parce 
qu'elle est composée d'un grand nombre de 
signes, ayant tous une destination spéciale qui 
ne se confond point avec d'autres, que celle 
notation est celle qui atteint mieux le but. 
Toute entreprise qui aura pour objet de lui en 
substituer une autre sera toujours infructueuse. 
M. 'Gambale a eu la preuve de cette vérité par 
sa propre expérience. En 184C, il ouvrit une 
école pour la propagation de son système, 
qu'il réduisit en tableaux publiés sous ce titre : 
la Prima parte délia informa musicale con- 
cernente la fonica e grufica espressione dei 
suoni, délie loro distante e délie loro durate, 
esposta in sei prospetti } Milano, 1840, în-fol. 
de douze planches. Déplus, il traduisit dans son 
système de notation et pour l'usage de ses élèves 
les cinquante leçons progressives de la méthode 
d'Adam pour le piano, des œuvres de Corti- 
cclli, Hunten, Ralkhrenner, Thalberg, Wil- 
mers, Liszt, Chopin, le Gradus ad Parnassum 
de Clemenli, le recueil de partimenti ou basses 
chiffrées de Fenaroli, et des morceaux de 
chant. Tout cela fut publié, et beaucoup d'ar- 
gent fut dépensé; mais le résultat fut celui de 
toutes les entreprises désespérées qui ont eu 
pour objet de changer la seule langue qui soit 
véritablement universelle; c'est -à-dire, beau 
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coup d'efforts en pure perle, l'existence d'un 
homme intelligent perdue dans des illusions 
irréalisables, et de grandes dépenses infruc- 
tueuses. M. F. -A. Ilaeser a fait une traduction 
allemande de l'écrit de M. Gambale sur la ré- 
forme musicale, sous ce titre : Die musika- 
lische Reform. Ein neuen System von Zei- 
chen und Regeln, die Musik su erlernen, 
Leipsick, Brcitkopf et Uaertel , 1843, in-8°. 
M. Gambale a traduit mon Grand Traité 
d'harmonie en italien, sous ce litre : Trattato 
complète délia teoria e délia pralica dclV At- 
monia di F.-J. /Vit s, etc. Prima tradusione 
dalV originale francese, Milano, presso 
F.Lucca, un volume gr. in-4*. Une autre tra- 
duction italienne, par M. Mazzucalo, a paru à 
Milan, chez Ricordi. 

GAAifiAllA (CiuaLES-A*TOi!<E), chevalier 
de l'ordre de la Couronne de fer, est né à Venise, 
en 1774, de parents nobles, et a fait ses études 
au Collège des nobles, à Parme, où il passa 
huit années. Le goût de la musique s'est mani- ' 
Testé en lui dès son enfance ; il s'est livré de 
bonne heure à l'étude du violon sous la direc- 
tion de Melcgari, du violoucelle, sous Ghirelli, 
musicien de la chambre du duc de Parme, et 
du contrepoint, sous le maître de chapelle 
J. Colla. Après sa sortie du collège, il s'est 
rendu à Brescia, où il a achevé ses études musi- 
cales sous la direction de Cannetti, mallre de 
chapelle de la cathédrale. On connaît de sa 
composition : 1° Quatre symphonies à grand 
orchestre. 2" Une concertante pour plusieurs 
instruments. 3° Un quintetlo pour harpe, vio- 
lon, mandoline, viole et violoncelle. 4° Deux 
œuvres de trios pour deux violons et basse. 
5° Deux œuvres de quatuors. 6° Plusieurs mor- 
ceaux de musique vocale. Aucun de ces ou- 
vrages n'a été gravé. M. Gambara est auteur 
d'un petit poème à la louange de Haydn, qui a 
pour titre : Haydn coronato in Elicone , 
Brescia, per Nicolo Bertoni, 1819, in-8". 

GAMBAKO (Jeas-Baptiste), virtuose sur 
la clarinette, né à Gènes, en 1785, se fixa à 
Paris, en 1814, après avoir été chef de musique 
d'un régiment italien au service de France. Il 
y établit un commerce de musique, particuliè- 
rement pour les instruments h vent et les corps 
de musique militaire. En 1816, il entra comme 
première clarinette à l'orchestre du Théàlre- 
Italien,dontmadameCatalani venaitde prendre 
la direction. Un beau son, une manière noble 
et expressive de chanter sur son instrument, 
étaient les qualités distinclives de son talent. 
Ce fut lui qui exerça une influence très-salu- 
taire sur le jeu de Bci r (voyez ce nom), devenu 
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seconde clarinette près de lui dons le même 
orchestre. En 1823, Gambaro ressentit les pre- 
mières atteintes d'une maladie de poitrine; il 
mourut, jeune encore, dans l'été de 1828. On 
a de lui : Trois quatuors concertants pour 
flûte, clarinette, cor et basson, op. 4. Paris, 
chez l'auteur et Leipsick, Breilkoprel Haerlcl; 
premier et deuxième concertos pour la clari- 
nette, ibid. ; Trois duos pour deux clarinettes, 
op. 3; Trois, idem., op 6 ; Douze caprices pour 
la clarinette, œuvre 18; plusieurs fantaisies 
pour clarinette et orchestre ou quatuor; plu- 
sieurs recueils pour harmonie militaire, ex- 
traits des opéras italiens. 

GAMBEllI.M (Michel-Ange), né à Cagli, 
vécut vers le milieu du dix-septième siècle, et 
fut maître de chapelle de l'église Saint- Vcnance 
à Fabriano. On connaît de lui un œuvre de 
motets qui a été imprimé à Venise, en 1055. 

GA.MIUIMI (C. A.), pianiste et compositeur, 
né à Gênes, vers 1818, a commencé a se Taire 
connaître par de* productions pour son instru- 
ment, vers 1838. D'abord imitateur de Thalberg 
et de Dœhlcr, comme la plupart des pianistes 
de la même époque, il a comme eux substitué 
les arpèges aux gammes dans les traits brillants 
et a cherché des effets dans la puissance de la 
sonorité. Plus tard, il est quelquefois rentré 
dans des voies plus classiques, notamment 
dans ses douze éludes, œuvre 36, et surtout 
dans son premier trio (en mi) pour piano, vio- 
lon et violoncelle concertants, op. 54. Plus lard 
encore, ayant pris, dans sa ville natale une 
position qui le fait en quelque sorte le chef de 
la musique dans celte partie de l'Italie, il a 
donné plus de portée à sa pensée, et a écrit 
diverses cantates, drames mêlés d'orchestre et 
de chant ; et, enfin, a abordé la scène en 1853, 
par l'opéra sérieux Eufemio di Messina , 
représenté avec succès sur le théâtre Carcano, 
à Milan. On connaît aussi de lui un Colombo, 
dont il a été exécuté des fragments à Gênes, 
en 1846. 

GAMDLE (Jean), violoniste et compositeur 
anglais, cul pour maître Amltroise Bcyland, 
bon artiste de son temps. Gamble fut d'abord 
atyiché à l'orchestre d'un théâtre particulier, 
puis il entra au service du roi d'Angleterre 
Charles II, comme musicien de la chambre. 
Il a composé les airs de ballets et les divertis- 
sements de plusieurs pièces de théâtre, et l'on 
a de lui des airs avec accompagnement de 
théorbe et de basse de viole. II en a paru deux 
recueils sous le litre de Ayres and dialogues 
to be sung to tlie theorbo-lute or bass viol. 
London, llumphry-Mosley, 1657, petit in-fol. 
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L'autre recueil a pour titre : Ayres and dia- 
logues for one, two and three voyces, to be 
sung either to the theorbo-lute or bass-viol. 
The second Book. London, Nalhaniel Ekin, 
1650, petit in-fol. On trouve en téte du premier 
recueil le portraitde Gamble, gravé par J. Cross. 

GAMMERSFELDER (Jean), musicien 
du seizième siècle, l'un des premiers compo- 
siteurs de chants simples pour tous les psaumes, 
lesquels ont été publiés en un recueil intitulé : 
Ver Ganze Psalter in Gesangsxceyss. Nurem- 
berg, 1542, in -8°. (Voyez Nettes Repertorium , 
von seltenen Bûchern , Nuremberg, 1706, 
deuxième partie, p. 16.) 

GANASSI (Svtv estre), surnommé DEL 
FONTEGO à cause du lieu de sa naissance, 
bourg de l'État vénitien , a été attaché comme 
instrumentiste à la musique de la Seigneurie 
de Venise, dans la première moitié du seizième 
siècle. On a de cet artiste deux ouvrages aussi 
intéressants par leur objet que par leur exces- 
sive rareté; le premier a pour litre : La Fon- 
tegara, la quale insegna di suonare il flanto 
con tutto l'arte opportuna ad essa istria 
(industria) massime il diminuire, il quale 
sara utile ad ogni instrumenta di fiato t 
chorde et anchora a chi si diletta di canto. 
Compostoper Sylvestro di Ganassi del Fon- 
tego sonator délia Jll m * S* di /'». A la fin du 
volume on lit : Impressum f 'enetiis per Syl- 
vestro di Ganassi del Fontego, sonator délia 
Illma Signoria di Venetia haulor pprio (pro- 
prio). MDXXXV, in-4° obi. de 163 feuillets 
non chiffrés. Les feuilles ont des signatures. 
Le frontispice est gravé et représente des per- 
sonnages chantants accompagnés par trois 
flûtes. L'instrument dont il s'agit ici est la 
flûte à bec et à sept trous : elle se divisait en 
quatre espèces, c'est-à-dire, le soprano, le 
contralto, le ténor et la basse. Les pages 6 à 15 
représentent les flûtes avec les trous ouverts 
ou bouchés pour former toutes les notes. Ce 
livre csl le plus ancien où l'on trouve des règles 
pour employer divers ornements de la mélodie, 
dont on a fait ensuite usage non-seulement 
dans la musique instrumentale, mais aussi 
dans l'art du chant. Le second ouvrage de 
Ganassi est un traité de l'art de jouer de la 
viole, intitulé : Regola Rubertina, regola che 
insegna a sonar de viola d'areho taslata, de 
Sitvestro Ganassi del Fontego. Frontispice 
gravé qui représente un concert. L'ouvrage est 
divisé en deux parties. La première est com- 
posée de 50 pages petit in-4" ohl. Les feuillets 
sont chiffrés au recto. A la fin de la dernière 
I page on lit: In f enetiaadistantia de l'autore 
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M.D.XLII. La deuxième partie a pour titre : 
Lettione seconda pur délia pratticadi sonare 
il violone d'arco da tasti, composta per Sil- 
vestro Ganassi del Fontego desideroso nella 
pictura, la quale traita dell' effetlo délia 
corda falsa, giosta et média, et il ponere li 
tasti con ogni razon e prattica, et ancora lo 
accordare dilto violone con la diligentia con- 
venienle in diverse manière, et accomode 
ancora per quelli cke sonano la viola senza 
tasti. Con una nuova tabolatura di lauto, etc. 
Cette partie contient 24 feuillets doubles non 
chiffrés. Ala dodu dernier feuillet on lit : Stum- 
pato per l'autore proprio nel M.D.XXXXIII. 
Le P. Martini a donné d'une manière incorrecte 
le titre de ce dernier ouvrage, et il a été copié 
par les biographes et bibliographes. Draudius 
semble indiquer, dans sa Bibliothèque classique 
(p. 10.10), qu'il a été fait une traduction latine 
de ce livre sous le titre : Institutio ad testitu- 
dinem et chelyn ; mais cette traduction n'existe 
pas. Ce livre, dont la rareté est excessive, est 
inlitulé : Regola Rubertina, parce qu'il a été 
publié sous les auspices de Robert Strozzi, de 
l'illustre famille florentine de ce nom. On voit, 
dans la première partie, que la viole (à cases 
sur la touche) se divisait en trois espèces prin- 
cipales qui étaient le soprano, le ténor et la 
basse (I). Ganassi cite (2™ e partie, chap. XVI) 
Julien Tiburlino et Louis Lasagnino, de Flo- 
rence, comme les plus habiles joueurs de viole 
de son temps. 

GAftCALDl (Charles), avocat à Bologne, 
né dans cette ville, en 1788, est auteur de 
l'écrit intitulé : Elogio a Felice Radicati , 
maestro di musica. Bologne, Nobili, 1829, 
in 4". 

GAHDINI(lc chevalier Attoije), maître 
de chapelle du duc de Modène, né à Bologne, 
vers 1780, est élève du P. Mattci pour la com- 
position. Il a écrit, pour le théâtre royal de Tu- 
rin, l'opéra de Ruggero, et, pour celui deMo- 
dène, Erminia et sinligono. On connaît ati<si 
plusieurs cantates de sa composition. En 1827, 
il a fait jouer avec succès -Zaira, au théâtre 
ducal de Modène. Cet ouvrage a été repris en 
1830. Dans l'année suivante.il a fait jouer, au 
même théâtre, Isabella de Lara. En 1854, il 
y a donné Maria di Brabante, et enfin, après 
un silence gardé pendant huit années, il a fait 
représenter, au même théâtre, Adelaide di 

( i Voyt. sur ce «ujet, mon livre intitulé : A ntotntStra- 
dirmri, luthier eéltirt, ronnit tout It nom dt Strattiva- 
rÛM,- prirftli dt rtrhtrehtt huioriauti «' crùlanté »nr 
rorigin, tt Iti tranijorm»iiont drt tnilr«wtn:< « anhti. 
Pari», Vuillaumr, 185», pp. M l», 
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Borgogna , en 1842. Gandini avait atteint 
alors l'âge de soixante-deux ans; ce fut son 
dernier ouvrage dramatique. Quelques mor- 
ceaux de ses opéras ont été publié* séparément 
à Milan, chez Ricordi. Cet artiste a été fonda- 
teur de l'Institut philharmonique de Modène. 

GANDIN I (Salvatob), ecclésiastique dont 
la vie est ignorée, florissait vers le milieu du 
dix-septième siècle. On a imprimé de sa com- 
position un ouvrage qui a pour titre : Messa 
e salmi délia B. F. a quattro e cinque voci 
con duo violini ad libitum, Venise, Franc. Ma- 
gni, 1658, in-4". 

GANDO (Nicolas), fondeur en caractères, 
né à Genève au commencement du di x huitième 
siècle, alla d'abord à Berne, et se rendit ensuite 
à Paris, où il établit une fonderie qui' eut une 
sorte de célébrité. Il s'était attaché particuliè- 
rement à perfectionner les caractères propres 
à imprimer la musique. Ce typographe est mort 
à Paris vers 1707. Son fils, Pierre-François, né 
à Genève, en 1733, mort à Paris en 1800, était 
jdevenu son associé. Tous deux ont publié plu- 
sieurs essais de caractères, et des observations 
qui ne manquent pas d'intérêt sur divers ob- 
jets de leur art, parmi lesquels on remarque : 
1° Observations sur le traité historique et cri- 
tique de M. Foumier le jeune, sur l'origine 
et les progrès des caractères de fonte pour 
l'impression de la musique, Paris, 1760, 
in-4°de 27 pages. On trouve dans cet écrit six 
morceaux d'ancienne musique, provenant du 
fonds de Ballard, et un motet imprimé selon le 
procédé de Gando, avec une presse dont il se 
dit l'inventeur, où les notes et les lignes s'im- 
primaient à part. ( f'oyez le Journal des 
Savants, octobre, 1766.) 2" Psaume CL, petit 
motet par M. l'abbé Roussier, imprimé avec les 
caractères de Gando père et fils, Paris, 1766, 
in 4", de 8 pages. Fournicr répliqua aux atta- 
ques de Gando, et sa réponse (réimprimée dans 
son Manuel typographique, pag. 289—306) 
contient une accusation de plagiat contre les 
Gando, et critique vivement leurs caractères. 
Ceux-ci sont d'un aspect plus agréable que les 
siens j toutefois les uns et les antres étaient fort 
inférieurs à ceux que Breitkopf avait fait oon- 
nallre précédemment, et tous ont été effacés 
depuis par ceux de MM. Olivier et Godcfroi, et 
surtout par ceux de M. E. Duverger. 

< . A > WNSi (le p. Jacooes), né à Trévise, 
dans les premières années du dix-septième 
siècle, y fut moine franciscain, cl maître de 
chapelle à l'é»lisc Sainte-Marie. On connaît 
sous son nom un œuvre qui a pour titre : / es- 
pertina Psalmodia tolius anni sèlemnit. 
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Jtem cantica duo B. M. F. quatuor vocibus, 
Venise, Alex. Vincenti, 1637, in-4°. 

GAINSBACHEIl (Jeak). foyer G*ss- 

BACIIER. 

GAH8PECKH (GcutACiE), fils de Gas- 
pard-Joseph, musicien de l'électeur de Ba- 
vière, naquit à Munich, en 1691. Son père lui 
enseigna la musique et pendant ce temps il fil 
à Munich ses éludes littéraires et philosophi- 
ques. Quand elles furent achevées, 4I enlra 
chez les Prémonlrés de Ranshoven et y prit 
l'habit de chanoine régulier. On ignore l'épo- 
que de sa mort. Ganspeckh a publié à Munich, 
en 1724 : Octiduutn sacrum, contenant huit 
messes brèves à quatre voix, deux violons ad 
libitum et orgue, op. t. Le baron d'Arétin a 
possédé en manuscrit un autre œuvre de ce 
musicien, contenant douze offertoires pour le 
commun des saints et des temps, à quatre voix, 
avec accompagnement de deux violons obligés 
et orgue. 

GAN8WI!>"D (...), virtuose sur la viole 
d'amour, est né en Bohême, vers 1775. Il vi- 
vait à Prague, en 1807, comme officier de la 
maison du comte de Buquoi, et se faisait alors 
entendre avec un brillant succès dans les con- 
certs. Plusieurs concertos, des sonates, trios et 
duos ont été écrits par lui pour son instru- 
ment. Il a formé de bons élèves, parmi les- 
quels on remarque MM. Powliezck, secrétaire 
du prince de Furstenherg, Eberle; secrétaire 
de l'archevêque Przichowsky, et surtout Fran- 
çois Richler, le plus habile de tous. 

GANTEZ (AmtllAl), prieur de la Made- 
leine, en Provence, chanoine semi-prébendé, 
maître des enfants de chœur et de la musique 
.1 l'église de Saint-Étienne d'Auxerre, niquit à 
Marseille au commencement du dix-septième 
siècle. Il avait été d'abord maître de musique 
des cathédrales d'Aix, d'Arles et d'Avignon, 
puis il avait rempli les mêmes fonctions à Pa- 
ris, dans les églises Saint-Paul et des Inno- 
cents. Ce musicien a fait imprimer l'Entretien 
des musiciens , Auxerre, 1643, petit ln-12 
de deux cent quatre-vingt-quinze pages. Cel 
ouvrage est composé de cinquante-neuf let- 
tres sur des objets relatifs a la musique 
d'église en France. On y voit (p. 278) que 
l'auieur avait fait imprimer précédemment un 
recueil d'airs, dédié au maréchal de Schom- 
berg, une messe à plusieurs voix, intitulée : 
Lxtamini, dédiée ft l'abbé de Roches, et une 
antre dédiée à M 1,0 de Saint-Géran. VEntrt-' 
tien des musiciens fournit des renseignements 
pleins d'intérêl sur l'état de la ni ique en 
France, cl sur quelques musiciens qui vivaient 



sous le règne de Louis XIII et au temps de la 
minorité de Louis XIV. Caslil-Blaze en a pu- 
blié un curieux fragment dans son Histoire 
de la chapelle de musique des rois de France. 
On trouve dans le Mercure du mofs de dé- 
cembre 1738 (p. 2548) une lettre très détaillée 
de l'abbé Lebeuf sur Gantez, et sur son livre. 

GAI>TZLAND (Chvetiu), était étudiant 
en droit à l'Université de Jéna lorsqu'il publia 
la thèse intitulée : Disserlatio inauguralis 
juridica de Buccinatoribus eorumque jure, 
Jéna, 171 1, ln-4°de cinquante-deux pages, avec 
unpoemede deux pages sur la trompette. Celle 
dissertation est atrtïbuéc à Wildvogel (Chré- 
tien), dans la première édition de cette Bio- 
graphie universelle des musicietis; mais ce 
savant a seulement présidé comme professeur 
à la discussion de la thèse. 

GA3iZ. Trois frères de ce nom se sont fait 
connaître comme musiciens distingués en Al- 
lemagne. L'alné, Adolpbe Gaîii, est né à 
Mayence, le 14 octobre 1796. Il reçut de son 
père, bon musicien de cette ville, les premières 
instructions de musique et de violon ; plus lard, 
il apprit à jouer de plusieurs autres instru- 
ments. Sébastien llolhusch lui fil faire ensuite 
un cours d'études d'harmonie. En 1819. il ob- 
tint la place de directeur de musique de la 
ville de Mayence. Il l'occupa pendant quatre 
ans; puis, en 1825, le grand-duc de Hesse- 
Darmsladl (Louis II) lui accorda le litre et la 
position de maître de chapelle de la cour, sans 
qu'il quittât néanmoins Mayence. Dans cette 
situation , Ganz a écrit un mélodrame avec 
chœur; plusieurs ouvertures et marches pour 
des drames et tragédies; des Lieder et dis 
chants pour des chœurs d'hommes. 

GAINZ (Maurice), premier violoncelliste de 
la musique du roi de Prusse, à Berlin, est né à 
Mayence, en 1804. Les premières leçons de 
musique lui furent données par son père, qui 
jouait bien du violoncelle. A l'âge de onze ans, 
le jeune Ganz faisait déjà admirer son habileté 
sur cet instrument. Il acheva ses éludes musi- 
cales sous la direction de Sliastny, bon mallrc 
de Francfort-su r-l< i-M< 1 n , puis il enlra comme 
premier violoncelle au Théâtre-National de 
Mayence, où son frère aîné, Adolpbe Ganz, était 
chef d'orchestre. En 1826, Maurice a été appelé 
à Berlin, pour remplir dans la chapelle royale 
la place de premier violoncelle, précédemment 
occupée par les célèbres artistes Du port ctRom- 
berg. En 1833, il a fail un voyage à Pari* et à 
Londres, pour y donner des concerts, et, en 
1X37, il est retourné dans celte dernière ville, 
où il s'est fait entendre dans un des conceds 
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de la Société philharmonique. Il élail aux fêles 
de Bonu, dans le mois d'août 1845, pour l'inau- 
guration de la statue de Beethoven, et il s'y fit 
entendre dans un concert. Les qualités qui dis- 
tinguent le talent de Ganz sont un son plein 
de rondeur et de moelleux, et une exécution 
brillante dans les traits. On a publié de cet 
artiste des concertos et des variations pour vio- 
loncelle ; des duos pour violon et violoncelle et 
pour piano et violoncelle, etc., à Berlin èt à 
Mayence. Ses principaux ouvrages sont : 
Premier concerto pour violoncelle et orchestre, 
op. 9, Berlin, Scblesinger; deuxième concerto 
Jdem, op. 21, Mayence, Schott; premier con- 
certino pour violoncelle et orchestre, op. 13, 
Leipsick, Hofmcisler; deuxième idem. op. 19, 
ibid.; trio pour violon, alto et violoncelle, 
op. 8, Mayence, Schott ; trois Lieder pour voix 
seule, avec accompagnement de violoncelle 
obligé et piano, ibid. 

GAIXZ (Léopold), frère des précédents, 
directeur des concerts et violon solo du roi de 
Prusse, est né à Mayence, .en 1806. Encore en- 
fant, il entra comme violoniste au théâtre de 
Mayence, reçut des leçons d'un bon élève de 
Spohr r et s'exerça avec son frère à des effets 
d'ensemble pour le violon et le violoncelle, à 
l'imitation des frères Bohrer. En 1826, ils suc» 
cédèrent à ces deux artistes dans la musique du 
roi, à Berlin. Léopold a publié, avec son frère, 
des duos brillants pour violon et violoncelle, 
Mayence, Schott. C'est dans ces duos que les 
frères Ganz ont été souvent applaudis, à cause 
du brillant et du fini de leur exécution. Léo- 
pold Ganz a voyagé en Hollande, en 1825, et a 
joué avec de brillants succès à La Haye, à Rot- 
terdam et à Amsterdam. En 1835, il a visité 
l'Angleterre avec son frère Maurice. 

GARAT U'ihnnL-j us), né i Ustaritz, pe- 
tite ville du département des Basses-Pyrénées, 
le 25 avril 1764, fut le chanteur le plus éton- 
nant qu'ail eu la France. Fils d'un avocat dis- 
tingué, il n'élait pas destiné à la profession 
d'artiste; mais,guidé par un instinct irrésistible, 
il fut musicien presque en naissant. Sa mère, 
qui possédait une belle voix, cl qui chantait 
fort bien dans l'ancien style, lui donna les 
premières leçons. Il apprit ensuite les prin- 
cipes de la vocalisation d'un maître italien 
nommé Lambcrti, qui habitait à Bayonne. 
Mais ce fut après que la famille de Garât se fut 
établie à Bordeaux qu'il eut occasion de déve- 
lopper le talent extraordinaire dont la nature 
l'avait doué. François Beck, compositeur ex- 
cellent et directeur de l'orchestre du grand 
théâtre, a y .nu entendu le jeune Garai, recon- 



nut bientôt toutee qu'on pouvait attendre d'une 
organisation telle que la sienne; il se plut à 
cultiver de si heureuses dispositions, cl s'atta- 
cha surtout à perfectionner le goût et le senti- 
ment du beau qui étaient naturels à son élève. 
C'est à ce maître habile que Garât reconnais- 
sait devoir cequ'il savait en musique, et la di- 
rection donnée à son talent. 

Garai trouvait dans la volonté de son père 
de grands obstacles à satisfaire son penchant 
pour la musique. Destiné à la profession d'avo- 
cat, il était obligé de suivre des cours pour s'y 
préparer, et ne pouvait se livrer à son goût fa- 
vori qu'en cachette, et au moyen des petites 
ruses de sa mère. Lorsqu'il eut atteint sa sei- 
zième année, on l'envoya à Paris pour y faire 
son droit ; mais on pense bien que dès qu'il se 
vit libre, ce ne fut pas à étudier le Digeste et 
ses commentateurs qu'il employa son temps. 
Bientôt lié avec les principaux artistes et ama- 
teurs, notamment avec le fameux chevalier de 
Saint-Georges, il n'eut plus d'autre occupation 
que celle d'étudier l'art pour lequel il était si 
heureusement organisé. Celte époque était la 
plus favorable au développement de ses facul- 
tés extraordinaires. La querelle des Gluckisles 
et des Piccinniates avait fait de la musique l'ob- 
jet a la mode. Sous quelque bannière qu'on fû> 
engagé, on n'en parlait qu'avec un enthou- 
siasme qui se trouvait d'accord avec l'ardcnto 
imagination du jeune Garât. 

L'arrivée de MM'»" Todi et Mara à Paris, 
leur rivalité, et l'éclat de leur talent dans des 
genres différents, occupèrent le public comme 
l'avaient fait précédemment Gluck et Picrinni, 
et firent une profonde impression sur Garât. 
Pour la première fois il eut l'idée d'un chant 
pur, élégant et correct, d'une vocalisation par- 
faite, et d'une expression naturelle sans exagé- 
ration et sans cris. C'est de ce moment que 
date son talent. 

Cependant l'étude du droit était absolument 
négligée par le jeune musicien. Son père, 
homme sévère et peu sensible à la musique, 
s'aperçut enfin que sa volonté était méconnue : 
de vifs reproches furent adressés par lui à son 
fils, et bientôt celui-ci cessa de recevoir la pen- 
sion qui l'avait alimenté jusqu'alors. Garât 
étail habitué à la liberté et à l'aisance de la 
société choisie qu'il fréquentait; la privation 
de moyens de fournir à ses dépenses lui fut 
donc très-pénible. Mais la fortune veillait sur 
lui, et bientôt sa nomination à la place de se- 
crétaire particulier du comte d'Artois le mit 
dans une situation plus brillante <|u'?"P-ira- 
vanl. Ce n'est pas tout. Le prince, charmé dea 
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talents de son secrétaire, en pala a la reine, 
qui voulut l'entendre et qui en fut si satisfaite, 
qn'ellc l'admit à l'honneur de faire de la mu- 
sique avec elle. On conçoit l'effet de pareilles 
séductions sur l'esprit d'un jeune homme ar- 
dent : dans son ivresse, il osa écrire à son père 
qu'il devait voir qu'on peut se faire une exis- 
tence honorahle par la culture des arts aussi 
bien que par la jurisprudence. Il n'en reçut 
que cette réponse : Je n'ignorais pas que, 
dans Rome dégénérée, des baladins et des 
histrions ont été les favoris des empereurs. 
La faveur dont il jouissait à la cour avait 
donné à Garât la prétention de trancher du 
grand seigneur, et le jetaient dans des dépenses 
considérables. De 1787 à 1789, la reine fit 
payer deux fois ses dettes. 

Toute relation avait cessé entre Garai et son 
père, lorsque le comte d'Artois fil un voyage 
à Bordeaux : son secrétaire l'accompagna. Ar- 
rivé dans cette ville, il employa le crédit des 
amis de sa famille pour y rentrer en grâce; 
mais ce fut inutilement : on ne voulut point le 
recevoir. Bcek, son ancien maître, n'était point 
alors dans une situation fortunée. Quelques 
personnes conçurent le dessein de donner un 
concert à so:i bénéfice où Garai devait chanter ; 
mais on n'espérait pas obtenir le consentement 
de son père : on se trompait. Le talent de mon 
fils, dit-il, lui a coiité un établissement hono- 
rable et l'amitié de son père : qu'il lui serve 
du moins à faire une bonne action. Malgré 
son aversion pour tout ce qui pouvait lui rap- 
peler la cause de ses chagrins, il se laissa con- 
duire à ce concert ; Garât s'y surpassa, et finit 
par attendrir celui qui n'avait pas voulu lui 
pardonner jusqu'alors. Le père embrassa son 
fils et ne se sépara de lui que réconcilié. 

De retour à Paris, Garai ne larda point h y 
trouver un nouvel aliment a son désir de per- 
fectionner son gortl. Les fameux bouffons, con- 
nus sous le nom de Troupe de Monsieur, y 
débutèrent en 1789. Dan* cette troupe, la plus 
parfaite qui ait jamais été rassemblée pcul- 
élrc, brillaient Mandini, Viganoni, MM""* Mo- 
richclli et Banti, chanteurs admirables d'une 
école dont les traditions sont perdues. Garai 
était mienx qu'un autre' en état de juger du 
mérite de ces virtuoses; aussi avaient ils fait 
une si forte impression sur lui, que, dans les 
derniers temps de sa vie même, il n'en parlait 
qu'avec admiration. Il savait encore non-scu- 
lemvnl les morceaux qu'ils chantaient, mais 
1rs indexions et les fioriluresde chaque phrase; 
car sa mémoire, pom ce qui est relatif à la 
musique, tciiaildu prodige. C'est cette mémoire | 



qui l'a toujours si bien servi, qu'indépendam- 
ment de son génie inépuisable pour les embel- 
lissements du chant, il s'emparait a l'instant 
et pour toujours de tout ce qui était bon. 

Jusqu'à la révolution, Garât n'avait usé de 
son talent qu'en amateur ; après qu'elfe eut 
renversé l'édifice de sa fortune, il dut songera 
en tirer parti pour assurer son existence. Ce- 
pendant les circonstances n'étaient point favo- 
rables à la culture des arls dans les années 
1793 et 1794, époque du régime affreux connu 
sous le nom de règne de la terreur. Le célèbre 
violoniste Bodc conçut le projet de passer en 
Angleterre, et détermina Garai à l'accompa- 
gner. Ils s'embarquèrent en effet, mais des 
vents contraires jetèrent vers les côles d'Alle- 
magne le bâtiment qui les portait, et ils Turent 
contraints de se rendre à Hambourg. 

Celte ville riche et commerçante avait re- 
cueilli beaucoup d'émigrés français. Les plai- 
sirs de toute espèce s'y trouvaient réunis. Un 
bon spectacle et d'excellents concerts y offraient 
des ressources aux amateurs de musique. Les 
deux virtuoses y obtinrent des succès d'enthou- 
siasme ; néanmoins la crainte qu'un séjour trop 
prolongé en pays étranger ne les fit considérer 
comme émigrés les ramena en France, avant 
la fin de 1794. L'année suivante, les fameux 
concerts de Feyduau commencèrent : Garai se 
fil entendre publiquement à Paris pour la pre- 
mière fois. Il n'est pas possible de donner une 
idée de l'impression qu'il y produisit ! D'aulant 
plus étonnant qu'il chantait avec une égale su- 
périorité les belles scènes des opéras de Gluck > 
les airs sérieux italiens, les airs bouffes de la 
même école, et jusqu'à la romance, il recueillit 
dis applaudissements unanimes, el fixa pour 
toujours sa réputation. Le nom de Garai rap- 
pela dès lors l'idée de la perfection dans le 
chant. 

Vers le même temps, le Conservatoire de 
musique fut institué, et Garât, qui y fut appelé 
comme professeur de chant, commença à for- 
mer une série d'élèves qui, depuis lors, a fourni 
tant d'artistes distingués aux divers théâtres de 
la France, et même à ceux des pays étrangers. 
Doué d'une chaleur entraînante, et de la fa- 
culté si rare de communiquer aux autres ses 
propres sensations, il a su mieux qu'un autre 
exciter l'émulation des élèves, faire naître en 
eux le sentiment du beau, cl leur inspirer la 
confiance du talent. Ces qualités sont plus rares 
que la connaissance la plus parfaite du méca- 
nisme du chanl : c'est sous ce rapport que nous 
ne craignons pas d'affirmer qu'aucun pro- 
fesseur ne Içs a possédées comme Garai. 
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M mc Barbier Walbonne, M ,,e Chevalier (plus tard 
M"" Branchu), Koland, Nourrit, Despéramous, 
Ponchard, Levasseur, M mc * Duret, Boulanger, 
Rigaul et uuc foule d'autres, ont été formés 
par ses soins, et lui ont dû la plus grande 
partie de leurs succès. Un professeur comme 
Garât est une espèce de miracle, un effort de 
la nature; aussi n'est-il point remplacé : il ne 
le sera peut-être jamais. Il est difficile de pré- 
voir les résultats qu'il aurait obtenus, si la 
partie technique de son art eût été dès l'enfance 
la base de son éducation vocale ; malheureuse- 
ment son savoir n'égalait pas son instinct. Sa 
dernière élève Tut M" e Duchamp, qui avait un 
talent plein d'élévation, mais dont la voix subit 
de bonne henre une altération grave qui borna 
sa carrière d'artiste. Carat en devint éperdu- 
ment amoureux à l'âge de près de cinquante- 
cinq ans, et l'épousa. 

Les concerts de la rue de Cléry, qui succé- 
dèrent | ceux du théâtre Fcydcau, en 1800, 
furent les derniers où Garai se fit entendre en 
public. Les dignités auxquelles son oncle, le 
comte Garai, fut élevé sous le consulat et sous 
l'empire, l'obligèrent à une espèce de retraite, 
dont il fui, dit on, indemnisé par une pension. 
Quelques salons privilégiés devinrent donc le 
théâtre rétréci de ses succès. Son auditoire, 
réduit à quelques artistes et à des amateurs 
distingués, était peu nombreux ; mais les ap- 
plaudissements, donnés à propos et avec con- 
viction, sont plus tlalteurs que ceux qu'on 
arrache au caprice de la multitude ignorante. 

Jusqu'à l'âge de près de cinquanteans, Garai 
excita l'éiounement et l'admiration; les ar- 
tistes étrangers les plus célèbres avouaient que 
la réunion de tant de qualités supérieures était 
ce qu'ils avaient entendu de plus prodigieux. 
Telle était l'opinion de Marchesi et de Crei- 
centini; Piccinni et Sacchini la partageaient. 
Réunissant tous les registres de voix dans sa 
voix singulière ; ayant une égale flexibilité 
dans toute son étendue; doué d'une inépuisable 
fécondité pour les fioritures qu'il faisait tou- 
jours de l»on goiH el appropriées au caractère 
du morceau ; ayaul la plus belle prononciation 
qu'on ail jamais eue; enfin possédant une 
verve cl une sensibilité extraordinaires, il ma- 
niait tous les styles avec une égale perfection. 
Nul n'a possédé la tradition de Gluck aussi bien 
que lui; nul n'a été plus entraînant dans le 
pathétique, plus élégant dans le demi-carac- 
lèrc, plus comique dans le boufre. Qui ne l'a 
pas entendu dans son brillant, ne se doute pas 
de la perfection qu'on peut mettre, mémedans 
le chaut d'une romance. Il en avait composé de 
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charmantes qui ont eu beaucoup de vogue : 
telles sont celles de Bélisaire, Je t'aime tant, 
le Ménestrel, etc. On a dit souvent qu'il n'était 
pas musicien : il est vrai qu'il ne lisait pas 
avec facilité à première vue. Il avait besoin de 
déchiffrer seul et lentement a son piano, ou 
d'entendre une fois le morceau dont il voulait 
prendre une idée ; mais telle était sa facilité, 
qu'il en saisissait à l'instant le caractère et les 
proportions, et qu'il le chantait avec un fini 
qu'on aurait cru ne pouvoir être le résultat que 
de longues études. D'ailleurs, les qualités prin- 
cipales du musicien, la justésse d'oreille et le 
sentiment de la mesure, étaient chez lui dans 
une perfection qui tenait du prodige. Quel 
dommage, disait un jour Legros, que Garât 
chante sans musique! — Sans musique! 
s'écria Sacchini ; Garât est la musique même. 

Dans les dernières années de sa vie, il per- 
dit la voix : cette perte l'affligea sensiblement. 
Il ne pouvait s'accoutumer â l'idée de décroître. 
Le souvenir de sa renommée, loin de charmer 
sa vieillesse, était un tourment pour lui, 
qu'il étail encore avide de succès qu'il i 
vait plus obtenir. Il cherchait à se faire illu- 
sion, et chantait encore; mais il n'était plus 
que l'ombre de lui-môme. L'aspect d'un beau 
talent dans la décrépitude n'inspirait plus que 
de la pitié à ses amis. Il s'en aperçut enfin ; la 
conviction que tout Liait fini pour lui altéra sa 
santé el finit par lui dônner la mort, le 
I* mars 1823, à l'âge de cinquante-neuf ans. 

Ainsi finit un des chanteurs les mieux orga- 
nisés qu'il y ail eu, el le plus étonnant peut- 
être; car une éducation firle, comme celle 
qu'on recevait autrefois dans les écoles d'Italie, 
n'avait point dirigé ses premiers pas; il ne dut 
ce qu'il fut qu'à son génie, à ses propres obser- 
vations, et à la sensibilité musicale la plus ex- 
quise. Par une singularité inexplicable, Ga- . 
rat, bien que convaincu de l'éminence de son 
talent, ne parut pas comprendre que ce talent 
suffisait pou r fixer sur lui l'attention publique. 
Il voulut occuper de sa personne, non-seule- 
ment le monde des salons, mais le peuple, par 
des excentricités de vêtements, d'allures et de 
langage qui approchaient souvent du ridicule. 
Faire de l'eTTct, être l'homme 1 la mode, était 
sa préoccupation de tous les instants. Il étail 
heureux si, dans les promenades publiques, il 
entendait dire de toutes part : f'oilà Garât. 
Passer inaperçu dans la rue était pour lui un 
chagrin véritable. Lorsque la génération qu'il 
avait charmée cul disparu, il eut souvent ce 
désappointement ; mais, ne pouvant s'y accou- 
I tumer, il essaya de ramener sur lui l'attention 
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des passants en se montrant dans la rue arec 
des bottes rouges. Exaspéré par l'indifférence 
avec laquelle on le voyait dans cet accoutre- 
ment : Les misérables ! s'écria-t-il ; autrefois 
ils m'auraient suivi jusqu'au bois de Bou- 
logne ! 

GARAT (Joseph-Domimoce-Fabrt), frère 
consanguin du précédent, naquit à Bordeaux, 
en 1774. La nature lui avait donné une voix de 
ténor fort belle; malheureusement, il ne son- 
gea point à la cultiver dans l'âge oh la souplesse 
de l'organe pouvait faciliter ses études, et sur- 
tout il négligea son éducation musicale qui, 
depuis lors, est toujours resiée incomplète. Ce 
ne fut qu'à l'Age de vingt-cinq ans qu'il put se 
livrer au travail sur l'art du chant, après avoir 
suivi quelque temps le parti des armes. De re- 
tour dans sa ville natale, il reçut des leçons de 
Mcngozzi et de Ferrari. Séparé de ces deux 
artistes habiles, il vint à Paris, et prit pour 
maître Gérard ; mais ce fut surtout aux con- 
seils de son frère qu'il fut redevable des progrès 
qu'il fit dans le chant français, pour lequel il 
avait des dispositions particulières. Possédant, 
comme la plupart des chanteurs méridionaux, 
l'avantage d'une prononciation nette et bien 
articulée, c'était surtout par l'expression des 
paroles qu'il brillait, et ce fut ce qui le déter- 
mina à cultiver particulièrement le genre de la 
romance, auquel il a dû sa réputation. Il en 
composait par instinct de fort jolies qui ont eu 
beaucoup de succès; on peuteiler entre autres: 
le Printemps et l'amour; Elisca ou le Russe; 
l'Etoile du soir; fais vous revoir; la Valse; 
la Mort d'Erbal; le Guerrier écossais, etc. 
Fabry Garât occupait, vers 1808, un emploi de 
finance dans les départements de la Belgique; 
lorsque ce pays cessa de faire partie de la 
France, il se vit privé de sa place. Forcé de 
chercher des ressources dans son talent, il 
donna des leçons de chant, et voyagea pour 
donner des concerts. Plus tard, il entra au 
ministère des finances, comme sous-chef de 
bureau. 

GARAUDÉ (Alexis DE), professeur au 
Conservatoire de musique de Paris, est né à 
Nancy, le 21 mars 1770. Son père, conseiller 
au parlement de cette ville, lui fit donner une 
éducation brillante, dans laquelle la musique 
n'entra que comme un délassement à des études 
sérieuses ; plus tard, lorsque la révolution eut 
renversé la fortune de sa famille, cet art devint 
ta ressource, et il en fit une étude plus suivie. 
Arrivé à Paris, il y prit des leçons de Cambinl 
pour l'harmonie et la composition ; quelques 
années après, il fil un nouveau cours de ce» 
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sciences sous la direction de Reicha. Crescentini 
et Garât lui donnèrent des conseils pour l'art 
du chant, et lui-même transmit ensuite leurs 
principes à ses élèves. En 1808, il fut admis 
parmi les chanteurs de la chapelle impériale. Il 
conserva cette position dans la chapelle du roi, 
à la restauration. La révolution de juillet 1830 
l'a privé de cette place. Nommé professeur de 
chant au Conservatoire en 1816, il en rem- 
plit les fonctions jusqu'en 1841. Cet artiste 
s'est particulièrement occupé de la didactique 
de plusieurs parties de l'enseignement de la 
musique, notamment du solfège, du chant et de 
l'harmonie. Il a publié sur ces objets des ou- 
vrages estimés qui ont obtenu les honneurs de 
plusieurs éditions. Parmi les élèves qu'il a 
formés, on remarque Clotildc Colombelle, qui, 
sous le nom de Coreldi, s'est fait entendre 
avec sucrés sur les grands théâtres de Naples 
et de Milan. Les principaux ouvrages de Ga- 
raudé sont : 1° Méthode de chant , ouivre 25, 
Paris, 1809. Cette méthode a été entièrement 
refondue et considérablement augmentée dan» 
la Méthode complète de chant, œuvre 40, du 
même auteur. 2° Solfège ou méthode de mu- 
sique, op. 27. 3° Soixante solfèges progres- 
sifs, ou nouveau cours de lecture musicale, 
op. 41. Il y a une troisième édition des sol- 
fèges de Garaudé, divisée en deux parties : 
4° Vingt-quatre vocalises, ou études caracté- 
ristiques de l'art du chant, composées pour 
les examens et les concours du Conservatoire, 
op. 42. 5° La Lyre enchantée, opéra non 
représenté , réduit pour le piano. 0° Messe 
solennelle à trois voix, op. 43. 7° Méthode 
complète de piano. 8° Sept œuvres de sonates 
et de variations pour le piano. 0" Trois quintetti 
pour deux violons, alto et deux violoncelles. 
10° Huit œuvres de duos, airs variés, etc., pour 
le violon. 11° Treize œuvres de quatuors, trios, 
duos, solos, etc., pourla flûte. 12° Trois œuvres, 
idem, pour clarinette. 13° Deux œuvres pour 
le violoncelle. 14° Trois œuvres pour la harpe. • 
15° Environ deux cents morceaux de chant ita- 
lien et français, tels que airs, duos, cantates, 
nocturnes, romances, etc. 16° L'Harmonie 
rendue facile, ou théorie pratique de cette 
science, Paris, 1835, gr. in-4°. Tous ces ou- 
vrages ont été publiés a Paris. Dans sa vieil- 
leste, Garaudé fit un voyage en Espagne dont 
il a rendu compte dans un livre intitulé : l'Es- 
pagne en 1851, ou impressions de voyage 
d'un touriste dans les diverses provinces de 
ce royaume; Paris, 1852, 1 vol. in -8°. Garaudé 
est mort à Paris, le 25 mars 1852. 

GARAURJ: (ALEMS-ALOlItT-CvUTlUtB), 
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fils naCure! du précédent et de Clolilde Colom- 
belle, dile Coreldi, caolatrice, est né à Choisy- 
le-Roi (Seine), le 27 octobre 1821. Entré au 
Conservatoire de Paris dans sa huitième année, 
le 18 avril 1829, il y fit toutes ses éludes musi- 
cales, qui ne furent terminées qu'en 1842. 
Tous les prix de solfège, d'orgue et de com- 
position lui furent successivement décernés. 
Élève d'Halévy pour le contrepoint, il prit part 
au concours de l'Institut de France, en 1841 
et obtint le second grand prix. Doué d'une 
organisation d'élite et bon musicien, Garaudé 
possédait un des plus beaux talents qu'on ait 
connus pour l'accompagnement. Il fut pendant 
plusieurs années accompagnateur au théâtie 
de l'Opéra-Comique. On lui doit les réductions 
de plusieurs grandes partitions de Meyerbeer, 
d'Halévy et d'autres compositeurs. Il a publié 
aussi quelques légères productions pour le 
piano. Une mort prématurée l'a enlevé à l'art 
et à ses amis, le 6 août 1854, à l'âge de trente- 
trois ans. 

GARCIA (Fhasçois), compositeur por- 
tugais, né dans la seconde moitié du seizième 
siècle, est connu comme auteur d'un recueil de 
messes intitulé : Missas de varias tonos, Lis- 
bonne, Pierre Craesbeck, 1C09, in-fol. 

GARCIA (D. Fiusçois-Xaviek), prêtre et 
compositeur espagnol, naquit en 1731 à Nalda, 
évêché de Calahorra , dans la province de 
Logroho. Après avoir reçu sa première éduca- 
tion musicale en Espagne, il alla passer quel- 
ques années en Italie où il acheva ses éludes 
sous la direction de plusieurs bons maîtres. Il 
s'y fit connaître avantageusement comme com- 
positeur et y fut désigné sous la dénomination 
de lo Spagnoletto, qu'il conserva après son 
retourdans sa patrie. En Î756, il obtinl la place 
de maître de chapelle de la Seu de Saragossc, 
et entreprit la réforme de la musique d'église, 
de laquelle il bannissait le style fugué, s'alta- 
chant surtout à (^expression des paroles. Ses 
compositions, très-recherchées dans toute l'Es- 
pagne, sont nombreuses : il les écrivait presque 
toujours à huit voix réelles en deux chœurs. On 
y remarque des messes 1 , des motets pour toutes 
les fêtes de l'année , et particulièrement ses 
Répons de Noël et de la fête des Rois, ainsi 
qu'un Dixit Dominus, ouvrages d'une beauté 
achevée. Garcia était aussi recommandante par 
sa bonté que par son talent. Il mourut en pro- 
diguant ses soins aux pestiférés de Saragosse, 
le 20 février 1809, à l'âge de soixante-dix- 
huit ans. 

GARCIA ( Nauuel-del-Popolo-Viceste ), 
compositeur cl célèbre chanteur dramatique, 
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naquit à Séville, le 22 janvier 1773. Admis 
comme enfant de chœur de la cathédrale, à 
l'âge de six ans, il y fit ses premières études 
musicales, et y eut pour maîtres don Antonio 
Ripa et Juan Almarcba. Il n'y avait point alors 
de théâtre à Séville, et la musique d'église était 
la seule qu'on y entendait. Ce genre fut aussi 
celui vers lequel les idées du jeune Garcia se 
dirigèrent d'abord. A l'âge de dix-aept ans, 
il était déjà connu avantageusement comme 
chanteur, compositeur et chef d'orchestre. Sa 
réputation s'étendit bientôt, et le directeur du 
théâtre de Cadix l'attira près de lui, et le fit 
débuter dans une Tonadilla où Garcia fil entrer 
plusieurs morceaux de sa composition. Sa voix 
avait du timbre, de l'agilité et de l'étendue, 
mais il avait, disait-il lui-même plus tard, tant 
de gaucherie sur la scène, qu'il aurait été 
impossible aux plus clairvoyant* de découvrir 
en lui le germe du talent dramatique qui, de- 
puis lors, a fait sa réputation. De Cadix il se 
rendit à Madrid où il débuta comme chanteur 
dans un oratorio. Il y fut applaudi, et le succès 
de plusieurs tonadillat qu'il y composa ne lui 
Tut pas moins favorable. Dans une excursion 
qu'il fit à Malaga, il écrivit son premier opéra 
intitulé el Preto; le sujet de cet ouvrage était 
imité de l'opéra comique français, le Prison- 
nier ou la Ressemblance. Garcia était encore 
en cette ville, lorsque la fièvre jaune s'y déclara 
et y fit d'afTreux ravages; échappé à ce danger, 
il retourna a Madrid, où il mit à la mode les 
petits opéras comiques en un ou deux actes, ' 
semblables à ceux qu'on jouait alors en France, 
et dont les livrets étaient presque tous traduits 
du français. Parmi ces ouvrages, on remarque 
el Pœta ealculista, monodrame en un acte, 
écrit en 1805, et qui fut entendu à Paris quatre 
ans plus tard. C'est dans cet ouvrage que fut 
intercalé le fameux chant devenu depuis lors 
populaire dans toute l'Espagne : Yo che son 
contrabandisla. La propriété de cette origi- 
nale mélodie a été contestée à Garcia, mais à 
tort. 



car il en est réellement l'auteur. Les 
opéras de Garcia furent représentés sur la plu- 
part des théâtres de l'Espagne , et y obtinrent 
du succès; mais déjà ce pays était trop petit 
pour son ambition d'artiste; le besoin de se 
produire au grand jour du monde musical 
l'aiguillonnait : il se décida à se rendre à 
Paris, et quoiqu'il n'eût jamais chanté en 
italien, quoiqu'il n'eût même jamais fait de 
véritable élude du chant, il osa débuter à 
rOpéra-Boufïe, le 11 février 1808, dans la 
Griselda de Pafir, cl fil pardonner sa témérité 
par ses succès. Son âme ardente lui fournissait 
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les moyens de triompher de toutes les diffi- 
cultés. Il n'y avait pas un mois qu'il était au 
Théâtre-Italien, el déjà il était devenu le chef de 
la troupe chantante, composée d'artistes dis- 
tingués qut possédaient un talent pur, mais un 
peu froid ; Garcia les écba??ait de sa verve 
indomptable. Garât, bon juge des qualités et 
des défauts des chanteurs, disait alors de lui : 
J'aime la fureur andalouse de cet homme; 
elle anime tout. Ce fut alors que je connus 
Garcia, et que nous nous liâmes d'amitié par 
l'analogie de nosgoûls en musique. Le 13 mars 

1809, il chanta, dans une représentation â son 
bénéfice, son monodrame et Poeta calculista. 
L'enthousiasme du public pour cette musique 
espagnole, la première qu'on eût entendue à 
Paris, se manifesta en faisant répéter quatre 
morceaux par le chanteur; Garcia fut obligé 
d'interrompre les représentations de l'ouvrage, 
parce que ces témoignages répétés de l'estime 
publique lui causaient beaucoup de fatigue. 

Au commencement de 1811, il partit pour 
l'Italie : à Turin , à Naples, à Rome , il fut 
accueilli comme un artiste distingué. Hurat le 
nomma, en 1812, premier ténor de sa musique 
particulière et de sa chapelle. Cette époque de 
l.i vie de Garcia fut celle où il acquit une con- 
naissance théorique de l'art du chant. A Naples, 
il s'était lié d'amitié avec Anxani, un des meil- 
leurs ténors de l'ancienne école italienne; les 
conseilsde cet artiste lui dévoilèrent les secrets 
de cet art, et devinrent la base de la méthode 
que Garcia employa ensuite avec ses élèves. 
F.n 1812, il fit jouer au Théâlre-Saint-Charles, 
à Naples, son opéra i7 Califo di Bagdad, qui 
fut vivement applaudi. En 1815,Rossini écrivit 
pour lui dans la même ville un des râles de 
l' Elisabetta ; l'année suivante, il lui confia à 
Rome le rôle d'Almaviva dans le Barbier de 
Sévitle. De retour à Paris vers la fin de l'année 

1810, il y débuta, le 17 octobre, comme pre- 
mier ténor du Théâtre-Italien, placé alors sous 
la direction de madame Catalani. Les amateurs 
habitués de ce théâtre remarquèrent les pro- 
grès que l'artiste avait faits en Italie, et le rôle 
de Paolino dans il Matrimonio segreto fut 
pour lui un véritable triomphe; ses succù* se 
consolidèrent dans la Gi iselda,Cosi fan lutte, 
l'Jtaliana in Àlgeri, il Califo di Bagdad 
et le Nosze di Figaro. Bientôt cependant, 
dégoûté des tracasseries que lui faisait subir 
l'administration du théâtre, cl de la position 
subalterne oii les prétentions de la directrice 
voulaient le placer, il rompit son engagement, 
el partit pour l'Angleterre, vers la On de 1817. 
Dans le cours de celle année, il avait écrit pour 



l'Opéra-Comique le Prince d'occasion, en 
5 actes, qui fut représenté au mois de mars t 
cet ouvrage eut peu de succès. A Londres, il 
chanta avec madame Foder le Barbier de 
Séville et une multitude d'autres ouvrages 
anciens et modernes. De retour à Paris .mi mois 
de novembre 1810, il y fit sa rentrée au théâtre 
par le Barbier de Séville qu'on y entendait 
pour la première fois, cl qui fit enfin connaître 
Rossini aux Français. Depuis ce moment jus- 
qu'en 1824, Garcia ne quitta plus le Théâtre- 
Italien de celle ville; on peut considérer cette 
époque comme la plus brillante de sa carrière, 
soit comme chanteur, soit comme compositeur. 
Otello, Don Juan cl le Barbier lui fournirent 
les moyens de mettre en évidence la flexibilité 
de son talent, et les ressources de son jeu éner- 
gique. Il avait écrit pour l'Opéra le Grand 
Lama et l'Origine des Grâces, mais ces ou- 
vrages ne furent pas représentés. La Mort du 
Tasse et Florestan y autres opéras en trois 
actes, eurent un sort plus heureux, et furent 
joués en 1821 et 1822. Garcia donna aussi, au 
Théâtre-Italien, il Fazzoletto, en un acte, et, 
au Gymnase dramatique, la Meunière. C'est 
aussi â cette époque de sa vie que Garcia com- 
mença â fonder une école de chanl qui, par ses 
résultats, l'a classé parmi les professeurs les 
plus distingués de cet art difficile. 

Au printemps de 1824, il retourna à Londres 
comme premier ténor du théâtre du Roi. Malgré 
les travaux dont il était accablé pour le service 
de la scène, il y reprit ses cours de chant, et 
telle fut la vogue dont il jouit, qu'il eut quel- 
quefois quatre-vingts élèves à ses leçons. 
L'éducation vocale de sa fille, l'illustre Marie 
Malibran de Bériol, fut aussi terminée alors, 
et ce fut à Londres qu'elle- parut au théâtre 
pour la première fois (en 1825), dans le rôle 
de Rosine du Barbier. Déjà Garcia avait formé 
le projet de se charger de l'entreprise du théâ- 
tre de New-York ; il le réalisa dans celte même 
année, et s'embarqua à Liverpool. La troupe 
qu'il conduisit dans l'Amérique septentrionale 
se composait de lui-même, de Crivelli fils, 
ténor, de son fils Manuel el d'Angrisani, bouffes 
chantants, de Rosich, 6u^b caricalo , de 
madame Barbicri, de madame Garcia cl de sa 
fille. Un tel ensemble de lalenls était une chose 
inconnue chez les Américains; l'enthousiasme 
des habitants de New-York n'eut point de 
. bornes. Garcia livra tour à tour à leur admi- 
ration Otello, Romeo, il Turco in Jtalia, 
Don Juan, Tancredi, la Cenerenlola, enfin 
l'Amante astuto cl la Figlia dell'aria, ou- 
vrages écrits par lui-même, pour sa fiilc et 
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pour Angrisani. Les succès de son entreprise 
étaient tels, que jamais il n'eût songé à l'aban- 
donner, si la rigueur du climat n'eât porté 
atteinte à l'organe des chanteurs. Garcia s'éloi- 
gna en 1827 de New- York pour se rendre à 
Mexico, dont le ciel est plus favorable à la 
santé des artisles. Les premiers opéras qu'il 
y fit jouer étaient en italien; mais les Mexi- 
cains, qui goûtaient fort la musique, n'enten- 
daient rien aux paroles. Il fallut les traduire, 
et ce fut encore Garcia qui flt cet immense tra- 
vail. Après dix-huit mois de séjour dans la 
capitale du Mexique, il sentit le besoin du 
repos et voulut revenir en Europe; il rassembla 
ce qu'il avait de plus précieux, et se mit en 
roule pour la Ycra-Crux, où il devait s'embar- 
quer; mais malgré la protection de son escorte, 
son convoi fut arrêté et pillé par des brigands 
masqués qui lui enlevèrent tout ce qu'il possé- 
dait, entre autres choses de prix, une cassette 
qui contenait mille onces d'or. L'énergie de 
Garcia ne l'abandonna pas dans ce désastre; 
il revint à Paris, et y ouvrit des cours de chant 
qui furent fréquentés par beaucoup de jeunes 
artisles et d'amateurs distingués. Il reparut 
aussi au Théâtre-Italien dans Don Juan et 
dans le Barbier; mais l'âge, les fatigues et 6es 
malheurs avaient altéré sa voix; il comprit 
qu'il n'était plus lui-même, et se retira pour 
toujours. Entièrement livré aux soins de l'édu- 
cation vocale de ses élèves et à ses travaux 
comme compositeur, il passa doucement ses 
dernières années. Il est mort, à Paris, le 
2 juin 1832, dans sa cinquante - huitième 
année. 

Comme chanteur cl comme acteur, Garcia 
avait une verve irrésistible; sous ce rapport, 
il n'a jamais été égalé. Il avait en général un 
très-bon sentiment de musique, même dans les 
choses gracieuses ; mais quelquefois il portait 
l'usage des fioritures jusqu'à l'excès. Son ima- 
gination lui fournissait des formes nouvelles 
pour Ces fioritures, ce qui donnait à son chant 
quelque chose d'original et d'inusité. 

Comme compositeur, il mérite moins d'élo- 
ges. Sa facilité à écrire était grande, mais il en 
«busait et ne choisissait pas assez ses idées. 
Il a eu rarement des succès décidés pour ses 
ouvrages, mais il se consolait facilement de 
leurs échecs, parce qu'ils lui avaient coûté peu 
de peine à écrire. Au milieu des agitations de 
sa vie dramatique et aventureuse, on est élonné 
qu'il ail trouvé le temps d'écrire l'énorme 
quantité d'opéras qu'on connaît sous son nom. 
Il en a laissé un grand nombre inédits et dont 
les titres ne sont même pas tous connus. On 



peut diviser ses ouvrages en trois classes : 
I. Opéras espagnols. 1° El Preso, en un acte, 
à Malaga. 2° ElPosadero, en un acte, à Madrid. 
3° El Preso por amor, monodrame en un acle. 
4° Quien porfia mucho alcanza, opéra en un 
acte. 5° El Relax de Modéra. 6° Et Criado 
fingido, en un acte. 7° El Cantiverio apa- 
rente, en deux actes. 8° Lot Ripios del maes- 
tro Adan , en un acte. 0° El Hablador. 
10° Ftorinda, monodrame. 1 1° El Poeta cal- 
culista, 1805, en un acte. Tous ces ouvrages 
furent représentés à Madrid. 12° Abufar, en 
trois actes, en 1828, à Mexico. 13° Semiramit, 
en trois actes, en 1828, à Mexico. 14° Acendi, 
opéra en deux actes. 15° El Jitano por amor, 
en deux actes. 16° Los Maridos solteros, en 
deux actes, à Mexico. 17° Xaira, en deux 
actes, à Mexico. II. Opéras italiens. 18° Il 
Califo di Bagdad, à Naples, en 1812. 19" La 
Selva nera, ballet en trois actes, à Milan. 
20» // Fuzioletlo, en un acte, 1823, à Paris. 
21° Astuxie e prudenza, à Londres, en 1825, 
un acte. 22" L'Amante astuto, en un acte, 
1827, à New-York. 23° La Figlia dell' Aria, 
en un acle, 1827, à New-York. 24° // Lupo 
d'Ostende, tn deux actes. 25° / Banditi, en 
deux actes. 26° La Buona famiglia, en un 
acte, paroles et musique de Garcia. 37° Don 
Chisciotie, en deux actes. 28° La Gioventù 
d'Enrico V, en deux actes. 20° Le tre Sultane, 
en deux actes. 30' Un Ora di matrimanio, 
paroles italiennes et espagnoles, joué à Mexico. 
31° Zemira e Asor, en deux actes. 32° Cinq 
petits opéras de salon avec accompagnement 
de piano, intitulés : L'Isola disabitata , li 
( un si , un avertimenti ai Gelosi, i tre Gobbi, 
il finto Sordo. III. Opéras français. 33° Le 
Prince d'occasion, en trois actes, à l'Opéra- 
Comique, 1817. 34° Le Grand Lama, en trois 
actes, paroles de M. de Jouy, non représenté. 
35° L'Origine des Grâces, en un acte, non 
représenté. 30° La Mort du Tasse, en trois 
actes, joué à l'Opéra en 1821. 37° Florestan, 
en trois actes, à l'Opéra, en 1822. 38» Sopho- 
nisbe, en trois actes, paroles de M. de Jouy, 
non représcnlé. 39° La Meunière, en un acte, 
au Gymnase dramatique, 1823. 40° Les Deux 
contrats, en deux actes, G mars 1824, à l'Opéra- 
Comique. 

Les principaux élèves chanteurs formés par 
Garcia sont : madame Malihran de Bériot, sa 
fille; mesdames Rimhaull, Ruiz-Garcia, Méric- 
Lalande,Favelli, comtesse Merlin, MM. Adolphe 
Nourrit, Géraldy, et son fils Manuel Garcia, 
bon professeur. 

GARCIA (Manuel), fils du précédent, né 
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à Madrid, le 17 mars 1805, fit ses premières 
études musicales sous différents maîtres peu 
connus, pendant le séjour de son père à Naples, 
depuis 1811 jusqu'au commencement de 1816, 
puis à Paris, où il fut de retour avec sa famille 
à la fin de celte dernière année. Parvenu à Paye 
d'environ quinze ans, il reçut de l'auteur de 
cette notice quelques leçonsd'harmonic. Dans le 
même temps, Garcia fit aussi commencer l'élude 
du chant à son fils; mais l'éducation vocale de 
celui-ci était encore peu avancée quand, à la 
fin de 1825, toute la famille Garcia fut enga- 
gée pour l'opéra italien que le directeur de 
théâtre, Pnce, établissait alors à New- York. Le 
jeune Garcia devait y chanter les secondes 
basses. Après le retour de sa soeur, M 0 " Mali- 
bran, à Paris, il partit de New-York avec son 
père, sa mère, et sa jeune sœur Pauline, pour 
l'Amérique du Sud et fut quelque temps atta- 
ché au théâtre de Mexico. De retour à Paris, 
en 1820, Manuel Garcia, dont la voix fut tou- 
jours mauvaise, abandonna la scène et se borna 
à seconder son père pour l'enseignement du 
chant, dans le cours que celui-ci avait ouvert à 
Paris, et dans lequel d'excellents élèves , au 
nombre desquels est Géraldy, furent formés. 
Il acquit dans cette pratique de l'enseigne- 
ment, sous l'impulsion de son père, beaucoup 
d'expérience. Plus lard, il se livra à de sé- 
rieuses études sur la conformation de l'organe 
vocal, sur les limites de ses registres, et sur 
son mécanisme dans le chant. En 1840, il 
présenta à l'Académie des sciences de l'Insti- 
tut de France un Mémoire sur la toix hu- 
maine sur lequel Magendie, Savart et Du- 
trochet firent un rapport qui fut lu à la séance 
du 12 avril 1841. Manuel Garcia avait établi 
dans ce mémoire : 1°Que la voix de fausset 
ne commence pas nécessairement là où finit 
la voix de poitrine, et que le chanteur peut 
descendre en sons de fausset plusieurs notes au- 
dessous de celle où s'arrête la voix de poitrine. 
Dès 1827, le docteur Rush avait signalé ce fait 
dans sa Philosophie de la voix humaine (1), 
et les bons maîtres dechanlaccoulument leurs 
élèves à l'exercice qui consiste à donner alter- 
nativement en voix de poitrine et en fausset 
certaines notes plus graves que la limite aiguë 
de la voix de poitrine : Mengozzi a placé des 
exercices de ce genre dans la Méthode de 
chant du Conservatoire de Paris, publiée 
en 1801 (2). 2» Que la voix de poitrine et la 
voix de léte ou de fausset sont produites chacune 

(l) The Phituapky of tht Anuian toiVr, cl*, riiil.i- 

<M[ In. . (- 'T. p. 08-3». 

(î) P. 13 cl II. 



par une modification particulière et impor- 
tante de l'organe vocal ; ce qui depuis long- 
temps est hors de doute pour les physiologistes 
et pour les bons maîtres de chant; mais ici une 
observation très-juste appartient à Garcia, i 
savoir que l'épuisement de l'air contenu dans 
la poitrine est plus rapide dans la production 
d'une note en voix de fausset que celle de la 
même note en voix de poitrine. L'expérience 
démontre en effet que s'il faut de vingt-quatre 
à vingt-six vibrations du pendule d'un métro- 
nome, à un degré déterminé de mouvement, 
pour épuiser l'air dans l'émission d'une note 
en voix de poitrine, le même épuisement a lieu 
entre seize et dix-huit vihrationsdu même mou- 
vement, dans la production de la même note en 
voix de tète. 3" Que la voix est susceptible de 
produire les mêmes sons en deux timbres dif- 
férents, dont l'un s'appelle timbre clair (ou 
voix blanche), et l'autre, timbre sombre (ou 
voix*om6ree). 4° Qucdaus la production dia- 
tonique des sons du grave a l'aigu, le larynx 
s'élève progressivement, et que le voile du pa- 
lais est alors constamment abaissé, tandis que 
dans la même production ascendante, le larynx 
reste constamment fixé dans sa position la plus 
basse, et le voile du palais est relevé. Quelques 
mois avant que le Mémoire de M. Manuel Gar- 
cia eût été présenté à l'Académie des sciences, 
une observation semblable avait été soumise à la 
même société savante par MM. Did^y et Petre- 
quin, dans un Mémoire qui avait pour objet 
l'étude physiologique de la voix sombrée. 
5" Qu'il existe chez quelques chanteurs un re- 
gistre inférieur aux notes les plus graves qui 
peuvent être données en voix de poitrine par les 
basses-tailles. Ce registre, appelé Contrebasse 
par M. Garcia, et qu'on appelait autrefois 
liasse-contre en France, s'entend dans tout 
son développement chez quelques chantres de 
la chapelle impériale de Russie. Ce registre est 
produit vraisemblablement par la même modi- 
fication de l'organe vocal signalée par Ferrcin 
{voyez ce nom), laquelle engendre les sons 
qu'on remarque chez quelques enfants de 
chœur qui chantent en grosse voix, suivant 
l'expression populaire. M. Garcia a reçu les 
félicitations de l'Académie des sciences sur la 
valeur de ses observations. 

Ayant été nommé professeur de chant au 
Conservatoire de Paris, M. Garcia publia pour 
ses élèves, et surtout pour les professeurs, un 
Traité complet de l'art du chant, en deux 
parties, Paris, 1847, 1 vol. gr. in-4°; bon ou- 
vrage, soit au point de vue de la théorie, soit à 
celui de la pratique, et dans lequel on icmar- 
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qua une multitude d'observations aussi neuves 
que justes. Il en a été fait une deuxième édi- 
tion avec quelques changements dans la pre- 
mière partie, en 1847. M. C. Wirtb en a fait 
une traduction allemande qui a été publiée 
avec le texte original à Mayence chez Schott. 
Dans son enseignement à Paris, M. Garcia a 
formé de bons élèves parmi lesquels on remar- 
que sa femme (M mc Eugénie Garcia), Jcnnjr 
Lind, devenue si célèbre, Henriette Nisscn (plus 
tard M m * Saloman), etc. Vers 1850, il a donné 
sa démission de professeur au Conservatoire et 
s'est fixé à Londres, où il continue de se livrer 
avec succès à l'enseignement du chant. 

GA1VCIA : M ""Eugénie), femme du précé- 
dent et son élève pour le chant, née à Paris, 
vers 1818, brilla pendant plusieurs années sur 
les théâtres principaux de l'Italie. En 1856, 
«lie chanta à Milan et à Novare, puis à Vienne ; 
•dans l'année suivante, à Turin et à Rome; à 
Parme, Florence, Bergame et Padoue,en 1838; 
de nouveau à Rome, en 1839; à l'Opéra-Co- 
miqMc de Paris, en 1840 et 1841 ; à Londres, 
«n 1842 et 1843; et enfin, à Milan, en 184G. 
Retirée du théâtre et séparée de son mari, elle 
s'est fixée à Paris et s'y livre à l'enseignement 
«lu ebant. 

GARCIMS (Laurent), littérateur, naquit 
il Neuchàtel, vers 1734, et mourut à Paris, en 
1788. Après avoir publié quelques pièces de 
f "ésie, il fit paraître un livre qui a |>our litre : 
Traité du mélodrame, ou réflexions sur la 
viusique dramatique, Paris, de l'imprimerie 
de Vallat-iachapelle, 1772, in-8°. Cet ouvrage, 
où l'auteur n'a pas mis son nom, ne répond pas 
a son titre, en ce qu'il n'est point conçu d'après 
tin plan didactique des divers genres d'opéras ; 
mats il s'y trouve de bonnes observations, et 
Garcins s'y est montré supérieur à tous les lit- 
térateurs français de son temps qui ont écrit 
mit la musique. 

GARDANE (Antoine), en italien Gar- 
<lano, musicien français, naquit au commen- 
cement du seizième siècle ou dans les dernières 
années du quinzième. Du Verdier, qui le cite 
dans sa Bibliothèque française, ne dit point 
en quelle province il vit le jour. Outre la pro- 
fession de musicien, il exerçait celle d'impri- 
meur; il s'établit à Venise en cette qualité, 
maison ignore en quelle année. Ce fut certai- 
nement au plus lard en 1537, car il réimprima 
<:n cette ville le septième livre des motets pour 
CAvcnl, Noël, etc., publié précédemment par 
Pierre Atlaignanl à Paris (1533, in-4°) sous ce 
titre: Musicales motet los quatuor , quinqueet 
scxvocum modulos Dominici adventus, nati- 
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vitalisque ejus ac sanctorum eo tempore oc- 
rurrentium habet. Les compositeurs dont on 
trouve des motets dans ce recueil étaient la 
plupart Français, ce sont : Claudin (Claude de 
Sermisy), L'Héritier, Mouton, Rouséc, Le- 
brun, etc. Gardane n'était pas seulement im- 
primeur de musique ; on sait que ses presses 
servaient aussi pour les sciences et la litté- 
rature, car il publia les Pistole de Nicolo 
Franco ,avec celle date : l t rictus, apud An- 
tonium Gardane, 1538, in-8°. En 1538, il 
fit paraître vingt-cinq chansons françaises à 
quatre voix, choisies dans les recueils publiés 
précédemment par Pierre Altaignant à Paris; 
on y trouve des morceaux de Clément Janne- 
quin, Ccrton, Hesdin, Le lleurteur, Passereau, 
et d'autres, la plupart Français. Dans un re- 
cueil de motets intitulé : Motetti del Frutto, 
que Gardane publia en 1539, on trouve quel- 
ques morceaux de sa composition. On a aussi 
de lui un recueil de chansons françaises à deux 
voix avec quelques autres de différents auteurs. 
Cet ouvrage a pour titre : Cansoni francese a 
due voci da Antonio Gardane, insieme al- 
cunid'alleri (sic) autori, Venise, Antoine Gar- 
dane, 1504, in-4° obi. Du Verdier dit qu'il a 
fait aussi imprimer plusieurs chansons fran- 
çaises à quatre parties dans divers recueils. 
Chaque année, Gardane publiait de nouveaux 
recueils de messes, de motels, de chansons ou 
«le madrigaux; en 1561, il fit paraître : Primo 
seconda et terzo libro de' capricci di Jachetlo 
Berchem. En 1571, il eut pour successeurs ses 
fils Auge et Alexandre. 

GARDANE (Ange et Alexardre), fils du 
précédent, lui succédèrent en 1571, cl impri- 
mèrent en société jusqu'en 1575. Il parait 
qu'Alexandre se sépara alors de son frère, et 
qu'il imprima de la musique pour son compte 
particulier. On le trouve encore à Venise en 
1 580, mais plus tard il transporta ses presses a 
Rome, car on a de la musique imprimée chez 
lui, cl datée de cette ville, 1584. Les presses 
d'Ange Gardane eurent une prodigieuse acti- ; 
vité jusque vers 1610. Il parait certain qu'il 
cessa de vivre vers celle époque, et que les œu- 
vres de musique imprimées postérieurement et 
qui portent son som ont été publiées par ses 
héritiers (voyez Magni). On en trouve encore 
à la date de 1050. 

GARDE (N. DE LA), f'oycx Lagarde 
(de). 

GARDETOIV (César), amateur de musi- 
que, csl ne à Marseille en 1780. Après avoir 
fait ses études, il s'est rendu, vers la fin de 1814, 
à Paris, où il s'est occupe de compilations cl 
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de traductions littéraires et musicales. Le pre- 
mier ouvrage qu'il fit paraître est un almanach 
intitulé : Annales de la musique, ou alma- 
nach musical pour l'an 1819, Paris, 1819, 
un vol. petit in-12. Le volume de la deuxième 
année a pour litre : Annales de la musique, 
ou almauach musical de Paris, des départe- 
ments et de l'étranger, pour l'an 1820, suivi 
d'une esquitse de l'état actuel de la musique, 
de notices sur la musique et sur les ar- 
tistes, etc., etc., Paris, 1820, un vol. in-12. 
Gardelon a publié, sous le voile de l'anonyme : 
Bibliographie musicale de la France et de 
l'étranger, ou répertoire général systéma- 
tique de tous les traités et oeuvres de musique 
vocale, instrumentale, imprimés ou gravés 
en Europe jusqu'à ce jour, etc., Paris, Nio- 
gret, 1822, un vol. in-8" de six cent huit 
pages : titre mensonger d'une détestable rap- 
sodie dénuée d'ordre, de plan, et qui fourmille 
d'erreurs et de bévues. L'auteur est mort à 
Saint-Germain, près de Paris, en 1831. 

GARDI (François), compositeur drama- 
tique italien, né vers le milieu du dix-huitième 
siècle, est connu par les opéras suivants : 
1° L'Incantesimo senza magia, 1784. 2° La 
Muta per amore, 1785. 3° La Donna ve la 
fa, 1785. 4" La Bella Lauretta , 1786. 
5° Enea nel Lazio, à Modène, 1786. 6° Un 
Buco nella porta, 1787. 7° Il Convito di pie- 
tra, ossia il D. Giovanni, à Venise, 1787. 
8° L'Americana, 1788. 9 e La Fata capri- 
ciosa, 1789, a Venise. 10° Teodolinda, 1790, 
idem. 11» La Bottega di Caffe, 1700. 12" // 
N'uovo convitato di Pietra, 1791, à Bologne. 
Son oratorio Abrahami sacrificium a eu une 
belle réputation en Italie dans les dernières 
années du dix-huitième siècle : il passe pour 
son plus bel ouvrage. 

G AUDI > EU (William), littérateur an- 
glais, est né à Leicester, le 15 mars 1770. Il 
apprit la musique dans son enfance, joua du 
violon, cl composa des chansons anglaises et 
des duos de chant qui furent publiés chez 
Longman ctBroderip, avec les initiales W. G. 
Leicester. Il est auteur d'un livre assez curieux 
qui a pour titre : Music of Nature, or an 
Attempt to prove thaï tchat is passionate 
and pleasing in thcArtof singing , Speaking 
and Performing on musical instruments, is 
derived from the sounds of the animated 
World (la Musique de la nature, ou cs<ai ten- 
dant à prouver que ci» qu'il y a de passionné 
et d'agréable dans Pari du chant, de la parole 
et de l'exécution sur les instruments de musi- 
que, est dérivé des sons de la nature animée). 
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| Londres, 18Ô0, in-8°. Cette thèse a été reprise 
jusqu'à un certain point et développée par 
M. Rastner {voyez ce nom) dans son livre inti- 
tulé : la Harpe d'Eole et la musique cosmique. 
On a aus*i dcGardiner un livre intitulé : Music 
and Friends; or pleasant recollections of a 
Dilettante (Musique et amis, ou réminiscences 
agréables d'un amateur). Londres, Longman, 
Orme, etc., 1838, 2 vol. in-8». Il y donne des 
renseignements sur sa vie et sur quelques, 
musiciens anglais avec lesquels il a eu des 
relations. 

GARGANO (Théophile) , né à Gallèse, 
dans la seconde moitié du seizième siècle, fut 
abrégé au Collège des chapelains chantres de 
la chapelle pontificale, en 1601. Ce musicien a 
composé deux versets du Miserere, l'un à 
quatre voix, l'autre à cinq, qui ne manquent 
pas de mérite, cl qui onl été exécutés à la cha- 
pelle sixtine postérieurement à celui de Palcs- 
trina. Il était conlrallisle de celte chapelle. 
A sa mort, qui arriva en 1648, il fit par son 
testament une fondation pour quatre jeunes 
gens de Gallèse qui devaient étudier la musique 
à Rome. 

GARGANO (Joseph), né à Naplcs, vers le 
milieu du dix-huitième siècle, fut élève de 
Fcnaroli au Conservatoire de Lorelo. Il ensei- 
gna ensuite dans la même école. Ses meilleurs 
ouvrages sont écrits pour l'église. On cite de 
lui plusieurs messes, des Dixit ctdesmolets à 
grand orchestre. Gargano est mort à l'âge de 
cinquanle-trois ans. 

GARKE (Henri), musicien a Halberstadt, 
dans les premières années du dix-neuvième 
siècle, est auteur d'un petit ouvrage publié 
sous le voile de l'anonyme, avec ce titre : 
Musikalischer Catechismus nebst einem 
Anhange fur kleiner Singinstitute einge- 
richtete (Catéchisme rausilal suivi d'un sup- 
plément disposé pour les petits instituts de 
chant). Halberstadt, 1820, in-8". Celta édition 
est la deuxième; j'ignore la date de la pre- 
mière. 

GARLANDE (Jean DE), écrivain sur la 
musique, supposé élrc le même ecclésiastique 
que Garland, Gerland et enfin Jarland, cha- 
noine régulier et scolastique de S.-Paul de 
Besançon, qui vécut dans la première moitié 
du douzième siècle. Le P. Pcz (1) a essayé de 
prouver que celui-ci était originaire de la 
Lorraine. Cependant Gerland se dit lui-même 
Bcsançonais, dans le prologue, publié par 
D. Martcnne(2), de son livre intitulé : Candela 

(l) Tk*$aurHtanrrtt.*ovi$t ,t.U.Dinrrl.liûg.,p IC. 
(1) Thfëûurui a i.f |. |, p. 5ïi. 
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evangelica, et le nom qu'il se donne est celui 
de Jarland (Jarlandus Chrysopolitanus, 
S.-Pauli scholarum Prxceplor et Canoni- 
cus). Chrysopolis est le nom lalin de Besançon. 
Suivant le P. Pez et les auteurs de V Histoire 
littéraire de la France (1), Gerland étant venu 
à Besançon, y fut pourvu d'un canonicalct de 
remploi de scolastiquc dans l'église collégiale 
de S. -Paul. Ce fut, disent-ils, peu de temps 
avant l'an 1131, époque d'une révolution ar- 
rivée dans le chapitre de cette église, dont une 
partie embrassa la vie régulière sous la con- 
duite d'un prieur, et l'autre persévéra dans son 
ancien état. Gerland se rangea du côté des pre- 
miers et fonda à Lanthenans, village près de 
Baume-les-Damcs, une abbaye de chanoines 
réguliers, oit l'on croit qu'il mourut. Le dernier 
renseignement qu'on possède sur la vie de ce 
scolaslique est qu'il vivait encore en 1148; 
car un auteur contemporain parle d'un voyage 
qu'il fit alors sur le Rhin , en compagnie 
d'Adalbéron, archevêque de Trêves (2). Après 
cette époque, l'histoire se tait sur lui. On ne 
parlera point ici de ses traités de théologie, de 
dialectique et de chronologie ecclésiastique, 
qui n'appartiennent pas à l'objet de ce diction- 
naire : c'est comme auteur d'un livre sur le 
plain-chant et sur la musique mesurée que 
Jean de Garlande y est mentionné. Mais 
d'abord une question se présente, à savoir, s'il 
y a identité entre ce Jean de Garlande et 
Gerland ou Jarland? Rien n'en établit la 
preuve. Tout ce qu'on sait d'une manière posi- 
tive, c'est que Gerland était savant dans le 
trivium et dans \equadrivium, qui, au moyen 
âge, renfermaient toute la science de ce qu'on 
appelait alors les sept arts libéraux, au nombre 
desquels était la musique. Ce fait résulte d'une 
lettre que lui écrivait Hugues Metcl, son ami et 
compatriote, pour le détourner d'une hérésie 
à laquelle il se laissait entraîner, et qui lui est 
adressée en ces mots : Gerlando scientia 
Trivii Quadriviique oneruto et konorato 
Hugo Metellus. etc. Mais de ce que Gerland 
était savant dans la musique ne découle pas la 
démonstration qu'il est le même personnage 
que Jean de Garlande, auteur d'un traité de 
cet art. Aucun des contemporains ni des his- 
toriens ecclésiastiques ne l'appelle Johannes 
de Gai-landia. L'écrivain le plus ancien chez 
qui l'on trouve ce dernier nom, et qui fait con- 
naître l'ouvrage de Jean de Garlande, est le 

(I) Tom. XII, p. 173. 

(tlGtii. Arthitfi. Trttlr. */>*/ D. il/art. Ampli*», 
tollerl., |. IV, p toe. 
(5) Uiiioirt Ht l'haraionif au mo>j. h ligt, p. 47. 



dominicain Jérôme de Moravie, auteur d'une 
compilation de divers traités de musique, qui 
écrivait en 1260, c'est-à-dire cent douze ans 
après le dernier renseignement historique 
qu'on possède sur Gerland. Or, Jérôme ne dit 
pas un mot d'où l'on puisse conclure que les 
deux noms désignent la même personne. 

Quoi qu'il en soit, Jean de Garlande, dont il 
s'agit ici, est incontestablement l'auteur du 
traité de musique rapporté en toutou en partie 
par Jérôme de Moravie dans sa compilation. 
Ce traité a été longtemps inconnu. M. E. De 
Coussemaker dit (3) que Jérôme de Moravie l'a 
inséré dans son ouvrage : c'est parler, ce me 
semble, d'une manière trop absolue; car Jérôme 
de Moravie (voyez ce nom) était compilateur et 
non copiste. Il a dû retrancher du traité de 
Jean de Garlande, et quelquefois y ajouter. 
Lui-même, d'ailleurs, nous en avertit, car il 
blâme parfois son auteur, par exemple, dans le 
vingt-sixième chapitre (4), où, parlant du 
hoquet, il appelle défectueuse la position de 
l'exemple donné par Jean de Garlande. Immé- 
diatement après, il nous informe qu'à ce que 
Jean a dit concernant la musique plaine, il a 
ajouté ce qui regarde la longueur et la brièveté 
du son, ce qui, dit-il, est appelé mode du son 
parmi nous (a). Au surplus, un manuscrit de 
l'ouvrage de Garlande existe à la Bibliothèque 
du Vatican, sans nom d'auteur; MM. Danjou 
et Stéphcn Morelot {voyez ces noms) en ont 
fait une copie pendant leur séjour à Rome, 
en 1847 ; ils l'ont communiqué à M. De Cousse- 
maker, qui y a trouvé grand nombre de va- 
riantes. Une découverte récente fournira enfla 
le moyen de publier l'ouvrage de Jean de 
Garlande dans son intégrité. Elle est due à 
M. Grosjean, organiste intelligent de la cathé- 
drale de Sainl-Dié (Vosges), qui a trouvé dans 
la Bibliothèque publique de celte ville un ma- 
nuscrit du quinzième siècle, lequel renferme 
le Lucidarium in art» musicx de Maechetlo 
de Padoue , YArs cantus mensurabilis , de 
Francon, tous deux complets, cinq autres 
petits traités ou extraits de divers ouvrages, et 
enfin, au n° 0, Introduclio musicx planx et 
éliam music* mensuralse secundum magis- 
trum Johannem de Galandia (sic) musicm 
sapientissimum. Ce traité, le plus considé- 
rable du recueil, a 30 feuillets. L'écriture du 
manuscrit est bonne, mais chargée d'abré- 
viations. La collelion de ce manuscrit pré- 
cieux avec la copie de MM. Danjou et Morelot 

(») P. III Ju manuscrit Je la Bibliothèque impériale 
de Pari». 
(5) to.l. loc., f» ISS. 
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et le manuscril de Jérôme de Moravie produira 
sans nul doute un bon texte. 

L'abbé Gerhcrt a publié dans sa collection 
des écrivains ecclésiastiques sur la musique (1), 
d'après un manuscril de la Bibliothèque impé- 
riale de Vienne, des fragments de Gerland sur 
les mesures des jeux de flûte de l'orgue, sur les 
cloches, et sur certains remèdes propres à amé- 
liorer la sonorité de la voix. 

<■ VU M I .1U (Guillaume), ou plutôtGAR- 
M I II , en latin Garnerius ou Guarnerius, 
musicien qui a. eu de la célébrité dans la se- 
conde moitié du quinzième siècle. Il est vrai- 
semblable qu'il était né en Belgique, et que son 
nom était Garnier ou Guaruier, car, dans un 
manuscritducommencemenldu seizième siècle, 
qui contient des chansons françaises cl fla- 
mandes à trois et à quatre parties, lequel a 
appartenu à l'abbé de Tcrsan, et qui est devenu 
la propriété de lord Spencer, on en trouve une 
«]ui commence par ces mots Consolét moi, et 
qui porte en lélc : Guilh. Guarnier Belg. On 
trouve aussi un motet de Guarnier dans le re- 
cueil publié par Attaignant, à Taris, en 1529, 
< l une chanson française à quatre voix, dans le 
\1 livre publié parle même éditeur, en 1542. 
Ouoi qu'il en soit, Garnerio ou Garnier fut un 
célèbre professeur de musique, qui d'al>ord 
ouvrit des cours à Milan, et qui fut ensuite 
appelé à Y i pies pour enseigner dans l'École de 
musique fondée par le roi Ferdinand de Sicile. 
Il vivait dans celle ville en 1480, ainsi que le 
prouve un passage de la vie de Gafori par Pan- 
taléon Melegoli. 

GARNIER (HosoHt), musicien français, 
accompagnateur de la musique de Stanislas, 
roi de Pologne, vivait à Paris dans la première 
moitié du dix -huitième siècle, et mourut à 
Nancy en 1709. Il s'est fait connaître par un 
ouvrage qui a pour titre : Méthode pour l'ac- 
compagnement du clavecin, et bonne pour 
les personnes qui pincent de la harpe, Paris, 
1706, in-4°. Celte méthode est établie sur les 
principes de la basse fondamentale. 

GARNIER (Adrien), né à Lyon, vers 
1740, apprit fort jeune le violon, et acquit une 
certaine habileté sur cet instrument. En 1770, 
il fil graver dans sa ville natale six solos pour 
le violon, op. 1. Cinq ans après, il se rendit à 
Paris, entra à l'Opéra en 1777, el mourut au 
mois de novembre 1787. 

GARNIER (François-Joseph), connu sous 
le nom de G ur nier l' aîné, naquit, en 1759, au 
village de Lauris, dans le département de Vau- 

(i) T. Il, p. i;;,î;s. 
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cluse (2). Neveu d'un basson de l'Opéra, il se 
rend ii à Paris, près de ce parent qui le confia 
au vieux hautboïste Sallcnlin. En 1778, il entra 
à l'orchestre de l'Opéra, en qualité de second 
hautbois; mais bientôt il cul surpassé son 
maître en habileté. Admis drns la musique du 
roi, en 1784, deux ans plus tard il devint pre- 
mier hautbois de l'Académie royale de musique. 
Plusieurs fois Garnier s'était fait entendre avec 
succès au Concert spirituel, et sa réputation 
comme hautboïste était brillante, quand la 
révolution survint et lui fit perdre une partie 
des avantages dont il jouissait à la cour el dans 
le monde. Il chercha alors à entrer dans l'ad- 
ministration de la guerre, et fui nommé com- 
missaire ordonnateur. A Francfort, où il se 
trouvait avec le général Morcau, il fit admirer 
son talent dans un concert que Kreutzer y 
donna. Attaché ensuite a l'armée de Cham- 
ptonnet en Italie, il visita Rome et Naples. 
Rentré en France, après avoir acquis assez de 
bien pour vivre dans l'indépeudance, et retiré 
de tous ses emplois, Garnier voulut réaliser le 
projet qu'il avait formé depuis longtemps de 
finir ses jours dans le lieu qui Pavait vu naître, 
et dont il avait conservé un souvenir plein de 
charme : il se mit donc en roule pour le midi 
de la France. Arrivé à Lauris, il y retrouva des 
parents et des amis d'enfance qui lui firent 
féte ; mais après les premiers moments d'effu- 
sion, après avoir parcouru les bords de la Du- 
rance, qui n'eurent plus pour lui les séductions 
de la jeunesse , il s'aperçut que le bonheur 
champêtre qu'il y était allé chercher n'était 
plus à son usage. L'art lui manquait : faire et 
entendre de la musique étaient devenus un 
besoin impérieux qu'il ne pouvait satisfaire. En 
vain chcrchait-U sur son hautbois des distrac- 
tions à son ennui ; il n'y avait point à Lauris 
d'oreilles ni de cœurs qui s'émussent à ses ac- 
cents. Quelques jeunes paysans, à la vérité, 
avaient consenti à devenir ses élèves, et par 
ses soins faisaient des progrès dans leurs 
études; plus tard même, il parvint à former un 
corps de musique d'harmonie par les mêmes 
ressources; mais accoutumé à la perfection des 
artistes célèbres avec lesquels il avait vécu, il 
faisait incessamment des comparaisons qui le 
jetaient dans le découragement. L'ennui, celle 
cruelle maladie de l'Ame, devint plus forl que 
ses résolutions, et le dessécha par degrés. Il 
mourut ignoré dans sa retraite vers 1825, à 

•i J'ai dit, dans la premirre édition de celle Bio- 
graphie, que Garnier était ni à P.im : c'était une 
erreur puisée dans jne notice «juc Itoqucforl m'avait 
emoyée. 



Digitized by Google 



GAKN1ER - 

l'âge d'environ soixante-six ans (1). On con- 
naît de lui : 1° Premier, deuxième et troisième 
concertos pour hautbois, Paris, chez l'auteur. 
2» Première et deuxième symphonie concer- 
tante pour deux hautbois, Paris, Erard. 5" Sym- 
phonie concertante pour flûte, hautbois et bas 
son, op. 4, Paris, Naderman. 5° Six duos pour 
hautbois et violon, op. 7, ibid. 6° Méthode 
pour le hautbois, contenant les principes né- 
cessaires pour bien jouer de cet instru- 
ment, etc., Paris, Plcyel. 

GARIMEIl (Joseph), frère du précédent, 
connu sous le nom de Garnier jeune , joua du 
hautbois comme l'atné, cl entra à l'orchestre 
de l'Opéra comme second, en 1780; mais l'in- 
strument qu'il cultiva de préférence Tut la flûte, 
et ce fut celui qu'il joua ensuite dans le même 
orchestre. Il se retira en 1814, avec la pension, 
après vingt cinq ans de service. Cet artiste a 
publié 1° Premier concerto pour la flûte, 
Paris, Naderman. 2° Trios pour flûte, cor et 
basson ou violoncelle, Paris, Janel. 3° Quatre 
livres de six duos chaque, pour deux flûtes, 
Paris, Naderman et Schlesinger. 4° Études 
pour la flûte, Paris, Janel. 5° Méthode de flûte, 
Paris, Janel. 

GARTNER (Joseph), facteur d'orgues 'et 
de pianos de la cour igtpériale d'Autriche, né 
en Bohême, s'est fixé à Prague. Il est auteur 
d'un petil ouvrage intitulé : kurze Belehrung 
iiber die innere Einrichtung der Orgeln, etc. 
(Instruction abrégée sur la disposition inté- 
rieure de l'orgue, etc.), Prague, 1832, in-8 u de 
VIII et 34 pages, avec cinq planches lilhogra- 
phiées. Cet opuscule .i été publié aux frais de la 
Société des amis de la musique d'église en Bo- 
hême, pour l'usage des jeunes organistes, et 
j>our leur apprendre à tenir en bon état l'in- 
strument qui leur est confié. Une deuxième 
« dition a paru à Prague, chez llofmann, en 
1841, in 8». 

OAI\lILLI(BEnsiARDi!«o), musicien italien, 
vécut dans la seconde moitié du seizième siècle. 
On cdTinalt sous son nom un recueil de motets 
intitulé : Modulationum quinque vocum liber 
primus, Veneliis, apud Hieronymum Scotum, 
15G2, in 4° obi. 

GA11ZONI (Thomas) , auteur italien du 
seizième siècle, naquit à Bagnacavallo, dans la 
Ilomagne, au mois de mars 1549. Après avoir 
fait ses études à Ferra rc et à Sienne, il alla r n 
1500 prendre à Bavennc l'habit de chanoine 
régulier de Lalran. Il mourut dans sa patrie, 

(I) Voyei IVerîi de M. J. F. Porl« InlttoK : Du 
mo >'"' proj^tr l* goiil #'# la BMrifM ch France; 
Cacn, l»:.:., in *-. 
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le 8 juin 1589. On a de lui plusieurs ouvrages 
bizarres, parmi lesquels se trouve celui qui est 
intitulé : Piazsa universale di tutte le pro- 
fessioni del mondo, Venise, 1585, in-4°. Il y 
en a des édi lions de 1 589 et de 1 65 1 . Cet on vrage 
est divisé en cent cinquante-cinq discours, sur 
toutes les professions des hommes : le second 
et le quarante-deuxième traitent de Musici, 
cosi cantori, corne suonatori, ed in partico- 
lare de' Pifferi. On connaît une traduction 
française de cet ouvrage, une autre latine par 
Mich.-Gasp. Landorp, et une allemande, sous 
le lilre de Schauplatz von allerley kùnsten, 
1020, 1640, 1059, et Francfort 1719. 

G ASC 11131 (Madame la comtesse Faitot 
Gaschu-de-Bosekbehg), flllc du comte Jean 1 
Suminsky, et femme du comte polonais Amand 
de Gàschin, est née à Thorn, le 9 mars 1818. 
Dès ses premières années, elle fit remarquer 
son heureuse organisation pour la musique, et 
son talent sur le piano se développa rapide- 
ment. Us virtuoses Liszt, Thalberg et Henselt 
devinrent ses modèles, et avant l'âge de vingt 
ans, «on habileté égalait celle des artistes les 
plus renommés. Ses compositions ont de l'ana- 
logie avec le style de Chopin. Parmi ses pro- 
ductions, qui sont au nombre d'environ vingt 
œuvres, on remarque : 1° Rêverie, romance 
sans paroles pour le piano, op. 8. Berlin, 
Bothc et Bock. 2° Mazourka, pour le piano, 
œuvre 10, ibid. 3° Charme brisé : (Qu'est-ce 
que l'illusion? (."est le bonheur; qu'est-ce 
quele bonheur? Une illusion), poème harmo 
nique pour le piano, op. 9, ibid. 

GASCOGNE (Mathieu), GASCONGINE 
oh GASCOINE, ' musicien français, vivait 
au commencement du seizième siècle. Il fut 
vraisemblablement attaché à la chapelle de 
quelque prince, mais non à celle du roi de 
France, car je n'ai point trouvé son nom dans 
les ordonnances ni dans les comptes de celle 
chapelle. Dans le recueil intitulé : Liber unde- 
cimus XXVI musicales habet modulas, qua- 
tuor et quinque vocibus editos, Parrhisiis in 
vico Cithareo prope sanctorum Cosmi et 
Damiani tempfum in xdibus Pétri Attei- 
gnant musicx calcographi, in-4", gothique, 
on trouve cinq motets de Gascogne à quatre 
parties. Quelques morceaux du même contre- 
nointisle sont aussi dans le Concentus harmo- 
nicus oçto, sex, quinque et quatuor vocum, 
omnium jucundissimi , nuspiam antea sic 
féUi, de Salhlingcr (Augsbourg, Phil. Ublard, 
1545). Deux motels de Gascogne sont aussi 
dans le Liber secundus : quatuor et viginti 
musicales quatuor vocum motelos habet , 
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publié par Pierre Attaignant, 1534 ; un Magni- 
ficat du même est dans le sixième livre du 
même éditeur qui a pour tilre : XIII Quin- 
que ultitnorum tonorum Magnificat conti- 
nent. Parhitiis, elc. Mente teptemb. 1534; 
et enfin, deux psaumes à quatre voix du même 
sont dans le neuvième livre du même éditeur, 
intitulé : XV11I DavUicos {sic) musicales 
psalmos habet, 1534. l'abbé Baini indique 
des messes sur des chansons françaises, écrites 
par Gascogne, lesquelles se trouvent dans les 
archives de la chapelle pontifical' , à Rome. 
Sous le nom de Gascong, il y a aussi des messes 
manuscrites à quatre voix (cod. 7) dans la Bi- 
bliothèque de Munich. Enfin, un recueil ma- 
nuscrit de messes du seizième siècle qui existe 
à la Bibliothèque publique de Cambrai, sous le 
n° 3, contient trois messes de Gascongne à 
quatre voix ; la première est intitulée : Pour- 
quoi non; elle est la quatrième du recueil; la 
seconde a pour titre : Sateuzin ; c'est la sep- 
tième du volume; la troisième, intitulée : f os 
qui in turribus, est la treizième du volume. 

GASPAR ou GASPARD, savant musi- 
cien belge, dont le nom de famille était Vaw 
Weerbeke, naquit à Audenaerde, en Flandre, 
vers 1440, ou un peu auparavant. Il fut élève 
d'Ockeghcm, comme le prouvent ces vers de la 
déploration de Guillaume Crespel, sur la mort 
de ce maître : 

Agrieola, Verbonnet, Prîorif, 

Joiquin Dm Prêt, Gsapird, Brume), Compare, 

Ne parles plu* de joyeux chantt ne rit, 

Mai» rompoaei un <V# rtcordrriê 

Tour lamenter noitre maistre et bon pè>r. 

On voit dans un registre de comptes de la 
ville d'Audenacrdc, que le 14 novembre 1490, 
Gaspar fan Weerbeke, maître de chant du 
duc de Milan, revint dans sa ville natale, 
et que le magistrat lui présenta quatre lots de 
vin. La patrie de ce musicien distingué était 
inconnue, ainsi que son nom de famille, et la 
position qu'il avait occupée était ignorée, avant 
que M. Vanderstracl, auteur de plusieurs opus- 
cules rclatift à l'histoire de la musique, eût fait 
la découverte de ce document dans les archives 
de la ville d'Audenaerde, où il est né (voyez 
Vanderstraet). Il a eu l'obligeance de me le 
communiquer immédiatement. Si nous cher- 
chons quel fut le duc4e Milan qui eut Gaspard 
Van Weerbeke à son service, nous trouverons 
que ce dut être Jean-Galéas-Maric Sforce, qui 
succéda à son père, en 1470, et mour ut empoi- 
sonné par son oncle Ludovic Sforce, en 1494, 
au château de Pavie, oii il était retenu pri- 
sonnier. L'usurpateur Ludovic, qui avait gou- 



- GASPARD 

verné jusqu'alors au nom de son neveu, avait 
éloigné, dans les dernières années, les anciens 
serviteurs de la maison ducale et les avait 
remplacés par ses créatures. Ce fut alors, sans 
doute, que Gaspar dut s'éloigner de Milan et 
retourner dans sa patrie. Il eut pour successeur 
Gafori (voyez ce nom), déjà premier chantre 
de la cathédrale de Milan depuis 1484, et qui, 
ayant suivi la fortune du duc Ludovic dans les 
mauvais jours, dut jouir de sa faveur après que 
ce prince fut rentré à Milan par trahison, et se 
fut emparé du pouvoir. Les manuscrits de la 
chapelle pontificale, notamment le volume coté 
14, renferment des messes qui portent le nom 
de Gaspar. Sous le litre de /Visser (sic) Gas- 
par, le célèbre imprimeur Ottaviano Pctrucci a 
publié, en 1509, à Venise, un recueil de cinq 
messes de cet artiste, à quatre voix, lesquelles 
ont pour titres : Ave regina calorum; O Ve- 
nus bauth (beauté); £ trop penser; Octavi 
toni; Se mieulx ne vient, petit in 4° obi. Les 
Fragmenta missarum, publiés par le même 
imprimeur, dans la même année, renferment 
aussi un Salve Sancta parens et deux Credo 
à quatre voix de Gaspar, dont le premier est tiré 
de sa messe intitulée : Cardinale: et dans le 
recueil intitulé : Missarum diversorum auc- 
torum liber primus, imprimé par le même, i 
Venise, en 1508, on trouve la messe Vas lu pas 
(Ne veux-tu pas?) du même maître. Dans le 
quatrième livre de motels publiés par le même 
imprimeur, en 1505, il y a du même artiste trois 
motets à quatre voix. Les Motetti XXXI II, 
Venise, Pctrucci, 1502, petit in-4», en con- 
tiennent neuf à quatre voix, par Gaspar, et l'on 
en trouve un à cinq voix sur les paroles Dulcit 
arnica Dei digna, dans les Motetti a cinque 
libro primo, Venise, Pctrucci, 1505, in-4" obi. 
Enfin, le liber secundus Lamenlationum , 
Venise, Petrucci, 1500, contient quatre lamen- 
tations à quatre voix de ce compositeur. 

GASPAR (Michel). On attribue à un mé- 
decin de ce nom un opuscule sur l'usage de la 
musique dans la médecine, dont la première 
édition a paru à Ulrecht, et dont la deuxième 
a été publiée sons ce litre : De arte medendi 
apud priscos musices ope atque carminum. 
Epistola ad Jntonium Relhan M. D. Coll. 
Med. Lond. Soc. et Cens. Editio altéra et 
auclior, Londres, 1783, in-8°. On a rendu 
compte de cet écrit dans la Critical Fleviewdc 
l'année 1783, t. 55, p. 340, cl dans le Journal 
encyclopédique du mots de mai 1784, p. 171. 

GASPARD DE 8ALO, ainsi nommé 
parce qu'il était né dans la petite ville de Salo, 
sur le lac de Garde, en Lombardic, fui un des 
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meilleurs luthiers italiens du seizième siècle. 
Il vécut et travailla à Brcscia, depuis 1565 en- 
viron jusque vers 1615, c'est-à-dire, pendant 
près de cinquante ans; car on trouve des in- 
struments sortis de ses mains, à ces époques 
éloignées. Gaspard était renommé parliculiè- 
ment pour ses violes, basses et contrebasses de 
viole. Le célèbre contrebassiste Dragonetti 
(voyez ce nom) a possédé un instrument de ce 
luthier qui était admirable sous les rapports 
de la distinction du son et de l'égalité. C'était 
un ancien violone, ou contrebasse de viole, 
qu'il avait fait monter en contrebasse moderne. 
Par son testament, Dragonetti a laissé cet in- 
strument à la ville de Venise, sa patrie. On 
connaît peu de violons de Gaspard de Salo; 
cependant il s'en est trouvé un très-bon, por- 
tant la date de 1576, dans une collection d'in- 
struments précieux qui fut vendue à Milan, 
en 1807. Le baron de Bagge en possédait un 
dont Rodolphe Kreutzer parlait souvent avec 
admiration Je connais aussi entre les mains 
de M. T. Forster, amateur anglais, un violon 
qui porte intérieurement l'inscription Gasparo 
di Salo in Brescia, 1613. Sa qualité de son 
est claire, mais courte. C'est un produit dégé- 
néré de la vieillesse de l'auteur. Le patron des 
violons de cet artiste est plus allongé, et les 
voûtes sont plus élevées que dans les instru- 
ments de Crémone. 

GASPARD (...), clarinettiste allemand, 
attaché à la musique du prince de Conli, à 
Paris, a fait graver en celte ville et a publié 
en 1775 six quatuors pour clarinette, violon, 
viole ou violoncelle et basson. 

GASPARI (Gaïtano), né à Bologne, le 
14 mars 1807, n'apprit la musique dans sa 
jeunesse que pour en f»irc un délassement 
pendant ses études de collège : cependant il 
montrait beaucoup de goût pour cet art, parti- 
culièrement pour le chant. A peine âgé de 
douze ans, il jouait passablement du piano. 
En 1820, il entra au Lycée communal de mu- 
sique, sous la discipline de Bcncdello Donelli, 
qui, plus lard, lui enseigna aussi l'accompagne- 
ment de la basse chiffrée et le contrepoint. 
Ayant terminé ses éludes de langue latine, il 
suivit un cours de philosophie ; mais alors il 
reconnut l'impossibilité de faire concurrem- 
ment avec succès des éludes sérieuses de genres 
très-différents. D'après les conseils de son 
maître, Donelli, il prit la résolution de se li- 
vrer exclusivement a la culture de la musique. 
En 1834, il obtint au Lycée le second prix de 
piano, et le premier lui fui décerné en 1825. 
Dans l'année suivante, M. Gaspat i commença 



l'étude du contrepoint, sous la direction de ce 
même Donelli, à qui celle partie de l'enseigne- 
ment avait été confiée provisoirement, après 
la mort de Stanislas Maltei, arrivée le 12 mai 
1825. Bien que le maître lïu assez mal habile 
conlrepointiste, l'élève fil néanmoins assez de 
progrès pour que le second prix lui fût dé- 
cerné : il obtint le premier en 1827. Appelé 
peu de temps après à Cento, en qualité de 
maître de chapelle de la ville et de la collégiale, 
il accepta cette position, le 31 mars 1828. Le 
mois suivant, il obtint le diplôme de maître ho- 
noraire de l'Académie philharmonique de Bo- 
logne. M. Gaspari demeura à Cento jusqu'en 
1836, autant estimé qu'aimé des habitants de 
cette petite ville. Vers la fin de celle année, il 
passa à Imola comme maître de chapelle de la 
cathédrale ; mais il n'y resta que quelques 
mois, parce que son ancien mallre, Donelli, 
ayant été nommé maître de S.-Pelronio f à 
Bologne, et professeur titulaire de contrepoint 
au Lycée communal de musique, désira l'avoir 
près de lui pour l'aider elle remplacer lorsque 
la santé de ce maître, déjà fort mauvaise, l'em- 
pêcherait de remplir ses fonctions. Touché de 
tant d'affection, et désireux de se retrouver au 
milieu de sa famille, M. Gaspari renonça à sa 
place de maître de chapelle et retourna à Bo- 
logne au commencement de 1839. La mort de 
Donelli, qui suivit de près son retour dans sa 
ville natale, fit évanouir, toutes ses espérances : 
il dut accepter l'emploi de maître des chœurs 
au théâtre, et se soumettre à un concours, 
pour obtenir sa nomination de professeur de 
solfège au Lycée, le 12 août 1840, aux minimes 
appointements de dix écus romains (cinquanlc- 
qualre francs) par mois! Celte époque de la vie 
de l'estimable artiste ne fut point heureuse : de 
1842 à 1846, il eut à supporter des tracasseries 
qui troublèrent sa Iranquilité, particulière- 
ment de la part des membres de l'Académie 
des philharmoniques; ce qui, pour le rédacteur 
de celte nolice, n'a rien d'étonnant; car il a 
connu la plupart de ces académiciens en 1841, 
et il a pu observer leur jalousie, leur caractère 
emieux à l'égard des hommes d'un mérite 
réel, leur morgue^lcur pédanlisme, et, au ré- 
sumé, leur médiocrité, pour ne rien dire de 
pire. Toutefois, l'espèce de persécution qu'eut 
à subir M. Gaspari pendant une certaine pé- 
riode cul clcs résultats avantageux pour lui et 
pour l'art, car il se renferma en lui-même, 
chercha des consolations dans l'étude, recueil- 
lit des livres didactiques qu'il lut avec fruil, 
prenant sa pari de 'ce qu'il y trouvait de bon, 
s'en formant une instruclion solide, cl donuant 
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une preuve évidente de son mérilc dans un 
• Miserere à cinq voix qu'il publia à Milan, au 
mois d'avril 1840, et qui réduisit ses ennemis 
au silence. Depuis cède époque jusqu'en 1857, 
l'attention de M. Gaspari se tourna tout entière 
vers la littérature de la musique et vers son ' 
histoire : il se forma une bibliothèque spéciale 
de celte littérature, qui est aujourd'hui une des 
plus riches par le choix et la rareté des ou- 
vrages, et rassembla d'immenses matériaux 
pour la compilation d'une bibliographiedc l'an* I 
cienne musique italienne; travail dont on a 
déjà pu apprécier la grande valeur par les ex* 1 
ccllcnb articles qu'il a fait insérer dans la Ga- | 
zette musicale de Milan, en 1854 et 1855 
(années XII el XIII). La place de maître de 
chapelle de S.-Petronio ayant été mise au 
concours, M. Gaspari l'obtint le 29 mai 1857; 
alors se réveillèrent les haines et les ardeutes 
polémiques assoupies depuis onze ans; mais 
la presse en fit justice. L'éminent professeur 
s'est depuis lors livré à la composition des ou- 
vrages destinés au service de la chapelle qu'il 
dirige, ainsi qu'aux soins réclamés par la Bi- 
bliothèque du Lycée musical, dont la conserva- 
lion lui a été confiée depuis le 20décembre 1 856. 
La catalogue illustré de celte célèbre Biblio- 
thèque, qui fut formée autrefois par le P. Mar- 
tini, a été entrepris par M. Gaspari, et Ton ne 
peut douter qu'il n'accomplisse cette tache de 
manière à mériter les applaudissements des 
hommes livrés à l'étude sérieuse de l'histoire 
de l'art. Son exactitude scrupuleuse, sa dexté- 
rité à saisir le côté intéressant des ouvrages, et 
ses connaissances positives dans l'histoire de la 
littérature musicale, ne laissent point de doute 
sur le mérite de ce travail, dont la publication 
est ardemment désirée. Si M. Gaspari n'a pas 
cultivé le genre de la musique dramatique, ce 
n'est pas par répugnance, mais par défaut 
d'opportunité. La musique religieuse est la 
seule dont il s'est occupé : on n'a publié qu'un 
petit nombre de ses ouvrages en ce genre. Son 
style est noble, sévère, mais n'a pas de séche- 
resse scolaslique; lorsqu'il y traite le style 
d'imitation et de fugue, c'est avec liberté el 
d'une manière naturelle; les parties sont bien 
placées, et 1'instrumeutatioo, dégagée de com- 
plications qui se perdent sous les voûtes d'une 
église, est dans les conditions nécessaires pour 
proiluire de l'effet. 

Parmi les morceaux remplis d'intérêt que 
M. Gaspari a fait insérer dans la Gazette mu- \ 
sicale de Milan, on remarque celui qui a pour I 
titre : la Mutica in Sologna, dont il a été fait l 
un tiré à part, Milan, Tito di Gio. Ricordi, I 



gr. in-8° de trente-deux pages. Ce digne ar- 
tiste, modeste autant que savant, est académi- 
cien philharmonique de Bologne, correspon- 
dant de l'Académie impériale des beaux-arts de 
l'Institut de France, et associé correspondant 
de l'Académie royale des beaux-arts de Flo- 
rence. 

GA8PAUEVI (Fiuîicesco), né à Lucqucs, 
vers 1G65, se rendit à Rome pour y achever ses 
études de musique, et y eut pour maîtres Corelli 
et le célèbre organiste Bernard Pasquini. Il fut 
académicien philharmonique, et maître de mu- 
sique au Conservatoire de la Pietà à Venise. 
En 1735, le chapitre de Saint-Jean de Latran, 
à Rome, le nomma maître de chapelle de cette 
église ; le mauvais état de sa santé Pempéchant 
d'en remplir les fonctions, on nomma Jérôme 
Chili vice-maltre de chapelle, pour le rempla- 
cer; mais Gasparini étant mort au mois d'avril 
1737, Chili lut succéda, comme maître de cha- 
pelle en litre. On considère encore Gasparini 
en Italie comme un des plus habiles composi- 
teurs de son temps, soit pour Péglise, soit pour 
le théâtre. Il» été le maître du célèbre compo- 
siteur B.Marcello. 

Les principaux opéras de Gasparini sont : 
1° Tiberio, à Rome, 1702. 2° Amor delta pa- 
tria, 1703. 3» Jmenei stabiliti dal caso, ibid. 
4° // Miglior d'ogni amort, ibîd. 5» // Prin- 
cipe tra i vazsnli, ibid. 6° Fede tradita ven- 
dicata. 1704. 7 La Maschera levata alvizio, 
ibid. 8 8 Amlelo, 1705. 9° Antioco, ibid. 
10° Fredegonda, ibid. 11* /( Principato rut- 
todito dalla frode, 1706. 12° Statira, 1707. 
\ô n Jaicon, rè délia China, ibid. 14° Amor 
generoso, ibid. 15° Anfitrione, ibid. 16° /7a- 
vio Anicio Olibrio , 1708. 17» L'Alcide o 
violenza d 'amore, *1709. 18° Engelberta, 
ibid. 19» La Principessa fedele, ibid. 20» Sesos- 
tri rè d'Egitto, 1710. 21» Tamerlano, ibid. 
22° Costantino, poésie d'Apostolo Zeno, re- 
présenté au théâtre S.-Cassiano, a Venise, 
1711. 23» Merope, ibid. 24° La Pazzia amo- 
rota, ibid. 25° Le second acte a'Eraclio de 
Bernardoni, 1712. 26° Mot* liber ato dal Nilo, 
oratorio, ibid. 27° La Verità nell' inganno, 
1713. 28» Bajasctte, 1719.29» La même pièce, 
autre musique, 1723. 30° Equivoci d'amore e 
d'innocenza, ibid. 31° Fede in eimento, 1730. 
32° La Ninfa Apollo, ibid. 

Outre ces ouvrages dramatiques, et une 
grande quantité de musique d'église, on con- 
naît aussi de Gasparini - 1° Douze cantate da 
caméra a voce sola, Lucqucs, 1697. c'est la 
deuxième édition; la première avait oaru à 
Rome, en 1095. 2» Trois cantate a soprano, 
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Mss, chez Breitkopf. 3° Trois cantate a voce 
sola, Mss. 4° PolastreUo e Parpagnano, in- 
termezzo, 1709. 

L'ouvrage par lequel Gasparini est aujour- 
d'hui le plus connu est un traité d'accom- 
pagnement intitulé : l'Armonico prattico al 
cembalo, ovvero regole, osservazioni ed aver- 
timentiper ben suonare il basso e accompa- 
gnare sopra il cembalo } tpinetla ed organo t 
Venise, 1683, in-4°. Il y en a aussi des édi- 
Uous de 1708, 1715, 1745, 1754 et 1704. La 
septième a paru à Venise, en 1802, in-4°. L'au- 
teur n'a eu pour but, comme le titre du livre 
l'indique, que de former des accompagnateurs : 

- il a développé dans un petit nombre de pages 
la tradition des écoles d'Italie sur cette ma- 
nière, et, sous ce rapport, son ourrage a étë 
longtemps le meilleur de son espèce; il jouit 
même encore de beaucoup de considération 
parmi les Italiens, quoique celui de Fenaroli 
soit préférable, sous les rapports de l'ordre et 
de la clarté. 

GASPAIUM M.chel-Axcb), contralliste 
célèbre, vers la fin du dix-septième siècle, et 
compositeur de mérite, naquit à Lucques, et 
parait avoir été de la même famille que le pré- 
cédent. Il fut élève de Lotti, et fonda à Venise 
une école de chant où beaucoup de chanteurs 
distingués, entre autres la célèbre Faustine 
Bordoni, se sont formés. Gasparini a fait repré- 
senter sur le théâtre de Venise plusieurs opé- 
ras ; ceux qu'on connaît aujourd'hui sont : 7/ 
principe Selvagg io ( 1095); il Rodomonte 
(1714); Arsace; Lamano (1719) ; il Piu fe- 
del Ira gli amici (1721). Gasparini est mort à 
Venise, vers 1732. 

GASPAllIM (Quhino), maître de cha- 
pelle du roi de Sardaigne, à Turin, obtint cette 
place en 1749, et l'occupait encore en 1770. Il 
fut aussi un violoncelliste distingué. Gasparini 

^ a beaucoup écrit pour l'église. On connaît de lui 
en manuscrit un Stabat Mater a dut toprani, 
con violini et bauo, Turin, 1758, in-4\ Le 
catalogue de Traeg, de Vienne, indique de sa 
composition : 1° Motetto de morte. 2° Adora- 
mu* te. 3° Christe redemptor. 4° Tantum 
ergo. On a gravé à Londres six trios pour deux 
violons et violoncelle , sous le nom de Gas- 
parini. 

GASSE (Ferdinand), né à Naples, au mois 
de mars 1788, alla avec sa famille s'établir en 
France, dans sa jeunesse, et entra comme élève 
au Conservatoire de musique, au mois de 
floréal de l'an vi. Après avoir étudié le violon 
sous la direction de Rodolphe Kreutzer, cl 
l'harmonie dans l'école de Catcl, il obtint le 



premier prix au concours de 1801. Dans la 
même année, il entra dans la classe de compo- 
sition de Gossec, obtint le second prix au con- 
cours de 1804, et l'Institut lui décerna le pre- 
mier grand prix en 1805, avec le titre de pen- 
sionnaire du gouvernement a Rome. Arrivé 
dans celte ville, il continua ses études de 
musique classique, et envoya à la classe des 
beaux -arts de l'Institut de France plusieurs 
morceaux de musique d'église, fruits de ses 
travaux. Méhul fit en 1808 un rapport favo- 
rable sur un Te Deum à deux chœurs et sur un 
Christe eleison, en fugue à six voix sans 
accompagnement, que Gasse avait fait par- 
venir à l'Institut. Au mois de janvier 1812, il 
fit représenter à Naples un opéra bouffe en 
deux actes intitulé : la finta Zingara. De 
retour en France dans le cours de la même 
année, il rentra comme violoniste à l'orchestre 
de l'Opéra, où il était déjà avant son départ 
pour l'Italie. Il s'est retiré avec la pension 
en 1835. Gasse s'est fait connaître en France 
comme compositeur, par plusieurs opéras dont 
voici les titres : 1° Le Vogage incognito, 
en un acte, à l'Opéra -Comique , en 1819. 
2° L'Idiote, en trois actes, au même théâtre, 
en 1820. 5" Une A uit de Gustave Wasa, en 
deux actes, au même théâtre, en 1825. Il a 
aussi publié : 1° Trois duos pour deux violoqs, 
op. 1, Paris, S. Gaveaux. 2 a Duos faciles pour 
deux violons, livres deuxième et troisième, 
Paris, Frey. 3° Trois grands duos concertants, 
idem, livre quatnèmc, ibid. 4° Trois duos 
faciles et progressifs, idem, livre cinquième, 
Paris, Troupenas.5°Trois sonates faciles pour 
violon et basse, ibid. 

GASSENDI (Pierre GASSEND, plus 
connu sous le nom de), professeur royal de 
mathématiques et de philosophie à Paris, 
naquit au village de Chantersier, près de Digne 
en Provence, le 22 janvier 1592, et mourut à 
Paris, le 14 octobre 1055. On a de lui un traité 
sur la musique intitulé : Manuductio ad theo- 
riam musices, Paris, 1654. Cet ouvrage, 
divisé en quatre chapitres, a été réimprimé 
dans les éditions complètes de ses œuvres pu- 
bliées à Lyon, en 1058, 6 vol. in-fol., et à Flo- 
rence, en 1728. On le trouve dans le cinquième 
volume de chacune de ces collections. C'est un 
opuscule de peu de valeur, et peu digne d'un 
philosophe si distingué. 

(i ASSM AA > (Florum-Léopols), maître 
de la chapelle impériale, naquit le 4 mâi 1729, 
à BtUx, en Bohême. Ses parents renvoyèrent 
jeune au séminaire de Kommoiau, pour y Taire 
ses études et apprendre la musique. Ses dispo- 
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sitions heureuses pour cet art le firent remar- 
quer par Wobcrzil , directeur du chœur de 
l'égl i nt- de Brux, et ce maître se chargea du 
soin de lui enseigner tout ce qu'il sarail lui- 
même. A Tige de douze ans, Gassmann jouait 
de plusieurs instruments, particulièrement de 
la harpe, et chantait avec une voix agréable. 
Cependant son père ne le destinait point à être 
musicien de profession, et voulait lui Taire 
apprendre les éléments du commerce; de son 
côté, Gassmann éprouvait un invincible dégoût 
pour Pétat qu'on voulait lui donner, et voulait 
être artiste. Les discussions du père cl du fils 
à ce sujet se terminèrent par la fuite de celui- 
ci ; il s'éloigna du lieu de sa naissance avec un 
seul florin dans sa poche, et sa harpe sur le 
dos. Carlsbad fut la première ville vers laquelle 
il se dirigea; une nombreuse noblesse y était 
rassemblée en ce moment; quinze jours suffi- 
rent au petit virtuose pour s'y faire remar- 
quer par son jeu elipar son chant, et pour y 
gagner une somme d'environ 1,000 écus. Tant 
de richesses lui parurent inépuisables ; il se 
mit à vivre splendidement, et voulut visiter 
l'Italie, dont il avait entendu parler comme de 
la patrie de la musique; mais bientôt l'argent 
qu'il avait gagné si facilement se trouva dis- 
sipé, et lorsqu'il arriva à Venise, il s'aperçut 
qu'il nelui restait plus rien, et qu'il se trouvait 
loin de sa patrie, dans un pays qui ne lui 
offrait aucune ressource, et dont il ignorait 
la langue. Cette situation pénible lui arracha 
des larmes. Un prêtre vint â passer et s'informa 
des causes de sa tristesse; heureusement Gass- 
mann savait un peu de latin qui lui servit à 
expliquer tant bien que mal le sujet de ses 
pleurs ; heureusement aussi le prêtre qui l'in- 
terrogeait était par sa charité digne de son 
ministère. Il emmena le jeune homme a sa 
demeure, le traita comme un fils, et lui donna 
des maîtres qui l'instruisirent et développèrent 
ses heureuses facultés. Quoique le jeune Gass- 
mann fil de rapides progrès dans les sciences 
et dans la littérature, la musique était l'objet 
de ses plus constantes études; cette vocation 
prononcée détermina le protecteur de l'artiste 
â l'envoyer a Bologne, pour étudier sous la 
direction du savant P. Martini. Deux années 
passées dans cette école le mirent en état 
l'occuper a Venise une place d'organiste dans 
un couvent de religieuses. Son talent produisit 
une vive sensation dans le monastère, et l'une 
des nonnes en parla avec admiration au comte 
Léonard Vencri. Amateur de musique pas- 
sionné, le comte désira connaître le jeune 
artiste, cl l'intérêt que celui-ci lui inspira le 



détermina à le retirer chez lui. Ce généreux 
seigneur mit à la disposition de Gassmann une 
partie de son palais, ses domestiques, sa table 
avec l'autorisation d'inviter chaque jour dix à 
douze personnes, enfin sa bourse sans restric- 
tion. Gassmann ne se laissa point éblouir par 
les avantages de cette existence opulente; son 
art suffisait à ses besoins; il continua de vivre 
avec simplicité, et l'estime de son Mécène pour 
lui s'en augmenta. Ce temps fut celui où Gass- 
mann commença à se faire connaître comme 
compositeur dramatique; plusieurs églises lui 
demandèrent aussi des messes et des motets de 
sa composition. 

En 1703, Gassmann fut appelé à Vienne par 
l'empereur François I"; ses compositions y 
Curent tant de succès, que la direction du 
théâtre fit avec lui un traité qui l'obligeait à 
fournir un certain nombre d'opéras, moyen- 
nant une pension annuelle de 400 ducats. 
Joseph II, qui aimait la musique de Gassmann, 
récompensa son mérite en le nommant compo- 
siteur de la cour, et, en 1771, il lui donna le 
titre de maître de chapelle, après la morl de 
Reuter, avec des appointements qui furent 
portés progressivement jusqu'à 800 ducats. 
Jouissant d'une brillante réputation, et comblé 
des faveurs de la fortune, Gassmann, parvenu 
à l'âge de quarante ans, désirait se marier, et 
recherchait la main de la fille du baron de 
Damm, dont la mère était une comtesse 
d'Erlach. De grands revers avaient accablé 
celte noble famille pendant la guerre de sept 
ans, et telle avait été sa décadence, que le 
baron avait été obligé de se livrer au commerce 
pour faire vivre sa Temme et ses enfants. L'em- 
pereur n'aimait pas que les personnes atta- 
chées à sa maison se mariassent ; mais une cir- 
constance indifférente en apparence aplanit 
les difficultés que Gassmann redoutait. Un jour 
il parut à la cour, sortant de chez sa maîtresse, 
et n'ayant pas remarqué quelques fils de soie 
qui s'étaient attachés à ses habits ; on lui fit des 
plaisanteries à ce sujet; l'empereur les entendit 
et lui demanda en rianl quand il comptait se 
marier. — Je n'attends, répondit le maître de 
chapelle, que l'autorisation de Votre Majesté. 
— Eb bien donc , je la donne ! dit Joseph II. 
Les noces se firent quelques jours après 
(en 1700). Celte union fut pour Gassmann la 
source d'un bonheur doux et tranquille; mais 
il en jouit peu de temps, car un accident 
funeste détruisit sa santé, et le conduisit au 
tombeau, avant qu'il eût atteint l'âge de qua- 
ranlc-cinq ans. Un tendre souvenir de recon- 
naissance l'attachait à l'Italie qui avait éu> 
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pour sa jeunesse hospitalière et bienveillante. 
Rarement il laissait passer plus d'une année 
sans y retourner pour visiter ses amis, particu- 
lièrement le comte Veneri. Dans un de ses 
voyages, il eut le malheur de tomber en HO*, 
tant de voiture; ses habits s'accrochèrent, et il 
fut traîné à une certaine dislance; deux côtes 
Turent fracturées, et l'estomac fut comprimé 
sur le cœur. Quelque temps après on s'aperçut 
que des polypes s'étaient formés à ce viscère; 
le mal fit des progrès rapides, et la mort l'en- 
leva à l'art, à sa famille et à ses amis, le 23 jan- 
vier 1774, à l'ige de quarante-cinq ans moins 
quelques mois. Sa deuxième fille ne vit le jour 
que trois mois après sa mort. L'impéralrice 
Marie-Thérèse offrit d'être marraine de cet 
enfant, et fil à la mère une pension pour ses 
filles. Outre ses fonctions de maître de chapelle 
de l'empereur, Gassmann avait aussi celles de 
bibliothécaire de la Bibliothèque impériale de 
musique, la plus considérable qui existât alors 
en Europe : il en rédigea le catalogue. 

En 1772, Gassmann avait fondé une caisse 
pour les veuves des musiciens indigents. Le 
fonds devait s'accroître chaque année par de 
grands concerts, qui produisaient quelquefois 
des recettes de 10,000 francs. Cette institution 
subsiste encore. Le meilleur élève de cet artiste 
distingué a été Salieri. Les principales compo- | 
sitions de Gassmann pour l'église sont : 1" Plu- 
sieurs messes avec chœur cl orchestre, entre 
autres un Dies irx retouché plusieurs fois. 
2» Plusieurs psaumes, hymnes et offertoires. 
-V Betulia liberata, oratorio qui a obtenu un 
brillant succès, et qui se fait remarquer par un 
rare mérite de facture. Parmi ses opéras, les 
plus connus sont : 1° Meropt. 2° Jssiphile. 
3° Catone in Vtica. 4° Eiio, avec deux musi- 
ques différentes. Tous ces ouvrages et plu- 
sieurs ballets furent écrits en Italie avant que 
Gassmann edt été appelé à Vienne. & L'Ohm- 
triade, À Vienne, 1764. 6° // Mondo nelta luna, 
à Venise, 1765. 7° // Trionfo d'amore , a 
Venise, 1767. 8° L'Uccellatore. Cet ouvrage a 
été écrit deux fois, la première à Vienne, la 
seconde a Venise. 9* // Filosofo innamorato, 

1768. 10» Un Pazso ne fà eenfo, a Venise, 

1769. 11» / riaggiatoriridieoli, h Vienne, 

1769. 12° L'Amor artigiano. Cet opéra a 
été écrit deux fois; la dernière à Milan, en 

1770. 13° Il Filosofo innamorato, avec une 
nonvelle musique, Vienne, 1771. 14» La Pei- 
eatrice. 15° / Rovinati, 1772. 16° L a Casa 
di eampagna. 17° Amore e Fenere. Il y a 
deux opéras allemands du même compositeur 
intitulés : 18° Die Junge Grxfin (la Jeune 
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Comtesse). 19" Die Liebe unter den II and - 
tcerksleulen (l'Amour parmi les ouvriers). 
La musique instrumentale de Gassmann qui 
est connue se compose de : 1° Quinze sym- 
phonies pour l'orchestre, dont une partie se 
trouvait dans l'ancien assortiment de Breit- 
kopf, en manuscrit. 2° Six quatuors pour vio- 
lon, flûte, alto et basse, Paris. 3° Six quintettes 
pour deux violons, deux violes et basse, ibid. 
4° Six quatuors pour deux violons, allo et vio- 
loncelle concertants, Amsterdam. 5* Six qua- 
tuors pour deux violons, alto et basse, chacun 
avec deux fugues, Vienne, 1805 (œuvre post- 
hume). 

GASSNER d'i nim iMi-Sno»), directeur 
de musique de la cour du grand-duc de Bade, 
à Carlsruhe, et littérateur-musicien, naquit à 
Vienne, le 6 janvier 1798. Ses heureuses dis- 
positions pour la musique se firent apercevoir 
dès son enfance. Témoin des leçons de violon 
qu'on donnait a son frère aîné, il retenait dans 
sa mémoire et chantait toutes les pièces qu'il 
lui entendait jouer; puis, lorsque la leçon était 
finie, il prenait l'instrument et parvenait à 
exécuter lout ce qu'il avait entendu. Son père 
ayant été appelé à Carlsruhe, comme peintre 
du théâtre, le jeune Gassner fut conduit en 
celte ville et suivit les cours du collège, pour 
se préparer aux études universitaires ; mais 
son penchant pour la culture de la musique 
prenant chaque jour plus de force, il finit par 
se livrer exclusivement a cet art. Ayant été ad- 
mis parmi les membres de la chapelle du 
prince, il donna le premier indice de son talent 
par la composition d'un petit opéra intitulé : 
le Naufrage. Après avoir jeté les yeux sur la 
partition de cet essai, les artistes célèbres 
Danzi et Fesca prirent la résolution d'aider le 
jeune auteur par leurs conseils. En 1816, le 
nouveau Théâtre-Nalional de Maycnce ayant 
été ouvert, Gassner y obtint une place de vio- 
lon dans l'orchestre, quoiqu'il ne fût âgé que 
de dix-huit ans. Il y fut remarqué par Gott- 
fried Weber, qui avail alors l'intendance de ce 
théâtre, et qui fit de Gassner son élève pour 
la composition. La place de directeur de mu- 
sique de l'Université de Giessen étant devenue 
vacante, Gassner l'obtint, à la recommandation 
de Weber. Cette situation lui fournit l'occa- 
sion d'achever ses études en philosophie, et au 
mois d'octobre 1819, il obtint le diplôme de 
docteur en celle facullé. Reçu comme profes- 
seur agrégé de cette Académie, il fit pendant 
six années des cours de philosophie, sans ces- 
ser de donner ses leçons de musique et dechant. 
C'est & cette même époque qu'il commença la 
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publication d'un calendrier dont chaque jour 
répondait au nom d'un musicien plut ou moins 
connu, avec des canons au commencement de 
chaque mois, des notices et des anecdotes. Ce 
calendrier, intitulé : Musikalischer Haus- 
Frtund (l'Ami musical de la maison), parut, 
sans nom d'auteur, depuis 1822 jusqu'en Î835, 
chez Schott, à Mayence, en un cahier in-4° 
d'environ quarante pages. En 1826, Gassner 
retourna à Carlsruhe et entra dans la musique 
du grand-duc de Bade comme violoniste. Trois 
ans après, on lui confia l'enseignement des cho- 
ristes du théâtre de la cour, et la place de direc- 
teur de musique lui fut donnée en 1830. Ce fut 
vers cette époque qu'il s'occupa avec activité 
de la didactique de la musique et de la litté- 
rature de cet art. Son premier ouvrage est inti- 
tulé i Partiturkenntni$$, ein Leitfaden zum 
Selbstunterricht fiir angehende Tonsetzer, 
oder solche, welche Arrûngiren,PartiturUsen 
lernen. oder sich xu Dirigenten von Orches- 
tem oder fililitàrmusiken bilden tooi/en, etc., 
Carlsruhe, Chr.-Th. Groos, 1838, deux volumes 
iu-8°. Cet ouvrage a été traduilen français sous 
ce titre -, Traité de la partition, ou guide 
servant, $ant maître, à l'instruction des 
jeunes compositeurs, etc. Traduit de l'alle- 
mand par Frédéric Hofer; Paris, Ricbault, 
1851, deux volumes gr. in-8°, dont un de 
planches de musique. Bien que ce manuel 
ne soit pas dépourvu de mérite, il est aujour- 
d'hui incomplet, à cause des transformations 
que certaines familles d'instruments ont subies. 
En 1841, Gassncr commença la publication 
d'un écrit périodique pour les sociétés musi- 
cales de l'Allemagne et les amateurs, qui parut 
sous ce titre : Zeitschrift fur Deutschlands 
Musik l'ereine und Dilettanten, et fut publié 
à Carlsruhe , chez Millier, en format in-8°. 
Celle revue fut continuée jusqu'à Iaflnde1845. 
Ce littérateur-musicien ajouta aussi, en 1842, 
une suite au volume de supplément du Lexi- 
que universel de musique, publié par le doc- 
leur Gustave Schilling, spécialement pour la 
partie biographique. Ce travail est devenu la 
base d'un dictionnaire portatif de musique que 
Gassner publia ensuite en lui donnant aussi le 
titre de : Universal-Ltxikon der Tonkunst 
(Stuttgart, Franz Kohler, 1849, 1 vol. gr. in-8° 
de 018 pages. Les dictionnaires de Wallher, 
de Gcrber et de Schilling ont fourni la matière 
de ce volume. Ces sortes d'ouvrages, trop 
abrégés et faits trop à la hâte pour avoir une 
valeur réelle comme œuvres de littérature 
musicale, ne sont bons que pour les amateurs 
qui cherchent des rcuscignemenls en quelques 



mots sur les objets de leur curiosité. Gassner 
est mort à Carlsruhe, le 25 février 1851 , à l'âge 
de cinquante-trois ans. Il était membre de la 
Société de Ste-Cécile de Rome et de plusieurs 

^associations musicales de l'Allemagne. Il a 
écrit quelques petits opéras, dont les partitions 
sont restées en manuscrit, et a publié quelques 
morceaux pour. le chant avec piano. En 1846, 
il a donné aussi une suite de son Traité de la 
partition, sous le litre : Dirigent und Ri- 
pienist, fiir angehende Musikdirigenten , 
Musikerund Musikfreunde (Manuel du direc- 
teur d'orchestre, du musicien, etc., a l'usage 
des chefs d'orchestre commençants, des exécu- 
tants et des amateurs de musique) ; Carlsruhe, 
Groos, in-8°. 

G ASSOT, de Soissons, fut ménestrel de la 
chambre du roi de France Charles V, suivant 
une ordonnance concernant la maison de ce 
prince, en date du mois de mai 1364 (Mss. de 
la bibl. impériale, à Paris, F. 540 du stip- 
plém.).Ce musicien jouait du cornet, et recevait 

.quatre sous par jour. 

GAM1M I. (Léos-Gostavi-Ctpries), vio- 
loniste et compositeur , est né à Villers-les- 
Pols, près d'Auxonne (Cotc-d'Or), le 13 août 
1823, suivant les registres du Conservatoire de 
Paris, ou Ie15du même mois, d'après la notice 
de M. Poisot, dans sa brochure intitulée : Us 
Musiciens bourguignons. Il apprit d'abord 
à jouer de la flûte; mais après que ses parents 
se furent établis à Lyon, il abandonna cet 
instrument pour le violon et pour le piano, 
qui lui furent enseignés par Mercier et par 
Senart. Admis au Conservatoire de Paris, le 
22 décembre 1840, il y continua ses éludes de 
violon pendant trois ans, et suivit un cours 
d'harmonie. Devenu élève d'Ualévy, en 1843, 
il fit, sous sa direction, des éludes de contre- 
point. En 1846, il prit part au concours de 
l'Institut de France, et le premier grand prix 
de composition lui fut décerné pour la cantate 
dont le sujet était Vélasquez. Devenu, à ce 
titre, pensionnaire du gouvernement, il se 
rendit en Italie. Pendant son séjour à Rome, 
il fit exécuter, en 1848, une messe à quatre 
voix, chœur et orchestre, à l'église Sainl-Louis- 
des-Français. A Naples, il écrivit un opéra 
italien; mais les troubles politiques de cette 
époque en empêchèrent la représentation. De 
retour à Paris, à la fin de 1840 , il composa 
deux ouvertures â grand orchestre qui furent 
exécutées aux séances publiques de l'Académie 
des beaux-arts de l'Institut, aux mois d'octo- 
bre de la même année et de 1850. Un opéra 
comique en un acte, composé parM.Gasliocl, et 
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qui avait pour titre : le Miroir, fut représenté 
a Paris, le 19 janvier 1853, mais ne réussit 
pas. Le jeune artiste Tut plus heureux dans un 
concert de l'Association des musiciens, où il 
fit entendre le motet Ave Regina ceelorum, 
dont le caractère et la facture obtinrent les 
éloges des connaisseurs. Ses quatuors pour 
des instruments à cordes, qui ont été exécutés 
au mois de mai 1854, par MM. Alard, Blanc, 
Casimir, Ney et Franchorae, dans leurs séances 
annuelles, ont été écoutés avec plaisir. En 1 853 
et 1854, M. Gaslinel a fait chanter douze 
motets aux saluts de la Vierge et du Salnl- 
Sacrement, dans l'église de Salnt-Vlncent-de- 
Paulc. Le 12 mai 1800, il a fait représenter, 
au théâtre des Bouffes-Parisiens, 7Ytu* et Bé- 
rénice , opérette bouffe en un acte, dont la 
musique, bien faite, élait un peu trop sérieuse 
pour le sujet de la pièce et ponr le public vul- 
gaire qui fréquente ce théâtre. Deux suites de 
morceaux pour piano, violon et violoncelle, 
de sa composition, ont été publiées à Paris, 
chez Richault, sous le titre de : Souvenirs 
d'Italie, Rome et Naples. D'autres ouvrages 
ont paru chez le même éditeur, à savoir : 
1° Air varié pour violon avec piano, op. 1. 
2° Première symphonie concertante pour deux 
violons, avec orchestre, op. 2. 3° Fantaisie 
pour violon avec piano, op. 4. Le même ar- 
tiste a en portefeuille l'oratorio intitulé . le 
Dernier Jour. 

GASTOLDI (Je**-Jacqces), bon compo- 
siteur et poète, naquit à Caravaggio vers le 
milieu du seizième siècle. Après avoir été 
pendant quelques années maître de chapelle 
de l'église ducale de Santa Barbara, à Manloue, 
il passa en la même qualité à Milan, vers 
l'année 1592. Ces renseignements sont les 
seuls qu'on possède sur ce maître, dont le 
mérite est fort distingué. Gastoldi a fait preuve 
de fécondité par le nombre de ses ouvrages, 
et d'esprit dans la manière dont il a traité les 
sujets de plusieurs compositions. On connaît 
de lui : 1° Canzoni a cinque voci, lib. 1, 
Venise, 1581 . 2° Canzonette a quattro, ibid., 
1581. 3° Canzonette a quattro, lib. 2, Man- 
touc, 1582, in-4°. 4° // Primo libro di madri- 
gali a ici voci, Vcnisr, 1584. 5° // Terzo 
librodi canzonette a quattro voci, Mantone, 
1588. 0° Il Primo libro de' madrigali a 
cinque voci, Venise, 1588, in-4°. 7* Psalmi 
ad vesperas quatuor vocibu$, cum canlico 
B. M. F. Venise, Ricc. Amadino, 1588, in-4°. 
8° // Seconda libro de' madrigali a 5 t'oc», 
Venise , 1589. 9° Completorium ad usum 
Roman, eccles. perfect., ibid., 1589, in-4°. 
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10° Salmi per tutto V anno a quattro voci, 
Venise, 1590. Il y a de cet œuvre une deuxième 
édition, dont j'ignore la date. 11* Balletti a 
cinque con i versi per cantare, sonare e bal- 
lare, eon una mascherata di caccialori a $ei 
voci, ed un concerto di paslori ad otto , 
Venise, 1591 . In-4 S . La deuxième édition a été 
publiée dans la même ville, en 1595; la troi- 
sième, à Anvers, par Pierre Phalèse, en 1590; 
la quatrième, par le même imprimeur, en 1005 ; 
la cinquième, à Venise, en 1G07. Enfin, il y en 
a eu une dernière édition publiée à Anvers, 
en 1037; celle-ci se trouvait dans la biblio- 
thèque de Burney {voyez son catalogue n°357). 
Ce recueil renferme des morceaux traités d'une 
manière fort originale. 12° Canzonette a tre 
con un ballet m nel fine, Venise, 1592, petit 
in-4". Il y a une deuxième édition de ce recueil 
publiée à Anvers, en 1000, in-4*. 13* Balletti 
a tre da cantare, suonare e baliare, Venise, 
1593, Anvers, 1000, in-4* oblong. 14» Can- 
zonette a 8, lib. 2, Milano, 1590. 15* Canzo- 
nette a 3, lib. 3, Milan, 1595, Venise, 1597. 
10* Canzonette a tre, lib. 4, Milan, 1590, 
Venise, 1597. 17* Coneerti musicali a otto 
voci commodi per concertare con ogni sorte 
di stromenti. Ces concerts sont à huit voix 
divisées en deux chœurs, Milan, 1598, Anvers, 
Pierre Phalèse, 1010, in 4* obi. 18* Messe 
a 5, 0 et 8 voci, Venise, 1G00. 19* Integra 
solemnitatum vespertinum psalmodia cum 
cantico B. Firginis quinque voc., Venise, 
1600. 20* Tricinia, etc., Nuremberg, Vales. 
Ilaussmann, 1000, in -4°. Il parait que cette 
collection n'est qu'une traduction allemande 
d'un choix des Canzonette a tre citées précé- 
demment. 21* Madrigali a cinque et sei voci, 
lib. 3, Milan, 1599. 22* Tutti le Salmi che 
nelle solennité dell' anno si cantano al 
Vespro a A voci, Venise, Amadino, 1001, 
in-4*. 23° Fespert. omn. solemnit. Psalmo- 
dia quinque vncibus , lib. 2, ibid., 1002. 
24* Balletti a tre' t con intavolatura del liuto, 
Venise, 1004. Je crois que cet ouvrage n'est 
qu'une tablature de luth du n* 13. 25* Messe 
a otto voci, Venise, 1607. 26* Madrigali a 5, 
6, 8 et 9 voci, Venise, 1602. 27* Salmi inlieri 
che nelle solennité dell' anno si cantano al 
Vespro a sei voci, ibid., 1607, ln-4*. 28* Mis- 
sarum A vocum liber primus, ibid., 1611. 
Gastoldi fut un des compositeurs distingués 
qui, suivant le P. Martini {Saggio fondant, 
prat. di contrapp., t. II, p. 74) se sont réunis 
pour témoigner leur estime envers Palestrina, 
en lui dédiant nn recueil de psaumes A cinq 
voix, en 1592. Martini ne dit pas où a été 

27. 
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publié ce recueil. On trouve des madrigaux de 
Gasloldi dans le recueil publié a Anvers, par 
André Pcvcrnage. chez Pierre Phalène, en 
1503, sous le tilre de : Harmonie céleste di 
diverti eccellentissimi mxuiei, etc., dans la 
Melodia olympien , etc., donnée par Pierre 
Phillips, compositeur anglais, à Anvers, chez 
Phalèse, en 1504, dans 11 Irionfo di Dori, 
Venise, 1506, Anvers, etc., dans les Madrigali 
a otto voci di diverti eccellenti e famoti au- 
tori, con alcuni dialoghi et echo, per cantare 
e tonare a due chori, publié à Anvers, par 
Pierre Phalèse, en 1500, in-4° oblong, et dans 
d'autres recueils. 

GAHTIUTZ (Manias), organiste à Am- 
berg (Bavière), vécut dans la seconde moitié du 
seizième siècle. Il a fait imprimer de sa com- 
position les ouvrages dont voici les titres : 
1» JYovx Harmonica cantionet et pis ila 
etiam suave* et jucundr, quinque vocibut 
continuât* , et nunc primum in lucem édita;; 
Noi nul» i in offleina Ulrici Neuberi, 15G0, 
in-4" obi. 2» Carmina latina quatuor vo- 
cum, ibid., 1500, in-4° obi. 5° Teuttche und 
latein Lieder mit 4 Stimmen (chants alle- 
mands et latins à quatre voix), i'6id., 1500, 
in-8° obi. 4° Aune und sonderliclut ne ne 
Symbolum etlicher Furtten und Herrn, ne- 
ben andern mehr schônen Liedlein mit fiinf 
und vier Stimmen, auf aile Inttrumenten 
iu gebrauchen ; Nuremberg , Dielrich Ger- 
lacbe, 1571, in-4» obi. 

GATAYES (Gui llaume-Pierhe- Antoine), 
né à Paris, le 20 décembre 1774, était fils 
naturel du prince de Conli et de la marquise 
de Silly. Destiné dès son enfance à l'état ecclé- 
siastique (parce que son frère, marquis de 
Montréal et enfant naturel comme lui, était 
destiné à recueillir la fortune de la marquise), 
on lui fil commencer les études nécessaires, et 
on le mil au séminaire, sous le nom de l'abbé 
Vénicourt. Dominé par un penchant irrésis- 
tible pour la musique, il y*avail introduit en 
secret une guitare sur laquelle il étudiait, 
à l'aide d'une méthode, les positions et les 
accords. Le pianissimo qu'il employait dans 
ses exercices n'empêcha pas que la guitare ne 
fût découverte el qu'on ne la lui enlevât. Déses- 
péré de ce contretemps, il résolut de s'affran- 
chir de toute géne, et s'enruil du séminaire, 
en 1788. Dès lors, sa mère ne voulut plus 
s'occuper de lui. Les troubles de la révolution 
survinrent, le prince et la marquise sortirent 
de France, cl leur fils, âgé seulemeul de seize 
ans, se trouva livré à ses propres ressources. 
Une blessure grave au genou le retenait au lu : 
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il en profila pour continuer ses études de gui- 
tare. Ce fut alors qu'il quitta le nom de Veni- 
court pour celui de Gafayf s,dans le but de faire 
oublier son origine aux hommes qui se par- 
tageaient le pouvoir révolutionnaire. Le hasard 
le mit précisément dans le même temps sous la 
protection d'un conventionnel dont le nom rem- 
plissait la France d'épouvaute : cet homme était 
Marat. 11 se trouva queGatayes habitait la même 
maison que lui et sur le même palier. Il chan- 
tait souvent des romances charmantes de sa 
composition et s'accompagnait de la guitare. 
Celle musique toucha le monstre : un matin 
il entra chez le voisin qui lui charmait l'oreille, 
^obligea de continuer et après l'avoir écoulé 
pendant une demi-heure, il sortit en l'invitant 
à venir quelquefois causer avec lui. Ce fut peu 
de mois après que Marat fut frappé mortelle- 
ment dans son bain par Charlotte Corday. 
Attiré par le bruit et les cris, Gataycs courut 
à l'appartement de son voisin , naguère si 
redoutable : il vit celte belle fille, au regard 
noble et pudique, calme au milieu du peuple 
en fureur qui se précipitait sur elle, et résignée 
au sort qui l'attendait. 

Le nom de Galayes commençait à être connu 
par ses romauces, qui eurent un succès de 
vogue, et dont une, Mon délire, fut chantée 
par toute la France. En 1700, il avait fait 
paraître sa méthode de guitare , écrite à l'Age 
de dix-sept ans, et qui fut longtemps la seule 
en usage en France. En 1703, Gatayes prit 
quelques leçons de harpe, el deux ans après il 
publia une méthode pour cet instrument. Il a 
beaucoup écrit pour laguilare et pour la harpe. 
Ses principaux ouvrages sont : 1° Trios pour 
guitare, Uûle et violon, œuvres 55, 56, 57, 60, 
77, 84 et 85; Paris, Jauet, Frère, La 11g lois. 
2" Duos pour deux guitares ou pour guitare et 
piano, œuvres 14, 25, 27, 31, 32, 44, 47, 40, 
57, 58 ct50; Paris, Meissonnier, Aulagnier, etc. 
3" Duos pour guitare et violon, ou guitare et 
flûte, œuvres 35, 30, 41, 42, 43, 48, 40, 65, 
68, 76, etc. ; Paris, Janct, Meissonnier, Sieber. 
4° Préludes, divertissements, etc., pour guitare 
seule. 5° Méthode de guitare; Paris, Frère, 
Janel. Q n nouvelle méthode de guitare; Paris, 
Leduc. Une traduction allemande de celle-ci 
a élé publiée à Offenbach, chez André. 7" Petite 
méthode de guitare; Paru, Janet. 8 e Duo pour 
harpe el cor, op. 22; Paris, .1. Meissonnier. 
9° Duo pour harpe cl guitare, op. 23, ibid. 
10° Sonates pour harpe, œuvres 11, 15; Paris, 
Leduc, Janel. 11° Méthode de harpe ; Paris, 
Janel. 

GATAYES (Joseph-Léon), fils du précé- 
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dent, harpiste distingué, compositeur pour son 
instrument et critique spirituel, est né à Paris, 
le 25 lécembre 1805. Il reçut de son père sa 
première éducation musicale et se livra fort 
jeun« à l'étude de la harpe, sous la direction 
de Coosincau. Élève du collège Louis Ic-Grand, 
il en suivait les cours comme eiteme et avait 
chez son père un répétiteur, afin de continuer 
se» éludes de musique dans les intervalles des 
classes. Un vieux musicien allemand, nommé 
Stumpz, lui donna quelques leçons d'harmonie ; 
mais ce fut surtout par la lecture de divers 
traités de composition et ' par l'analyse des 
partitions de bons maîtres que M. Gataycs 
apprit l'art d'écrire ses idées musicales. La 
nature l'avait organisé pour la musique, et ses 
débuts furent ceux d'un artiste d'avenir; l'un 
des premiers parmi les harpistes, il avait com- 
pris les avantages de la harpe à double mou- 
vement d'Érard , en avait fait une étude 
sérieuse, et avait acquis sur cet instrument 
un degré d'habileté fort remarquable; la 
musique qu'il avait composée pour son usage 
personnel est même restée inédite, à cause des 
grandes difficultés de combinaisons harmo- 
niques qu'il y avait mises, et qui auraient été 
inabordables pour les amateurs. Malheureu- 
sement ses goûts étaient divers; sa passion 
pour l'équilation, ses relations avec quelques 
hommes d'esprit un peu trop enclins à ce qu'en 
dépit du dictionnaire de l'Académie française 
on appelle la flânerie; enfin, la maladie du 
journalisme, qui absorbe sans profil tant d'in- 
telligences de notre temps; tout cela réuni fit 
que, par degrés, l'artiste sentit son ardeur 
s'attiédir, et que le critique finit par prendre 
sa place. Une intime amitié l'unit au littérateur 
Alphonse Karr : cette liaison ne fut pas une 
des moindres causes du changement qui s'opéra 
dans la carrière do Léon Gatayes. Dans sa 
jeunesse il a publié beaucoup de peliles choses 
pour la harpe, parmi lesquelles je trouve des 
Étudet récréatives doigtées, œuvre 1 07; Paris, 
Richaull; au nombre de ses ouvrages plus 
sérieux se trouvent plusieurs fantaisies pour 
harpe seule, et quelques duos pour harpe et 
piano faits en collaboration avec le pianiste 
Schuncke, entre autres de grandes variations 
en duo sur la marche de Mo'ise (de Rossini); 
enfin des Éludes caractéristiques pour la 
harpe. 

M. Gatayes a fait, comme critique musicien, 
un feuilleton hebdomadaire aux journaux le 
Corsaire, le Journal de Paris, la Chronique 
de France cl la Gazette de Paris (depuis 
la création de ce dernier journal). Depuis 
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longtemps il est un des collaborateurs du Mé- 
nestrel. Son expérience de l'équilation et sa 
connaissance du cheval lui ont fait confier, 
dans le Siècle , toutes les questions hippiques; 
et le Journal des Haras l'a compté pendant 
plusieurs années au nombre de ses rédacteurs. 

GATAYES (Fzxix), deuxième fils de Guil- 
laume-Pierre-Antoine, est né à Paris, en 1800. 
Dès ses premières années, il apprit la musique 
en se jouant, et plus tard il devint pianiste 
remarquable sans avoir eu de maître. Frappé 
de sa belle organisation, pour l'avoir entendu 
par hasard, Liszt lui donna quelques leçons, qui 
suffirent à la transformation de son talent. 
Mais la composition seule semblait le préoccu- 
per: élève de M. Henri Cohen {voyez ce nom) 
pour l'harmonie, il porta dans cette science 
plus d'attention qu'il n'en avait mis dans les 
autres études. En 1837, il parcourut le midi de 
la France et produisit une vive impression dans 
ses concerts. Il improvisait avec une rare faci- 
cilité et trouvait des traits inattendus où l'on 
apercevait le cachet du génie. Un caractère 
bizarre, un esprit sans suite et sans règle gâtè- 
rent tout cela • en dépit des dons que la nature 
lui avait prodigués, l'artiste n'accomplit pas 
sa destinée. Des symphonies et des ouvertures, 
qu'il avait fait entendre dans les concerts po- 
pulaires de celle époque, avaient donné à quel- 
ques connaisseurs l'opinion la plus favorable de 
son avenir. On lui confia la composition de la 
musique d'un ballet destiné à mettre en relief 
le talent de M"< Dumilâtre, danseuse alors 
fort aimée du public (1843). Un soir, après un 
spectacle court, l'orchestre de l'Opéra essaya 
quelques morceaux de cet ouvrage et les ap- 
plaudit chaleureusement. Le chorégraphe Ma- 
zilier, anteur du plan du ballet, le pressa 
d'achever sa partition ; Gatayes promit de s'en 
occuper sans relâche, et... le lendemain il par- 
tit pour l'Irlande ! A Londres, où il s'était fait 
entendre avec succès, il prit la résolution de 
donner un concert qui fut annoncé au public 
par d'énormes affiches. Le jour venu, les ar- 
tistes, les amateurs se rendent à la salle de 
concert, mais Gatayes s'était embarqué pour 
l'Amérique deux jours auparavant. C'est ainsi 
que, constamment errant, il parcourt depuis 
vingt ans l'Europe, l'Amérique cl l'Australie, 
laissant échapper çàetlà de l>clles inspirations, 
et n'en recueillant le fruit ni pour sa renommée 
ni pour sa fortune. Dans ces derniers temps, la 
difïlcullé de disposer d'un grand orchestre pour 
faire exécuter ses ouvrages, a tourné ses vues 
vers la musique militaire, |K>ur laquelle il in- 
strumente a merveille. Ce oc soni point des 
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marches ni des pas redoublés qu'il compose, 
mais des symphonies qui souvent ont un sujet 
pittoresque, par exemple : les Moissonneur»; 
Dans la F allée; Marche héroïque; Chasse; 
Seine, etc., etc. La plupart de ces compositions 
ont fait sensation dans quelques villes de l'Alle- 
magne rhénane , dans plusieurs autres de 
France, et, dans la saison de 1800, à Brighton. 

GATIIY (Auguste), littérateur-musicien , 
né à Liège, le 14 mai 1800, Tut d'abord attaché 
à une librairie à Hambourg, sans toutefois né- 
gliger la musique, qu'il avait apprise dans son 
enfance. Plus tard, il a eu pour maître de com- 
position Frédéric Schneider, de Dessau, et a 
Tait sous sa direction un cours complet, depuis 
1828 jusqu'à la tin de 1830. De retour à Ham- 
bourg, il a rédigé une gazette musicale qui 
avait pour titre : Musikalische Conversations- 
Blatt, Musikfreunde und Aunstlern geweiht 
(Feuille de Conversation musicale, etc.), gr. 
in-8° (Hambourg, Scbuberlh et Niemeyer). 
Précédemment Galhy avait donné dans les 
journaux littéraires et dans les gazettes musi- 
cales de l'Allemagne beaucoup d'articles rela- 
tifs a la musique, et dans l'Europe littéraire, 
journal publié à Paris, en 1833, un grand ar- 
ticle intitulé : De la musique en Allemagne. 
En 1841 , Gathy est venu se fixer a Paris, et s'y 
est livré à l'enseignement, sans cesser ses tra- 
vaux de littérature musicale. Malheureusement, 
cet homme excellent, modèle d'une Ame pure 
et bienveillante, avait une santé déplorable, 
résultat de sa conformation contrefaite. Par la 
variété de ses connaissances et la pureté de son 
goot dans l'art, il aurait pu produire des ou- 
vrages de haute valeur ; mais son état habituel 
de souffrance le mettait souvent dans l'impos- 
sibilité de se livrer au travail. Il est auteur d'un 
dictionnaire abrégé de musique et de biogra- 
phie musicale, dont la premième édition a paru 
sous ce litre : Musikalisches Conversations- 
Lexikon, Encykloprdie der gesammten Mu- 
tik - Wissenschaft fur Kiinstler , Kunst- 
freunde und Gebildete, unter Milwirkung 
von Ortlepp, J. Schmitt, Meyer, Zvllncr, 
redigirt von A. Gathy, Leipsick, Hambourg 
et Itzehoe, Schuberth et Niemeyer, 1835, gr. 
in-8". La deuxième édition a été publiée à Ham- 
bourg, en 1840, un volume gr. in-8°. Dans ses 
dernières années, Galhy en préparait une troi- 
sième, pour laquelle il avait fait de patientes 
recherches et avait entrepris un voyage en 
Allemagne, dans lequel l'énergie de sa vo- 
lonté avait soutenu une lutte constante contre 
la débilité de ses forces. Il est mort a Paris, 
le 8 avril '.858. au moment ou il 



ordre les notes qu'il avait recueillies. Il était 
membre de la Société musicale de Prcsbourg, 
| et de la Société hollandaise de Rotterdam, pour 
l'encouragement de la musique. Comme com- 
positeur, Gathy a publié a Paris les Polonais, 
chant patriotique. Il avait en manuscrit des 
romances françaises et allemandes, ainsi que 
des compositions de différents genres. 

GATTA (Masco della), prêtre napolitain 
et semainier de la cathédrale de Naples, dans 
la seconde moitié du dix-huitième siècle, est 
auteur d'un traité de plain-chant intitulé : 
Brève rugguaglio délie principaii regole del 
conto fermo gregoriano, parte prima divisa 
in nove dialoghi con brève appendice del canto 
fratto, dal sacerdote D. Marco della Gattu, 
Eddomadario del duomo di Napoli, per uso 
e studio de' convittori del seminario dio- 
cesano, etc., Naples, 1793, in-4». La seconde 
partie de cet ouvrage est intitulée : Esempii e 
cantilene di canto fermo gregoriano , con 
appendice di Messe ed officiât ura de' morte, 
parte seconda. Opéra nuova, etc., Naples, 
1794, in-4». 

GATTEY (F«aRçois), directeur de l'Ad- 
ministration des poids et mesures, né i Dijon, 
en 1753, fut mathématicien distingué. Il est 
mort i Paris, le 7 décembre 1819. Aussi exercé 
dans les arts que dans les sciences, il s'était 
particulièrement occupé de musique et de 
peinture dans sa jeunesse. Il a publié beaucoup 
d'ouvrages sur les applications des mathéma- 
tiques aux mesures agraires et de capacité, 
ainsi que sur certains instruments de calcul. Il 
n'est cité ici que pour avoir fait insérer dans le 
Journal de Paris, de 1783, n° 22, une lettre 
sur une machine propre a écrire les improvisa- 
tions d'un compositeur exécutées sur un in- 
strument a clavier. Foyei à ce sujet les arti- 
cles Engraielle, FnecxE (Jean) et Usceu. 

GATTI (Siioh), musicien, né à Venise, 
vers le milieu du seizième siècle, fut directeur 
de la musique de l'archiduc Charles d'Autriche, 
puis attaché à la chapelle de l'électeur de Ba- 
vière Albert V. En 1579, il a publié a Venise, 
chez Ange Gardane, un recueil de messes à 
cinq et à six voix, sous ce titre : Simonis Gatti 
missx très, quinque et sex vocibus decan- 
tandm, lib. 1, in-4° obi. Il a écrit la musique 
de plusieurs drames sacrés ou mystères pour le 
duc de Bavière; ce prince lui fit présent de 
vingt florins d'or après l'avoir enlendu'chan- 
ter dans un de ces ouvrages. 

GATTI (Théobaide), né à Florence, vers 
1650, fut compositeur dramatique et se distin- 
gua par ton lalcnt sur la basse de viole. Qucl- 
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ques ouvertures des premiers opéras de Lulli 
étant parvenues en Italie, Galti fut, dit-on, 
frappé de leur mérite et voulut connaître leur 
auteur. Il -se rendit à Paris et courut immédia- 
tement chez son compatriote, à qui il dit le 
sujet de son voyage. Flatté de ce témoignage 
d'estime, où se cachait peut-être un intérêt 
personnel, Lulli donna à Théobalde une place 
dans l'orchestre de l'Opéra; celui-ci la garda 
près de cinquante ans. Il mourut à Paris, 
en 1727, et fut inhumé à l'église Saint-Eustachc, 
sa paroisse. Dans ses compositions, Gatti imita 
le style de Lulli. Le 23 mars 16U1, il donna à 
l'Opéra Coronis, pastorale en trois actes avec 
un prologue, et le 16 septembre 1701, il fit 
représenter Sylla , tragédie lyrique en cinq 
actes, où il fit quelques changements dans la 
même année, et qui fut reprise en 1720 et 
en 1732. Cet artiste a aussi publié à Paris, chez 
Ballard, douze airs italiens, dont deux i deux 
voix, 1090, in -4°. 

GATTI (Lotis), né à Mantotic, vers 1750, 
fut reçu dans les ordres et prit le titre d'abbé, 
ce qui ne l'empêcha pas de se livrer à son goût 
pour la composition des opéras. En 1784, il 
donna, à Plaisance, l'Olimpiade. son premier 
ouvrage. Deux ans plus tard, il écrivit pour le 
théâtre de Lucques la JVitteti, opéra sérieux en 
trois actes, et il fit représenter en 1787, à la 
foire de Manloue, son opéra de Demofoonte, 
«jui fut suivi, en 1788, de la Mort d'Abel, 
oratorio. Appelé a Salzbourg, en 1790, il y 
remplaça Ferez, en qualité de maître de cha- 
pelle. Il a écrit dans celte ville beaucoup de mu- 
sique d'église qui est restée en manuscrit. 

Un compositeur du nom de Gatti, né a Na- 
ples, et vraisemblablement élève du Collège de 
musique de cette vile, a fait représenter à Mes- 
sine (Sicile), en 1841, un opéra intitulé : Er- 
bertodiFaltellina. 

GATTOM (L'abbé Jules-César), chanoine 
de la cathédrale deComo, dans la seconde moi- 
tié du dii-huilième siècle, a fait insérer dans 
les Opuicoli scelti di Milano (t. VIII, 1785, 
p. 298) *u ne lettre de onze pages sur une sorte 
de harpe éolienne gigantesque qu'il avait ima- 
ginée; cette lettre a pour titre : Lettera al 
Ch. Sig. Di Pietro Moscati sopru una nuova 
maniera di tcoprire i piu piccoli cambia- 
menti nelt' atmotfera con un' apparato infi- 
nitamente piu sensible degli altri fino ad ora 
conosciut'' L'abbé Gatloni avait attaché quinze 
cordes métalliques et de boyau au haut d'une 
tour élevée de cinquanlc-dcux brasses, cl dis- 
tante de cent cinquante pas de sa maison, pla- 
cée en face de ladite tour, cl à laquelle il fixa 



les autres extrémités des cordes, lesquelles for- 
maient une espèce de harpe en plan incliné, 
appelée par l'abbé Gattoni Harmonica météo- 
rologie a. L'opération réussit bien d'abord, et 
donna des résultats d'une harmonie agréable ; 
mais bientôt l'accord fut rompu par les in- 
fluences atmosphériques, et l'auteur de cette 
invention imagina alors d'en faire un instru- 
ment d'Observations météorologiques, au moyen 
des variétés d'intonation des cordes résultant 
des divers états de l'atmosphère. 

GATZMAIMN (Wolfoasc), luibisie qui 
vécut à Francforl-sur-le-Mcin, au commence- 
ment du dix-septième siècle, s'est fait connaître 
par un ouvrage qui a pour litre : P hanta tia- 
rum seu cantionum liber primus, Francfort, 
1610, in-4°. 

GAURERT (Denis), maître de chant à 
Paris, au commencement du dix-neuvième 
siècle, a été professeur de solfège au Conserva- 1 
toire de celte ville dans l'origine, puis réformé 
en 1802. On connaît de lui un recueil de six 
romances avec accompagnement de piano , 
Paris, 1802; et un autre qui a pour titre : Cin- 
quième églogue de Virgile, et quatre romances 
avec accompagnement de piano, Paris, 1803. 
Dans la même année, il a fait insérer au Mer- 
cure de France (p. 220) un article intitulé : 
Quelques idées sur un recueil de musique. Il 
y critique avec raison le Dictionnaire lyrique 
de Duhrcuil. 

GAUCQUIER (At4ao DU NOYER, dit 
DU), en latin Nucxus, né a Lille (Flandre), 
dans la première moitié du seizième siècle, fut 
d'abort chantre de la chapelle de l'empereur 
Ferdinand I' r , puis de Maiimilicn II, suivant 
un état de la musique de ces princes que j'ai 
consulté a la Bibliothèque impériale devienne ; 
ensuite, il fut maître de chapelle de l'archiduc 
Matthias, alors vice-roi de Hongrie, à Prcs- 
bourg, et plus tard roi de Hongrie, de Bo- 
hême, cl enfin empereur. Du Gaucquicr était 
un musicien de grand mérite : j'en ai acquis la 
preuve par une messe (sine nomine) a huit 
voix, que je possède en partition. On a de lui 
un ouvrage qui a pour titre : Quatuor Missx, 
quinque, sex et octo vocum; auctore Alardo 
JVuceo vulgà Du Gaucquier, Insulano, Sert- 
niss. Principis Matthias Austrij, etc., mu- 
sicorum prxfecto , jara primum in lueem 
editœ, Anlverpiae, ex officina Cbristophori 
Planlini, typographi regii, 1581, in-fol. max. 
de quatre-vingt-quinze feuillets. Le volume 
commence par un motel : Jn aspersione aqux 
benedictx ; la première messe (Mœror cuncta 
tenel) esl à cinq voix ; la deuxième (sine no- 
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mine), et la troisième (Beati omnes), sont 1 
six voix, et la dernière (fine nomine) est à huit 
voix. Toutes les parties sont imprimées en re- 
gard. 

GAUDENCE, surnommé le philosophe, 
écrivain grec sur la musique, dont il nous reste 
un petit ouvrage intitulé : Introduction har- 
monique (*Apuovtx>) etsatyo)^). On ignore 
quelle fut sa patrie, et l'on manque de rensei- 
gnements sur les circonstances de sa vie. Fa- 
bricius {Bibl. grxc, t. II, p. 204) présume 
qu'il vécut avant Ptolémée. Sa doctrine est 
basée sur celle d'Arisloxènc. On trouve dans 
presque toutes les grandes bibliothèques de 
l'Europe des manuscrits du traité de Gaudence. 
Il a été traduit trois fois du grec en latin. Le 
premier traducteur fut un nommé Mutianus, 
scolastique qui vivait au cinquième siècle de 
Père chrétienne, qui a aussi traduit les homé- 
lies de saint Jean Chrysostome, et qui fut l'ami 
de Cassiodore, par qui il est cité avec éloge 
(Divin. lect.,c. 8). Celte traduction parait être 
perdue. La seconde, qui se trouvait manu- 
scrite dans la bibliothèque du P. Martini, a été 
faite par Herman Crusserius, écrivain du sei- 
zième siècle; et la troisième, par Marc Meibo- 
mius, a été publiée avec le texte grec et des 
notes, dans ses Antique musicx auctores Fil, 
Amsterdam, Elzevier, 1652, in-4°. M. le doc- 
teur Franz, professeur de philosophie à l'Uni- 
versité de Berlin, a signalé une lacune de texte 
de Gaudence, dans l'édition de Meibomius, 
qu'il a reslilulée d'après un manuscrit du Va- 
tican (I). 

GAUDIO (Antoire DEL) , compositeur 
romain, dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle, est connu par deux opéras. Le premier 
(Mmericc in Cipro), a été représenté en 1075 ; 
le second (Ulisse in Feacia). en 1081. 

GAUDIO DEL MEL. Foyez Goddimel. 

GAULTIER (Pierre), musicien, né à la 
Ciotat, en 1004, obtint de Lulli la permission 
d'établir un Opéra dans les villes de Marseille 
et de Montpellier, moyennant une somme qu'il 
paya à ce compositeur. Il fit l'ouverture de son 
théalre de Marseille le 28 janvier 1082, et y fit 
représenter un opéra intitulé : te Triomphe de 
la Pair, dont il avait composé la musique. 
Brossard assure qu'il y avait de fort belles 
choses dans cet ouvrage, et que Gaultier était 
un très-habile musicien. Après la mort de 
Lulli, il obtint d'étendre son arrondissement 
théâtral jusqu'à Toulouse, et il s'embarqua à 

[i) Cf. f)t Mnticii grtttii n i u ii' ,]'!,-,, irripsit 
JoQHutt framiu» (Dcrlin, 1840, in-4»}, p. 9. 
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Cette, en 1G97, pour se rendre avec sa troupe 
dans le Languedoc ; mais une tempête engloutit 
son vaisseau, et il périt avec toute sa suite. La 
Borde dit, dans son Essai sur la musique 
(t. III, p. 422), que ce fut en retournant du 
port de Cette à Marseille que Gaultier fut vic- 
time de cette tempête, mais il se trompe ; Tilon 
du Tillet était mieux instruit de cette circon- 
stance. Le même La Borde a aussi commis une 
erreur dans l'orthographe du nom de ce musi- 
cien, qu'il écrit Gautier. Les auteurs du Z>ïc- 
tionnaire historique des musiciens (Paris, 
1810 à 1811) ont aussi défiguré son nom en 
l'écrivant Gauthier. Les mêmes auteurs se sont 
trompés en quelques circonstances de sa vie : 
ils «lisent que sa troupe d'Opéra desservait alter- 
nativement les théâtres de Lyon, de Marseille et 
de Montpellier ; mais jamais Gaultier n'eut 
l'entreprise du 'spectacle de la première de ces 
villes. Ils disent enfin que le bruit a couru que 
Jean-Jacques Rousseau avait trouvé la musique 
du Devin de villuge dans les papiers de ce 
Gaultier, et qu'il l'avait arrangée sur ses pa- 
roles : c'est une erreur manifeste ; on ne pour- 
rait attribuer la musique légère du Devin de 
village à un musicien qui a écrit dans le style 
et à l'imitation de Lulli. Ils ont confondu 
Gaultier avec Denis Gautier, dit le lieux 
(voyez ce nom), qui était de Lyon, et dont la 
musique plus légère se prêtait davantage à cette 
historiette. Les mêmes auteurs ajoutent que 
l'anecdote n'a pas fait fortune ; mais ils citent 
Rey et Dcvismc, qui attribuaient la musique 
du Devin du village à un musicien de Lyon 
nommé Garnier , qu'ils confondent encore 
avec Granet (voyez ce nom). Le Gallois, dans 
sa Lettre à mademoiselle Regnault de Solier 
touchant la musique (Paris, 1080), cite (p. 72) 
Gaultier comme un des meilleurs clavecinistes 
de son temps, dans la manière de Chambon- 
nières,et dit qu'il s'était lié d'une étroite ami- 
tié avec Hardelle, le plus habile élève de cet 
artiste renommé; il dit aussi que celui-ci lui 
avait laissé par testament toutes ses pièces de 
clavecin ; enfin, on voit par la lettre même de 
Le Gallois que Gaultier avait succédé à Har- 
delle dans la charge de claveciniste de la 
chambre du roi. 

GAULTIER (L'abbé Aloyisius-Édouard- 
Casille), né en Italie, de parents français, 
vers 1755, vint en France fort jeune, y fil une 
partie de ses études, relourna ensuite en Ilalie, 
el reçut les ordres à Rome. En 1780, il alla se 
fixer à Paris cl s'y occupa sans relâche de ses 
idées sur l'amélioration de l'éducation «le la 
jeunesse par de nouvelles méthodes. Il publia 
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dès lors une série d'ouvrages sur ce sujet qui 
oui obtenu le plus brillant succès, et dont il a 
été fait de nombreuses éditions. La révolution 
l'obligea de sortir de France : il se retira 
d'abord en Hollande, puis à Londres, où il con 
linua ses travaux. De retour enfin dans sa pa- 
trie primitive en 1801, il y ouvrit de nouveaux 
cours, et forma des professeurs pour renseigne- 
ment de ses méthodes. Cet homme vertueux cl 
utile est mort à Paris, le 19 septembre 1818. 
Au nombre de ses ouvrages, il en est un qui a 
été inconnu à ses biographes, et que M. Qué- 
rard n'a point cité dans sa France littéraire ; 
il a pour titre : Éléments de musique propres 
à faciliter aux enfants la connaissance des 
notes, des mesures et des tons, au moyen de 
la méthode des jeux instructifs, Paris, 178U, 
chez l'auteur. Lichtenthal, dans sa Bibliogra- 
phie de la musique, confond» l'auteur de ce 
livre avec l'abbé Gauthier ou Gautier (Joseph), 
chanoine régulier de la congrégation de Noire- 
Sauveur, mort à Nancy, vers 1776, et lui attri- 
bue un ouvrage de ce dernier, intitulé : Obser- 
vations sur la lettre de M. Rousseau de 
Genève à M, Grimm, 1752 (sans nom de lieu), 
in-12.Gerber, et d'après lui Lichtenthal, ont cru 
qu'il s'agissait d'une réfutation de la lettre de 
J .-J. Rousseau sur la musique française, tandis 
qu'il n'est question dans celte brochure que du 
discours de l'écrivain célèbre sur les lettres et 
les sciences, couronné par l'Académie de Dijon. 

GAUTUEROT (Nicolas), né à Is-sur-Tille 
(Côlc-d'Or), en 1755, mort à Paris, le 29 novem- 
bre 1805, est auteur d'un mémoire intitulé : 
Sur la Théorie des sons, Paris, 1800, in-8°. 

GAUTHEY (Ébilias-Marie), inspecteur 
général des ponts et chaussées, membre de 
l'Académie des sciences de Dijon, né à Chalon- 
sur-Saône, le 5 décembre 1732, mort le 14 juil- 
let 1800, a publié plusieurs ouvrages sur des 
sujets de mécanique et de mathématiques ap- 
pliquées, au nombre desquels on remarque : 
Expériences sur la propagation des sons et 
de la voix dans les tuyaux prolongés à une 
grande distance, Paris, 1783, in-8°. 

GAUTHIER DE SOIGMES, trouvère 
du treizième siècle, était ainsi appelé parce 
qu'il était né dans la petite ville de Soignics, 
en Hainaul. Il vivait en 1250. Les manuscrits 
de la Bibliothèque impériale à Paris contien- 
nent sept chansons notées de sa composition. 

GAUTHIER (Pierre), directeur du théâtre 
de Rouen, dans les premières années du dix- 
huilièmc siècle, est auteur de plusieurs livres 
tV/iirt à chanter i\ui ont élé publiés chez les 
bilan), cl qu'on a faussement attribués à De- 



nis Gautier le luthiste. Gauthier était né a 
Rouen et mourut d'apoplexie dans cette ville, 
vers 1711. Dom Caffiaux a confondu ce musi- 
cien avec Gautier (J.-A.), auteur de quelques 
ouvrages pour la flûte (Catalogue des musi- 
ciens, etc., à la suite de l'Histoire manuscrite 
de la musique, p. 1149). 

GAUTHIER (L. E.), professeur de littéra- 
ture à Cacn, est auteur d'un éloge d'Alexandre 
Choron, ouvrage couronné par l'Académie de 
cette ville, et qui a élé publié à Paris, en 1845, 
in-8° de 118 pages. 

GAUTHIER (C), avocat à Paris, mort en 
1837, a publié en collaboration avec M. Vul- 
pian, autre avocat de la Cour royale de Paris, 
un livre intitulé : Code des théâtres, ou ma- 
nuel à l'usage des directeurs, entrepreneurs 
et actionnaires de spectacles, des auteurs'et ' 
artistes dramatiques, etc. Paris, Warée aîné, 
1829, 1 vol. in-18. 

GAUTHIER (Gabriel), professeur à l'In- 
stilulion impériale des jeunes aveugles de 
Paris, et aveugle lui-même, est né, en 1808, 
d'une famille de cultivateurs, dans la partie 
montagneuse du département de Saône-et- 
Loire. La petite vérole le priva de la vue à l'âge 
de onze mois. Huit ans après sa naissance, il 
perdit son père. Déjà d'heureuses dispositions 
pour la musique se faisaient remarquer en lui : 
son oncle, curé d'une commune de ce pays, 
résolut de les mettre à profit pour assurer son 
existence. Au mois d'avril 1818, il le fit entrer 
à l'Institution des jeunes aveugles, où il reçut 
son éducation littéraire et musicale. L'élude à 
laquelle il se livra de préférence fut celle de 
l'harmonie et de la composition. II se faisait 
iire les meilleurs ouvrages sur ces parties de 
l'art, et les méditait avec soin. Devenu harmo- 
niste habile, il fut chargé d'enseigner, en 1827, 
à ses camarades la science dont il avait acquis 
la connaissance. Après avoir formé beaucoup 
d'élèves pour l'orgue et la composition, il sortit 
de l'Institution , en 1840. Quelques années 
après, il fut nommé organiste de la paroisse 
de St-Éliennc-du Mont, à Paris. Cet artiste a 
publié les ouvrages suivants : 1° Répertoire 
des maîtres de chapelle, ou recueil complet de 
musique, Paris, Périsse frères, 1842-1845, 
5 vol. in-4°. Cette collection, qui devait former 
environ 12 volumes, n'a pas élé continuée. 
Sh Considérations sur la question de la ré- 
forme du plain-chant, et sur l'emploi -*e la 
musique ordinaire dans les églises, Samt- 
Denis, imprimerie de Prévôt, 1843, in-8" de 
32 paçes. 3° Le Mécanisme de la composition 
instrumentale, ou explication analytique de 
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toute» les productions de musique instru- 
mentale, Paris, imprimerie de Vincbon, 1845, 
in -12 de 240 pages. 

GAUTIER (Dcsis), sicnr de Nctle, célèbre 
joueur de iulh. Vers la fin de sa vie, on ne 
l'appelait que Gaulier le Vieux ou l'Ancien, 
pour le distinguer d'un autre Gautier, aussi 
joueur de luth, dont il sera parlé dans l'article 
suivant. Gaulier le Vieux était né à Lyon 
vers 1020. Ses talents l'appelèrent à Paris, où 
il fut attaché à la cour. En 1004, il publia en 
cette ville un ouvrage pour son instrument, 
sous le titre de : Livre de tablature de pièces 
de luth sur différents modes. Il vivait encore 
dans la même ville, en 1678, ainsi qu'on le 
voit dans un article du Mercure galant de cette 
année (mois de mars, p. 109). Les auteurs du 
Dictionnaire historique des musiciens (Pa- 
ris, 1810-1811) disent qu'il a aussi publié un 
ouvrage sous ce litre : l'Homicide, le Canon 
et le Tombeau de l'Enclos. Il y a dans ce pas- 
sage autant d'erreurs que de mots. Les pièces 
dont il est ici question sont des morceaux pour 
le luth qui font partie du recueil pour cet instru- 
ment cité précédemment, et n'en forment point 
le titre. La troisième pièce n'appartient point 
à ce recueil, mais à un autre qui parait avoir 
été publié longtemps après ; son titre véritable 
est : le Tombeau de mademoiselle de Lenclos. 
D'ailleurs, toul se réunit pour démontrer que 
le vieux Gautier n'a pu être l'auteur de ce mor- 
ceau, car étant né en 1620, il n'est guère vrai- 
semblable qu'il ait pu exprimer le regret que 
lui aurait inspiré la perte de Ninon de Lenclos, 
puisque celte femme célèbre ne mourut que 
le 17 octobre 1700 : or, Gautier aurait été alors 
âgé de quatre-vingt-six ans. Mais il est une 
preuve certaine que Gaulier ne vivait plus 
alors, car Le Gallois, dans sa Lettre à made- 
moiselle Regnault de Solier touchant la mu- 
sique, dit expressément (p. 62) : • On a vu pour 

• le luth les deux Gautier, Uemon, Blanc- 
« rocher , Du But le père , Porion ; et on y 
m voit maintenant M. Du But le fils, M. Mouton, 

• M. de Solera, M. Galol, etc. » Ceci fut écrit 
en 1680 et démontre qu'à celle époque Gautier 
ne vivait plus, ou du moins qu'il n'écrivait 
plus pour son instrument. Il a dû donc cesser 
de vivre entre 1678 et 1680. 

GAUTIER ( EuniaoHD ) , surnommé le 
Jeune, parce i l'il se fil connaître plus lard que 
le précédent, était aussi un lulhislv fort habile. 
Il naquit aux environs de Vienne, dans le 
Dauphiné, vers 1635(1). M. de Boisgclou, dans 

(I) Voyc» le Cmtutogut Jt$ Dau r hinott dtgntt dt 
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son catalogue manuscrit des auteurs dont les 
œuvres se trouvent à la Bibliothèque impériale 
de Paris, prétend qu'il était né à Paris; Tilon 
duTillet assure que les deux Gautier étaient de 
Lyon. On voit par l'Etat de la France de 1671 
que celui-ci était luthiste de la chambre du roi 
dès 1669. D'après le passage de Le Gallois qui 
a été cité dans l'article précédent, Gautier le 
Jeune avait cessé de vivre en 1680 : il est donc 
aussi vraisemblable qu'il ne fut pas l'auteur de 
la pièce de luth connue sous le titre de : Tom- 
beau de mademoiselle de Lenclos, et qu'il y 
eut un troisième luthiste du nom de Gaulier 
qui vécut plus lard, et qui exprima, comme le 
dit La Borde, les regrets que la mort de cette 
fille célèbre avait causés à son auteur. Il y a 
deux livres de pièces de luth en tablature, de 
Gaulier le Jeune, gravés a Paris, sans date. 

GAUTIER^J.-A.), professeur de flûte qui 
a eu quelques succès à Paris vers 1754, vivait 
encore en 1791. On a de lui un livre de duos 
pour la flûte et un œuvre de trios pour le même 
instrument, gravés à Paris, sans date. 

GAUTIER (Jean-Frarçois-Eugèse), vio- 
loniste et compositeur, est né à Vaugirard, 
près de Paris, le 27 février 1822. Admis comme 
élève au Conservatoire, le 16 décembre 1831, 
il y reçut des leçons d'Habeneck pour le violon, 
et d'IIalévy pour la composition. Le premier 
prix de violon lui fut décerné au concours 
en 1838. Il obtint le second grand prix de com- 
position au concours de l'Institut, en 1842. 
On a de M. Gaulier quelques ouvrages pour 
le violon, publiées à Paris. Il a donné à Ver- 
sailles, en 1845, l'opéra comique intitulé : 
l'Anneau de Marie; en 1848, à Paris, les 
Barricades, en collaboration avec M. Pilati, 
et, en 1851, Murdock le Bandit, en un acte, 
au Théâtre Lyrique; Flore et Zèphire, opéra 
comique, en un acte, au mémelbéâtre, en 1852 ; 
Choisy le Roi, idem, au même théâtre, 1852; 
le Mariage extravagant, joli ouvrage, en un 
acte, au théâtre de l'Opéra-Comique, en 1857; 
le Docteur Mirobolan, en un acte, i l'Opéra- 
Comique, le 22 août 1860. En 1848, on a exé- 
cuté, aux concerts du Conservatoire de musi- 
que, un Ave Maria de M. Gaulier, morceau 
distingué de musique d'église : il était alors 
second chef d'orchestre du Tbéâlre-Naiional, 
devenu plus tard le Théâtre-Lyrique. 

GAUZARGUES (Cbahles), abbé, né à 
Tarascon, en Provence, se livra fort jeune à 
l'étude de la musique, et après avoir été en- 
fant de chœur dans sa ville natale, fut sous- 

mémoirt, par M. Colomb de Satines; Grenoble, !«»©, 
prrmiere partie, p. St. 
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chantre à Nîmes et à Montpellier. Il se rendit 
à Paris, en 1756, dans l'intention d'y aug- 
menter ses connaissances par les conseils de 
Rameau, qui l'accueillit et lui fit faire quel- 
ques études d'harmonie. L'année suivante, 
l'abbé Gauzargues fit entendre, à Versailles, 
quelques motels de sa composition ; ils furent 
goûtés particulièrement par le Dauphin, qui 
le recommanda à l'évéque de Rennes, directeur 
de la chapelle du roi. Cette haute protection 
lui valut sa nomination de maître de la cha- 
pelle royale, et il entra en exercice de cette 
place au mois d'avril 1758. Pendant les dix- 
huit années qu'il l'occupa, il écrivit environ 
quarante motets avec orchestre. Retiré en 1775, 
il vécut ensuite a Saint-Germain chez un grand 
seigneur, ami et protecteur des arts. Arrêté 
pendant les troubles révolutionnaires, il fut 
sauvé, comme beaucoup d'autres, par la réac- 
tion du 0 thermidor. Il est mort à Paris, en 
1799. Partisan exclusif de la théorie de Ra- 
meau sur la basse fondaraenale, l'abbé Gauzar- 
gues en a exposé les principes dans un livre 
intitulé : Traité de l'harmonie à la portée de 
tout le monde, Paris, Desenne, 1798, in-8°. 

GAVAUDAN ( Jeak-Baptiste-Sacveux) , 
acteur de l'Opéra-Comique, est né le 8 août 
1773, à Salon, en Provence. Fils d'un maître 
de musique de cette province, il passa ses pre- 
mières années a Nîmes, où son père était atta- 
ché à une maison religieuse. Dès l'âge de cinq 
ans, il avait commencé l'élude des principes 
de la musique : ses sœurs, plus âgées que lui, 
semblaient annoncer du talent; elles furent 
appelées a Paris pour débuter a l'Opéra, et 
Gavaudan les suivit dans cette ville avec toute 
ta famille. A sept ans, il perdit son père, se 
trouva sans ressources, et n'eut d'autre moyen 
d'existence que de s'engager comme mousse 
dans la marine royale. Il servit en cette qua- 
lité sur l'escadre du comte de Grasse, et ne re- 
vint à Paris qu'après la paix, en 1783. Il y re- 
prit ses études musicales, et après avoir achevé 
son éducation, fut admis dans les bureaux de 
l'Opéra. Cependant ce n'était pas au simple 
emploi de commis que la nature le destinait ; il 
le sentit, et dans le dessein de céder à son goût 
pour le théâtre,il se confia aux soins de Persuis, 
qui lui donna des leçons de chant. En 1791, il 
débuta au théâtre Monlansier : le succès qu'il 
y obtint fut tel, qu'il n'y joua que deux fois, et 
qu'il fut immédiatement engagé pour le théâtre 
de Monsieur, où se jouait alternativement 
l'opéra italien par une troupe excellente diri- 
gée par Violti, cl l'opéra comique français, 
dans lequel Martin brillait en première ligne. 
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Gavaudan y jeta les premiers fondements de sa 
réputation dans les rôles de Félix de l'Amour 
filial, et de Belfort dans les f isitandines. Au 
milieu de ses succès, la loi de recrutement du 
33 août 1793 vint le frapper; mais il ne resta 
pas longtemps â l'armée; les amis qu'il avait 
dans le Comité de salut public le firent mettre 
en réquisition comme artiste, et il ne tarda 
point à reparaître â Paris. En 1794, il quitta 
le théâtre Feydeau pour entrer à l'Opéra-Co- 
mique de la Salle Favart. D'abord, il n'y fut que 
le double de Michu el d'Elleviou, mais, en 1797, 
il sortit de cet emploi secondaire par la ma- 
nière dool il joua le rôle de Padilla dans Ponce 
de Léon. La gaieté qu'il mit dans ce rôle fit 
croire que la nature ne l'avait destiné qu'à 
jouer des caricatures ; mais il ne tarda point à 
se faire une brillante réputation dans un em- 
ploi très-différent : celui des premiers ténor* 
du genre dramatique. Les opéras dans lesquels 
il fit remarquer ce talent sont ceux de Mon- 
tano et Stéphanie, Ariodant, Beniowski, Zo- 
raïme et Zulnar, et le Délire. Assez médiocre 
chanteur, il y remplaçait par des cris les sons 
qui manquaient à sa voix; mais il possédait 
une qualité qui a toujours eu beaucoup de puis- 
sance sur des spectateurs français, une chaleur 
entraînante, quoiqu'elle sortit des bornes pres- 
crites par le goût, el que souvent son débit 
manquât de justesse. En 1801, lors de la réu- 
nion des deux troupes des théâtres Favart el 
Feydeau, Gavaudan fut compris au nombre des 
sociétaires, et il conserva cette position jus- 
qu'en 1810, où des difficultés qu'on lui fit sur 
ses opinions politiques l'obligèrent à deman- 
der sa retraite. Il se rendit alors à Bruxelles, 
et y fut, pendant quelque temps, directeur du 
Théâtre -Royal. Plus tard, il voyagea en 
France et donna des représentations dans les 
villes principales. Rappelé à l'Opéra Comique, 
en 1824, par le directeur de ce théâtre, il y re- 
parut dans les rôles qui avaient fait autrefois 
sa gloire ; mais il n'était plus que l'ombre de 
lui-même. Sa voix usée, chevrotante, prélait 
une sorte de ridicule à l'emploi dans lequel il 
se faisait entendre; néanmoins, l'éducation 
musicale des habitués du théâlre Feydeau était 
alors si peu avancée, et leur confiance dans les 
anciennes renommées était telle, qu'ils applau- 
dirent avec chaleur les restes d'un talent qui ne 
méritait plus que de la pitié. L'engouement ne 
tarda point à se dissiper, el Gavaudan, con- 
vaincu enfin qu'il était au bout de sa carrière 
dramatique, s'est retiré définitivement au com- 
mencement de l'année 1828. Il est mort à Pa- 
ris, le 10 mai 1840. 
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GAYAUDAN. Deux sœurt de l'acteur 
dont il est parlé dans l'article précédent ont 
été admises comme cantatrices de l'Opéra. 
L'alnée débuta, le 31 août 1787, par le rôle de 
l'aurore dans Cèphale et Procris; elle était 
jolie, mais c'était à peu près son seul mérite : 
jamais elle ne put s'élever au-dessus des rôles 
de coryphée. Elle épousa Lainez, acteur de 
l'Opéra, et se relira presque aussitôt après son 
mariage. Elle est morte à Paris, le 15 juin 1810. 
La plus jeune, qui était connue des habitués de 
l'Opéra sons le nom de Spinette, à cause de la 
réputation d'habileté qu'elle avait acquise 
dans le rôle de Spinette, de Tarare, était 
d'abord entrée dans les chœurs de l'Opéra, à 
l'époque même où sa sœur débuta, et y était 
restée jusqu'en 1783, sans être remarquée, 
lorsqu'elle sortit tout à coup de l'obscurité par 
le rôle de Julie, dans le$ Prétendus, où elle fit 
admirer la fraîcheur de sa voix et la finesse de 
son jeu. Au commencement de la révolution, 
elle quitta Paris pour se rendre en Allemagne. 
Elle est morte à Hambourg, en 1805. Une troi- 
sième sœur des demoiselles Gavaudan, nommée 
Emilie, fut choriste au théâtre Feydcau, puis 
débuta sans, être remarquée, dans quelques 
rôles de peu d'importance, et finit par devenir 
la femme de Gaveaux. Elle vivait encore à Pa- 
ris en 1830. 

GAVAUDAN. Deux actrices de ce nom, 
nièces des précédents, ont joué pendant quel- 
ques années au théâtre Feydeau. Rosette, l'al- 
née, débuta, en 1790, avec quelque succès, 
dans les seconds rôles de femmes qu'on appe- 
lait alors du nom ridicule de Corsets, tandis 
que sa sœur, Aglaé, chantait dans les chœurs. 
En 1800, cellerci fut aussi chargée de quelques 
rôles de peu d'importance; toutes deux furent 
comprises 'Mans la réforme, après la réunion des 
deux théâtres d'Opéra-Comique. Rosette Ga- 
vaudan a épousé Frédéric Kreubé, ancien chef 
d'orchestre du théâtre Feydeau et compositeur 
dramatique. 

GAVAUDAN (Alexasmiue Mabie Agathe 
DUCAMEL (1)), femme de l'ancien acteur 
de POpéra-Comique, est née à Paris, le 15 sep- 
tembre 1781. Une voix agréable, de la facilité 
et un jeu spirituel lui procurèrent des succès 
brillants à l'Opéra-Comiqucdu théâtre Favart, 

(I) J'ai donné, dan* la première édition de la Blogra- 
phi* univtrttllr itn muticirHt, le nom de famille Maigrol 
6 m ad «me Gavaudan, d'après le registre des réceptions 
d'acteurs dti Tliéàtrc-llalien (Arehhtt dt k Opéra- 
ComioKt) ; M. Kd. lie Manne, qui a (ail Partiels coneer- 
nanl celle actrice, dans la Biographie ginimte de 
M, Didnt.d après de* documents inédits, dit qu'elle se 
notait Ducamtt. 



où elle débuta, en 1798, dans l'emploi qu'on 
■appelait alors les jeunes Dugazon. Elle y fil 
d'abord peu de sensation, parce que les occa- 
sions lui manquaient pour le développement 
de ses facultés. A cette époque, le public atta- 
chait plus d'importance au jeu des acteurs qu'à 
leur chant; M me Gavaudan s'occupa donc plus 
du soin de devenir actrice remarquable que 
cantatrice habile. Carline Nivelon, admirable 
p;r la naïveté de son jeu, et M"" Saint-Aubin, 
qui réunissait l'esprit à la simplicité, devinrent 
ses modèles. Sans les égaler, elle sut s'appro- 
prier quelques-unes de leurs qualités, et à force 
de travail et de persévérance, elle se plaça au 
rang des meilleurs acteurs de l'Opéra-Comique 
de ce temps. Après avoir joué avec succès pendant 
vingt-cinq ans aux théâtres Favart cl Feydt-au, 
dans une multitude d'opéras de tout genre, et 
notamment dans le Diable û quatre, Fran- 
çoise de Foix, Jean de Paris , le Petit Cha- 
peron rouge, etc., elle s'est retirée de la scène, 
le 19 décembre 1822, avec la pension de so- 
ciétaire de l'Opéra-Comique. M mt Gavaudan est 
morte à Passy, le 24 juin 1850. 

GAVEAUX (Piebke), acteur de l'Opéra- 
Comique et compositeur dramatique, naquit i 
Réziers (Uérault), au mois d'août 1701, et non 
en 1704, comme il est dit dans le Diction- 
naire des musiciens de Choron et de Fayollc. 
A l'âge de sept ans, il entra comme enfant de 
chœur à la cathédrale de sa ville natale. Sa voix 
était jolie; cet avantage lui fit confier pendant 
près de dix ans l'exécution des solos dans tous 
les motels. Destiné à l'état ecclésiastique, il 
apprit le latin et fit sa philosophie. Parvenu à 
l'âge de dix-sept ans, il désirait aller â Naples 
pour y acquérir des connaissances plus éten- 
dues dans la musique; mais l'évéquede Béziers 
le relint parla promessed'un bénéfice. La mort 
de ce prélat dérangea les projets de Gaveaux, 
et lui fit accepter une place de premier ténor 
à la collégiale de Saint-Sévcrin de Bordeaux. 
Arrivé dans celle ville, il se mit sous la direc- 
tion de François Bcck pour apprendre la com- 
position. Combès, organiste de la cathédrale 
de Béziers, lui avait autrefois donné quelques 
leçons de cet art; mais Gaveaux n'élait âgé que 
de douze ans lorsqu'il perdit ce maître, et 
depuis lors il avait été abandonné à lui-même. 
Il fit exécuter à Bordeaux quelques motets qu'il 
avait composés sous les yeux de Beck, et le 
succès qu'ils obtinrent décida de sa vocation 
pour la musique. Tout à coup il quitta le petit 
collet, et s'engagea comme ténor au théâtre de 
Bordeaux. Il y débuta avec succès, puis se 
rendit, en 1788, à Montpellier, où il ne fut pas 
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moins heureux. Après avoir voyagé dans le 
midi de la Franco, il fut appelé à Paris, 
en 1789, pour chanter le premier ténor au 
Théâtre de Monsieur, qui était alors aux Tui- 
leries. Quelque temps après, la troupe de ce 
théâtre alla jouer avec les bouffons italiens à 
la foire Saint-Germain; pendant ce temps on 
construisait la salle Feydeau, qui ouvrit le 0 jan- 
vier 1791, et dans laquelle les deux troupes 
d'Opéra italien et français furent réunies. 
Depuis lors, Gavcaux n'a plus joué et chanté 
que dans cette salle. A la réunion des deux 
troupes d'Opéra-Comique des théâtres Favarl 
et Feydeau, en 1801 , Gaveaux devint sociétaire 
de cette nouvelle compagnie, mais il n'y occupa 
plus qu'une position inférieur*: à celle qu'il 
avait eue jusqu'alors, comme chanteur et 
comme compositeur, car le genre de musique 
qui avait été en vogue depuis dix ans subit 
alors de notables modifications, et le chant de 
Gavcaux n'avait pas le charme de celui d'Ellc- 
viou et de Martin. Une atteinte d'aliénation 
mentale l'obligea à quitter la scène, en 1813. 
Rendu â la raison après un traitement de quel- 
ques mois, il parut guéri pendant plusieurs 
années; mais une nouvelle atteinte survint 
en 1819, et cet artiste, retiré dans une maison 
de santé près de Paris, mourut le 5 février 1825, 
dans un état de démence complète. 

Pendant sa carrière dramatique, Gaveaux 
écrivit pour le Théâtre Feydeau beaucoup 
d'opéras où l'on remarque une certaine facilité 
de style et un bon sentiment de la scène, mais 
qui laissent désirer plus d'originalité dans les 
idées. La liste de ses opéras renferme les 
ouvrages dont les litres suivent : 1° Le Paria, 
ou la Chaumière indienne, en deux actes, au 
Théâtre Feydeau, 1792. 2" Les Deux Suisses, 
en un acte, au même théâtre; le titre de cet 
ouvrage fut changé après les événements du 
10 août en celui de : l'amour filial, ou la 
Jambe de bois. 3° Les Deux Ermites, en un 
acte, 1793. 4° La Famille indigente, en un 
acte, 1793. 5° La Partie carrée, en un acte, 
1793. 6° Sophronime, en deux actes, 1794. 
7° Le Petit Matelot, en un acte, 1795. 8° Lise 
et Colin, en deux actes, 1795. 9° Le Diable 
couleur de rose, ou le bonhomme Misère, au 
Théâtre Montansier, en 1804. 10° Le Réveil du 
peuple, hymne chanté à l'Opéra, après le règne 
delà terreur, 1795.1 1° Tout par hasard, en un 
acte, au Théâtre Feydeau, 1790. 12» Ce liane, 
en un acte, 1790. 15° Delmon et Nadine, en 
deux actes, 1790. 14° La Gasconnade,tn un 
acte, 1790. 1 5° Le Traité nul, en un acte, 1797. 
10" Sophie et Moncars, ou l'Intrigue portu- 



gaise, endeux actes, 1797. 17° Léonore, ou 
l'Amour conjugal, en trois actes, 1798. Cet 
ouvrage, le meilleur que Gavcaux a écrit, a 
fourni le sujet du célèbre opéra de Beethoven 
connu sous le nom de Fidelio. 18° Les Nome 
supposes, en un acte, 1798. 19° Les Deux 
Jockeys, en un acte, 1799. 20° Oicinska, en 
trois actes, 1800. 21° Le Locataire, en un acte, 
au Théâtre Favart, 1800. 22° Le Trompeur 
trompé, en un acte, au Théâtre Feydeau, 1800. 
23°^i-is aux femmes, en un acte, 1804. 24° Le 
Bouffe et le tailleur, en un acte, au Théâtre 
Montansier, 1804. 25» Trop tôt, en un acte, 
au même théâtre, 1804. 20° Le Mariage inat- 
tendu, en un acte, au même théâtre, 1804. 
27° L'n Quart d'heure de silence, en un acte, 
au Théâtre Feydeau, 1804. 28° L'Amour d 
Cythère, ballet en deux actes, à l'Opéra, 1805. 
29° Monsieur Deschalumeaux, en trois actes, 
au Théâtre Feydeau, 1805. 30» Le Diable en 
vacance, suite du Diable couleur de rose, eo 
en un acte, au Théâtre Montansier, 1805. 
31° 1/ Échelle de soie, en un acte, au Théâtre 
Feydeau, 1808. 32° La Rose blanche et la Rose 
rouge, en trois actes, 1809. 33° L'Enfant p'ro- 
digue, en trois actes, 1811. 54" Une A uit au 
bois, ou le Muet de circonstance, en un acte, 
1818. C'est le dernier ouvrage de Gaveaux, et 
le seul qu'il a écrit après sa première atteinte 
d'aliénation mentale. 35° Pygmalion, scène 
lyrique de Jean-Jacques Rousseau , inédite. 
Gaveaux a publié un recueil de Canzonetlcs 
italiennes dédiées à Garât, Paris, 1800, et un 
recueil de romances françaises. 

Comme chanteur, Gavcaux s'est distingué 
dans les premiers temps de sa carrière drama- 
tique par une voix agréable, légère et facile, 
par la chaleur et l'expression dramatique. 
Excellent musicien, il guidait les autres acteurs 
dans les morceaux d'ensemble, et communi- 
quait beaucoup de verve à l'exécution. Dans 
les dix dernières années de sa vie théâtrale, sa 
voix avait perdu son timbre, était devenue 
sourde et nasale, ce qui fut cause qu'on ne lui 
confia plus que des rôles de peu d'importance. 
Ceux qui le firent connaître avantageusement, 
à l'époque de ses débuts, furent Florcsky, dans 
Lodoiska de Cberubini, Roméo de Steibclt, 
Bel fort, dans les Fisilandines. En 1804, 
Gavcaux fut nommé chanteur de la chapx-lle 
de l'empereur Napoléon. 

GAVEAUX (Si«o>), frère aîné du précé- 
dent, né â Bézicrs en 1759, fut attaché au 
Théâtre Feydeau comme répétiteur et souffleur 
de musique. En 1793, il établit à Paris une 
maison de commerce de musique en société 
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avec son frère. Il est auteur d'une Méthode de 
flageolet, 

GAVIIUÉS (PiEaat), violoniste célèbre, 
naquit a Bordeaux (1), le 11 mai 1728, suivant 
l'Essai fur la musique de La Borde, ou, selon 
une notice de M"" de Salm, le 26 mai 1720. La 
dernière date est plus vraisemblable, car il au- 
rait eu treize ans au lieu de onze lorsqu'il fit 
admirer son talent à Paris. On ignore le nom 
du maître qui dirigea ses éludes; il y a lieu de 
croire qu'il ne dul qu'à lui-même, et aux occa- 
sions qu'il eut d'entendre quelques bons violo- 
nistes italiens, la rare habileté qui le distingua, 
et qui fil de lui le chef de l'école française du 
violon. En 1741, il parut au concert spirituel 
et y excita le plus vif étonnement par les qua- 
lités précoces d'un talent qui alla toujours 
grandissant. Lorsque Gaviniés eut atteint la 
force de l'âge, les caractères de ce talent con- 
sistèrent en un mécanisme d'archet qui lui per- 
mettait de se jouer des plus grandes difficultés, 
en une justesse parfaite, en un style imposant, 
enfin en une expression pleine de charme et de 
sensibilité, particulièrement dans l'adagio. Ce 
sont ces grandes et rares qualités qui frappèrent 
Violli lorsqu'il eut entendu Gaviniés, et qui le 
lui firent appeler le Ta rti ni français. Le talent 
de cet artiste se fit particulièrement apprécier à 
sa juste valeur dans diverses occasions où il se fit 
entendre au concert spirituel, après des violo- 
nistes d'un mérile incontestable. C'est ainsi 
que la palme lui fui donnée après des lutles 
avec Pugnani, Dominique Ferrari et Jean Sta- 
niilz. 

La jeunesse de Gaviniés fut orageuse. Sa pas- 
sion pour les femmes ne connaissait pas de 
frein, et la licence des mœurs de son temps ne 
secondait que trop son penchant. Une intrigue 
d'amour avec une dame de la cour l'obligea de 
s'éloigner furtivement de Piris, pour se sous- 
traire a la vengeance d'un époux outragé ; mais 
il fut arrélé à quatre lieues de Paris, et les en- 
nuis d'une prison lui donnèrent, pendant une 
année, le lemps de réfléchir sur les inconvé- 
nients d'une vie agilée. Il parait que ce temps 
ne fut point en effet perdu pour lui, et que sa 

(4) J'ai quelques doutes sur le lieu de naissance de 
cet artitle indique par La Borde et par madame de Sain. 
Il y avait 4 Paris, en l7Si. et dans les années suivante», 
un maître luthier nommé Gacint/t, qui demeurait rue 
Saint-Thomas du Loutre Je connais un violon de ce 
luthier, qui porte la dale de f 751. O Gaviniés ne serait- 
il pas le père du violonisie? Demeurait-il a Bordesus 
avant de se fiscr à Taris ? Ce qui est certain, c'est que 
Gaviniés n'était âge que de trciic ans lorsqu'il se fît 
entendre pour la première fois au concert spirituel, et 
qu'il est peu vraisemblable qu'il toit venu seul a Paris, 
à ecl âge. 



GAVINIÉS 

raison s'était mûrie lorsqu'il sortit de sa re- 
traite forcée. Dans l'âge mûr, il eut toutes les 
qualités de l'homme estimable, et de ses pre- 
miers écarts il ne lui resta que cette rectitude 
de jugement, celte connaissance des hommes et 
des choses, enfin, celle exquise politesse qui 
s'acquièrent par la fréquentation du grand 
monde. Ce fut dans sa prison qu'il composa la 
romance pour violon qui a eu longtemps de la 
célébrité, sous le nom de Romance de Gavi- 
niés. Lorsqu'il jouait ce morceau, sur lequel il 
improvisait des variations, il mettait tant d'ex- 
pression dans son jeu, qu'il faisait verser des 
larmes à son auditoire. A soixante-treize ans, 
il l'exécuta dans un concert, et causa la plus 
vive émotion â ceux qui l'entendirent. Rentré 
dans le monde, Gaviniés ne s'occupa plus que 
de son art. Il forma, conjointement avec Gos- 
sec, l'entreprise du Concert spirituel, et jamais 
cet établissement ne Tut aussi bien administré 
que par ces deux artistes. 

Comme professeur, Gaviniés ne se distingua 
pas moins que comme virtuose. Il a formé 
beaucoup d'élèves qui possédèrent un très-bon 
mécanisme du violon, et à qui il ne manqua, 
pour être de grands artistes, que de joindre le 
génie au savoir. On cite, parmi ceux qui se sont 
fait particulièrement remarquer, Capron, Le- 
mierre, Paisible, Le Duc aîné, l'abbé Bobinot, 
Guénin, Imbault et Baudron. En 1794, il fut 
nommé professeur au Conservatoire, qui venait 
d'être établi par un décret de ta Convention; 
mais il n'entra en fonctions qu'en 1796. Son 
meilleur élève dans cette école fut Verdiguiés, 
qui se fit entendre avec succès dans les concerts 
du Conservatoire, et qui fut un des premiers 
violons de l'Opéra. Gaviniés mourut le 9 sep- 
tembre 1800, considéré comme le chef et le 
fondateur de l'école française du violon. Le 
Conservatoire de musique de Paris assista en 
corps à ses 6Wques, et Gosscc prononça sur sa 
tombe son oraison funèbre. M me Constance 
Pipelet, qui devint prfticesse de Salm, a pro- 
noncé l'éloge de Gaviniés en 1801, au Lycée 
des arts; cet éloge, où l'on trouve des anec- 
dotes intéressantes sur la vie de l'artiste, a été 
publié à Paris l'année suivante sous ce titre : 
Éloge historique de Pierre Gaviniés (in-8 a ). 
Fayolle {voyez ce nom) a publié aussi : Notices 
sur Corelli , Tartini , Gaviniés et Violli , 
Paris, 1810, in-8°. Le Mercure de France du 
mois de mai 1752 contient (p. 181) un éloge 
pompeux de Gaviniés, qui venait de se faire en- 
tendre au concert spirituel. 

Cet artiste avait des connaissances assez éten- 
ducs en littérature. Il avait élé lié d'amitié 
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avec J.-J. Rousseau. Ce sont vraisemblable- 
ment ses rapports avec ce grand écrivain qui 
lui ont fait attribuer par l'abbé Roussier (sui- 
vant le témoignage de De l'Aulnaye) la rédac- 
tion de l'écrit polémique intitulé : Errata de 
/ Estai sur la musique ancienne et moderne 
(de LaRordc), par M™'" 9 , Paris, 1781, in-8*, 
et réimprimé plusieurs fois dans les dernières 
éditions des œuvres du philosophe de Genève. 
M*"' de Salm a aussi adopté l'opinion que Gavi- 
niés est le véritable auteur de cette brochure. 
On sait que La Rorde a attaqué sans ménage- 
ment l'auteur du Dictionnaire de musique et 
de la Lettre sur la musique française en plu- 
sieurs endroits de son livre : VErrata a pour 
objet de venger la mémoire de l'illustre écri- 
vain. L'auteur de cette brochure remplit sa 
mission avec une* logique serrée, et démontre 
avec succès l'ignorance ou la mauvaise foi du 
détracteur ornais il garde peu de ménagements 
dans son stylo. Or, il ne parait pas vraisem- 
blable que Gaviniés ait écrit avec dureté contre 
La Borde, qui lui avait consacré un article bien- 
veillant dans le troisième volume de son livre. 
Quoi qu'il en soit, La Borde se répandit en invec- 
tives contre son critique, dans le supplément de 
son Essai, et la dame anonyme, ou Gaviniés, 
termina la discussion par un petit écrit inti- 
tulé : Mon dernier mot, Paris, 1781, in-8\ 

Gaviniés est connu comme compositeur par 
un opéra comique en trois actes qui a été repré- 
senté avec succès en 1700, à la Comédie-Ita- 
lienne, sous le titre : le Prétendu. Il a publié 
pour le violon : 1° Premier concerto (en la), 
Parts, Sieber. 3° Deuxième idem (en fa), ibid, 
3° Troisième idem (en ré), ibid. 4° Quatrième 
idem (en mi), ibid. 5° Cinquième idem (en la), 
ibid. 6° Sixième idem (en ré), ibid. 7° Six so- 
nates pour violon solo, avec accompagnement 
de basse, œuvre 1, Paris, Sieber. 8° Six so- 
nates, idem, œuvre 3 ine , i6id. 9%les Vingt- 
Quatre Matinées, éludes pour le violon, dans 
tous les tons, Paris, Imbaull (Janel) , 1794: 
ouvrage excellent rempli de grandes difficultés 
propres à donner un brillant mécanisme de 
l'instrument. Gaviniés les jouait avec une rare 
habileté. 10° Trois sonates pour violon seul, 
dont une en fa mineur, intitulée : le Tombeau 
de Gaviniés, Paris, Naderman, 1801 (œuvre 
posthume). 

GA>VLER (...), organiste à Londres, a 
publié pour son instrument : 1° Harmonia 
sacra, a collection of Psalm-Tunes, with 
interludes, and with a thorough-bass, for- 
ming a most complète work ofsacred Music, 
Londres, Clemcnii. 2" Dr If'aU's divine 



431 

Music, ibid. 3* tessons for the harpsichord, 
ibid. 4» Single voluntaries for the organ, 
ibid. 5 a 24 Interludes or short voluntaries 
for the organ, ibid. 

GAYVTIIORN (Natuaniel). Sous ce nom 
d'un musicien anglais, sur lequel je n'ai pas de 
renseignements, on a une collection très-rare 
de psaumes à quatre parties qui a pour titre : 
Harmonia perfecta : a compleat collection of 
Psalm Tunes in four parts, fitted tô ail the 
various measures note in use, etc., Londres, 
1730, in-8». 

GAY ïUrie -Françoise -Sophie) , née à 
Paris, le 1" juillet 1776, était fille d'un agent 
de change, nommé Nichault de Lavalelte, qui 
lui fit donner une brillante éducation. Elle 
cultiva particulièrement la musique dans sa 
jeunesse; Steibclt fut son mallrc de piano, et 
Candeille lui donna des leçons de composition. 
Mariée à l'âge de dix-sept ans à M. Lidlticr, 
agent de change comme son père, elle parut 
dans le monde, à l'époque du directoire, comme 
une des plus belles femmes de Paris, et ne se 
fit pas moins remarquer par ses talents et par 
son esprit que par sa beauté. Sd*n union ne fut 
point heureuse; un divorce la rompit. Devenue 
libre, madame Sophie de Lavalelte épousa, en 
1790, M. Gay, qui, sous le consulat, obtint la 
place de receveur général du département de 
la Roer. Dès lors, madame Gay fixa son séjour 
à Aix-la-Chapelle Sa maison devint le rendez- 
vous de toutes les personnes de distinction qui 
visitaient celle ville et Spa. La destitution de 
son mari la ramena à Paris vers 1810, et depuis 
lors elle n'a plus quitté cette ville, si ce n'est 
pour faire un voyage en Suisse et en Italie avec 
sa fille (mademoiselle Delphine Gay, qui fut en- 
suite madame de Girardin). Madame Gay s'est 
fait un nom dans la littérature par des romans 
où l'on trouve de l'inlérét, et un style élégant 
et facile. Elle a aussi donné quelques comé- 
dies; mais moins heureuse au théâtre que chez 
son libraire, elle n'a pu y faire vivre aucune de 
ses productions, à l'exception de la Sérénade, 
arrangée en opéra comique d'après Rcgnard 
(musique de madame Gail), et du Maître de 
chapelle, arrangé d'après le Chanoine de 
Milan, comédie de Duval, et qui s'est soutenu 
par la musique de Paer cl le chant de Martin. 
Comme musicienne, madame Gay aurait pu 
acquérir de la renommée, si le monde et la lit- 
térature ne l'eussent distraite de la culture de 
cet art. Il existe à la Bibliothèque du Conser- 
vatoire de Paris une cantate avec orchestre de 
sa mm pi» il ion, qui indique du talent; elle a 
publié plusieurs romances avec accompa^ne- 
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ment de piano, entre autres Maris, qui ont 
obtenu du succès. Dans sa jeunesse, elle a été 
comptée au nombre des pianistes distingués : 
Stcibell avait été son maître de piano. Madame 
Gay est morte à Paris, le 5 mars 1852. 

GATE (Jean), né dans un village près de 
Toulouse, vers 1640, était doué d'une bel!e voix 
de ténor élevé, qu'on désignait autrefois en 
France sous le nom de haute-contre. Après 
avoir été enfant de chœur à Toulouse, il fut 
employé à la cathédrale de Béziers. Sa voix 
ayant acquis tout son développement, Gaye se 
rendit à Paris. Sur la recommandation de 
Lulli, il fut admis comme ténor de la chambre 
et de la chapelle du roi, en 1666. Lorsque Lulli 
eut obtenu le privilège de l'Opéra, il engagea 
Gaye comme premier ténor de son théâtre, et 
lui fit chanter les premiers rôles, avant que 
Dumeni eût débuté. Gaye chanta pour la pre- 
mière fois, en 1673, dans Cadmus. Après la 
mort de Lulli, il se retira du théâtre , et ne 
chanta plus qu'à la cour. Il obtint ensuite la 
charge de valet de chambre de la Dauphine, et 
mourut en 1701. On rapporte sur ce chanteur 
l'anecdote suivante. Vans une partie de dé- 
bauche, il s'était servi de paroles offensantes 
sur l'archevêque de Reims, grand maître de la 
chapr/'edu roi. Revenu à lui, et redoutant les 
suites de son imprudence, il alla se jeter aux 
pieds de Louis XIV, lui avoua sa faute, et le 
pria de la lui pardonner. Quelques jours après, 
il chantait à la chapelle, et l'archevêque, in- 
struit des propos du chanteur, dit assez haut 
pour être entendu : ■ C'est dommage, le pauvre 
Gaye perd sa voix ! — Vous vous trompez, dit 
le roi, il chante bien, mais il parle mal. » 

Gaye a eu un fils (Jacques) qui entra comme 
ténor à la chapelle du roi, en 1602, et qui fut 
valet de chambre de la duchesse de Bourgogne. 

GAYEIl i vvJoseph-Geobges), maître de 
concerts du Landgrave de Hesse-Hombourg, 
né à Engclhaus, en Bohême, le 17 avril 1748, 
fut un violoniste habile et un compositeur 
agréable. Ses premières études embrassèrent 
non-seulement la musique vocale, mais le cla- 
vecin, le violon, la trompette et le cor. Plus 
tard il étudia de préférence le violon et l'har- 
monie. Après avoir été pendant deux ans orga- 
niste dans une ville qu'on ne désigne pas, il s« 
rendit à Prague pour y perfectionner son talent 
sur le violon, sous la direction de Pichl, et pour 
prendre des leçons de composition chez Loos. 
Il fil ensuite en Allemagne un grand voyage 
d'artiste, dans lequel il obtint des succès. 
La conversation instructive d'Emlerlc l'arrêta 
plusieurs mois à Darmstadt ; de là il se ren- 



dit à Hambourg en 1774, et depuis lors il n'a 
plus quitté cette ville. Il y est mort, en 1811, à 
l'âge de soixante- trois ans. 11 y a des compo- 
sitions de Gayer pour tous les instruments. Au 
nombre de ses ouvrages, on remarque un ora- 
torio de la Passion intitulé : l'Ange, l'homme 
et l'ennemi, plusieurs messes et motets à 
quatre voix et orchestre, quarante concertos 
pour le violon, treille grandes symphonies, 
quinze concertos pour le cor, trois concertos 
pour le basson, six symphonies concertantes 
pour deux clarinettes, un concerto pour le 
hautbois, un concerto pour la flûte, quatre 
sonates pour le piano, et une multitude de 
petits morceaux pour divers instruments. 
Toute celte musique est restée en manuscrit. 

GAZZAMGA (Joseph), maître de cha- 
pelle de la cathédrale de Crème, est né à 
Vérone, au mois d'octobre 1743. A peine avait- 
il commencé ses humanités, que son père lui 
fit prendre l'habit ecclésiastique; cependant 
se sentant peu de goût pour cet état, il cultivait 
en secret la musique, et négligeait k-s études 
qu'on voulait lut Imposer. A l'âge de dix-sept 
ans, il perdit son père; alors il se rendit à 
Venise avec des lettres de recommandation 
pour Porpora. Ce compositeur habile venait 
de recevoir sa nomination de maître au Con- 
servatoire de Sant' Onofrio, à Naples. Il 
emmena avec lui le jeune Gazzaniga, en qui il 
avait reconnu d'heureuses dispositions, et le 
ht admettre gratuitement pour sept années 
dans la même école. Après avoir achevé son 
engagement, Gazzaniga passa en 1767 sous la 
direction de Piccinni, et employa trois ans à 
terminer ses éludes auprès de ce grand maître. 
Vers 1770, il se rendit à Venise, se lia d'amitié 
avec Sacchini, et reçut de lui des conseils qui 
complétèrent son éducation musicale. Sacchini, 
qui prenait à lui le plus vif intérêt, lui pro- 
cura l'occasion d'écrire son premier opéra à 
Vienne, sous le titre de : II Finto Cieco. De 
retour en Italie, il composa pour divers théâ- 
tres : !• La Locanda, 1771.2°// Calandrino, 

1771. 3° l'Isola d'Mcina, 1772. 4» Eiio, 

1772. 5» La Tromba di Merlino, 1772. 6° La 
Donna soldato, 1774. 7° Jl Ciarlatano in 
fiera, 1774. 8° Marino Carbonaro, 1775. 
0" La Fedeltà d'amore alla prova, 1776. 
10» Armida, 1777. En 1779, Gazzaniga fut 
demandé à Naples où il passa trois années, 
occupé à écrire jHHir les différents théâtres de 
cette ville. De là il alla à Palerme et y cora- 
l>osa : 1 f • Jl Ri ton w d'U lisse, 1781 . l&Penc 
loppe, 1781, cl une messe solennelle pour la 
MM de Sainlc-COcile. De retour sur le conti- 
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tient, H écrivit : 13* Le t'cndtmie, h Venise, 
en 1783. 14° La creduta Lnfedcle, à Naples, 
1783. 15» Ll Seraglio d'Osmanno , à Flo- 
rence, 1785, joué dans la mémo année à Milan. 

I G° Circe , à Venise, 1786. 17* Le Donne fana- 
tiche, dans la même ville, 1780. 18° La Dama 
incognila, \7%7. 19° La Camerieredi spirito, 
h Venise, 1787. 20" La Didone, dans la même 
ville, 1787. 21° La Contessa di nuova luna, 
à Dresde, en 1778. 22° La Donna capriccioia , 
1780. 23° Ll Comitato di Pietra, à Bergame, 

1788, joué l'année suivante à Milan. 24° L'Lta- 
liana tn Londra, à Plaisance, en 1789. 
25° L'Lmpresario in angustie, à Ferrare, 

1789. 26" La Moglie capriccioia, 1789. 
27° Jdomeneo, à Padouc, 1790. 28» La Dit- 
fatta de' Mori , à Turin, 1791. Gazzaniga 
«Hait occupé à écrire cet ouvrage, quand on lui 
offrit la place de maître de chapelle à la cathé- 
drale de Crerna; il l'accepta, et depuis lors il 
écrivit peu pour le théâtre. On ne cite plus dr 
lui, depuis cette époque, que Don Giovanni 
Tetiario, joué à Lucques, en 1792, et // 
jtlarito migliore, à Milan, en 1801. On con- 
naît aussi quelques cantates de Gazzaniga, un 
Stabat mater, et un Te Deum à quatre voix et 
orchestre. En 1813, Gazzaniga vivait encore à 
Crema ; il était alors âgé de soixante et dix ans. 

II était mort avant 1819, mais j'Ignore la date 
précise de son décès. 

GEBAUER (Michel-Joseph) , fils aîné 
«l'un musicien de régiment, naquit à La Fère 
( Aisne), en 1703. Il n'était âgé que de quatorze 
ans lorsqu'il perdit son père, et dès lors il de- 
vint le cher de sa famille et le guide de ses 
frères. Ce fut à cet âge qu'il eut une place de 
h jutboïste dans la musique de la garde suisse 
du roi. A vingt ans, il fut placé comme alto 
dans la chapelle de Versailles. Il jouait aussi 
bien du violon que de plusieurs instruments â 
vent, et l'on croit qu'il serait devenu un violo- 
niste de premier ordre, s'il n'eut perdu par ac- 
cident une phalange du petit doigt de la main 
gauche. Pour jouer du hautbois, il ajusta à son 
doigt une phalange mécanique. En 1791, ilen- 
tra dans le corps de musique delà garde natio- 
nale de Paris, qui devint ensuite le noyau du 
Conservatoire. Appelé dans celle école, en 1794, 
comme professeur, il y resta sept ans, cl n'eu 
sortit qu'en 1802, lorsque le nombre des ar- 
tistes qui enseignaient dans cet établissement 
Tut réduit de plus de moitié. C'est alors qu'il 
devint chef de musique de la garde des Con- 
suls, puis de la g2rde impériale, et cette époque 
est celle où il écrivit une immense quantité de 
marches et de pas redoublés qui furent comi- 
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dérés comme ce qu'on possédait de meilleuren 
France pour la musique militaire. Obligé par 
sa place à suivre l'armée dans les campagnes 
de 1805, 1806, 1809 et 1812, il eut occasion 
d'étudier en Allemagne l'état perfectionné de 
quelques instruments à vent, et le système de 
musique militaire qui y était alors en usage; 
cette étude ne fut perdue ni pour lui, ni pour la 
musique de la garde, car il fit à celle-ci plu- 
sieurs améliorations importantes. Cet artiste 
rerommandable succomba aux fatigues de la 
retraite de Moscou, dans le mois de décembre 
1812. Il était bautholste de la chapelle de l'em- 
pereur Napoléon. On a publié beaucoup d'ou- 
vrages de sa composition, parmi lesquels on 
remarque : 1* Six duos pour violon et alto, 
œuvre 1, Paris, Sieber. 2° Six idem, op. 5, 
Paris, Janet. 3 e Six duos pour deux violons, 
op. 10, Mayencc, Schott. 4" Trois idem, op. 38, 
Paris, Jouve. 5° Six idem, œuvre posthume, 
Paris, Schonenberger. 6° Deux quatuors pour » • 
flûte, clarinette, cor et basson, œuvre posthume, 
ibid. 7° Duos pour deux flûtes, œuvres 9, 11 
et posthume, Paris, Sieber et Schonenberger. 
8° Duos pour flûte cl violon, op. 16, 19, Paris, 
Sieber. 9° Duos pour flûte et basson, œuvre 17, 
ibid. 10° Duos pour flûte et cor, liv. N I' r et II, 
Paris, Jouve. 11° Duos pour deux clarinettes, 
op. 12, 18 et 27, Paris, Sieber, Schoncn- 
berger. 12° Duos pour clarinette et basson, 
op. 22, Paris, Schonenberger. 13° Douze 
marches pour le piano, Vienne, Weigl. 14" Plus 
de deux cents marches ou pas redoublés pour 
musique militaire et norceaux d'opéras arran- 
gés en harmonie, répandus dans les journaux 
d'harmonie publiés par Le Duc et par Ga veaux, 
ou inédits. 15» Une multitude de pots pourris, 
airs variés, et morceaux d'opéras, arrangés 
pour divers instruments. 

GEBAUER ( Fftutçois-IUNé'), frère du 
précédent , professeur de basson au Conserva- 
toire de Paris , est né à Versailles ( Seine-et- 
Oise ) , en 1773. Après avoir fait ses études mu- 
sicale* sous la direction de son» frère, il reçut 
des leçons de Devienne pour le basson. A l'âge 
de quinte ans, il entra comme bassoniste dans 
'a garde suisse, à Versailles, puis il suivit son 
frère atné dans la musique de la garde natio- 
nale de Paris. Admis comme professeur de 
basson au Conservatoire de celte ville, à l'âge 
de vingt-trois ans, il fut compris dans la ré* 
forme de 1802, parce qu'il élait plus jeune que 
Ozy et Delcambre ; mais à la retraite de ce der- 
nier, en 1825, Gebauer lui a succédé. Au mois 
de janvier 1801, il était entré à l'orchestre de 
l'Opéra; il s'est retiré au commencement de 
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J836, après vingt-cinq ans de service. Gebauer 
a été aussi attaché à la chapelle de l'empereur 
Napoléon, et a conservé son emploi après la 
restauration jusqu'à la suppression définitive 
de cette chapelle, par suite de la révolution de 
juillet 1850. Il était chevalier de la Légion 
d'honneur depuis 1814. Cet artiste s'est fait 
remarquer par la beauté du son qu'il tirait du 
basson, par son habileté à corriger le défaut 
de justesse de cet instrument, et par la netteté 
de son exécution dans les traits les plus diffi- 
ciles ; malheureusement, il n'a pas joint à ces 
qualités celles d'un style élégant : le sien était 
vulgaire, et sa manière de chanter était dé- 
pourvue d'expression. Comme compositeur, il 
a montré moins de génie que de fécoudilé : 
ses ouvrages sont en grand nombre. On y 
compte : 1° Huit symphonies concertantes pour 
flûte, clarinette, cor et basson, Paris, Ilentz- 
Jouve, Sieber. 2» Six œuvres de quintettes pour 
. divers instruments à vent, ibid. 3'Treize con- 
certos pour le basson avec orchestre, ibid. 
4° Trente-six marches militaires cl morceaux 
de différents genres pour harmonie, Paris, 
Sieber, Le Duc, Ga veaux , etc. 5° Quatuors 
pour divers instruments, notamment pour flûte, 
clarinette, cor et basson, op. 20, 27, 41, 
lettre A el lettre F, Paris, PJcycl, Sieber, HcbU, 
Lemoine. 6° Trios pour divers instruments à 
vent, œuvres 29, 32, 59, 42, 40, et lettre D, 
ibid. 7° Vingt-six œuvres de duos pour flûtes, 
clarinettes, bassons, etc., renfermant cent 
dix-huit duos, ibid. 8° Plus de quarante œu- 
vres de sonates, solos, exercices, études, etc., 
pour divers instruments a vent, particulière- 
ment pour basson, ibid. 9° Une multitude d'airs 
variés, pots-pourris, fantaisies, etc., pour 
flûte, basson, ibid. 10° Deux ouvertures pour 
l'orchestre. 11° Méthode pour le basson. Il 
est mort à Paris, au mois de juillet 1845. Sa 
fille, Herminie, était cantatrice; après avoir 
brillé longtemps dans les concerts, à Paris, 
elle s'est rendue en Italie, et a chanté sur les 
théâtres de Bergame, de Florence, de Livournc, 
de Parme, de Reggio et de Turin, depuis 1852 
jusqu'en 1840. Depuis cette dernière année, 
on n'a plus de renseignements sur elle. 

GEBAUER (ÉTiEJUt-Fiuîir.ois), frère des 
précédents, né à Versailles (Scinc-et-Oise), en 
1777, a eu |>our maître de musique son frère 
aîné (Michel-Joseph), et a reçu ensuite des 
leçons de lingot pour la flûte. Entré à l'or- 
chestre de l'Opéra-Comiqiie, en 1801, comme 
deuxième flûte, il a pris la place de première 
en 1815, cl s'est retiré à la fin de 1822, dans 
un état de santé déplorable, qui l'a conduit au 



tombeau peu de mois après. Cet artiste a publié 
beaucoup de compositions, parmi lesquelles on 
remarque : 1° Dix-neuf œuvres de duos pour 
deux flûtes, Paris, Le Duc, Gaveaux, Erard, 
HenU, Petit, Schonenberger. 2" Plusieurs œu- 
vres de duos pour deux violons, ibid. 3° So- 
nates pour flûte avec accompagnement de 
basse, œuvres* 8, 14, Paris, Erard, Frère. 
4" Plus deccnl solos détachés pour flûte seule, 
airs variés, etc., Paris, Petit, Schonenber- 
ger, etc. 5° Gamme pour la flûte suivie de dix- 
huit airs, Paris, Erard. 6° Airs variés pour 
clarinette, Paris, Petit, Troupenas. 

GEBAUER ( Pierre -Pacl ) , quatrième 
frère de la même famille, est né à Versailles, 
en 1775. Il eut moins de réputation que ses 
frères, parce qu'il mourut jeune, mais il ne 
manquait pas de talent, et lorsqu'il exécutait 
avec eux des quatuors ou des symphonies con- 
certantes pour flûte, hautbois, cor cl bassoti, il 
se faisait remarquer par la précision de son 
exécution. Il futquelque tcrnpsemployé comme 
second cor au théâtre du Vaudeville. On con- 
naît de lui vingt duos pour deux cors, Paris, 
Sieber. 

GEBAUER (Frasçois- Xavier) , né en 
1784 à Eckersdorf, daus le comté de Glatz, est 
fils d'un instituteur, qui se chargea lufcméme 
du soin de son éducation. Ayant été nommé 
organiste à Frankenstein, il occupa celle place 
pendant deux ou trois ans, puis il se rendit à 
Vienne, en 1810, et y eut Unt de succès par 
son exécution sur le physharmonica , qu'il 
prit la résolution de se fixer dans cette ville rt 
de renoncer à sa place d'organiste. Il jouait 
bien du piano et du violoncelle, el donna des 
leçons de ces instruments. Vers la fin de la 
même année, il fut nommé directeur du chœur 
de l'église des Augustins, el y opéra des amé- 
liorations considérables dans l'exécution de la 
musique. En 1819, il organisa des concerts spi- 
rituels qui sont encore aujourd'hui florissants. 
Au retour d'un voyage qu'il fil, en 1822, dans 
la Suisse, sa sanlé s'altéra, et le 15 décembre 
de la même année, il cessa de vivre, regretté de 
toutes les personnes qui l'avaient connu. On a 
de cet artiste un Tantum ergo, des chœurs, er 
des chansons allemandes avec accompagne- 
ment de piano. 

GEBAUER (Adgdste), littérateur alle- 
mand, vivait à Lcipsick, en 1830. Il a publié 1 
un grand nombre d'ouvrages sur divers sujeu, 
parmi lesquels on remarque ; D T Martin 
Luther und sein Zeitgenossen als Kirchen- \ 
Lieder, Dichter; nebst Luther 's Gedank»n 
ùberdie Musik undeinigen poeUschen RtU- 
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qtiien (Le .docteur Martin Luther et ses con- 
temporains, comme compositeur de cantiques 
et poète ; suivi des idées de Luther sur la mu- 
sique et de quelques fragments poétiques), Leip- 
sick, 1818, 1 vol. in-8«. 

GEBEI, (Georges), né à Breslau, en 1685, 
était fils d'un tailleur, qui voulait lui faire em- 
brasser son état; mais entraîné par un goût 
passionné pour la musique, il jeta l'aiguille à 
l'âge de dix-huit ans, et alla chez Winklcr, or- 
ganiste de ta cathédrale de Breslau, pour en 
recevoir des leçons. Krause, successeur de 
Winklcr, perfectionna ensuite son talent par 
ses conseils. En 1709, il fut appelé à Brieg pour 
y remplir les fonctions d'organiste, et vers le 
même temps il se lia d'amitié avec Stœlzel, 
maître de chapelle de Gotha, qui lui prêta des 
livres dans lesquels il étudia le contrepoint et 
la composition. En 1713, il obtint la place d'or- 
ganiste de l'église Saint-Christophe, à Breslau ; 
il en remplit les fonctions jusqu'à sa mort. 
Dans les dernières années de sa vie, il con- 
struisit un clavicorde dont le clavier était divisé 
par quarts de ton, et un grand clavecin avecun 
clavier de pédales. Ce musicien a laissé en ma- 
nuscrit : 1° Différentes pièces pour le clavi- 
corde. 2° Quelques canons, dont un à trente 
voix. 3 U Un psaume pour deux chœurs. 4° Une 
messe pour deux chœurs avec accompagne- 
ment d'instruments. Tous ces morceaux furent 
écrits à Bricg depuis 1709 jusqu'en 1713. Les 
autres compositions de Gebel sont datées de 
Breslau. 5» Quarante-huit chorals pour l'orgue 
entremêlés d'airs connus. 6" Quarante-huit 
pièces de concert, dont quelques-unes avec 
des instruments à vent. 7° Soixante cantates 
spirituelles avec des solos, des duos et des trios. 
8° Vingt-quatre psaumes accompagnés d'in- 
struments. 9° Un oratorio pour la Passion, en 
sept parties, avec accompagnement d'instru- 
ments. 10° Vingt-quatre grands concertos 
pour clavecin. 11° Vingt-quatre préludes pour 
l'orgue, à deux claviers et pédales. 13° Vingt- 
quatre chorals variés pour l'orgue avec pé- 
dale. Gehel mourut à Breslau, en 1749. 

GEDEL (Geobccs), fils aîné du précédent, 
naquit à Breslau, le 15 octobre 1709. Sa faible 
constitution laissait peu d'espoir qu'il put 
vivre, et ses premières années se passèrent 
dans un état de souffrance qui n'éprouvait de 
soulagement que lorsqu'il promenait ses petites 
mains sur le clavier d'un clavecin. Ses disposi- 
tions pour la musique se manifestaient avec 
tant de force, que son père commença à lui 
enseigner les principes de cet art à l'âge de 
trois ans. Les progrès du jeune Gebcl furent 
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rapides; à six an?, il commença à se faire en- 
tendre sur le clavecin dans des concerts par- 
ticuliers. Un an après, il apprit à jouer du 
violon et commença l'étude de l'harmonie ; 
enfin, à l'âge de huit ans, il put accompagner 
des chorals et faire des préludes sur l'orgue. 
Le bruit des prodiges de cet enfant se répandit 
bientôt au dehors, et le petit Gebcl fut de- 
mandé dans plusieurs cours. Dans sa onzième 
année, il se fit entendre à OEIs, et y excita une 
admiration générale par son talent. Depuis ce 
temps, son père le chargea presque toujours 
de remplir ses fonctions d'organiste : il s'ac- 
quitta fort bien de cette tâche. Déjà il était re- 
nommé pour son talent de musicien avant 
qu'on eût songé aux autres parties de son édu- 
cation; le père du jeune artiste comprit enfin 
la nécessité de lui donner quelque instruction 
littéraire, et l'envoya au Gymnase de Breslau. 
Pendant ce temps, il apprit aussi les principes . 
de la composition. Son habileté précoce lui 
avait fait des amis parmi quelques artistes dis- 
tingués, tels que Krausc, organiste de la cathé- 
drale, Hefmann, second organiste de l'église 
Sainte-Éllsabclh,. et le célèbre luthiste Kropf- 
gans ; leurs conseils achevèrent de développer 
son talent. A l'âge de vingt ans, il fut nommé 
deuxième organiste de l'église Sainte-Marie- 
Madeleine. Quelque temps après, le duc d'OEls 
lui donna le titre de son maître de chapelle, 
mais Gehel n'accepta sa nomination qu'à la 
condition qu'il garderait sa place d'organiste 
à Breslau, et qu'il ne dirigerait la musique à 
OEIs qu'aux fêtes solennelles : ces propositions 
furent acceptées. 

En 1739, Gebel fut appelé à Varsovie, pour 
entrer dans la chapelle du comte de Bruhl; il 
se rendit dans cette ville, puis ir suivit la cour 
à Dresde. I) y trouva une demoiselle qui por- 
tait son nom, et qui était distinguée comme 
peintre de portraits ; Gebcl dêvint l'époux de 
cette jeune personne, et se prit de passion 
pour la peinture où il se distingua bientôt 
comme dans la musique. Ce fut aussi vers le 
même temps qu'il apprit à jouer du pantalon, 
sous la direction de son inventeur le vieux He- 
benstreit; malgré les difficultés excessives de 
cet instrument, il fut, après une année d'étude, 
en état d'y jouer des sonates, des fugues, et 
d'autres pièces d'harmonie. Il y avait douze 
ans qu'il était au service du comte de Bruhl, 
lorsque le prince de Schwarzbourg- Budol- 
sladt lui ofTril la direction de ses concerts : il 
l'accepta cl prit immédiatement possession de 
sa nouvelle place. Le maître de chapelle du 
prince était vieux j Gebcl dut remplit ses func- 

28. 



Digitized by Google 



I 



436 GEBEL - 

lions, et dans l'espace de six ans, il écrivit 
deux années complètes de musique d'église 
l>our toutes les fêtes et pour les dimanches, 
plusieurs opéras, parmi lesquels on remarque : 
Œdipe, 1751 ; Médée, 1752; Tarqui nie Su- 
perbe, 1752; Sophonitbe, 1*53; Marc-An- 
toine^ 1753; plus de cent symphonies; des 
concertos pour le piano et d'autres instru- 
ments, etc. A Dresde, il avait écrit un petit 
opéra, intitulé: Serpillo et Mélisse; un ora- 
torio pour le carême; un psaume rempli de 
fugues ; différents morceaux d'église ; des sym- 
phonies; des concertos pour le clavecin et 
pour le pantalon. T ;nt de travaux faits en peu 
d'années altérèrent sa santé; il fut atteint 
d'hypocondrie, et le mal fit de si rapides pro- 
grès, que rien ne put le sauver, et qu'il mou- 
rut le 24 septembre 1753. 

Les dernières productions de cet artiste se 
ressentent delà précipitation qu'il a mise a les 
écrire, et de la préférence qu'il accordait à la 
peinture, vers la fin de sa vie. Tel était son 
goût pour cet art, que sa maison était remplie 
«de tableaux peints par lui ; ouvrages médiocres 
qui n'ont rien fait pour sa gloire, et qui l'ont 
empêché de réaliser dans la musique les espé- 
rances que sa jeunesse avait données. 

GEBEL (A. -François), compositeur alle- 
mand, a vécu longtemps à Vienne, et s'est fixé 
à Moscou, en 1834. Il y avait organisé des 
séances musicales, dans lesquelles il faisait 
entendre des quatuors, quintettes cl sextuors 
pour les instruments a cordes, de sa compo- 
sition. Il a publié beaucoup d'ouvrages parmi 
' lesquels on remarque : 1° Une ouverture pour 
l'orchestre (en ré mineur), Vienne, Haslinger. 
2» Deux suites d'harmonie à six parties, op. 1 1 , 
toi d. 3" Un quatuor pour deui violons, alto et 
basse (en re), Leipsick, Pelers. 4° Huit varia- 
tions pour la flùle sur un air allemand, op. 14, 
Vienne, Haslinger. 5° Des pièces pour la gui- 
lare. 6° Grande sonate pour piano et violon- 
celle (en mi), Vienne, Artaria. 7" Des varia- 
tions pour le piano, Leipsick , Hofmeister. 
8» Dts cantates pour piano seul, Vienne, 
Artaria et Haslinger. 9" Des fantaisies pour 
cet instrument. 10° Des préludes pour l'orgue, 
op. 15, Leipsick, Hofmeister. 1 1° Des chansons 
allemandes, Breslau, Fœrster. 

GEBllARD (CHAïuts-NAvm-FtAKÇois) , 
docteur et professeur ordinaire de théologie à 
l'Université d'Erfurl, pasteur à Saint-André, 
assesseur du ministère évangélique et membre 
de l'Académie des sciences utiles de Mayence, 
mort le 10 dcccmltre 1813, a lu le 4 août I7'JG, 
dans une assemblée de celle Académie, un 
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mémoire Sur tes bornes de la musique à 
l'égard de la toute puissance qu'on lui attri- 
bue sur le cœur humain. L'objet de l'auteur 
était de démontrer que cette puissance est 
limitée, et qu'elle varie en raison de l'organi- 
sation des individus; discussion oiseuse d'un 
fait qui a toute l'évidence d'un lieu commun. 
L'auteur n'a point publié son travail. Il y a 
une bonne préface de vingt pages écrite par 
Gebhard en léle du livre de chant simple 
(Choralgesang) laissé inachevé par le cantor 
Weimar, et publié, en 1803, avec des basses, 
par l'organiste Riltel. Dans cette préface, 
Gebhard traite de l'origine des livres de chant ; 
il y donne une biographie abrégée de Weimar, 
et quelques notices littéraires sur les compo- 
siteurs de mélodies chorales. 

GEBIJARD(JeavGodefroid), directeur de 
musique au séminaire de Barby, petite ville de 
la Saxe, de 1784 à 1790. Il a publié de sa com- 
position : 1° Sonate pour clavecin, Leipsick, 
1784. 2° Recueil de petites pièces faciles pour 
le clavecin et pour l'orgue, première partie, 
Barby, 1786, 18 pages in-4°; deuxième partie, 
ibid., 1788, 18 pages ln-4\ 

GEBHARD (Martih-Aktoiîie) , né en 
Bavière, en 1770, fut d'abord moine bénédictin 
à l'abbaye de Benedictbeuero, puis, a l'époque 
de la suppression de cet ordre, il fut nommé 
curé de la paroisse de Sleindorf, près d'Augs- 
bourg, où il vivait encore en 1831. Après cette 
époque, on ne trouve plus aucun renseigne- 
ment sur sa personne. Gebhard est auleur d'un 
livre qui a pour titre : Harmonie. Erklxrung 
dieser idée in drei Buchern und Anwcndung 
derselben auf den Menschen in alleu fie- 
xiehungen (Harmonie. Explication de cette 
idée en trois livres, et son application dans 
toutes les institutions humaines), Munich, Fal- 
ter, 1817, in-4°. Le premier livre de cet ou- 
vrage traite de l'harmonie dans la musique; 
le second, de l'harmonie dans le temps et dans 
l'histoire du temps ; le troisième, de l'harmonie 
dans la philosophie. L'auteur de cet ouvrage, 
dont la conception est très-originale, nous 
apprend dans sa préface que, dès 1709, son 
attention s'était fixée sur ces deux questions 
qu'il s'était posées : 1° Pourquoi les anciens 
philosophes rangeaient-ils la musique au 
nombre des sciences? 2° Et pourquoi les 
modernes l'en excluent-ils? Ses méditations 
sur ce sujet ne le conduisirent à aucun prin- 
cipe déterminé pendant plusieurs années; 
mais après la suppression de son' couvent, 
en 1803, il eut plus de loisir pour s'en occuper. 
Malheureusement, il n'avait plus à sa dispo- 
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silion la riche bibliothèque de ce monastère : 
il fut doue réduit à chercher en lui-même les 
bases premières de son système. Ce qu'il vou- 
lait, c'était de faire de l'harmonie musicale 
un des objets essentiels de la philosophie ainsi 
que des mathématiques. Bien qu'il n'eût pas lu 
le Traité des harmonies du monde, de Kepler, 
il voulait surtout rattacher la musique à l'as- 
tronomie. De ses réflexions sur ce sujet sortit 
enfin le principe que le fondement de l'art et 
de la science n'est autre chose que le mouve- 
ment dans le temps. En conséquence, de celte 
idée, il imagina une science première de la 
musique à laquelle il donna le nom de chrono- 
metrie, et il publia un premier essai de celte 
science sous le titre de : Versuch su Begriin- 
i dung einer Wissenschaft , Chronometrie 
genannt (Essai pour la création d'une science 
appelée Chronometrie). Nuremberg, Stein, 
1808, in-8°, avec une planche. Il fut rendu 
compte de cet écrit dans la Gazette littéraire 
universelle de Halle (avril, 1810, n° 188) ; mais 
le critique, se bornant à l'analyse de quelques 
paragraphes, ne se hasarda pas à porter un 
jugement sur la valeur de la science nouvelle 
a laquelle Gcbhard voulait donner l'existence. 
Celui-ci comprit qu'il devait donner plus de 
développement a son système, et se remit a 
l'œuvre pour mettre au jour l'ouvrage cité 
précédemment. En voici le résumé en quelques 
mots . 

Le temps appelé intensif ou proportionnel 
par Gebhard, est l'objet de la ebronométrie. 
Considéré à ce point de vue, le temps n'est 
autre chose que la durée : sa notion se com- 
bine avec celle du mouvement ou de la vitesse. 
La vitesse n'est qu'une déduction proportion- 
nelle du temps : de la vitesse dans la durée 
déterminée s'engendre toute la musique, toute 
l'harmonie; car le son grave ou aigu es* le 
produit proportionnel de la vitesse dans le 
temps; d'où il suit que les accords sont des 
proportions. Or, la vitesse dans le temps est 
aussi le principe de la durée, de sa mesure et 
du rhythine; d'où il suit que le temps propor- 
tionnel est la loi suprême de la musique. II 
peut donc, dit Gebhard, y avoir une chrono- 
metrie comme il y a une géométrie pour 
l'étendue, qui est proportionnelle à l'égard de 
l'espace, comme le temps proportionnel par 
rapport au temps absolu. Hais celle science est 
plus générale que la géométrie, car elle com- 
prend la partie théorique et démonstrative, 
qui s'appclcra chronomathesis, cl la science 
de ses rapports avec l'intelligence, le senti- 
ment, l'art et te beau, a laquelle on donnera 
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le nom de Chronosophie. Jusque-là tout est 
bien; mats lorsque Gebhard arrive à l'appli- 
cation de ces données générales pour la for- 
mation de la science de l'art proprement dit, 
de l'art pratique, qui seul a une existence sen- 
sible, il s'égare. Son Globe musical, avec son 
équateur, son méridien, ses ligues écliptiques 
et ses pôles ; ses rapports de la tonalité avec la 
mesure de la circonférence du cercle, du carré, 
du cône, de l'ellipse et de la pyramide; mille 
autres aperçus de même genre, ne sont que des 
jeux d'une imagination hardie entraînée jus- 
qu'à l'absurde par l'abus du système. On y re- 
connaît, sans aucun doute, un penseur d'un 
ordre peu commun, et l'ouvrage offre l'intérêt 
de toute conception vraiment originale ; mais 
on regrette que de pareils efforts de l'esprit 
n'aboutissent qu'au néant. 

GEBHARD (Fa. -Albert); une esquisse 
biographique sur le célèbre pianiste Field, 
signée de ce nom, a paru dans l'écrit pério- 
dique intitulé : Wiener Zeitschrift furKunst, 
Literatur, Theater und Mode (Journal de 
Vienne pour l'art, la littéralure, le théâtre et 
la mode), ann. 1837, pages 305—308, 313—316 
et 321—324. 

GEBUARDI (Louis-Ernest), organiste de 
l'église évangélique d'Erfurt et directeur de 
musique dans cette ville, où il est né vers 
la fin du dix -huitième siècle, est considéré 
comme un musicien instruit. Il a publié de sa 
composition : !• 30 Orgelvorspiele fiir An- 
fxnger nebst einigen Fughelten (Trente pré- 
ludes d'orgue pour les commençants, suivis de 
quelques petites fugues), op. 5, Leipsick, Hof- 
meister. 2° 24 Orgelstiicke, als Fortsetzung 
der Orgelvorspiele ( Vingt -quatre pièces 
d'orgue, comme suite des préludes, etc.), 
op. 6, ibid. 3° Quinze pièces d'orgue, op. 8, 
ibid. 4° Evangel. Choralbuch, nebst Intona- 
tionen und Responsionen, Valer tinter und 
Einsetsungs-fforten, auf xuxi verschiedene 
Mélodie, Epistel und Evangelium (Livre cho- 
ral évangélique, suivi d'intonations, de répons, 
du Pater noster, etc.), op. 9, Erfurt et Leip- 
sick, 1825, in-4\ 5° Quarante-six chants à 
deux, irois et quatre voix, à l'usage des gym- 
nases, écoles, etc., première partie, Erfurt, 
1823, in-4°. 6° Cinquante-dccx chants, etc., 
deuxième partie, ibid. Une deuxième édition 
de ce recueil a été publiée à Leipsick, chez 
Uarlknoch, en 1820. 7° Generalbass-schuU, 
oder xtollstmndige Unterrieht in der Har- 
monie im Tonsetxlehn (École de la basse 
continue, on instruction complète pour l'har- 
monie cl la science musicale), premier volume, 
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Erfurt et Leipsirk, 1838, in-4°; deuxième vo- 
lume, ibid., 1831, in 4°. Une deuxième édition 
a été publiée à Lfipsick, en 1838, deux volumes 
in-4*. Je crois qne ce n'est que la première re- 
produite avec un nouveau frontispice. Les 
compatriotes de M. Gebhard! lui reprochent le 
style incorrect de cet ouvrage, et considèrent 
ce défaut comme la cause du peu de succès qu'il 
a eu. 8° Cours pratique du jeu d'orgue, ou 
exercices gradués avec les instructions né- 
cessaires, op. 13 (en allemand et en français), 
Erfurt et Leipsick, Ilartknoch, 1837, in-Col. 
obi. de XII et 87 pages. 

GEBIIART (Antoine), organiste de l'église 
du consistoire et professeur au Collège de Dil- 
lingen, au moment où cette notice est écrite 
(1800), a publié un choix d'articles des jour- 
naux allemands de musique, avec des notes, 
sous le titre de Bepertorium der musikalischen 
Journalistik, Dillingen, 1850-1851, in-8». 
Cette publication n'a pas eu de succès et a été 
abandonnée : quatre livraisons seulement, for- 
mant trois cent vingt pages, ont paru. Quel- 
ques bons articles de Gcbhart, sur l'histoire de 
la musique en Bavière, s'y trouvent dans les 
troisième et quatrième livraisons. 

GEIliniXE (Fkançois), directeur du choeur 
île l'ancien couvent de Saint-Mathias, à Brcs- 
lau, naquit en 1753. HofTmann, à qui nous 
devons quelques renseignements sur les com- 
positions de ce moine, n'a pu rien découvrir 
concernant les événements de sa vie, pour son 
Dictionnaire des musiciens de la Silèsie. Il 
nous apprend qu'il existe encore en manuscrit 
beaucoup de compositions de Gehirne pour 
l'église, et qu'elle* donnent une idée avanta- 
geuse de son mérite. Son maître de composition 
avait été J.-G. HofTmann, organiste à Breslau. 
Le 13 mars 1811, Gehirne fut trouvé mort dans 
sa chambre. 

GEIIOT (Jean), violoniste et compositeur, 
né en Belgique vers 1756, vivait à Londres en 
1784, et a voyagé en France et en Allemagne 
depuis 1780. Il a publié à Paris et à Berlin : 
1" Six quatuors pour deux violons, alto et 
basse, op. 1 . 3° Six trios |*our deux violons et 
violoncelle, op. 3. 3° Six trios pour violon, 
alto et basse, op. 3. 4° Srx duos pour violon et 
violoncelle, op. 4. En 1784, il fit paraître à 
Londres un traité des éléments de la musique, 
sous ce titre : A Ireatise on the theory and 
praclice of /Vmjic together with seules o( 
every musical instruments, etc., in-8". Cet 
ouvrage fui suivi d'une méthode de violon inti- 
tulée : Art of bowing the violin, Londres, 
Rolfis, in-4-. En 1700, Gchol a publié un traité 
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général des instruments; cet ouvrage a pour 
titre : The complète instructor for every in- 
strument. 

GEURA (Jean-Henri) , musicien de la 
chambre du comte de Reuss et organiste de 
l'église métropolitaine de Géra, naquit à Lan- 
genwcise, près d'Ilmenau, vers 1715, et mou- 
rut le 20 septembre 1785. Cet artiste jouit de 
la réputation d'un des organistes les plus ha- 
biles de sou temps. Ses compositions, qui con- 
sistent en cantates religieuses, sont restées en 
manuscrit. 

GEIiHA (Jean-Théophile), fils du précé- 
dent, cul un talent remarquable sur le piano et 
la harpe. Il naquit à Géra, vers 1745, et reçut 
sa première éducation musicale de son père. 
En 1770, il fut un voyage en Allemagne et en 
France. 11 arriva à Lyon, en 1773, y établit 
un commerce de musique, et employa tout le 
temps que ses affaires lui laissaient à composer 
et à donner des leçons. Il mourut en 1778, 
laissant en manuscrit quelques compositions 
pour le piano et la harpe, et plusieurs concertos 
pour la tlûte. Il ne parait pas qu'il ait été rieo 
publié de ses ouvrages. 

< . l 1 1 ] ; l \ < . (Jean-Michel), corniste distin- 
gué, naquit à Durrfeld, dansl'évéché de Wurz- 
bourg, le 14 août 1755. En 1763, il fut envoyé 
par son père au couvent d'Ehrach pour s'y pré- 
parer à l'état ecclésiastique; mais il préférait 
le chant et le violon à l'étude des langues an- 
ciennes; celles-ci furent négligées. Plus tard, 
lorsqu'il étudia a Wurzbourg, il y connut 
l'abbé Wogler, qui lui enseigna la théorie de 
la musique, et qui dééida sa vocation pour cet 
art. De retour chez son père, qui était inspec- 
teur des chasses, et qui commençait à vieillir, 
Gehring prit la résolution de l'aider dans ses 
fonctions, et de devenir comme lui un habile 
chasseur. Il crut que pour atteindre ce but, il 
était nécessaire qu'il sût jouer du cor; ses pro- 
grès furent si rapides, que deux ans lui suffi- 
rent pour exécuter sur la trompe de chasse 
tout ce que les artistes les plus habiles pou- 
vaient faire sur le cor d'harmonie. Après la 
mort de son père, il entra comme chasseur au 
service du bacon de Bendcr, qui lui fil donner 
quelques leçons par Hummel, artiste distingué 
de l'orchestre de Dresde. Pendant la guerre 
pour la succession de la Bavière, le baron 
de Bender se rendit à Vienne, et y emmena 
Gehring. Le talent de celui-ci y produisit une 
vive sensation. Après lui avoir entendu jouer 
plusieurs concertos a première vue, l'archi- 
duc Maximthcn le prit sous sa protection, le 
ht admettre dans les concerts de la cour, et 
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lui fit donner la |>lacc de premier cor à l'or- 
chestre du Théâtre -Italien. Vers 1781, il 
entra dans la chapelle du prince de Graschal- 
kowiUch.'En 1785, il ohtint un congé et fit 
un voyage en Allemagne et en Suisse, en 
société avec Tyrey. Partout il eut des succès. 
Le célèhre corniste Lebrun n'en parlait qu'avec 
admiration, et disait qu'd avait entendu Gehring 
monter et descendre trois fois de suite, sans re- 
prendre haleine, une gamme de deux octaves 
«t demie, dans un mouvement excessivement 
rapide et avec une précision parfaite. De retour 
à Vienne, cet artiste joignit à sa place de pre- 
mier cor celle de ténor de la chapelle du prince 
Graschalkowilsch, à cause de sa belle voix. 
Gehring est mort à Vienne , dans les pre- 
mières années du dix-neuvième siècle. On 
ne connaît aucun morceau de sa composi- 
tion. 

G EU RI !> G (Louis), né à Rudolsla.lt, vers 
17G2,étailfilsdc Jean-Guillaume, maître de cha- 
pelle, et non du corniste Jean-Michel Gehring, 
comme il est dit dans le Luxique gênerai de 
la musique, publié par Schilling (1). Élevé 
sous les yeux de son père, artiste de mérite, 
Gehring devint un des premiers llûtistes de son 
temps, eu Allemagne. En 1780, il se rendit à 
Vienne et se fit entendre devant l'empereur 
Joseph II qui, charmé de son jeu, l'admit 
dans sa chapelle comme flûtiste solo. Plus 
tard, il ne lui accorda pas seulement un congé 
pour voyager en Allemagne, eu France et en 
Italie, mais il lui fit une pension sur sa cas- 
sette, pour subvenir aux frais du voyage. 
Lorsque Gehring mourut vers 1810, il était 
4-ncore porté sur l'état des pensions. Cet ar- 
tiste n'a publié aucune composition. 

Un fils de Louis Gehring, nommé Guillaume- 
Henri, était, en 1840, attaché à la chapelle 
royale, à La Haye, comme trompettiste. 

GELB (Georces), professeur de piano et 
d'harmonie a New- York, est nédanscetlc ville, 
en 1780. Il s'est fait connaître par un ouvrage 
intitulé : Patent analytical and grammati- 
cal System of teaching the science of the 
composition of JVusic in ail its branches, 
and the practice of the piano- forte (Système 
analytique et grammatical (breveté d'inven- 
tion) pour l'enseignement de la composition de 
la musique dans toutes ses branches, et de la 

(t) Il ni MMI curieux de voir qu'après avoir fixe la 
date de la naissance du pere prétendu au là août t 
l'auteur de cet article taise nailre le (ils en Ocl, e'ctl- 
à-dir* sept an* apré». Ce*t aree eetle négligence et ce 
peu de critique que sont faits beaucoup de recueils bio- 
graphiques. 
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pratique du piano), New-York, 1818, 1 vol. 
gr. in-4- de soixante pages de texte, avec 
quatre tableaux et dix-huit pages d'exemples de 
musique. Le système d'harmonie exposé dans 
cet ouvrage n'a rien que de vulgaire; mais la 
méthode du mécanisme du piano est originale, 
par la représentation de l'articulation , au 
moyen de ressorts qui figurent les doigts, la 
main et le poignet. v 

GEIBEL (Frédéric), né à Wctzlar, le 
3 mars 1803, est compté parmi les meilleurs 
facteurs d'orgues modernes de l'Allemagne. Il 
avait établi ses ateliers à Dessau. L'orgue de 
l'église principale de cette ville est un de ses 
ouvrages les plus remarquables. Cet artiste est 
mort avant d'avoir accompli sa trenlc-huitième 
année, a Dessau, le 5 décembre 1840. 

GEIBEL (Ernest) ; on a sous ce nom un 
petit écrit intitulé : Auf Félix Mendelsohn- 
Bartholdy's Tod (Sur la mort de Mendelsohn 
Bartholdy), Hambourg, Perthes-Besser, 1848, 
gr. in-8°. 

GElER (Marti*), né à Leipsick, le 24 avril 
1614, mort à Freiberg, .le 12 décembre 1G80, 
fut prédicateur de la cour et conseiller d'église 
à Dresde. Le 17 novembre 1G72, il prononça 
l'oraison funèbre du célèbre maître de chapelle 
Henri SchUtz. Cet éloge renferme des rensei- 
gnements intéressants sur la vie de ce grand 
artiste. Il a été inséré dans le recueil posthume 
des sermons de l'auteur intitulé : Miscettan- 
predigter, Leipsick, 1687, in-4 a (p. 137). 

GEIGER (Joseph), pianiste et compositeur 
à Vienne, né dans la basse Autriche, vers 1800, 
s'est fait connaître par des compositions pour 
son instrument, pour l'église et pour le théâtre. 
Ses œuvres pour le piano sont de peu d'impor- 
tance; elles consistent en marches (op. 8), ca- 
prices (op. 5) , divertissements (op. 9) , ron- 
deaux (op. 10), etc., publiés à Vienne, chez 
Diahelli et Haslinger. Parmi ses œuvres plus 
sérieuses, on remarque le graduel O Deus, 
ergo, h quatre voix et orgue, op. 6, Vienne, 
Diahelli, et la messe solennelle a quatre voix et 
orchestre, op. 7, gravée en partition chez le 
même éditeur. M. Geiger a fait aussi l'essai de 
son talent au théâtre par un opéra tragique en 
quatre actes, intitulé JFlasta, qui fut repré- 
senté à Vienne, au mois de décembre 1840. Cet 
ouvrage ne réussit pas et fut jugé avec beau- 
coup de sévérité par la critique des journaux de 
musique de l'Allemagne. 

GEIGER (CoftstASCE), fille du précédent, 
née a Vienne, en 1836, est une de ces mer- 
veilles de précocité si abondantes dans ce siècle, 
et qui aboutissent rarement à des résultats so- 
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lidcs dans un âge plus avancé. A six ans, 
M lk Gciger étonnait déjà par son habileté sur 
le piano; à neuf ans, elle avait dix œuvres de 
sa composition publiées à Vienne, chez Dia- 
belli. On y trouvait de petites pièces pour le 
piano ; des Lieder à voix seule avec accompa- 
gnement de cet instrument; un Ave Maria 
pour soprano, chœur et orgue; un petit duo 
pour ténor et basse, etc. Au moment où cette 
notice est écrite, M"'Geigeresl âgée de vingt- 
deux ans ; elle ne parait pas avoir réalisé ce 
que faisait espérer son enfance. 

GEIJER (Erik-Gustave), célèbre histo- 
rien et poète suédois, naquit à Ransaetler, dans 
leWermeland, le 12 janvier 1783. Dans sa 
jeunesse, il montra peu de goût pour les études 
sérieuses et s'attacha à la culture des arts, par- 
ticulièrement de la musique, dans laquelle il 
acquit beaucoup d'habileté; mais plus lard, 
son esprit se tourna vers les études histori- 
ques, et, doué des plus rares facultés, il y fit de 
rapides progrès. Ses profondes recherches et 
ses découvertes dans les sources Scandinaves 
de l'histoire de sa patrie Axèrent bientôt sur 
lui l'attention de l'éurope septentrionale, et 
lui procurèrent les positions les plus hono- 
rables. Nommé professeur d'histoire à l'Univer- 
sité d'Upsal, en 1817, il exerça par ses leçons 
une grande influence sur la jeunesse suédoise 
qu'il a, en quelque sorte, régénérée. Il con- 
serva cette place jusqu'en 1846, où le mauvais 
état de sa santé l'obligea de donner sa démis- 
sion. Plusieurs fois réélu recteur de l'Univer- 
sité d'Upsal, il avait été membre des Diètes de 
1838 et de 1840 ; entin, la dignité d'évéque lui 
avait été offerte par plusieurs diocèses, et il 
avait décliné cet honneur pour se livrer en 
liberté à ses travaux. Il est mort à Upsal, le 
23 avril 1847. Ce n'est ni comme historien, ni 
comme poète, que Geijer est mentionné ici, 
mais comme auteur de mélodies d'un goùl très- 
original qui ont paru à diverses époques en 
feuilles détachées, et pour le recueil qu'il a pu- 
blié à Upsal, en 1824, avec Lindhlad, sous un 
titre suédois qui signifie : Musique pour le 
chant et pour le piano- forte, in-4' obi. 
Geijer a rendu aussi un service signalé à l'his- 
toire de la musique en recueillant , dans les 
sources les plus pures, les anciens chants po- 
pulaires de la Suède, qu'il a publiés en colla- 
boration avec Afzélius (voyez ce nom) , sous 
le litre -. Svenska Folkvisor (Chants populaires 
suédois), Stockholm, 1814-1816, trois volumes 
in-8°, dont il a paru une deuxième édition en 
1846. Geijer a donné particulièrement des 
soins à toute la partie musicale de ce recueil, i 



GEISLEU (Jeah-Gottloi) , membre des 
sociétés d'histoire naturelle de Halle et de Jéna, 
vivait à Zitlau vers 1795. Il y est mort le 
13 février 1827. Au nombre des écrits qu'il a 
publiés, on en trouve un qui a pour titre : 
ffeschreibung und Getchichte der nevesten 
und vorzUgl. Instrumente und Kunstuxrkt 
fur Liebhaber und Kunstler (Description et 
histoire des instruments et ouvrages d'art les 
plus nouveaux et les plus importants, pour les 
amateurs et les artistes), douze parties gr. in-8", 
en quatre volumes, avec cinquante-quatre plan- 
ches, Zittau, 1792—1800. Dans le quatrième 
volume, on trouve (p. 161) quelques idées con- 
cernant la construction des pianos à archet 
(Rogen-Klavier). Une deuxième édition de cet 
ouvrage a été publiée en 1811. 

GEISSLER (Charles), cantoret directeur 
de musique à Zschopau, en Saxe, dans l'Erzge- 
birge, est né à Mu Ma, près de Frauenstein, 
le 28 avril 1802. Dès l'âge de vingt ans, il 
obtint les places d'organiste et de troisième 
professeur au collège dé Zschopau; puis il y 
fut second collègue, et enfin il prit, en 1833, 
possession des places de canlor et de directeur 
de musique dans la même ville. Il a publié 
des pièces d'orgue où l'on remarque du mérite. 
Ses principaux ouvrages en ce genre sont : 
1° Vingt préludes pouf des chorals dans des 
mouvements lents, a l'usage des organistes 
commençants, Leipsick, Hofmeisler. 2° Vingt- 
quatre préludes à trois et à quatre parties, à 
l'usage des organistes commençants, deuxième 
suite, op. 4, ibid. 5 e Trois fantaisies avec fugues 
a l'usage de l'office divin, Leipsick, Breitkopfet 
Hiertcl. Le nombre des productions de cet 
artiste s'élève aujourd'hui à près de cent. On y 
remarque beaucoup de recueils de chants à voix 
seule ou à plusieurs voix ; un livre choral à 
quatre parties contenant cent quatre-vingts 
mélodies pour un chœur d'hommes (Meissen , 
Gœdsche), neuf mélodies pour le Faterunser, 
(Pater noster), à quatre voix avec accompa- 
gnement d'orgue, plusieurs recueils de pré- 
ludes et de fugues pour cet instrument, des pots- 
pourris pour le piano sur des airs nationaux 
du Tyrol et de la Bohême, et des recueils de 
danses pour cet instrument. Ses œuvres pour 
l'orgue s'élèvent au nombre de trente recueils 
publiés à Leipsick, chez Brcilkopf et Uaertel, 
Hofmeisler, Kistner et Klemm. 

Un autre musicien du nom de Gcissler 
(Henri), fixé d'abord à Hanovre, a publié dans 
celle ville des sonates, des variations pour le 
piano, et quatre recueils de chants pour quatre 
voix d'homme*. Plus tard, M. Gcissler, qui 
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avait fait de bonnes études universitaires, a été 
nommé recteur da Gymnase (collège), à Eilen- 
hourg, dans la province de Brandebourg, où il 
a fait exécuter, en 1843, le psaume 100* à deux 
chœurs, de sa composition. 

Un autre pianiste, nommé aussi Henri Geîss- 
ler, donnait des concerts à Vienne, en 1840 
Imitateur de Liszt, cet artiste jouait ses pro- 
pres compositions intitulées : Hexameron. 
Stances humoristiques , Mélodies hongroises . 
poèmes improvises, etc. Parturiunt montes! 
s'écriait le critique qui rendait compte de ces 
nouveautés. Depuis dix-huit ans, on n'a plus 
entendu parler de l'artiste dont il s'agit. 

Un compositeur, du nom de Geissler (Joseph), 
a fait exécuter à Kœnigsberg, en 1829, une 
messe solennelle avec orchestre et un chant 
pour un chœur d'hommes, dont la Gazette 
générale de musique de Leipsick. a fait l'éloge 
(ann. 32, p. 715). 

Je ne trouve pas d'autres renseignements 
sur ces artistes, qui ne sont ,pas même men- 
tionnés dans les derniers Lexiques biographi- 
ques de l'Allemagne. 

Enfin, il est encore un musicien du nom de 
Geissler (Charlcs-Frédéric-Auguste), né près 
de Zittau, en 1804, 'cl qui, après la mort de 
Wagner, lui a succédé, en 1832, comme orga- 
niste de l'église de l'Université, à Leipsick. Il 
y fondJ la société de chant appelée : Pauliner- 
Ferein, pour l'exécution de la musique 
d'église classique, et quelques années après, 
il fut nommé directeur de la Société de chant 
Orpheus, composée de vingt-quatre membres 
des deux sexes. Comme organiste et comme 
chef d'orchestre, cet artiste jouit de beaucoup 
de considération à Leipsick. 

GELUKE (Fbudihahd-Adolphi ) , né en 
s Danemark, vers 1820, si je suis bien informé, 
a fait ses études à l'Université de Leipsick, 
puis a vécu quelque temps à Hambourg. En 
1842, il publia un recueil de douze Lieder pour 
voix seule, avec accompagnement de piano, 
op. 1, chez Breitkopf et Haerlel. Assez incor- 
rectement écrit, cet ouvrage est néanmoins 
digne d'attention par l'originalité des idées. 
Aucune autre production musicale n'a paru, 
du moins à ma connaissance, sous le même 
nom : peut-être M. Gelhke les a-l-il publiées 
eu Danemark. Mais il est un ouvrage d'un 
genre très-différent par lequel cet auteur s'est 
signalé ; c'est une satire qui a pour titre : Octa- 
vianus JUagnus, ein salyrisches Gedicht in 
A Geiàngen (Octavien le Grand, poème sati- 
rique en quatre chants); Hambourg, Hoffmann 
cl Campe, 1844, in-8". Je ne connais cet ou- 



vrage que par son titre : suivant les rensei- 
gnements qui me sont parvenus, ce poème 
aurait pour objet la musique et serait dirigé 
contre Hendelsobn, dont l'auteur aurait eu à 
se plaindre, et qui serait désigné sous le nom 
d'Octavianus Magnus. On ajoute que, par 
l'influence de Gade (voyez ce nom), l'ouvrage 
a été supprimé par Gelbke, et les exemplaires 
retirés. 

GELEITStoÀNN (Astoise), luthiste et 
poète, était, en 1740, attaché à la musique par- 
ticulière de l'évèque de Wurzbourg. On a de sa 
composition trois suites de pièces pour le luth, 
en manuscrit. 

< . I I l M l\ (HeuuhvAstoihe), surnommé 
Cervetliy virtuose sur le violon, naquit le 
8 août 1700 à Horzcniowccs , en Bohême, et 
entra à l'abbaye de Prémonlrés de Seelau, le 
1" novembre 1728. Après qu'il eut été ordonné 
prêtre, il fut envoyé à Vienne pour y éludier le 
droit. De retour dans son cloître, il y fut nommé 
professeur d'histoire générale, de droit canon, 
cl directeur de musique de l'église. L'orgue et 
le violon étaient les instruments qu'il aimait; 
il en avait fait une étude approfondie, et son 
habileté le plaça, au bout de quelques années, 
au rang des meilleurs artistes de la Bohême. 
Les succès qu'il obtenait lui inspiraient de- 
puis longtemps le désir de voyager à l'étran- 
ger; les obstacles qu'il rencontra pour la réa- 
lisation de ce projet le déterminèrent à partir 
secrètement de son couvent. Il se dirigea vers 
la France, en 1760, arriva à Paris, et se fit 
entendre en présence du roi qui, en témoignage 
de sa satisfaction, lui fit remettre une tabatière 
d'or enrichie de brillants. De là, il se rendit à 
Naples, où il demeura plusieurs années. Ce fut 
en Italie qu'il prit le nom de Cervetti, afin de 
cacher sa retraite à ses supérieurs. De retour 
en Bohême, il passa plusieurs années dans son 
couvent ; mais le désir d'entendre souvent de 
la musique lui fil solliciter la permission de 
passer quelque temps à Prague ; il l'obtint de 
son abbé, et se rendit chez le grand prieur de 
l'ordre de Malte. La liberté dont il y jouissait 
lui aurait vraisemblablement fait oublier de 
retourner dans le cloître, si son abbé ne l'y 
eût rappelé. Il n'était déjà plus jeune; cepen- 
dant son goût passionné pour la musique lui 
rendait si pénible la gêne de la vie monastique, 
qu'il prit la résolution de s'y soustraire encore 
une fois. Il partit en secret, et entreprit un 
second voyage en Italie. Le maître de chapelle 
Pichl l'y rencontra, et ce fut lui qui annonça 
aux chanoines réguliers de Seelau la mort «le 
leur frère. Il l'avait trouvé sans mouvement 
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sur son lit, le violon et l'archet à la main, le 
5 décembre 1779. Plusieurs concertos et sonates 
de Gélinek ont été gravés en Allemagne. Il a 
laissé en manuscrit des pièces d'orgue et de la 
musique d'église. 

GÉLINEK (L'abbé Joseph), né en 1757, à 
Selcz, en Bohême, fit ses éludes chez les Jé- 
suites, au Mont-Sacré, et les acheva à l'Univer- 
sité de Prague. La musique avait occupé sa 
première enfance; Scgert, organiste d'un rare 
mérite (ooye: ce nom), lui donna plus tard des 
leçons d'orgue et de composition. En 1783, 
Gélinek entra au Séminaire de Prague pour y 
auivre un cours de théologie; il fut ordonné 
prêtre en 1786. A celte époque, Mozart se ren- 
dit à Prague pour y écrire son opéra de Don 
Juan : il y entendit Gélinek improviser sur un 
thème de sa composition, et dès lors il prit de 
Pcsjiine pour son talent. Sur la recommanda- 
lion de ce grand homme, le comle Philippe 
Kinsky de Wohyniez prit Gélinek pour chape- 
lain et maître de piano de sa maison, et peu de 
temps après il le conduisit à Vienne. Gélinek 
resta pendant deux ans dans la maison de ce 
seigneur, puis il entra dans la famille du 
prince Joseph Kinsky, en qualité de précepteur, 
et y demeura treize années. Pendant ce temps, 
l'amilié qui Punissait à Mozart devint chaque 
jour plus intime; il écrivit sous sa direction 
dès variations sur des thèmes de l'illustre com- 
positeur, et publia à Vienne ces premiers essais. 
Cependant il comprenait que son éducation 
musicale avait besoin d'être complétée par des 
éludes plus fortes ; sa conviction à cet égard le 
conduisit chez Albrechtsberger, pour y prendre 
des leçons de contrepoint. Sa répulatiou comme 
pianiste cl comme compositeur de choses lé- 
gères s'augmenta chaque jour, et bientôt sa 
musique obtint une vogue extraordinaire. Celle 
vogue a duré environ douze ou quinze ans, 
terme considérable pour des productions de ce 
genre. LV-pnque la plus brillante de la car- 
rière de Gélinek Tut de 1800 à 1810. 

La liste des compositions de cet artiste est 
considérable; on y remarque : 1° Des trios pour 
piano, violon et violoncelle, oeuvres 10 et 21, 
Vienne, Arlaria, Cappi. 2° Des sonates pour 
piano, violon et violoncelle, on pour piano et 
violon, œuvres 11, 15 et 35, Vienne, Offen- 
hach et Paris. 5* Quelques oeuvres de sonates 
pour piano seul, Vienne, Offenbach, Berlin, 
Maycncc cl Hambourg. 4° Beaucoup de fantai- 
sies, caprices, rondeaux, pots-pourris, la plu- 
part sur des thèmes connus. On a attribué à 
Gélinek beaucoup de choses de ce genre dont il 
u'est point l'auteur. Los marchands de musique 



de Paris avaient à leur solde des ouvriers mu- 
siciens qui fabriquaient poureux de la musique 
de Gélinek, la seule que le monde frivole vou- 
lût alors jouer sur le piano. 5" Environ cent 
vingt-cinq thèmes variés pour piano seul, pu- 
bliés dans les principales villes de l'Europe, et 
donl tous les marchands de musique ont donné 
des éditions. André, d'Ofïenbach, a fait paraître 
un catalogue thématique de ces morceaux jus- 
qu'au numéro cent. Une certaine manière élé- 
gante et facile distingue ces petites composi- 
tions de Gélinek; c'est à cette qualité qu'il a 
dû ses éclatants succès. Cet artiste est mort à 
Vienne, le 13 avril 1825, à l'âge de soixante- 
huit ans. 

GÉLINEK (Gcillucm) , né à Paris, en 
1767, reçut son éducation musicale dans 
l'église Sainl-Eustacbc, où il était enfant de 
chœur. Élève de Cousincau, père, pour la 
harpe, il donna des leçons de cel instrument, 
el entra a l'orchestre de l'Opéra, comme contre- 
basse, en 1793. Il y resta jusqu'à la fin de 
1832, en sorte que son service dans cet or- 
chestre dura quarante ans. Admis à la chapelle 
de l'empereur Napoléon, il a élé conservé dans 
l'organisation de celle du roi en 1814, et y est 
resté jusqu'à la dissolution de celte chapelle en 
1830. En 1798, il a publié un recueil de valses, 
anglaises, allemandes, etc., pour ia barpe, et 
depuis lors il a fait paraître quelques romances 
avec accompagnement de cet instrument. Vers 
1810, il a construit une harpe portative avec 
un nouveau mécanisme pour les demi-tons; 
cet instrument n'a pas eu de succès. En 1829, 
Gélinek a publié un ouvrage qui a |>our titre : 
Exercice de modulation sur une progression 
ascendante, etc. Cet exercice est précédé d'une 
instruction sur l'usage de nouveaux signes in- 
ventés par l'auteur pour indiquer d'une ma- 
nière précise l'emploi des pédales de la harpe, 
sans avoir égard à l'aspect de la musique cl des 
signes d'intonation qui y apparaissent. Il a 
été rendu compte de celte invention dans le 
cinquième volume de la Revue musicale 
(p. 127 et suiv.). On a aussi du même artiste 
deux notes, l'une sur la contrebasse, l'autre 
sur l'archet de cel instrument, dans la Revue 
musicale (t. V, p. 169 et suiv.). 

GEL2MÂ2N (Woitcaso), organiste cl com- 
positeur à Francfort, au commencement du 
dix-seplième siècle, est auteur d'un recueil de 
pièces instrumentales intitulé . Phantasix , 
sive Canliones mutas ad 12 modos figurâtes, 
Francfort, 1613. 

GEMAL-EL-DVN, écrivain arabe «or la 
musique, est auteur d'un trailé de cel art, 
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d'après le système des Persans, dont l'échelle 
des sons est divisée par quartsMc ton. Un ma- 
nuscrit de cet ouvrage fut rapporté de l'Egypte 
par Villotcau (toyeï ce nom) : le célèbre orien- 
taliste Sylvestre de Sacy le traduisit à sa de- 
mande, et corrigea dans la traduction les né- 
gligences, contresens et transpositions du 
copiste arabe. On ignore ce que sont devenus 
l'ouvrage original et la traduction de M. de 
Sacy, après la mort de Villnteau. 

GEMINIAIH (Frascois), violoniste, com- 
posteur et écrivain didactique qui a joui d'une 
grande célébrité en Angleterre, est né à Luc- 
ques, vers 1680. Ses premières études musicales 
furent dirigées par A. Scarlatli. Il devint en- 
suite élève de Carlo-Ambrosio Lunati , sur- 
nommé il Gobba, habile violoniste, et enfin 
passa dans l'école de Corelli. En 1714, il alla 
en Angleterre, où sa brillante exécution lui 
procura bientôt de la réputation. Deux ans 
après son arrivée a Londres, il publia douze 
sonates pour violon et basse ou clavecin, qu'il 
dédia au baron de Rielmanseggc, chambellan 
du roi Georges I rr : cet ouvrage eut un brillant 
«uccès. Le baron, qui était le principal prolec- 
teur de Geminiani, en parla au roi, et obtint 
la permission de faire exécuter en sa présence, 
par Geminiani, quelques-unes de ses produc- 
tions : ce fut Handcl qui tint le clavecin, et Ge- 
miniani joua de manière a justifier la protec- 
tion de ses amis. 

Malheureusement, il était enthousiaste de la 
peinture au point de se jeter dans de grands 
embarras pour satisfaire ses fantaisies en ce 
genre, cl se procurer des tableaux de prix. Ses 
imprudences allèrent si loin, qu'elles finirent 
par compromettre la sûreté de sa personne, et 
qu'il fut obligé de se mettre sous la protection 
d'une loi qui assurait la liberté des gens atta- 
chés à la haute noblesse anglaise. Le comte 
d'Esscx le plaça sur la liste de ses domes- 
tiques. 

La place de maître de musique et de com- 
positeur des États d'Irlande étant devenue va- 
cante eu 1737, le comte d'Esscx la demanda à 
Robert Walpolc pour Geminiani ; mais celui-ci 
la refusa, disant qu'un catholique ne pouvait 
l'exercer : la place fut donnée à Mathieu Un- 
bourg, qui avait été élève de celui à qui on la 
refusait. 

Cependant les ouvrages que Geminiani pu- 
bliait chaque année augmentaient sa réputa- 
tion. Outre ses œuvres de concerti, il avait ar- 
rangé en concertos les solos de Corelli et si i 
sonates du même auteur; mais la publication 
•le ces divers ouvrages avait peu amélioré sa 
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situation. Le manuscrilde son deuxième œuvre 
ayant été surpris par Walsh, celui-ci donna à 
l'auteur l'alternative d'en surveiller l'impres- 
sion, ou de le voir paraître rempli de fautes. 
Geminiani, indigné de cette proposition auda- ■ ' 
cieuse, lui intenta un procès : Walsh fut obligé 
de donner une indemnité, et l'ouvrage parut 
sous la surveillance de l'auteur. Outre ses com- 
positions instrumentales, Geminiani avait fait 
paraître quelques ouvrages didactiques, tels que 
son^rf de jouer du violon (The art of playing 
the violin), et son Guide harmonique (Guida 
armonica o Dizionario armonico). Celui-ci 
trouva de nombreux détracteurs à l'époque de 
sa publication. Dans un voyage que fit l'auteur 
à Paris, il se lia avec le P. Castel, qui fit im- 
primer dans le Journal des Savant» une ana- 
lyse apologétique du Guide harmonique. De 
retour en Angleterre, Geminiani la traduisit 
en anglais et la pubia pour imposer silence aux 
critiques. Après quelques autres voyages et un 
séjour à Paris, pendant lequel il donna des édi- 
tions améliorées de plusieurs de ses ouvrages, 
Geminiani retourna en Angleterre, en 1755, 
y fit paraître de nouveaux ouvrages, et publia 
une sorte de journal de musique, sous le titre de 
the ffarmonical Miscellany (Mélanges harmo- 
niques); mais le peu de succès obtenu par celte 
publication le fil renoncer à l'entreprise après 
deux numéros. En 1761, Geminiani alla en Ir- 
lande, où Dubourg, qui était alors chef de l'or- 
chestre du roi, l'accueillit avec la reconnais- 
sance qu'il devait à son ancien maître. Celui-ci 
avait employé plusieurs années a rassembler et 
à mettre en ordre les matériaux d'un livre con- 
sidérable sur la musique; mais bientôt après 
son arrivée à Dublin, une femme qui était à 
son service, et quj, sans doute, y était entrée 
dans le dessein de le voler, lui déroba son ma- 
nuscrit, qu'on n'a pu retrouver depuis lors. 
Cette perte fit une impression profonde sur 
l'esprit de Geminiani, et avança probablement 
la fin de sa vie. Il mourut a Dublin, le 17 sep- 
tembre 1763, a l'âge de quatre-vingt-trois 
ans. 

Comme exécutant, Geminiani parait avoir 
eu un talent de premier ordre, car on ne voit ^ 
pas que son mérite ait jamais clé contesté. 
L'opinion n'est pas aussi unanime a l'égard de 
ses corn |H>si lions. Les uns, tels que Avison, les 
citent comme de* modèles d'une excellente 
musique instrumentale; d'autres, comme le 
docteur Burney, disent, au contraire, que sa 
musique, bonne quant à l'harmonie, est défec- 
tueuse dans le rhylhme et dans la mélodie, 
ynoi qu'il en soit, on voit qu'il s'était proposé 
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•le s'écarter du style de Corelli; mais si les 
formes de ses compositions sont plus mo- 
dernes, plus jeunes que celles de ce grand 
maître, il s'en faut qu'on y trouve autant de 
verve, d'invention, et que le style en soit aussi 
pur. Comme écrivain didactique, Geminiani 
mérite des éloges pour son Art de jouer du 
violon, qui est un bon livre élémentaire ; mais 
le reste de ses ouvrages, et surtout son Guide 
harmonique, sont au-dessous de la critique. 
Ce dernier ne contient qu'une collection de 
résolutions harmoniques, écrites d'un style 
incorrect. 

Voici la liste de ouvrages pratiques et théo- 
riques de cet auteur : 1° 12 Solos for a violin 
(Douze solos pour violon), op. 1 , Londres, 171 G. 
2° 0 Concertos in 7 parti, op. 2, Londres, 
1732, et Paris, 1755, en partition. 5° 6 Con- 
certo» in 7 parts, op. 3, Londres, deuxième 
tdition, Paris, 1755, en partition. 4° Douze 
solos pour violon, op. 4, Londres, 1739. 5° Six 
solos pour violoncelle, op. 5. Ils sont extraits 
des solos de violon. 6" Six concertos, Londres, 
1741. 7° 6 Concertos in 8 parts, op. 7. 
8° Douze sonates pour violon, op. 11, Londres, 
1758. 9° Douze trios, en deux recueils. 10° Six 
trios tirés de l'œuvre 1. 11° Lestons for the 
harpsichord (Leçons de clavecin), Londres ; 
Burncy assure qu'elles sont inexécutables. 
1 12° The Harmonical Miscellany y containing 
sundry modulations on a Bass, calculated 
for the improvement of students in mu- 
sic, etc. (Mélanges harmoniques , etc.), deux 
suites, Londres, 1755. On y trouve une pièce 
intitulée : la Forêt enchantée. 13° Bules for 
playing in tasle (Règles pour exécuter avec 
goiU) et Treatise on good tasle (Traité sur le 
goût), Londres, 1739 et 1747. E.-L. Gerber 
(Neues hist. Lex. der Ton*., t. I", p. 285) dit 
que ces deux ouvrages ont été traduits en fran- 
çais ; je crois que c'est une erreur. 14° The 
Art on playing the violin, containing ail the 
rules necessary to attain perfection on thaï 
instrument, etc. (L'art de jouer du violon, 
contenant toutes les règle* nécessaires pour 
arriver à la perfection sur cet instrument), 
Londres, 1740. La deuxième édition a pour 
titre : The entire new and compleat Tutor for 
the violin, containing, etc., Londres, Près- 
ton (sans date), in-4". La traduction française 
a paru peu de temps après; une seconde édition 
de cette traduction a été publiée depuis lors 
par Sieber fils, à Paris. Il y a aussi une tra- 
duction allemande, datée de Vienne, 1785. 
15° Guida armonica, o Dizionario armo- 
nico, being a sure guide to harmony and 



- GENAST 

modulation (Guide harmonique, etc.), Lon- 
dres, 1742. On trouve une analyse de cet ou- 
vrage dans le second volume des notices 
(Nachrichten) de Hiller, p. 82. Une traduction 
française a paru en 175G, et une hollandaise, 
sous le titre de Dictionarium harmonicum of 
zekere Wegvcijzcr lot de tcare Modulatie, a 
été publiée dans la même année. Il y a une 
suite de cet ouvrage intitulée : Supplément 
to the Guida armonica, teith example* 
shewing it 's use in composition, Londres, 
Johnson (sans date), in-4", avec dix pages de 
musique. 16° The Art of accompaniment, 
containing a new and u>ell-digested Mcthod 
to learn to perform Thorough Bass on the 
Harpsichord, Organ, etc. (L'art de l'accom- 
pagnement, etc.), Londres, Preston, vers 1755. 

GEMMIIMGEN (Eberbard-Frédémc, ba- 
ron de), conseiller privé do duc de Wurtem- 
berg, président de la régence de Stuttgard et 
du tribunal de la banque, naquit à Heilbrono, 
le 5 novembre 1726. Après avoir terminé 
d'une manière brillante ses études à Tubinge 
et à l'Université de Gœltingue, il fit quelques 
voyages pour compléter son instruction dans 
les sciences et dans les arts. La musique avait 
particulièrement occupé sa jeunesse; il la cul- 
tiva toujours comme un délassement à ses 
travaux, et fut un des amateurs les plus dis- 
tingués de l'Allemagne. Il n'était âgé que de 
vingt-deux ans, lorsqu'il fut nommé, en 1748, 
conseiller du gouvernement à Stuttgard; dans 
la suite, d'autres dignités et d'autres honneurs 
lui furent accordés. Il mourut à Stuttgard, le 
19 janvier 1791 . On trouve des détails étendus 
sur sa vie dans le Nécrologe de Schlicbtegroll, 
ann. 1791, t. II, avec des additions dans le 
deuxième volume de 1792. Le baron de Gcm- 
mingen possédait un talent remarquable sur le 
piano; il a beaucoup écrit pour cet instrument, 
mais la plupart de ses ouvrages sont restés en 
manuscrit ; on n'en a publié que trois sonates 
à quatre mains, op. 1, OfTenbach, 1786. 

GENAST (F«uîiço!S-Édocaiid), chanteur 
et acteur au théâtre du grand-duc de Saxe- 
Weimar, est né à Wcimar, en 1789. Il a reçu, 
dit-on, des leçons de chant des meilleurs maî- 
tres de l'Allemagne. Sa voix était un baryton 
d'un timbre agréable; mais elle avait peu de 
puissance. Le rôle de don Juan est celui qui 
lui a fait le plus d'honneur; il l'a joué partout 
avec le plus heureux succès, et c'est principa- 
lement à ce rôle qu'il a dû la faveur dont il a 
joui â Hambourg, à Leipsick, à Berlin, et dans 
quelques autres villes où il a donné des repré- 
sentations. A Berlin, on le préférait â Btum, 
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quoiqu'il lui fût réellement inférieur comme 
chanteur. En 1829, il fut engagé au théâtre de 
Wcimar, et il y chanta jusqu'en 1844. Alors il 
prit sa retraite, avec une pension qui lui fut 
accordée par le grand-duc. Genast s'est fait 
connaître avantageusement comme composi- 
teur de chansons à trois voix d'hommes, dont 
il a été publié un recueil à Leipsick, chez Pe- 
lers, et à voix seule, avec accompagnement de 
piano. On connaît de lui douze œuvres de ce 
^enre. Une de ses meilleures compositions est 
la musique d'un poème de Saphir, intitulé : 
Des Hauses letzte Stunde (la Dernière Heure 
à 13 maison), avec accompagnement d'or- 
ch. stre ou de pianp. Il a souvent chanté c< 
morceau dans ses voyages, et toujours avec 
succès. En 1833, Genast a fait représenter au 
théâtre de Weimar un opéra intitulé : Der 
f'errarther in den Alpen (le Traître dans les 
Alp«-s). 

G KNDRAT (Thomas), né au Mans, en 1543, 
fut maître de musique des enfants de chneur de 
l'église Saint-Julien, de cette ville. Du Verdier 
dit, dans sa Bibliothèque française, qu'il vi- 
vait en 1584, et qu'il avait écrit quatre livres 
de chansons à quatre, cinq, six, sept et huit 
parties, lesquelles n'étaient point imprimées. 
On ignore si elles l'ont été depuis le temps où 
vivait cet écrivain. 

GEINDRE (Jeas LE), né à Paris, au com- 
mencement du seizième siècle, fut chantre de 
la chapelle des roh de France François 1 er cl 
Henri II. Il a publié : Briefue introduction 
en la musique, tant au plut n chant que choses 
faictes (1), Paris, Pierre Attaingnant, 1545, 
in-8 a . Du Verdier a confondu ce Le Gendre 
avec Jean Le Gendre d'Orléans , mathéma- 
ticien, qui a publié une Histoire du temps, 
imprimée à Paris, en 1550. On trouve deux 
chansons françaises de Le Gendre dans le 
XVI* Recueil contenant XXIX chansons 
nouvelles à quatre parties, Paris, Altain- 
gnanl, 1545, in -4" obi. 

GEiNKE (Jean-Fiiédkiuc), acteur dans les 
rôles de basse, est né à kwnigsbcrg, en 1795. 
Après avoir été attaché pendant plusieurs an- 
nées au théâtre de Kœnigstadt à Berlin, il a 
»té engagé pour l'opéra allemand de Paris, en 
1829. Meilleur aclcur que chanteur, le rôle où 
il eut le succès le plus décidé dans celle ville, 

(I) Chott jaitt(rti f .cl... signifiait autrefois le eontre- 
poini errit, pour le distinguer du eonrepoint improrité 
W le pl iin-ehani, que Misaient les chantres du eliceur, 
fi qu'on désignait par les noms de conlrnpmnrium ou de 
titumi fur Ir livre. Les eipressions ret et rhoit lotît, 
en usage depuis le Ireiti. nie sierfe. ont cl^ abandonnées 
su eomn;cnrement du iln-septii me. 
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fut celui du geôlier dans Fidelio. Postérieure- 
ment, Gênée a reparu au théâtre de Berlin, 
puis â Dresde. En 1841, il s'est chargé de la 
direclion du théâtre de Kœnigsbcrg; il la con- 
servait encore en 1845. 

GEIMERALI (Pieuse), compositeur, n'est 
pas né à Rome, comme le croient les Italiens 
eux-mêmes, mais à fflasserano, près de Vcr- 
ceil, dans le Piémont, le 4 octobre 1783. Le 
nom véritable de son père était Mercandelti 
(voyez GaEcom, Délia Letteratura Vercellese). 
Des affaires de commerce qui n'avaient pas 
réussi obligèrent cet homme à se retirer 1 
Rome, avec son fils qui n'était âgé que de deux 
ans.elàchangerson nom en celui de Cenerali. 
Jean Massi, ancien élève de Durante et lion 
musicien, fut l'instituteur du fils pour la mu- 
sique et la composition. Les premiers ouvrages 
du jeune artiste consistèrent en messes , 
psaumes et autres morceaux pour l'église; 
mais bientôt il sentit se développer en lui le 
goût de la musique dramatique, et son premier 
opéra (gli Amanti ridicoli) fut représenté à 
Rome, en 1800, lorsqu'il n'était âgé que de 
dix-sept ans. Après qu'il eut donné cet ou- 
vrage, il parcourut une partie de l'Italie méri- 
dionale, et ne retourna à Rome, en 1801, que 
pour écrire la cantate Homa liberala; l'opéra 
bouffe, il Duca Nottolone, et la farce, la fil- 
lana al cimenta Doué des qualités du talent, 
Gcnerali faisait voir, dès ces premiers essais, 
qu'il était appelé à prendre un rang distingué 
dans son art ; mais entraîné dans une vie désor- 
donnée par des passions fougueuses, il s'aban- 
donna dans sa jeunesse â des excès condamna- 
bles, cl finit par altérer ses facultés artistiques. 
Plus tard, lorsqu'il eut mis un terme à ses 
désordres, il ne retrouva plus pour ses travaux 
les dons heureux dont la nature paraissait 
l'avoir doté à l'aurore de sa carrière. En 1802, 
il se rendit à Bologne et y écrivit une farce 
intitulée : leGelosit di Giorgio, puis il donna 
à Venise la Pamela nubile, jolie production 
d'un style léger cl de bon goûl; cet ouvrage 
fut suivi dans la même ville de la Calzolaja. 
En 1805, il y fil représenter aussi Misaniro- 
pia e pentimento, et gli Efjetti délia somi- 
glianza. Appelé à Milan dans la même année, 
il y écrivit son Don Chisciotto, où se trouvent 
des morceaux bouffes pleins de verve et de 
mélodies agréables. De retour â Venise, il y fit 
représenter un opéra semi-seria , intitulé: 
Orgoglio ed Umiliazione ; cet ouvrage ne 
réussit pas. En 1807, Gencrali se rendit à Na- 
plcs, cl y écrivit, pour le théâtre Saint Charles, 
l'/dolo cinese, qui fut accueilli a»cc froideur; 
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et <lans la même année, il alla 1 Florence pour 
y faire représenter lo Sposo in Bersaglio. En 
1808, il donna, à Venise, le Lagrime d'una 
Fedova, et il Rilratto del Duca, puis, à 
Vienne, lo Sposo in contralto. L'année sui- 
vante il retourna à Venise pour y écrire la 
Jttoglie di tre mariti, puis il alla à Rome 
et y composa l'opéra bouffe : Amore vince h 
sdegno, qui a été joué plus tard à Milan, sous 
le titre : Amor prodotto dalV odio. 

De toutes les villes d'Italie, Venise était 
celle qui accueillait les productions de Gene- 
rali avec une faveur constante. Il y fut rap- 
pelé en 1810, et y donna, dans la même année, 
la cantate Ero e I.eandro, et les deux farces en 
un acte l'Adelina et la Cecchina. L'Adthna 
a joui longtemps de la faveur publique et a été 
joué sur tous les théâtres de l'Italie. En 1811, il 
écrivit au printemps, pour le théâtre de la 
Scala , l'opéra bouffe Chi non risica non 
rosica, puis il alla à Rome et y fit représenter 
la Fedova délirante, qui fut suivie dans la 
même année, à Venise, de la Sciocca per gli 
altri e Vastutaper se. En 1812, l'auteur de 
tant d'ouvrages, écrits la plupart avec trop de 
précipitation, alla à Naples pour composer 
Gauloed Ojtono, qui ne réussit point; puis il 
•alla à Milan, où il fut plus heureux dans la 
Fedova stravagante , qui fut suivi , à Bo- 
logne, de l'Orbo che ci vede. Appelé de nou- 
veau à Venise, en 1813, Generali y écrivit une 
farce intitulée: Jsabella , puis il alla a Naples 
et y fil représenter Eginardo e Lisbetta. Son 
opéra A more vince lo sdegno fut ensuite re- 
louché et fut joué avec quelques morceaux nou- 
veaux à Milan. Generali passa toute l'innée 
1814 à Turin et y écrivit Bajazctto, la Con- 
fessa di colle erboso et il Servo padrone. En 
1815, il donna, à Milan, l'fmpostore ossia il 
Marcotondo, et dans la même année il écrivit, 
à Venise, i Baccanali di Roma, son meilleur 
ouvrage, et celui qui a obtenu le succès le plus 
général. L'année suivante, il alla à Triesle et 
y composa une cantate intitulée: la Benefi- 
cenza, puis la Festale, opéra sérieux. Il par- 
tit ensuite pour Bologne, et y donna UTrionfo 
d'Alessandro. Au printemps de 1817, il écri- 
vit dans la même ville Elato; puis, au carême 
de la même année, il donna à Milan Rodri go 
di Falenza. Dans les derniers jours de cette 
année, 1817, Generali fut appelé à Barcelone 
pour y prendre la direction de la musique du 
théâtre. Il y demeura trois ans et y fit repré- 
senter les opéras de sa composition qui avaient 
eu du succès en Italie. C'est de celte époque 
que date la réforme que Generali fil dans son 



existence d'arlisle, et qu'il prit des habitudes 
plus sérieuses. 

De retour en Italie, ver* la fin de 1821, il 
écrivit pour divers théâtres -. il Gabba mondo, 
Elena ed Alfredo, Adelaide di Borgogna, 
Chiara di Rosemberg, et la Testa miravi- 
gliosa, ouvrages écrits dans une manière mo- 
difiée qui se rapprochait du style de Rossini, 
mais qui n'excitèrent qu'un médiocre intérêt, 
parce que le public n'accordait alors d'atten- 
tion qu'aux productions du maître de Pesaro. 
Les d^gorits que causèrent à Generali l'indiffé- 
rence du public et le mauvais succès de quel- 
ques-uns de ses derniers ouvrages lui firent 
saisir avec empressement une occasion favo- 
rable de cesser d'écrire pour la scène; la 
place de maître de chapelle delà cathédrale de 
Novare était vacante : elle lui fut offerte, et il 
l'accepta. Pendant quelque; années, il ne pa- 
rut plus occupé que de la composition de mor- 
ceaux de musique d'église; cependant il rentra 
dans la carrière du théâtre en 1827, par l'ora- 
torio dramatique il Foto di Jefle t qu'il fit 
exécuter au théâtre de la Pergola, à Florence, 
le 11 mars. L'ouvrage n'eut point de succès le 
premier jour; mais il fut mieux goûté dans la 
suite. En 1820, Generali donna à Triesle un 
opéra bouffe intitulé : il Divorzio persiano, o 
il grand Bazzaro di Bassora ; njais l'exécu- 
tion fut si défectueuse, que l'ouvrage n'eut pas 
de succès. L'ancien théâtre de sa gloire, Ve- 
nise, fut témoin de sa dernière infortune dra- 
matique, car Francesca da Rimini, écrite par 
lui pour l'ouverture du théâtre de la Fenice, 
fut mal accueillie le 20 décembre 1829, et les 
spectateurs s'écrièrent plusieurs fois pendant 
le cours de la représentation, pour indiquer les 
réminiscences qu'ils remarquaient dans l'ou- 
vrage : Semiramide! Mosi! Cet échec fut le 
dernier que Generali éprouva au théâtre. De- 
puis lors, il n'écrivit plus, et il mourut à No- 
vare, le 3 novembre 1832, à l'âge de quarante- 
neuf ans. Cet arliste a inventé plusieurs formes 
d'harmonie et de modulation dans ses premiers 
opéras ; Rossini s'est approprié ces choses par 
l'adroit usage qu'il en a su faire. Parmi ses 
meilleurs ouvrages on cite : l'Adelina, i Bac- 
canali di Roma et la Moglie di tre mariti. 
M. Piccoli (Constantin) a publié après sa mort : 
Elogio del maestro di Cappella Pietro Gtne- 
rali, Novare, 1833, in-8°. 

*.\ M i (Eliazab ou Elziar), musicien 
français, fut surnommé Carpentrcu ou il Car- 
pentrasso, parce qu'il naquit dans la ville de 
Carpentras (Vaucluse), dans la seconde moitié 
du quinzième siècle. Ainsi que la plupart des 
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compositeurs de musique d'église qui étaient 
chantres de chapelle, Genêt était prêtre. Il 
cuira comme tel, et comme musicien fort in- 
struit, dans la chapelle du pape, sous le ponti- 
ficat de Léon X, en qualité de chapelain- 
chantre. Il écrivit alors pour le service de 
celle chapelle des Magnificat qui sont en 
manuscrit dans les archives de la chapelle, 
sous le numéro 70, et les Lamentations de 
Jérémie pour la semaine sainte. Ce dernier 
ouvrage parut si beau à Léon X, qu'il prit 
l'auteur sous sa protection , et qu'il le lit 
évéque in partibus, le l' r novembre 1518. Il 
était déjà premier chapelain-chaulre aposto- 
lique depuis 1515, et il fut ensuite maître de 
la chapelle. Quelque temps après, le pape en- 
voya Genêt en mission à Avignon, pour régler 
des affaires qui concernaient le saint-siége. 
Après la mort de ce pape et celle d'Adrien VI, 
Genêt retourna à Rome, sous le pontifical 
de Clément VII. Ses anciens collègues de la 
chapelle crurent devoir lui faire honneur, en 
exécutant, le jeudi et le vendredi saint, sesZa- 
mentationt de Jiremie; mais Genêt, frappé 
de quelques imperfections de cet ouvrage, qu'il 
n'avait point entendu depuis longtemps, et 
peut-être aussi des altérations qui s'y étaient 
introduites dans l'exécution, le corrigea, y fit 
des changements et des additions, puis le fil 
copier avec luxe sur vélin et avec des minia- 
tures; il y mit celle inscription en lettres d'or; 
Ad sanctissimwn maximumque Pontificum 
Clementem sept i mu m ElziariiGenetinomine, 
vulgo nuncupali Carpentrçs capellx ponti- 
fie* olim magislri : 

F.FIC1UX.VA. 

Qam fuerani olim derimi prrgrata l.eonîs 

Lamenta alque luis attribua aima parmi, 
Corropia hiec tester vil agnosecbal alumuus 

Carpenlras, qui operis musirus aulhor eral. 
Quoeirca il la soi* non solum en ni i bu s idem 

llctlitoil, multo sed meliora ileilil. 
An meliora aulem dederil subitura vcrelur 

Judicium doeti pagina pontilins, 
Qualrrumque uni. ri <ionum, paler aime, serena 

Fronle cap*, el famuli sis memor usque lui (l). 



Ces vers prouvent que non-seulement Genel 
crut devoir faire des améliorations à son ou- 



(l) « Don père, voire élcie Carpenlras, qni liait eom- 

■ posilcurde musique, reconnaissait a peint ta Lnmtn- 
m talion» qui furent jadis agréable < oui oreilles de l.con X 

■ rlaui tiennes; c'est pourquoi il ne les rend pas comme 

■ elles citent, mui* il let donne beaucoup meilleures. 
« Quant à savoir s'il 1rs a améliorée*, il cra'nt le juge- 

• mrnl d'un savant pontife. Quoi qu'il en soit, arreple 

• cependant le don n»ee un froni serein, el sout iens-loi, j 

• bon pétc, de ion tersiieur. » (7W«>-it«« dt M. Lam- 
) 



vrage, mais qu'il le reconnaissait à peine, 
cause des altérations faites par les copistes 
cl les chantres. Le manuscrit dédié par le 
musicien- évéque à Clémeut VII, se trouve 
dans les archives de la chapelle pontificale, 
sous le numéro 125. J'ai dit, dans la pre- 
mière édition de celte Biographie , que les 
chapelains chantres de la chapelle pontificale 
conservèrent l'usage de chanter les Lamenta- 
tions écrites par Geuet longtemps après que 
«les compositions d'un meilleur goût eurent 
paru, cl que, nonobstant l'opinion avantageuse 
que tous les musiciens de Rome avaient du 
génie de Palolrina, il fallut un ordre exprès 
du pape Sixlc Quint pour faire substituer, en 
1587, les admirables Lamentations de l'illu>lre 
compositeur au lourd contrepoint de Geuet, 
dans la chapelle pontificale. Ce mol de lourd 
contrepoint a choqué M. Laurens, secrétaire 
de la Facullé de Montpellier, archéologue et 
amaieur distingué de musique et dis arts en 
général, qui a relevé celle expression, croyant 
qu'elle n'est que la traduction de l'opinion de 
Baini (2). M. Laurens, d'ailleurs fort bienveil- 
lant pour moi, croit que je n'aurais pas émis 
un pareil jugement si j'avais connu les La- 
mentations du maître de Carpentras, el pour 
n'éclairer à cet égard, il a publié, à la suite de 
sa notice, la première Lamentation en par- 
tition pour quatre voix graves sur le plain- 
chanl. Je l'en remercie ; mais je lui Tais observer 
que s'il avait voulu démontrer la justesse de 
mon appréciation, il n'aurait pu mieux faire. 
Qu'est-ce, en effet, que ce morceau? Le plain- 
chant du sixième ton accompagné d'une har- 
monie écrite avec pureté, mais saus élégance, 
sans recherche, sauf quelques rares imitations 
à l'unisson et à l'octave, et empreintes de mo- 
uo(onic,àcausc de ces voix pareilles cl graves. 
Non seulement, il n'y a aucuuc comparaison à 
faire entre cet ouvrage et l'œuvre admirable 
de Palcstrina, mais Genêt est évidemment très- 
inférieur, daus sa manière d'écrire, à Josqinu 
Des Prés, son prédécesseur. 

Genêt dut être envoyé à Avignon avant 11 
fin de 1521, car le pape Léon X mourut le 
1 ""décembre de celle année, cl ne dut revenir 
à Rome qu'en 1524, ou plus tard, puisque 
Clément VII ne fut couronné que le 25 no- 
vembre 1525. On voit, par l'épltrc dédicaloirc 
d'un livre de messes dont il sera parlé tout à 
l'heure, laquelle est adressée au même Clé- 
ment VII, que Gcnct ne rcsla pas louglcmps à 

(i) «ei>u« ttt la MariflN fr/'jW, de H. Dat jou, I. III 
p. *9-Sl. 
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Rome, à l'époque de ce voyage, car il y parle 
d'une grande maladie de la téte qui lui sur- 
vint a Avignon en 1537, et qui ne lui laissait 
point de repos, lui causant de grandes dou- 
leurs, et lui faisant l'effet de vents contraires 
qui se seraient heurtés dans son cerveau. Il avait 
eu recours à la médecine; mais, pour son mal- 
heur, aucun médecin n'avait pu découvrir la 
cause de son mal, ni conséquemment y porter 
remède. Dans les intervalles où ses souffrances 
étaient moins aiguës, il cherchait dans la mu- 
sique des consolations pour son âme attristée; 
c'est ainsi qu'il a écrit quatre volumes pour le 
service de l'église. Il s'est décidé à les faire im- 
primer avec de grandes dépenses. Il a soin de 
rappeler à Clément les bienfaits qu'il a reçus 
de Léon X, afin que le nouveau pape soit pas 
moins généreux. Cette dédicace est datée d'Avi- 
gnon, aux ides de mai 1532 (1). 

Les quatre volumes dont parle Genêt dans 
son épllre dédicatoire sont : 1° Un livre de 
messes. 2° Un livre de Lamentations de Jc- 
rèmie. 3" Un livre d'hymnes. 4° Un livre de 
Magnificat. Ils ont tous été imprimés à Avi- 
gnon par Jean de Channay, avec des carac- 
tères de musique de formes nouvelles, gravés 
et fondus par Étienne Briard, de Bar-le-Duc. 
La rareté de ces volumes est si grande, qu'au- 
cun bibliographe n'en avait eu connaissance, 
et qu'aucun catalogue n'en avait indique l'exis- 
tence, avant que M. Antoine Scbmid, conserva- 
teur de la musique à la Bibliothèque impériale 
de Vienne, en eût donné la description (2), 
d'après l'exemplaire, unique jusqu'à ce jour, 
qui se trouve dans ce riche dépôt d'oeuvres mu- 
sicales. 

Le livre de messes a pour titre : Liber pri- 
mus missarum Carpentras, en lettres on- 
ciales. Au-dessous se trouvent les titres de 
toutes les messes, au nombre de cinq. Ces 
titres sont : t°Se mieulx ne vient. 2°Atombre 
d'ung buissonet. 3" Le Cueur fut mien. 
A" Fors seulement. 5° Encore iray ie iouer. 
A la fin du volume on lit : Jmpressum Aue- 
ntoni industria et impensis pra'fati Beue. 
Do. Elziary Geneti alias Carpentras, Sacre 
cupetle S. D. V. Pape JUagistri, et Ue. Ma. 
Stephani Retioni Ficenlini ordinis predica- 
torum per Magislrum Johannem de Chan- 
nay. Anno Domini millesimo quingente- 
simo trigesimo secundo, dieXFmensis maij, 
in -fol. max. gothique. Dans la même aunée 



(t) l.e nvMI bibliothécaire de ta nibl'othëque imfK 1 - 
riale de Vienne, Antoine Sehmiil, en a public le. texte 
dam l'eerit périodique intitule* CtrriHn, 

(t) Cctt «/««, I. t:., p 6Î-TÎ et I9; -10S. 



Î532, parurent les Lamentations de Jérémie, 
du même artiste, sous ce litre : Zi'6er Lamen- 
tationum Hieremie prophète Carpentras per 
eumdem nuper auctarum : et accuralius reco~ 
gnitarum, que cum jam pridem xenissent 
in manus multorum : et earum pars forsan 
esset impressa citra authoris voluntatem i 
manuque ultima nondum addita:idemerat: 
quo is ad unguem castigatis et elucidatis 



ovines 



r. A la fin du volume, on 



i a puiinc le ie\ic 
!•«, t. H, p. C9-:0. 
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lit : Lmpressum Avenioni industria et im- 
pensis prrfati Vene. Do. Ehiarii Geneti 
alias Carpentras sacre capelleS. D. U. Pape 
Magistri, per JUagistrum Johannem de Chan- 
nay. Anno Domini millesimo quingente- 
simo trigesimo secundo, die XlllJ mensis 
Augusti, io-fol. m. 

Le livre des hymnes, qui forme le troisième 
volume, a pour litre : Liber Hymnorum usus 
Ho. Eccie (romanis ccclesiae) authore Carpé- 
tras. Il est dédié au cardinal Hippolytede Mé- 
dicis. Le volume est composé de cent vingt 
feuillets chiffrés. Les caractères de musique et 
du texte sont semblables à ceux des autre» vo- 
lumes, mais on n'y voit ni nom d'imprimeur 
ni date, et l'épltre dédicatoire, en léle de la- 
quelle on lit : Ampliss. patri. et dho illus- 
tras D. Hipp. card. de Medicis Elziarius 
genitus Carpen. S. P. D., n'est également 
pas datée. Il est hors de doute cependant que 
ce livre d'hymnes n'a pas été imprimé avant 
1533, puisque c'est dans celte année qu'flip- 
polyte de Hédicis fut élevé au cardinalat, et 
qu'il a du paraître au plus tard en 1534, puis- 
que le cardinal mourut au mois de février 1535. 
Ce volume contient les hymnes des fêles prin- 
cipales de l'année, au nombre de quarante- 
deux, toutes a qualrc parties. 

Le quatrième volume est intitulé : Liber 
cantici Magnificat, omniûtonorum, authore 
Carpentras, in-fot. max.de cent vingt-quatre 
feuillets chiffrés, sans nom de lieu, d'impri- 
meur et sans date, mais imprimé avec les 
mêmes caractères que les volumes précédent». 
On n'y trouve ni dédicace, ni préface : peut- 
être doil-on en conclure que tienct avait cessé 
de vivre au moment de la publication. Bieu que 
le titre du volume ne mentionne que les Ma- 
gnificat des huit tons, on y trouve les antiennes 
de la Vierge : Aima redemptoris mater, Ave 
Regina caflorum , Salve Regina cl Reaina 
cœli Ixlare, à quatre voix, ainsi que quilmcs 
motets, dont un (Dignare me laudare te) à 
quatre voix, de Claudin (Claude do Scrmisy). 
Deux Magnificat, du premier ion cl «lu hui- 
tième, extraits de ce livre, ont élé public» dans 
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le recueil de ceux de Morales, intitulé : Ma- 
gnificat omnitonum euro quatuor vocibus. 
ChrisUrphori Moralis //itpani aliorumque 
excellentium virorum in amplissima hac 
forma charactereque perspicuo pro divini 
cul! us dteore atque\commodo. Sumtna nuper 
diligentia impressum in lucem prodit, Ve- 
neiîU, apud Antonlum Gardanum T 1502, 
in-fol. mag. 

Les cinq messes du premier volume de la 
rarissime collection d'Avignon sont en parti- 
tion manuscrite dans la Bibliothèque impérial" 
de Vienne, ainsi que l'antienne de Pavent Ga- 
briel Angélus locutut est, à quatre voix, tiré 
du rolume. des Magnificat. Deux leçons des 
Lamentations de Jerémie (fmipit Lamenta- 
tio Jertmix Prophetr, et Joth. Munus mu- 
lierum) ont été reproduites dans le recueil 
intitulé : Lamentationes Jeremix prophétie 
a variis auctoribus composite , Lutclisc, apud 
Adr. Le Roy et Robert. Ballard, 1557, in^fol. 
M. J.-B. Laurens [voyez ce nom) a publié la 
première en partition (à quatre voix) dans la 
Revue de la musique religieuse de M. Danjou 
(t. 111,4). 03-72). Dans le premier livre des 
Motetli délia Corona, imprimé par Octave 
Pelrucci, à Fossombrone, en 1514, on trouve 
le motet Bonitatem fecisti cum servo tuo, à 
quatre voix, composé par Genêt. Le troisième 
livre de la même collection, imprimé eu 1519, 
contient un Cantate Domino Vunticum, et le 
quatrième (15 Ml), un Miserere mei, Deus, du 
même auteur. Les deux psaumes Legetn pone 
mihi et Bonitatem fecisti cum servo tuo, 
ont été réimprimés dans le recueil intitulé : 
Psalmorum selrct. a prxstantissimis musi- 
cis in harmonias A, 5 et plur. vocum redac- 
torum Tomus II, Norimberga?, apud Job. Pc- 
trejum, 1539, in-4°. Enfin, on trouve quatre 
motels du Carpentras dans les Moletti a due 
voci de diversi autori lib. I, publiés à Venise, 
par Ant. Gardaoc, 1543, in-4". 

(. I M. l Ml A (Il (Nicolas), cantor àZeitz 
au commencement du dix -septième siècle, 
né a Coldiu, en Saxe, est cité par YYalther 
comme auteur d'un traité de musique intitulé . 
Musica nova, netee Sinykunst, sovcahl nach 
der alten Solmisation, als auch newen Bobi- 
talion und Bebisation (Musique nouvelle, ou 
nouvel art du chant, tant d'après l'ancicni» 
solmisation, que par les nouvelles Bobisatiou 
et Bébisalion), Leipsick, Elic Rebefeld cl Jean 
Grosse, 1020, in-* u . L'ancienne solmisation 
est celle de la méthode des muanecs, et les 
nouvelles Bobisution et Bébisalion sont les 
méthodes pour solfier par sept noms de notes, 
aiocx. rsiv. ois hisicjbm. t. m. 
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GÉ!SIN (F.), littérateur et amateur de mu- 
sique, né à Paris, en 1803, fit ses études dans 
les collèges de celte ville et suivit les cours de 
l'École normale ; puis il fut nommé professeur 
de littérature française a la faculté des lettres 
de Strasbourg. Lorsque M. Cousin tut appelé 
au ministère de l'instruction publique (1843), 
Génin y obtint la 'place de chef de division; 
mais il donna sa démission après la chute du 
cabinet dont ses amis faisaient partie. Il avait 
été pendant plusieurs années l'un des rédac- 
teurs du National. On a de ce littérateur plu- 
sieurs ouvrages estimés dont la notice se trouve 
dans la Littérature française contemporaine 
de M Bourquelot (t. IV, p. 50-57). Il a rédigé 
le feuilleton musical dans la Revue indépen- 
dante et a composé une musique nouvelle pour 
l'ancien opéra-comique de Sédaine, Un ne 
s'avise jamais de tout, qui fut lepréseulé au 
théâtre de l'Opéra-Comique, le 28 avril 1845. 
M. Génin est mort, a Paris, le 19 mai 1850, a 
l'âge de cinquante-trois ans, 

GEMSGUTA (J.), pianiste, violoncelliste 
et compositeur russe, né vers 1810, est direc- 
teur d'une société de chant à Moscou. Il occu- 
pait déjà cette position en 1837. Parmi ses 
compositions, on remarque : 1» Grande sonate 
pour piano et violoncelle , op. G, Leipsick , 
Kistner. 2" Grande sonate pour piano et vio- 
loncelle ou violon, op. 7, ibid. 3° Trois noc- 
turnes pour violoncelle avec violon, op\ 10, 
ibid. 4" Grande sonate pour piano et violon- 
celle, op. 9, i'6id. 5° Grande sonate (en ut) 
pour piano seul, op. 12, llambourg, Schuherth. 
0° Sonate (en re) pour piano et violoncelle, 
op. 13, Leipsick, Ilofmcisler. 7" Fantaisie 
pour piano seul, op. 14. ibid. Le style de ce 
compositeur s'est formé sous l'influence «le la 
musique de Beethoven. 

GKftLI8(STÉFHAxiE-FÉLiciTtDL'CnEST 
■ DE SAi:>T-AlJRi\>, comtesse DE), femme 
célèbre dans l'histoire de la littérature fran- 
çaise, naquit le 25 janvier 1740, près d'Aulun, 
en Bourgogne, lorsqu'elle parut dans le monde, 
elle portait le nom de mademoiselle de Saint- 
Aubin, qui était celui d'un fief de son père. Ce 
fut moins aux avantages d'une noblesse de 
troisième ordre, dont elle était vainc, qu'aux 
talents cl aux qualités de l'esprit qui la distin- 
guaient, que mademoiselle Ducrcst dut ses 
succès. Elle était fort instruitedans la musique, 
et jouait bien de la harpe. Sa famille ayant été 
ruinée par des malheurs, elle était venue à 
Pans avec sa mère et y vivait dans une situa- 
tion médiocre, lorsqu'elle épousa, h l'âge de 
dix-huit ans, le marquis de Sdlcry, cornu- de 

29 
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Genlis. Devenue nièce de madame de Mon- 
tesson, maltresse du duc d'Orléans, elle dut à 
cette alliance l'avantage d'être nommée damS 
d'honneur de la duchesse de Chartres, et d'être 
chargée de l'éducation de ses enfants, au nom- 
bre desquels étaient Louis-Philippe, qui devint 
roi des Français, et madame Adélaïde. Madame 
dcGcnlis écrivit pour l'instruction de ses élèves 
son Théâtre d'éducation, Adèle et Théodore, 
les reitlées du château, et Us Annales de la 
vertu. Ces ouvrages commencèrent d'une ma- 
nière brillante sa réputation littéraire, aug- 
mentée ensuite par une multitude presque 
fabuleuse d'autres livres de toute espèce. Il 
n'est pas dans la nature de ce dictionnaire bio- 
graphique d'entrer dans un examen du mérite 
de madame de Genlis comme écrivain; je n'en 
parle que comme auteur de quelques romances 
dont elle avait fait les paroles et la musique, 
et surtout d'une Méthode de harpe, dont la 
première édition parut en 1803. Les principes 
fondamentaux de celte méthode avaient été 
posés précédemment dans le roman moral 
intitulé : Adèle et Théodore. Ils consistaient 
particulièrement dans l'emploi du petit doigt 
pour les traits de toute espèce, ce qui était 
contraire à la méthode de tous les professeurs 
de harpe de l'ancienne école. La seconde édi- 
tion de la Méthode de madame de Genlis a été 
publiée sous ce titre : Nouvelle Méthode pour 
apprendre à jouer de la harpe en moins de 
six mois de leçons, et contenant un ensei- 
gnement et des détails entièrement nouveaux 
sur Us ions harmoniques et sur plusieurs 
autres effets également neufs que peut pro- 
duire cet instrument, Paris, madame Duhan, 
1805, in-fol. de 71 pages. Les sept premiers 
chapitres de cet ouvrage renferment des re- 
cherches intéressantes sur la harpe, sur son 
origine et ses progrès, et des remarques rem- 
plies de justesse sur le godt, l'expression, le 
choix d'un instrument, la manière de le 
monter, enfin, sur les diverses écoles des pro - 
fesseurs de harpe. Le reste contient des exer- 
cices. L'ouvrage se fait remarquer d'ailleurs 
par un mérite de style fort rare. 

Après les événements de la révolution, 
madame de Genlis sortit de France et se rendit 
en Angleterre, puis en Allemagne. Sous le con- 
sulat, son nom fut rayé de la liste des émigrés, 
et clic revint à Paris, amenant avec elle un 
jeune orphelin (M. Casimir Bœcker) qu'elle 
avait adopté à Berlin, qui devint son élève, et 
qui s'est fait un nom comme virtuose sur la 
harpe. Madame de Genlis est morte a Paris, 
le 51 décembre 1850. 



GENOVE8 (Thomas), compositeur espa- 
gnol, né dans les premières années du dix-neu- 
vième siècle, a donné au Théâtre-Italien de 
Madrid, en 1831, l'opéra sérieux intitulé : 
la Rosa bianca e la Rosa rossa. En 1834, il se 
rendit en Italie et résida d'abord â Bologne, 
puis à Borne, et enfin à Naples, ou je l'ai connu 
en 1841. Il a écrit, dans la première de ces 
villes, l'opéra de demi-caractère Zelma, qui 
fut représenté en 1835. Dans l'année suivante, 
il fil représenter à Borne la Battaglia di 
Lepante, et à Venise, en 1838, Bianca di 
Belmonle. En 1840, il composa a Naples 
Jginia d'Asti, qui fut représenté au Théâtre 
du Fondo. En 1845, il a écrit à Milan Luisa 
délia Falliere, qui n'a obtenu qu'un médiocre 
succès. M. Gcnoves a publié â Milan, chez 
Bicordi, un recueil de huit romances et quatre 
duos, intitulé : Le Sere d'autunno al Monte 
Pincio. Les morceaux détachés d' Jginia 
d'Asti ont été publiés chez le même éditeur. 

GEN8T (Accoste DE), pianiste et compo- 
siteur, né à Bruxelles, le 24 juin 1801, fut élève 
de Cazot (voyez ce nom) pour le piano. Il a pu- 
blié beaucoup de fantaisies et d'airs variés pour 
piano seul, ou avec accompagnement de violon 
ou de flûte. Environ quarante morceaux de cet 
artiste ont paru â Bruxelles, en Hollande et en 
Allemagne. Les plus connus sont des variations 
sur un air hongrois, une fantaisie sur la tyro- 
lienne de la Fiancée, des variations sur la bal- 
lade de la Dame Blanche, une fantaisie sur la 
tyrolienne de Guillaume Tell, et des variations 
sur la ronde du Solitaire. 

GENTILI (Georges), compositeur et pre- 
mier violon de la chapelle ducale de Venise, 
naquit dans cette ville vers 1008. On a imprimé 
les ouvrages suivants de sa com|K>sition : 
1° Sonate a tre, due violini e violoncello col 
basso per l organo, op. 1, Venise, 1701, in-4°. 
2° 12 Sonate a violino solo e continua, op. 3. 
3" Sonate en trio, opéra 4. 4* Concerti a 4 e 
5 stromenti, op. 5, Venise, 1708. 

G I > I 11 I I (Serafino) , ténor distingué, 
naquit dans une des Iles des lagunes de Venise, 
en 1780. Il commença ses études musicales 
dans cette ville et les acheva à Milan. Sa bril- 
lante carrière commença vers 1807. Il se fit 
entendre sur les principaux théâtres de l'Italie, 
particulièrement â Milan, Turin, Ferrare , 
Rome et Naples. Il se retira de la scène, en 
1828 et mourut â Milan, au mois de mai 1835. 

GKOKG (J.-G.), violoniste et directeur de 
musique au théâtre de Nuremberg, vers 1855, 
estnéen Autriche. lia publié: 1° Des variations 
pour le violon sur des thèmes originaux, avec 
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deux violons, alto et basse, op. î et 5, nanovre, 
Bachmann, et Vienne, Artaria. 2** Un pot- 
pourri pour la clarinette sur des thèmes du 
Freischiitz, de Weber, Hanovre, Bachmann. 
S" Superbi ab initio,a\r d'église, pour soprano 
avec orchestre, Vienne, Artaria. 4° Chants 
pour quatre voix d'homme, op. 4 et 7, Vienne, 
Artaria. 5» Trois canzonetles italiennes pour 
voix seule avec accompagnement de piano, 
Vienne, Artaria. M. Georg a en manuscrit une 
messe à quatre voix et orchestre. Cet ouvrage a 
été exécuté à Nuremberg, en 1820. 

GEORGE (SéiASTirn) , pianiste distingué, 
né à Mayencedans la seconde moitié du dix- 
huitième siècle, parait avoir vécu d'abord à 
Gotha, puis s'est établi à Moscou où il est mort. 
On a de cet artiste : 1 e Six sonates faciles pour 
le piano, op. '1. Gotha, Gerstenbcrg, 1796. 
2° Six autres sonates, op. 2, ibid. 3° Six suites 
d'airs russes variés pour le piauo, ibid . 

GEORGE (J.-P.), Ris du précédent, pro- 
fesseur de piano à Moscou, né vraisemblable- 
ment à Gotha, a publié en cette ville : 1» Deux 
sonates pour le piano, op. I, Gotha, Gersten- 
l>erg, 1707, et Oflenbach, André. 9* Six sonates 
|K>ur piano et violon, op. 2, tfrfrf. En 1821, il 
a paru à Leipsick cher Breilkopf et Hasrtcl : 
Étude pour te piano-forte en vingt-quatre 
exemples d'une difficulté progressive, com- 
posée par cet artiste. On connaît aussi de lui 
des variations pour son instrument sur des 
thèmes connus. 

GEORGES V (FnÉDÉaic - Alexirdrb- 
Oi An i. fs- Lk m.'-t -Accpstf.), roi de Hanovre, né 
à Londres, le 27 mai 1819, a succédé à son 
père, le 18 mars 1851. Amateur de musique, 
dés ses premières années , ce prince a cultivé 
l'art avec succès et a publié, à Hanovre, chez 
Bachmann et chez Nage), plusieurs recueils de 
Lied'r avec accompagnement de piano, dont 
plusieurs se font remarquer par la distinction 
de la mélodie. L'un de ces chants, à voix seule 
avec piano et violoncelle, intitulée : Mein 
Herz (Mon coeur), a eu beaucoup de vogue. 
Le roi Georges V est aussi auteur de plusieurs 
compositions légères pour le piano, particuliè- 
rement d'une grande valse i quatre main» 
dont il a été fait deux éditions, ainsi que d'un 
écrit qui a pour titre : Jdeen su Betraehtnngen 
Uber die Eigenschaften der Musik (Idées à 
méditer sur les caractères de la musique). 
Hanovre, Hclwing, in 8°. 

GEORGES (Le chevalier de SAINT-). 
Poyex Sai»t-Georgm. 

GÉRARD (Hofti-PniurFE), né à Liège, 
en 1703, a fait a l'église cathédrale de cette 



ville ses premières études de musique comme 
enfant de chœur. Envoyé plus tard à Rome, au 
Collège liégeois, il y séjourna cinq ans, et reçut 
pendant ce temps des leçons de Grégoire Bal- 
labene, savant musicien de l'école romaine 
{voyez ce nom). Arrivé à Paris, vers 1788, 
Gérard y enseigna le chant d'après les prin- 
cipes des anciennes écoles d'Italie, et s'y fit 
une réputation honorable comme professeur 
de cet art. A l'époque delà formation du con- 
servatoire de musique, il y fut appelé, et pen- 
dant plus de trente ans il y enseigna. Quelques 
romances ou autres petits morceaux de chant 
avec accompagnement de piano furent long- 
temps les seules productions connues de cet 
artiste, quoiqu'il eût composé des cantates et 
des scènes avec orchestre : tout cela était resté 
en manuscrit. Ce n'est que dans sa vieillesse 
que Gérard s'est fait connaître comme un mu- 
sicien instruit et penseur, par trois ouvrages 
dont le premier est une Méthode de chant, 
divisée en deux parties, Paris, in-fol., sans 
date. Le deuxième a pour titre : Considéra- 
tions sur la musique en général, et particu- 
lièrement sur tout ce qui a rapport à la 
vocale, avec des observations sur les différents 
genres de musique, et sur la possibilité d'une 
prosodie partielle dans la langue française, 
entremêlées et suivies de quelques réflexions 
ou observations morales. Paris, Kh-ffer et 
Desoer, 1819, in-8° de 125 pages. Nonobstant 
les éloges pompeux qui ont été récemment 
donnés à cet opuscule dans un article du 
Lexique universel de musique publié en Alle- 
magne, par Schilling, je dois dire que les 
premiers chapitres ne renferment guère que 
des Mées communes ou superficielles, et de 
peu d'utilité pour l'art. Mais de bonnes obser- 
vations sur le chant, et des aperçus, qui ne 
manquent pas de justesse, sur la possibilité 
d'un moire symétrique et régulier dans la 
poésie lyrique française (mètre que l'auteur 
désigne improprement par le nom de prosodie 
partielle), recommandent ce petit ouvrage à 
l'attention des musiciens et des poètes drama- 
tiques. Les réflexions morales répandues dans 
le livre, particulièrement dans les derniers 
chapitres, indiqueraient que l'auteur fut un 
honnête homme, si la vie honorable et pure 
de Gérard n'en avait donné la preuve. Le 
troisième ouvrage de ce professeur a pour 
litre : Traité méthodique d'harmonie où l'in- 
struction est simplifiée et mise à la portée 
des commençants, Paris, Launer, 1833, in-fol. 
Ce livre, qui est un retour à la théorie de 
Rameau pour la génération des accords par 
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supposition ou superposition d'intervalles, n'a 
point eu de succès, et ne pouvait en avoir à 
IVpoque actuelle, où la théorie de l'harmonie 
est établie sur des bases plus rationnelles; tou- 
tefois, on y remarque dans la manière d'écrire 
de Gérard une connaissance pratique fort 
estimable de l'art. J'ai donné une analyse 
étendue de l'ouvrage dans le quatorzième vo- 
lume de la Revue musicale. On a aussi de 
Gérard une fugue initiative intitulée : les Mou- 
lins de Fervaques ; ce morceau est en quelque 
sorte le complément de la brochure qu'il a pu- 
bliée sous le titre de : Lettre descriptive à 
M. le comte Adolphe de Custine, renfermant 
une description partielle des jardins et de la 
situation du château de Fervaques, etc., 
Pari», KlefTer, 1821, in-8° de GO pages. Gérard 
est mort à Versailles, en 1848, à l'âge de 
quatre-vingt-cinq ans. 

GERARDHU (Archange), en latin Gerar- 
dinius, moine servite, né à Sienne vers le 
milieu du seizième siècle, vécut à Milan, dans 
le couvent de son ordre. Il a publié de sa com- 
position : Motetti a otto voci, Milan, 1587, 
in-4". Il y a dix-sept motets a huit voix dans 
ce recueil. 

GERARDUS A SALICE. Foyez Dus- 
saclx (Gérard). 

GERRER (Chrétien), pasteur et magister 
à Lockwilz, près de Dresde, né à Gœrnitz, le 
27 mars 1000, mourut le 24 mars 1731. Il est 
auteur d'un livre, plusieurs fois réimprimé, 
qui a pour titre : Cnbekannte Silnden der 
JFelt, nach Cottes heiligen JFort, und An- 
leitung vornehmer Lehrer unsrer Kirche, der 
sichern U'elt zu ihren Behehren vor Augen 
geslellt (Péchés inconnus du monde suivant la 
parole sacrée de Dieu, etc.), Dresde, 1703, trois 
volumes in-8°. Dans le chapitre quatre-vingt- 
unième de la première partie, il traite de l'abus 
de la musique dans les églises, et dans le cha- 
pitre quarantième de la troisième partie (im- 
primée à Francfort, en 1700), il examine 
comment les chansons se corrompent. Le sa- 
vant Motz d'Augsbourg, cantor et directeur de 
musique à l'école de Tilse, réfuta les opinions 
de Gerbcr dans un écrit de deux cent soixante- 
quatre pages in-8°, intitulé : Die vertheidigte 
kirchen-Musik, oder klar und deutlicher Iîe- 
vceis , uxlcher Gestalten Hr. M. Christian 
Gerber, Pastor in Locktcitz bey Dresden , 
welcheser Vnbekannte Sùnden der JFelt, etc. 
(Apologie de la musique dont on se sert dans les 
églises, ou réfutation du quatre-vingt-unième 
chapitre du livre que M. Chrétien Gerber, mi- 
nistre a Lockwilz, auprès de Dresde, a publié 
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sous ce titre : Péchés inconnus du monde, dans 
lequel en traitant de la musique des églises, il 
prétend qu'il la faut abolir, etc.), 1703, (sans 
nom de lieu), in-8" Gerber fil une réponse à 
la savante critique de Motz, et la publia sous 
ce titre : Sendschrieben an TU. fferrn Geor- 
giumMotzen.elc, Arnstadt,1704, trente-deux 
pages in-8". Quelques années après, Motz fit 
paraître une réplique intitulée: Abgenorthigte 
Fortsetzung der vertheidigten kirchen-Mu- 
sik, etc. (Suite nécessaire de l'Apologie de la 
musique dVglise, etc.), 1708, (sans nom de 
lieu), in-8° de deux cent huit pages. Gerber ne 
se tint point encore pour battu, et publia une 
nouvelle réponse, dont le titre, non moins bi- 
zarre que les précédents, était : Vnbekanntt 
JFohlthaten Gottes (Bienfaits méconnus de 
Dieu), Dresde, 1711, in-8°. Aucune utilité ne 
peut être tirée de ces pédanlesques écrits pour 
les progrès de la musique d'église. 

GERRER (Henri-Nicolas), organiste de 
la cour du prince de Schwarzbourg, à Sonders- 
hausen, naquit a Wenifïen-Ehrir, le fi sep- 
tembre 1702. Fils d'un la>oureur, il ne fut pas 
destiné à la profession de son père. Jeune en- 
core, on l'envoya au collège de Mulhauer pour 
y faire ses études; n'y trouvant pas de res- 
sources pour son instruction musicale, il de- 
manda et obtint la permission de se rendre à 
Sondershausen, en 1721, puis il alla h Leip- 
sick et y fut admis a l'Université en 1724. Là, 
il eut le bonheur de connaître J.-S. Bach, qui 
le prit en afTection et lui donna des leçons sur 
la manière d'exécuter son recueil de préludes 
et de fugues connu sous le nom de Clavecin 
bien tempéré, tn 1727, Gerber retourna cher 
son père, et l'année suivante il fut nommé or- 
ganiste de la petite ville de Ilcringen, qui bien- 
tôt après devint la proie des flammes. Demeuré 
sans emploi par suite de cet événement, il dut 
vivre très-retiré, pour échapper aux recruteurs 
qui le cherchaient, à cause de sa taille gi- 
gantesque. Suivant les usages de ce temps, si 
l'on s'était emparé de sa personne, il aurait 
été engagé par violence dans un régiment, et 
aurait été soldat toute sa vie. La crainte qu'il 
éprouvait à ce sujet était cause qu'il ne fit 
qu'en tremblant un seul voyage à Leipsick . 
pour y revoir son maître. En 1731, le prince 
de Schwarzbourg le nomma organiste de sa 
cour; il remplit les fonctions de celte place 
pendant quarante-quatre ans, et la céda a sou 
fils en 1775. Le 6 août de la même année, il 
mourut d'une attaque d'apoplexie. Cet artiste 
eut la réputation d'un organiste habile. Il a 
laissé en manuscrit ; 1° Six concertos pour 
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clavecin seul, datés de Sondershauscn, 1722. 
2 Concertos pour deux clavecin», ibid., 1723. 
5" Su concertos pour clavecin, Lcipsick, 1720. 
4" Excrcitiiim triharmonicum, ou six trios 
pour l'orgue à deux claviers et pédale, 11e- 
nngen, 1729. 5" Six nouveaux trios pour le 
clavecin, ibid., 1720. 7" Six suites pour clave- 
cin, Somlcrshausen, 1733. 8" Six tries concer- 
tants pour l'orgue à deux claviers et pédale, 
ibid. y 1734. 9" Six concertos pour le clavecin, 
ibid., 1735. 10° Six sonates pour l'orgue à 
deux claviers et pédale, ibid., 1730. 11° Six 
Murky (airs de danse) pour le clavecin, ibid., 

1739. 12 ' Six menuets de concerts pour le cla- 
vecin, ibid., 1738. 13 n Six inventions pour 
l'orgue à deux claviers et pédale, ibid., 1737. 
14 Six inventions pour le clavecin, ibid., 1738. 
15" Six concertos pour orgue complet (grand 
jeu), ibid., 1739. 10" Livre choral complet 
avec basse chiffrée, ibid., 1739. 17" Cent dix 
chorals variés pour l'orgue, comme préludes, 
ibid., depuis 1739 jusqu'en 1748. 18° Trois 
concertos d'orgue (pour le grand jeu), ibid., 
1750. 19" Prélude et fugue d'orgue pour plein 
jeu, ibid., 1751. 20° Trois préludes concertants 
d'orgue pour les claviers à la main, ibid., 1752. 
21° Deux préludes et fugues en ut majeur et 
ut mineur, ibid., 1751. Oulre son talent 
comme organiste et comme compositeur, Ger- 
ber possédait aussi celui de construire des in- 
struments. Il avait fait un clavecin dont le 
clavier faisait frapper des tringles de bois 
sonore, et l'orgue lui doit plusieurs améliora- 
tions. Le maître de chapelle Scheibc lui fournit 
l'occasion de faire une machine qui faisait 
mouvoir les soufflets de l'orgue : cette inven- 
tion n'était pas nouvelle, cl elle a été rajeunie 
depuis lors. 

GEKBER (Emut-Louis), fils du précé- 
dent, naquit à Sondershauscn, le 29 septembre 

1740. Quoique son père fût un musicien dis- 
tingué qui affectionnait son art, Gcrber ne fut 
pas originairement destiné à la même profes- 
sion. On aurait voulu lui faire embrasser l'état 
ecclésiastique ; mais il montrait peu de goût 
pour la théologie, cl son père se décida à lui 
faire étudier la jurisprudence. Toutefois, il 
continua de s'occupa avec soin de la musique, 
et il profita de son séjour à Leipsick, où ilavail 
élé envoyé à l'Université, en 1705, pour aug- 
menter ses connaissances dans la théorie et 
dans la pratique de l'art. Il avait appris à 
jouer de l'orgue et du violoncelle; ce dernier 
instrument lui fut utile à Lcipsick, car il fut 
employé comme violoncelliste dans l'orchestre 
de celle ville, soit au théâtre, soil dans les 
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concerts. Son goût se perfectionna par les oc- 
casions qu'il eut d'entendre des artistes dislin 
gués, notamment mademoiselle Schmehling, 
depuis lors madame Mara. koeh, excellent chef 
d'orchestre, dirigeait alors celui de* Leipsick. 
La connaissance que Gerber Ht de Hiller lui fut 
aussi fort utile. Après trois années d'études 
du droit, il put soulenir ses examens, et il ne 
lui restait plus qu'à aller apprendre la pratique 
de la jurisprudence chez un avocat, pour être 
en étal d*entrer au barreau ; mais cette juris- 
prudence, si différente du droit, et qui sou- 
vent étouffe celui-ci, lui inspira tant de dé- 
goût, qu'il prit brusquement la résolution de 
retourner chez lui, et de se vouer exclusive- 
ment à Inculture de la musique. Bientôt il 
fut employé pour donner des leçons aux fils 
du prince de Schwarzbourg, et ce début l'en- 
couragea. Malheureusement, il y avait peu de 
ressources dans l'éducation musicale des habi- 
tants de Sondershauscn. Ses essais de com- 
position étaient accueillis avec froideur, et 
rarement il pouvait les Taire exécuter conve- 
nablement; le défaut d'encouragement dans 
les travaux de ce genre le décida a se renfer- 
mer dans des recherches historiques sur l'art 
qu'il cultivait, et, dès lors, il forma le projet 
de son Dictionnaire des musiciens. Ses res- 
sources pour l'exécution d'un tel dessein étaient 
bornées; car il ne possédait qu'un petit nombre 
de volumes relatifs à la théorie et à l'histoire 
de la musique, et les bibliothèques qu'on trou- 
vait dans la ville de Sondershausen étaient 
dépourvues d'ouvrages de ce genre. Sa nomi- 
nation d'organiste, comme successeur de son 
père, en 1775, en lui donnant une position 
tranquille et assurée, lui fournit les moyens 
d'augmenter sa collection de livres et de mu- 
sique. 

Dans le plan primitif de Gerber, il n'était 
question que de faire des additions à la partie 
biographique du Lexique de Walther; mais les 
notices qui lui furent fournies par Hiller, par 
Forkel et parEbeling, lui permirent d'étendre 
son travail. Toutefois, il ne songeait point à 
faire un livre qui dût être imprimé, et ses re- 
cherches n'avaient guère d'autre but que d'oc- 
cuper ses loisirs. Dans l'espace d'environ 
quinze ans, il avait fait plusieurs copies de ses 
cahiers, les corrigeant à mesure que des faits 
nouveaux se révélaient à lui. Sa dernière copie 
ayant élé envoyée à Hiller, celui-ci la fil voir 
a son ami Breitkopf ; et (ous deux, après un 
mûr examen du manuscrit, jugèrent qu'il 
pourrait devenir un livre utile après avoir subi 
des corrections. Ils engagèrent donc Gerber a 
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revoir son ouvrage el à le perfecMonner pour 
le faire imprimer, lui donnant (railleurs le 
conseil de supprimer tout ce que le livre de 
Wallher contenait d'inutile. Ce Tut sans doute 
un fâcheux avis pour le pauvre Gerber, qui 
n'ayant que des connaissances insuffisantes en 
théorie el en histoire de la musique, el ne pos- 
sédant aucun esprit de critique, retrancha de 
bonnes choses qui auraient servi de compen- 
sation à ses nombreuses erreurs. Quoi qu'il 
en soit, ce digne homme, recommandablc 
par sa bonne foi et sa modestie, se remit 
avec ardeur an travail, et le mena à sa fin. 
nreilkopr le lui avail rendu plus facile en lui 
fournissant un assez grand nombre de Irailés 
de musique et d'anciennes compositions, seule 
indemnité qu'il pouvait lui offrir pour prix de 
son o^.raac C'est celle même collection de 
livres et de musique qui est devenue la base de 
la nombreuse bibliothèque que Gerber com- 
pléta plus tard. Le résultat de ses travaux fut 
le livre qui parut sous ce titre : Hislorisch- 
Biographisches Lexikon der Tonkiinstlcr, 
welches Nachrichten von dem Leben uiid 
Werken musikalischer Schriftsteller beriihm- 
ter Componisten, Srnger, Meister auf Jn- 
strumenten, Dilettanten, Orgel-und In- 
strumenten- Mâcher (Lexique historique et 
biographique des musiciens, contenant des 
détails sur la vie et les ouvrages d'auteurs 
d'écrits sur la musique, de compositeurs célè- 
bres, de ch inteursj d'instrumenlislcs, d'ama- 
teurs elde facteurs d'orgues et d'instruments), 
Leipsick, BreiUopf, 1790-1792, deux vo- 
lumes in-8°. 

Des erreurs de noms et de dales en nombre 
immense, des omissions plus considérables 
encore, des bévues de tout genre, des noms 
d'ouvrages ou de lieux pris pour des noms 
d'hommes, des articles doubles pour les mêmes 
artistes, toules les fautes enfin qui peuvent dé- 
parer un livre biographique, sont accumulées 
dans celui-ci : toutefois, telle est l'utilité des 
ouvrages de ce nenre, que celui de Gerber ob- 
tint du succè* en Allemagne, soit que la plu- 
part de ceux qui en firent usage n'eussent point 
assez de connaissances pour en apercevoir 
toutes les imperfections, soit que le besoin 
qu'on avail d'un tel livre ait fait excuser ses 
défauts. Il faut avouer que si un travail tel que 
celui d'un dictionnaire historique est toujours 
Ingrat et difficile, Il devait l'élrc bien plus 
pour un homme placé dans une petite ville ou 
l'on ne trouvait aucunes ressources littéraires 
ou scientifiques, loin de* grandes bibliothèques, 
et sépare des artistes ou des savants qui au- 



raient pu l'aider de leurs conseils, renouveler 
ses idées, et lui fournir des faits ou des aper- 
çus. Les fautes de Gerber sont donc excusables 
à certains égards, et le courage qu'il eut de 
travailler pendant plus de vingt ans à perfec- 
tionner son ouvrage, doil être proposé pour 
modèle. 

Dans le temps même où paraissait la 
deuxième partie du Lexique de Gerber, For- 
Lel publiait sa Littérature générale de la mu- 
sique, ouvrage dans lequel brillaient toutes les 
qualités que Gerber avait laissé désirer dans le 
sien. L'apparition de ce livre fut une leçon 
pour l'auteur du Dictionnaire historique de$ 
musiciens : il en comprit la portée, el se re- 
mit au travail avec l'intention de ne rien négli- 
ger pour rendre son ouvrage aussi bon qu'il 
pouvait. Le livre de Furkel fut en quelque 
sorte refondu dans le sien; les histoires de la 
musique de Burney, du P. Martini et de ForLcl 
lui fournirent une immense quantité de maté' 
riaux; les omissions volontaires qu'il avait 
faites du Lexique de Wallher furent réparées; 
enfin, la grande quantité de livres de tout 
genre, relatifs à la musique, qu'il acquit dans 
l'espace de quinze ans, lui fournil les moyens 
de donner des notices plus exactes des choses 
dont il n'avait traité précédemment que sur la 
foi d'autrui. Il était impossible qu'il n'acquit 
pas avec ces ressources, et dans un si long tra- 
vail, les connaissances qui lui avaient manqué 
lorsqu'il avait exécuté son premier Lexique. 
Enfin, il parvint au terme de ses recherches, 
el son ouvrage fut achevé. Hais alors se pré- 
sentèrent des difficultés qu'il n'avait point 
prévues. L'Allemagne du nord gémissait sous 
la domination de la France ; le goût des 
sciences, des arts et de la littérature était 
affaibli; le commerce, et surtout celui delà 
librairie, languissait; Gerber fut longtemps 
avant de trouver un éditeur qui voulût se char- 
ger de l'impression de son énorme manuscrit. 
Enfin, un de ses amis décida Kubnel, de Lcip- 
sick, à se charger de l'entreprise, et le premier 
volume de l'ouvrage parut en 1810, sous ce 
titre : Nettes ffistorisch - Biographisches 
Lexikon dtr Tonkunstler , ux'ehes Nach- 
richten von dem Leben und der ff'erken 
musikalischer Schriftsteller, beruhmten Corn- 
ponislen, etc. (Nouveau Lexique historique et 
biographique des musiciens, contenant des dé- 
tails sur la vie el les ouvrages d'écrivains sur la 
musique, de compositeurs célèbres, etc.), Leip- 
sick, Kuhnel, premier volume gr. in-8", 1810; 
deuxième volume, 1812; troisième, volume, 
1815; quatrième volume, 1814. Ce nouveau 
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» dictionnaire historique n'est pas, comme on 
pourrait le croire, une nouvelle édition du 
premier, mais une suite qui ne dispense pas 
d'avoir l'autre, ou plutôt qui rend celui-ci né- 
cessaire, car il y renvoie souvent. Sans doute, 
beaucoup d'articles de l'ancien Lexique sont 
refaits en entier dans le nouveau; mais lors- 
que d'autres articles du premier ont paru suf- 
fisants à Gerher, il n'a point parlé, dans son 
second ouvrage, des articles ou des écrivains 
que ces articles concernent. Souvent aussi il 
s'est borné à ajouter des renseignements nou- 
veaux à ceux qu'il avait donnés précédemment, 
et s'est contenté de renvoyer à l'ancien Lexique 
pour ceux-ci. 

Le nouveau dictionnaire de Gerber est in- 
contestablement supérieur à l'ancien, sous le 
rapport de l'exactitude , quoiqu'il s'y trouve 
encore bien des fautes qui doivent être moins 
attribuées au défaut d'attention qu'à celui d'in- 
telligence. Il n'y faut point chercher d'esprit 
de critique : la nature n'avait point doué 
Gerher des qualités de cet esprit. Sa vue était 
courte, et ne saisissait que le matériel des 
choses. Mais si l'on ne peut louer, dans le 
nouveau dictionnaire historique, la finesse des 
aperçus, ni la sagacité d'un savoir profond, on 
y reconnaît du moins le travail d'un homme de 
patience et de conscience. Tel qu'il est, cet 
ouvrage a été utile depuis vingt-cinq ans; il le 
sera même encore en Allemagne, car les ou- 
vrages du même genre qu'on a publiés depuis 
lors en ce pays, ces ouvrages devenus néces- 
saires, a cause du grand nombre d'artistes de 
tout genre et d'écrivains qui se -oui produits 
dans le premier quart de ce siècle, ces ouvrages, 
dis-je, sont restés au-dessous de celui de Gerber. 
On doit aussi tenir compte à l'auteur modeste 
et respectable de ce livre de la difficulté de 
faire un pareil ouvrage dans l'isolement où 
il se trouvait. Il avait, à la vérité, rassemblé 
beaucoup de livres spécialement relatifs à son 
travail; dans deux voyages qu'il avait faits à 
Berlin, et qui furent les grands événements de 
sa vie, il avait acquis beaucoup de notes et 
même de manuscrits deMarpurg,qui lui furent 
utiles; mais il y a loin de tout cela aux res- 
sources d'une grande ville, et a l'activité intel- 
lectuelle qui s'y développe incessamment. Un 
des plus grands avantages de la longue et 
laborieuse existence de Gerber est d'avoir pu 
lier des relations avec une multitude d'artistes 
allemands pendant près d'un demi-siCclc, cl 
d'avoir obtenu d'eux des notices sur leur vie 
et sur leurs travaux. La partie de son livre qui 
concerne ces artistes est évidemment la meil- 
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leure, et c'est là que tous les écrivains de l'épo- 
que actuelle sont obligés de puiser pour la 
plus grande partie des artistes de l'Allemagne 
qui ont vécu depuis le milieu du dix-huitième 
-iècle jusqu'à la dixième année du dix-neu- 
vième. Rochlitz a porté un jugement bien- 
veillant mais assez juste sur les diverses caté- 
gories d'articles du Lexique de Gerber, dans 
ses Mélanges pour les amis de la musique 
{Fur Freunde d$r Tonkutut, t. II, p. 56 et 
suiv.); il dit : * Les observations générales 
qu'on peut faire sur cet ouvrage sont qu'en ce 
qui concerne la partie historique, les articles 
sur les Allemands sont les meilleurs. Ceux qui 
ont pour objet les Italiens, les Anglais et les 
Néerlandais (ces derniers ont eu anciennement 
beaucoup d'importance) ne leur sont pas beau- 
coup inférieurs, (Juant à ceux des autres na- 
tions, particulièrement des Français, ils sont 
les plus incomplets et les plus défectueux, et 
les anciens sont faibles ou absolument man- 
qués. Tout cela s'explique : il (Gerber) consi- 
dérait la musique des* anciens comme d'une 
trop faible influence sur notre musique, pour 
qu'on s'en occupât sérieusement. Pour l'Alle- 
magne, les renseignements lui vinrent en foule; 
pour les Anglais, les Italiens et les Néerlan- 
dais, il eut de bons livres qui l'aidèrent; mais, 
chez les Français , il n'existait pas d'écrits 
semblables, et les articles contradictoires des 
journaux devaient plutôt l'embarrasser que 
l'instruire. Pour les autres nations, les res- 
sources étaient à peu près nulles. A l'égafd de 
ses jugements, on ne peut méconnaître qu'il 
connaissait bien son époque, et suffisamment 
les deux siècles précédents. Celte époque va 
proprement jusqu'au temps où les excellentes 
compositions de Joseph Haydn se répandirent 
partout : d'après sa manière de sentir, ce grand 
homme fut le dernier de ses héros. Ce qui vint 
plus lard ne lui resta pas étranger; il l'éludiait 
même, mais rarement il put entendre l'exé- 
cution de la musique nouvelle, et conséquem- 
ment il manqua des impressions qui déter- 
minent le jugement. Son goûl le porta d'autant 
moins vers ces choses, que la fantaisie des nou- 
veaux artistes devint plus audacieuse, etc. • 
Homme pieux, sincère et confiant, Gerber 
jouissait de l'estime de tous ceux dont il était 
connu. Ami de l'ordre, il avait réglé sa vie, ses 
passions et ses travaux de telle sorte, que tout 
se faisait chez lui aux mêmes heures et de la 
même manière chaque jour. Exact aux devoirs 
de ses emplois, il n'eut que de très-rares occa- 
sions d'en rompre la monotonie. Il n'admettait 
|>as la vérité de cet axiome de philo»oi.bie, que 
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le* passions sont les Instruments du bonheur 
des nommes, et se refusait surtout a l'assertion 
de Rrause, que l'existence où ces passions 
n'entreraient pour rien serait beaucoup plus 
pénible que celle qui est troublée par leur 
désordre. « Qu'on me laisse la santé avec mes 
livres, ma musique et mes instruments (écri- 
vait-il en 1813), et j'ai la conviction que je 
passerai tous les instants dont je pourrai dis- 
poser dans une situation sinon joyeuse, au 
moins tranquille et satisfaite; ce qui, ce me 
semble, n'est pas une vie pénible. «Une inquié- 
tude l'agita pourtant longtemps à l'égard de la 
collection de livres, de musique, cl de portraits 
de musiciens qu il avait réunie pendant un 
demi-siècle, a force de recherches et de dé- 
penser qui lui avaient imposé beaucoup de pri- 
vations : il craignait que tout cela ne fût dis- 
persé après sa mort. En 1815, la grande société 
des Amis de la musique, fondée à Vienne, fil 
cesser sa préoccupation à cet égard, eu lui 
achetant toute sa collection, dont elle lui laissa 
la jouissance jusqu'à sa mort. Le 30 juillet 
181», il s'était occupé gaiement pendant la 
matinée, et avait fait comme de coutume son 
modeste (Huer; il s'endormit ensuite comme il 
eu avait l'habitude, et ne se réveilla plus. Ainsi 
limt cet homme de bien, à l'Age de soixaule- 
IreiM ans. 

Dans sa jeunesse, Gcrber a publié quelques 
morceaux de musique instrumentale; mais le 
peu de succèi de ces compositions le décida a 
se livrer de préférence aux travaux de littéra- 
ture musicale. Ses dictionnaires historiques 
des musiciens ne sont pas ses seules produc- 
tions en ce genre ; on a aussi de lui divers arti- 
cles insérés dans la Gazette musicale de Leip- 
Sick. Les plus importants sont : 1" Ettvas iiber 
den sogenannten musikalischen Slyl (Sur les 
styles en musique), dans le premier volume de 
la Gazette musicule de Leipsick, col. 202 
et 305. 2° f'ersuch êiner nxhern Iîeleueh- 
tttny det Serpent (Essai d'un examen du scr- 
peni, etc.), ibid., sixième année p. 17. Z° Alpha- 
betisches feneichniss der merkvurdigsten 
Componislen allyemein gebrauehlicher Cho- 
ralmelodten (Catalogue général et alphabé- 
tique des compositeurs de mélodies chorales 
tes plus remarquables), ibid., neuvième année, 
p. 1GI-177. A" Geschichle der JUusik in 
Dtultchland im Jahr 1704 (Histoire de la 
musique en Allemagne pendant l'année 1704), 
dans les si anales de l' Allemagne , Schem- 
jtUl, 1704. 5» L'eber den Einfluss des Buch- 
handeh aufdie musikalischt litteratur (Sur 
l'intluencc de la librairie à l'égard de la litlé- 



GERBEliT 

raUire musicale), dan* le Litter. Ameiger, 
1707, ii° 17, p. 177. 0» Ueberdie Entstehung 
der Oper (Sur l'origine de l'Opéra), Gazette 
musicale de Leipsick, deuxième année, p. 481 . 
7" Etwas iiber die Oper (sur l'opéra), ibid., 
quinzième année, p. 203. 

GEIlBËtVr (H»rti!*), baron de Hornau, 
prince abbé de Saint-Biaise, cl l'un des plus 
savants hommes de l'Allemagne, naquit i 
Horb, sur le Necker, dans l'Autriche anté- 
rieure, le 13 août 1720. Après avoir fait ses 
premières études à l'école d'Ehiugen, en 
Souabe, au collège des jésuites à Fribourg en 
Brisgau, et à l'école de Klingnau, il se rendit 
a l'abbaye de Saint-Biaise, dans la forêt Noire, 
pour y étudier la théologie et la philosophie. 
Le prince abbé, qui apercevait dans le jeune 
Gerbert de grandes dispositions et le germe du 
talent, le dirigea dans ses éludes, avec le des- 
sein de le préparer à devenir son successeur. 
Il entra dans les ordres le 28 octobre 1730; 
huit ans après il fut fait prêtre, cl chargé d'en- 
seigner la philosophie dans la même abbaye. 
Après qu'il eul formé plusieurs élèves en élat 
de le remplacer, on lui confia le soin de la 
bibliothèque du couvent. Ses nouvelles fonc- 
tions firent naître en lui le goût des recherches 
sur l'histoire ecclésiastique du moyen âge, et 
sur l'histoire de la musique et de la liturgie. 
Son penchant pour la musique s'était développé 
dès sa jeunesse par les occasions fréquentes 
qu'il avait eues d'entendre l'excellente exé- 
cution de la chapelle du duc de Wurtemberg, 
à Louisbourg. Son goût pour cet art élail de- 
venu si vif, qu'il avouait avoir eu beaucoup de 
peine à le contenir dans de justes bornes. 
■ C'est pour cette raison, ajoutait-il, que j'ai 
préféré de m'occuper de la musique d'église. » 
Dans le dessein de rendre ses connaissances 
plus profondes et plus utiles, il entreprit, 
en 1760, un voyage en France, en Allemagne 
et en Italie. Les bibliothèques des monastères 
et des abbayes les plus célèbres furent visilées 
par lui; il y puisa aux sources authentiques 
des matériaux pour l'histoire de la musique 
d'église qu'il projetait. A Bologne , il se lia 
d'amitié avec le père Martini, qui s'occupait 
alors de son histoire générale de la musique. 
Ces deux savants hommes se communiquèrent 
réciproquement les richesses scientifiques qu'ils 
avaient amassées, et convinrent d'entretenir 
une correspondance pour s'éclairer mutuelle- 
ment sur leurs trjvaux. Gerbert fut d'abord 
étonne du nombre immense de livres relatifs 
a la musique que Martini avait rassemblés; 
mais il assure qu'il en découvrit depuis lors 
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beaucoup d'autres dans le s bibliothèques d' Alle- 
magoe, et qu'il les a fait connaître, à son tour, 
au savant italien. 11 a rendu compte de son 
voyage et de ses découvertes dans un ouvrage 
intitulé : lier AUmanicum, accedit itàlicum 
et gallicum, Saint-Biaise, 17G5, in-8». Une 
seconde édition de ce livre a paru, en 1773, 
in-4°. On en connaît aussi une traduction 
allemande par Kœfaler, Ulm, 1707, in-8°. 

En 1762, Gerbert annonça, par un prospectus 
imprimé, son dessein d'écrire Y Histoire de la 
musique d'église. Ce prospectus a été inséré 
dans le premier volume des Lettres critiques 
de Mar,.urg (Kritische Briefe iiber die Ton- 
kunst). De retour dans son monastère, il se 
livra à ce travail, qui Tut terminé, et qui sortit 
des presses de l'abbaye, en 1774, malgré les 
soins de tout genre exigés par l'administration 
de l'abbaye de Saint-Biaise, dont il avait été 
nommé prince abbé, en 1764, et quoiqu'un 
grand incendie eût dévoré, en 1768, les bâti- 
ments de l'abbaye, l'église, la bibliothèque, et 
même une partie des matériaux qu'il avait 
rassemblés ; ce qui entraîna un retard de plus 
de trois ans. L'ouvrage dont il est ici question 
est intitulé : De Cantu et JUusicé sacré, a 
primé ecclesix xtate usque ad prxsens tem- 
pus ; typis San-Blasianis, 1774, 2 vol. in-4". 
Il est divisé en quatre livres. Le premier a 
pour objet la musique des premiers siècles de 
l'église; le second traite de l'art au moyen 
âge; le troisième, de la musique polyphojeoù 
à plusieurs parties, soit vocale, soit instru- 
mentale; le quatrième, enfin, décrit les pro- 
grès de la musique religieuse depuis le quin- 
2ième siècle jusqu'à nos jours. On trouve dans 
cet ouvrage des détails curieux sur la notation 
dans le moyen âge, sur l'origine de la musique 
mesurée, sur les instruments et particulière- 
ment sur l'orgue. Toutefois on doit regretter 
que le savoir spécial de l'abbé Gerbert en mu- 
sique n'ait pas été plus étendu. En beaucoup 
d'endroits de son livre, on remarque qu'il 
raisonne plus en érudit qu'en musicien. 

Les recherches de l'abbé Gerbert, pour la 
rédaction de son Histoire de la musique sacrée, 
lui avaient procuré la connaissance d'un grand 
nombre d'écrivains sur cet art, qui avaient 
vécu depuis le troisième siècle de l'ère vulgaire 
jusqu'au quinzième , et dont les ouvrages 
avaient été enfouis dans les bibliothèques jus- 
qu'à l'époque où ce savant homme les lira de 
l'oubli. Il en fit faire des copies qu'il corrigea 
aussi bien qu'il put, et les publia au nombre 
de plus de quarante, sous ce litre : Scriptores 
ecctetiastici ds inusité sacré potissimum, 



ex variis Italix, Gallix et Germanix codi- 
cibus manuscriptis collecti et nunc primum 
publicé luce donati; lypis San-Blasianis, 
1784, in-4°, 3 vol. On peut considérer la publi- 
cation de cette collection comme un des plus 
grands services qui aient été rendus à l'art 
musical. Combien d'erreurs et de préjugés 
accrédités ont été détruits par l'ordre chrono- 
logique de ces monuments authentiques ! Com- 
bien est devenue facile la vérification des faits 
importants et des découvertes, soit dans le 
chant, soit dans la notation, soit dans la com- 
position à plusieurs voix, depuis que chacun 
peut avoir sous les yeux des monuments qui, 
auparavant, étaient épars dans les diverses 
contrées de l'Europe; et dans des lieux où il 
était difficile de les chercher! Malheureuse- 
ment, l'imperfection qui semble inséparable 
de toute production de l'homme, s'est attachée 
à celle utile collection. Elle renferme les traités 
de musique d'Alcuin, d'Aurélien de Béomé, de 
Remi d'Auxcrrc,de Nolker, surnommé Labeo 
à cause de ses grosses lèvres, de Hucbald ou 
Hucbaud de Sainl-Amand, de Reginon de 
Prum, d'Odon, abbé de Cluni, d'Adelbold, de 
Gui d'Arczzo, de Bernon, d'Hermann Cou- 
tract, de Guillaume d'Ilirscbau, de Theoger de 
Metz, du scolastique Aribon, de Jean Cotton, 
de Saint-Bernard, d'Eberhardt de Frisingue, 
d'Engelbert d'Aimont, de Jean Aegidius, 
moine espagnol, de F rançon de Cologne, d'Élie 
de Salomon, de Marchetlo de Padoue, de Jean 
de Mûris, de Jean Heck, d'Adam de Fulde, et 
de quelques anonymes. Dans le choix de ces 
auteurs, l'abbé Gerbert n'a pas montré le dis- 
cernement nécessaire pour la direction de son 
entreprise, car les traités de musique d'Alcuin, 
de Remi d'Auxerre, d'Adelbold, de Theoger de 
Metz et autres, qui sont dans la collection, 
n'offrent rien d'intéressant, tandis qu'on n'y 
trouve pas des ouvrages importants qui n'ont 
jamais été publiés, et qui auraient comblé des 
lacunes de l'histoire de la musique. Tels sont 
ceux de Jérôme de Moravie, de llothbi, de 
Robert de Handlo, de Waller Odington, de 
Philippe de Vitry,dc Jean le Chartreux, d'An- 
selme de Parme, de Tinctoris, et deux anony- 
mes importants de la Bibliothèque impériale à 
Paris. L'abbé Gerbert a, d'ailleurs, été mal 
servi par ses correspondants; car on lui a 
envoyé des copies incorrectes de manuscrits 
qui n'étaient pas les meilleurs qu'on eût pu 
choisir, cl ce ne furent pas toujours les ou- 
vrages les plus remarquables d'un auteur 
qu'on lui fil parvenir. Ainsi, au lieu du grand 
traité de Jean de Mûris intitulé : Spéculum 
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mus ter, dont il y a un beau manuscrit à la 
Bibliothèque impériale de Pari» (n° 7207, 
in loi.), et de l'i ni Pressant traité du contre- 
point du même auteur, on lui a Tait parvenir 
un ouvrage imcomplel et rempli de fautes, 
sous le titre de : Summa music*. J'ai Tait 
remarquer à l'article Francon, qu'une fort 
mauvaise copie du traité de la musique me- 
surée de cet écrivain a été fournie à l'abbé 
Gerbert, qui ne s'en est pas aperçu, ou qui n'a 
pas su faire les corrections. Le traité du con- 
trepoint du même auteur n'a point été connu 
du savant abbé. Malgré ces défauts, qui sont 
sans doute considérables, on ne peut nier les 
services que la collection dont il s'agit a rendus 
à l'histoire de l'art : c'est de sa publication 
que date la bonne direction qui a été prise pour 
l'étude de la musique du moyen âge. L'abbé 
Gerbert est mort à Saint-Biaise, le 13mai 1793, 
a l'âge de soixante-treize ans. 

GEIIDY (P.-N.), docteur en médecine de 
la Faculté de Paris, chirurgien de l'hôpital 
Saint-Louis et de la Charité, professeur de 
pathologie chirurgicale à l'École de Paris, et 
membre de l'Académie royale de médecine, né 
à Loches (Aube), le l rr mai 1797, est auteur de 
plusieurs ouvrages estimés relatifs à sa profes- 
sion. Il a publié dans le Bulletin universel des 
Sciences (janvier 1830), de M. de Férussac, 
une Note sur les mouvements de la langue et 
du pharynx dans la production de certains 
sons de la voix. Au mois de mai de la même 
année, il adressa, a propos de cette note, une 
réclamation à l'Académie des sciences de l'In- 
stitut de France, contre le rapport de Cuvier 
sur le Mémoire de Bennali, concernant le mé- 
canisme de la voix pendant léchant. Cette ré- 
clamation n'a point eu de suite. M. Gerdy a 
depuis lors développé ses idées dans l'article : 
/ oix, qu'il a écrit pour l'Encyclopédie mé- 
thodique. Au nombre des ouvrages de ce sa- 
vant o|»érateur on remarque : Mémoire sur la 
voix et la prononciation, Paris, Cou>in, 1842, 
in-8° de quatre-vingts pages. 

GEIIIIAIID (Justin -EimEsraiEo), habile 
facteur d'orgues, né dans le duché de Wcimar, 
vivait vers le milieu du dix-huitième siècle. 
Il commença, en 1751, la construction d'un 
grand orgue avec un carillon, qui devait rem- 
placer l'ancien instrument construit par 
Weisse; mais le 3 novembre 1752, un incendie 
réduisit en cendres l'église avec la ville. 

GEIIIIAIID (Gdillaoc), conseiller de 
légation et négociant à Lcipsick , est né à 
Wcimar, le 29 novembre 1780. II a publié 
douze chansons allemandes a voix seule, avec 
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accompagnement de piano, Leipsick, Hof- 

meister. N 

GEIIKE (Auguste), violoniste et composi- 
teur, né en Pologne, vers 1790, fut mallre de tlrt 
chapelle chez le comte Hanski. Père de quatre * 
enfants dont il avait fait des virtuoses pré- ,u 
coces, il voyagea avec eux pour donner des « 
concerts. En 1822, il était à Brème avec sa fa- 
mille, et en 1823, à Kiew. En 1824, il entra au q< 
service du duc de liesse, à Dessau, puis il re- ^ 
tourna en Bussie. En 1835, il était directeur 
de musique à Cassel; plus tard, il quitta cette oc 
position pour en prendre une semblable a Del- 4 
mold, où il se trouvait en 1848. Il s'est Tait pi 
connaître par beaucoup de compositions qui ne oi 
manquent ni d'originalité ni d'agrément. Ses n 
principaux ouvrages sont : 1° Ouverture pour ft 
l'orchestre (en ut), op. 4, Leipsick, Breitkopf i 
% ct literie). 2" Ouverture avec violon principal, fi 
op. 10, t'6td. 3° Ouverture militaire â grand o 
orchestre, avec trois coups de pistolet (en la), n 
op. 13, ibid. 4° Polonaises à grand orchestre, f 
liv. I" cl II, op. 11, ibid. 5» Pièces pour har- ) 
monie et musique militaire, œuvres 9 et 12, \ 



ibid. 6° Sicilienne variée et pot-pourri pour 
violon et orchestre, op. 5 et 6, ibid. 7° Polo- 
naise pour violon avec accompagnement de 
quatuor, op. 3 et 20, ibid. 8° Trios pour deux 
violons et violoncelle, op. 2 et 8, ibid. 9" Duos 
pour deux violons, op. 1 , 7 et 10, ibid. 10" Amu- 
sement pour le piano, à quatre mains, op. 21, 
Leipsick, Pelers. 11° Pièces pour piano seul, 
op. 14, 19, 22 et 23, Leipsick, Breitkopf, Pe- 
lers. 12° Valses pour le piano. 

GEUHE (Otto), violoniste, né à Gotha, en 
1807, est élève de Spohr pour le violon et pour 
la composition. Il a vécu pendant plusieurs 
années dans sa ville natale en qualité de maître 
de concerts de la cour; puis il s'est fixé à Pa- 
derhorn, comme directeur de musique; il s'y 
trouvait déjà en 1830, et on l'y retrouve en 
1847. M. Bernsdorf s'est trompé en faisant 
naître Otto Gerke à Detmold. II a publié : 
1° Quatuor brillant pour le violon, op. 1, Leip- 
sick, Ilofmeister. 2° Divertissement pour le 
piano, op. 2, liv. I" et II, ibid. 5 B Solo |K>ur 
violon et quatuor. 4° Pot-pourri pour clari- 
nette et orchestre, tiré de l'opéra Jessonda, 
op. 4. 5« Premier concerto pour violer, et or- 
chestre, op. 28. 6» Six chants à voix seule 
avec accompagnement de piano. 

GERKE (Antoine), fils d'Auguste, né en 
Pologne, en 1814, fui un des enfants prodiges 
de ce siècle qui n'ont pas réalisé ce gu'on 
espérait d'eux. A l'âge de huit ans, il jouait do 
piano dans les concerts que donnait son père 



Digitized by Google 



GERKE - GERLE 



à Brème, et, eu 1823, il étonnait les Russes à 
Kicw par son habileté précoce. Devenu ensuite 
élève de Field, à Moscou, il s'est fixé a Pélers- 
bourg, vers 1850, et a obtenu le titre de pia- 
niste de l'empereur de Russie. En 1837, il a 
voyagé en Allemagne et a joué dans des con- 
certs à Berlin et à Leipsick. On le retrouve à 
Pétersbourg dans l'année suivante. On a publié 
quelques morceaux de sa composition à Péters- 
bourg et à Moscou. 

GERL ou GOERL (Fbahçois), acteur et 
compositeur de petits opéras, était attaché au 
théâtre Schikaneder, à Vienne, avant 1794, 
puis il passa au Théâtre-National de Brunn, 
où il parait avoir continué d'écrire pour la 
scène. Parmi ses ouvrages dramatiques on cite 
ceux-ci : 1° Dûs Schlaroffenland (le Pays des 
utopies), à Vienne. 2° Die JFiene-Zeitung 
(la Gazette de Vienne), ibid. Ces deux opéras 
ont eu peu de succès. 3" Chant funèbre sur la 
mort de Rolta, à Brunn, en 1706. 4° Graf 
Balbarone, oder die Maskerade (le Comte 
Balbarone, ou la mascarade), opérette, ibid., 
1706. Ces deux pièces ont réussi. 5° Dtr Stein 
der Weisen (la Pierre philosophait), 1707. 
6° Der dumme Gxrlner (le stupide Jardi- 
nier), première partie. 

GERLACU (Dieteich ou Tbiebrt), cé- 
lèbre imprimeur de musique à Nuremberg, 
dans le seizième siècle, succéda à Jean de 
Berg, ou Montanus, vers 1566, et s'accocia 
avec Ulrich Neuber (voyez Neoser). Resté seul 
dans son imprimerie, après la mort de celui-ci, 
en 1571, il continua d'imprimer un grand 
nombre de recueils de compositions des maî- 
tres célèbres de son temps jusqu'en 1575, 
époque de son décès. Sa veuve suivit son 
exemple jusqu'en 1502. Gerlach a imprimé 
beaucoup d'oeuvres importants pour l'histoire 
de la musique. On a publié le catalogue de 
tous les ouvrages sortis de ses presses, sous ce 
litre : Omnes libri musiei, qui haetenut No- 
rimbergx in officina typographica Gerla- 
chiana impressi sunt , modo vénales pro- 
itant, Francofurli, apud Nicolaum Sleinium, 
1600, in-4». 

GERLACH (...), facteur de pianos et de 
clavecins, était établi a Hambourg, en 1700; 
•es instruments étaient estimés. Son fils, pia- 
niste et compositeur, a vécu à Copenhague pen- 
dant plus de vingt ans. Il a publié quelques 
petites pièces pour le piano, des danses et des 
polonaises pour le violon. 

GERLACH (Charles) aîné, de llildburg- 
hausen, organiste cl professeur de musique à 
Ma lch i n , petite ville du duché de Mccklembourg- 



Schwcrin, s'est fait connaître par une méthode 
élémentaire de piano par les exercices de cinq 
notes des deux mains, intitulée : Neue prak- 
tische Piano forte-Schule auf fUnf Tônen 
oder in den verschiedenen Quintenlagen 
beiden Hànde begriindet ,elc, Leipsick, 1840, 
Rob. Crayen. On connaît aussi sous ce nom un 
pamphlet dirigé contre M. Fr. Wilke (voyez 
ce nom), lequel a pour titre : der Alusik direc- 
tor Orgel Revisor Fr. Wilke, oder : Sic 
transeat gloria mundi, etc. (le Directeur de 
musique et inspecteur d'orgue Fr. Wilke, ou, 
ainsi change la gloire de ce monde, etc.), Mal- 
chin, Piper, 1843, brochure in-8°. 

GtùRLACilE (Étienme- Cosstajtis, baron 
DE), né à Biourge (Luxembourg), le 26 dé- . 
cembre 1785, a fait ses études de droit a Paris, 
el y fut avocat à la cour de cassation et au 
conseil des prises. En 1818, il alla s'établir à 
Liège et y publia divers ouvrages qui fixèrent 
sur lui l'attention publique. Élu député de la 
province de Liège aux États généraux, en 
1824, il y prit place dans l'opposition catholi- 
que. Membre du Congrès national, après la 
révolution de 1830, il en devint président 
lorsque Surlel de Chokier fut nommé régent; 
puis il présida la Chambre des représenta ni s 
en 1831 et prit part à toutes les affaires impor- 
tantes de cette époque. Depuis 1852, M. de 
Gerlache est premier président de la cour de 
cassation. Membre de l'Académie royale de 
Belgique, il en a été président à plusieurs re- 
prises et a fait imprimer dans ses Mémoires 
d'importants travaux historiques. Ce respec- 
table magistrat n'est mentionné ici que pour 
son £zsai sur Grétry, lu à la séance publique 
de la Société d'émulation de Liège , le 25 avril 
1821, Liège, 1821, brochure in-8». Une 
deuxième édition a éle publiée à Bruxelles, 
chez Haycz, en 1843, gr. in-8- de quarante- 
quatre pages. M. de Gerlache a aussi reproduit 
cet écrit à la fin de son Histoire de Liège de- 
puis César jusqu'à Maximilien de Bavière, 
Bruxelles, Hayez, 1843, un volume in-8*. 

GERLAI>D (Jeah). Voyez Garlarde 
(Jean de). 

GERLE (Corrad) est le plus ancien luthier 
allemand dont le nom soit connu jusqu'à 
ce jour. Il vivail a Nuremberg, en 1461. 
Il mourut en 1521 el fut inhumé dans l'église 
électorale deSaiol-Roch (1). Les luths fabriqués 

(I) Cette date est constaté* par IVpiiapbe île l'artiste 
rapporter par M. J. K. S. Kieflieber dana la Ca-.em 
nértlt di «.«aie»* af* Ltipêick (Année XVIII, p. SU, 
note ••"). Bile est eonroeeneri terme» : An** 15tt. «m 
Si. /terfarn A btnd «tare dtr rrear CfffrW Qtrl, Lmuirm- 
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par cet artiste étaient renommés et connus 
dans le <|tiin2ième siècle, sous le nom de lutz 
d' Alemaigne (luths d'Allemagne). On voit, 
par une pièce des comptes de l'hôtel de 
Charles le Téméraire, que ce prince fit acheter, 
en 14G9, trois de ces instruments pour le ser- 
vice de sa maison (I). 

GEIILK (Haws). Deux artistes de ce nom et 
de ce prénom, qui vécurent à Nuremberg, dans 
le seizième siècle, sont connus On les dislingue 
par les noms de Hans Gerle l'ancien ou l'alné et 
IlansGerle le jeune. Étaient-ils frères? ou bien 
Hans Gerle l'alné était-il père de Haus Gerle le 
jeune ? Tous deux, enfin, étaient-ils fils de Con - 
rad Gerle, objet de l'article précédent? Il y a 
doute a cet égard, et M. Kicrhaber, assesseur de 
la commission royale des archives de l'État, a 
Munich, n'a pu dissiper ce doute dans les re- 
cherches historiques et biographiques qu'il a 
publiées sur cette famille dans la dix-huitiôme 
année de la Gazette générale de musique de 
leipsick (n. 509-315 et 325-329). Il est plus 
que vraisemblable toutefois que les deux ar- 
tistes dont il s'agit descendaient directement 
de Conrad Gerle, et l'on sait qu'ils-vécurent 
dans le même temps. Doppelmayer (2) et Con- 
rad de Mnrr (3) n'ont connu qu'un seul Hans 
Gerle, qu'ils appellent le jeune et dont ils font 
un fils de Conrad. Ils disent qu'il était fabri- 
cant de luths excellents et de violes, habile 
luthiste, et qu'il mourut en 1570. Baron (4) ne 
nomme non plus qu'un Ilans Gerle, vivant en 
1523, et déjà très-célèbre (sehr beruhmt) par 
ses luths. Wallher est le premier qui a distin- 
gué les deux Hans Gerle : l'alné, luthiste, écri- 
vain cl compositeur; le plus jeune, luthier de 

mmehtr. Dim Goit gaadlg ity. Amen. (Dam Tannée IStl, 
le toir drSainir Barbe, etl mort l'honorable C»nrad Gerl, 
fabricant de luths. Dieu lui »oil propice. Aimi voit-il). 

(t) Celle pièce ett ainsi conçue : ■ A Holhant, nur- 
ebantd" Alemaigne, la tomme de lij livret x toit à xl «rot, 
que Monseigneur luy ■ ordonné etlre délit ré comptant, 
tant pour i roi i lui* fait a ta devise qu'il a fait prendre 
et arhnter de luy et ictulx donner i Fleury et l.rnarl 
Poelrrs frrrev, et il maitlrr Wouter de Rerrhrm, tet 
joueur* de Leoi. pour te» painne et tallaire d'avoir ap- 
porté letdilt luit detdits pajrt d'A lemaigne devers luy en 
ta tille de Heiitin et pour aoy retournrr au dict pajt. » 
Regittre n" lut s, iij c, Ixxxviij. Voir aux archive! du 
royaume <(e Belgique. 

(«) J.-tl.-C.iia. norettaiTta. ttittoritrk-Nmekritkt 
•a* dtn Sirnbtrgittht* MalktmMitit und Kmmtdtr*. 
Nuremberg. IT50. p. Ml. 

(3) C. Yo» Mita. Jommal tur Kunttgtiekicktt und ïttr 
ûJ'.gemtinm Littratur, S* partie, Nuremberg, 1771. 
p. IU. 

(4) F.. G. R.aoat. ffittoriitk-tktûrttùek und firak- 
liitkt L'nirrtuekung dit InttrumtnU der UnUn, Nurem- 
berg, I7i7, p. CU 



I grand mérite (1), et M. Kiefhaher a constaté 
l'exactitude de celte distinction. Ce dernier 
met en doute si la date de 1570, donnée par 
Doppelmayer pour le décès de Hans Gerle 
concerne l'alné ou le jeune. Le portrait de 
Hans Gerle, le luthiste, a été gravé avec celte 
inscription : Hanns Gerle, lutenist in Aiirn- 
berg, anno 1532 (2). 

Cet artiste est l'objet principal de notre 
notice; ses ouvrages occupent une place im- 
portante dans l'histoire de l'art. Le premier a 
pour titre : Lauten-Parthien in der Tabula- 
fur (Pièces de luth en tablature), Nuremberg, 
1530, petit in-4" obi. Il fut suivi d'un autre, 
intitulé : Mutica Teutch (sic) auf die Instru- 
ment der grossen unnd (sic) kleynen Geygen 
auch Lautten , uyelcher massen die mit 
Grundt und Art jrer Composition auss rfem 
Gesang in die Tabulatur zu ordnen und zu 
setzen ist , sampl verborgener application 
und Kuntt, Darynen ein I.iebhaber und an- 
fanger beriirter Instrument so darzu lust 
und neygung tregt , on ein sonderlichen 
Meyster mensurlich durch tegliche Ubung 
leichllich begreiffen und lernen mag, vor- 
mals ein Truck nye und ytzo durch Hans 
Gerle, Lutenist zu Nureuberg aussgangen, 
1532. A la fin, on lit : Gedruckt zu Nuren- 
bergk durch Jeronimum Formschneyder (Mu- 
sique allemande pour l'instrument des grandes 
et petites violes ainsi que pour les luths, 
d'après laquelle on peut arranger chaque com- 
position et mettre le chant dans la tablature 
avec raison et avec art; par l'application de 
laquelle un amateur et un commençant peut 
s'instruire avec facilité et graduellement sans 
maître, par un exercice journalier; non impri- 
mée auparavant, mais maintenant éditée par 
HansGerlc,luthistcàNurenherg,1532).Ce1ivre, 
d'une rareté excessive, et dont je ne connais 
qu'un seul exemplaire, est un petit in-4° ob- 
long de soixante-trois feuillets chiffrés d'un 
seul côté. Le frontispice a un encadrement, aux 
deux côtés duquel on voit la date 1530; cet en- 
cadrement est celui qui avait servi pour l'ou- 
vrage précédent. Cet ouvrage offre beaucoup 
d'inlérét sous plusieurs rapports. L'auteur dit 
dans sa préface que ce qui avait été publié 
depuis un certain nombre d'années pour les 
luths et les violes ne renferme aucune méthode 
pour enseigner à l'élève commençant l'art de 
jouer de ces Instruments, et que c'est par ce 

(I) J. G. Wiitara. Vut.Vat. Uxieû», p. «77. 

(t) Veritckniii t** nùrnkrrguchm Ponniien nttt 
•//en S'mndtn, geftrlïgt ton G. W. Pmiw, Nuremberg, 
I7»0,p. ÎJ. 
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motif que lui (Gerle) a rédigé les principes qu'il 
donne au public. Son ouvrage a précédé, en 
effet, de dix ans la liegola Rubertina de Ga- 
nassi del Fontego, et sa méthode est beaucoup 
plus riche d'enseignements que celle de Tau- 
leur italien; il est à la vérité postérieur aux 
livres de Sébastien Virdung et de Martin Agri- 
cola {voyez ces noms); mais ceux-ci sont des 
ouvrages généraux sur les divers genres d'in- 
struments et non de véritables méthodes. Le 
livre est divisé en cinq parties : les deux pre- 
mières concernent les grandes violes ; la troi- 
sième, les violes da braccio; les quatrième et 
cinquième parties renferment tout ce qui est 
rclalirauxlulhs.CequcGerleditde la manière 
de monter ces instruments, de les accorder, 
de leur doigter et de leur tablature, est décrit 
avec beaucoup de clarté. 

L'ouvrage de Gerle offre aussi beaucoup 
d'intérêt historique par les pièces d'exercices à 
quatre parties pour les violes qu'il contient. 
La viole ténor, qui a la mélodie originale de 
ces morceaux, contient des chants qui se sont 
conservés en Allemagne, depuis les quator- 
zième ct'quinzième siècles, soit dans le culte 
protestant, soit dans la bouche du peuple sur 
des paroles mondaines. Le savant Dehn, dans 
son bon travail sur les mélodies des chansons 
populaires de l'Allemagne au seizième siècle, 
inséré dans l'écrit périodique intitulé . Cxci- 
lia (vol. 25, cah. 99), a donné la traduction ou 
notation moderne d'une composition à quatre 
parties, extraite du livre de Gerle, dont le ténor 
contient la mélodie d'une chanson déjà connue 
dans le quinzième siècle, et qui avait alors 
pour texte : Entlaubet itt der If'alde, etc. 
Chose singulière, Thomas StOlzer, musicien de 
grand mérite, a donné cette même chanson à 
quatre parties de Gerle, comme son ouvrage 
dans le recueil de chansons allemandes à 
quatre voix, qui a pour titre : Ein ausszug 
guter aller und neteer Teutscher Litd- 
lein, etc., Nuremberg, J. Tetreius, 1539, 
in-4°. Celte même mélodie a été traitée de 
deux manières par Scnfl, à quatre parties. On 
trouve ces deux morceaux dans une collection 
de cent-quinze chansons en diverses langues, 
à quatre, cinq et six voix, intitulée : Hundert 
und fûnfzehn guter newer Liedlein, mit fier, 
funff, iechsStimmen, vor nie im truek auts- 
gangen, Deutsch, Frantzatitch, Jf'etsch und 
Lateinisch , ele., Nuremberg, 1544, in-4°. 
Enfin, la même mélodie, mise en canon à deux 
voix, a été publiée par Georges Rhaw dans sa 
Bicinia gallica, latina, germanica, ex prg- 
ttantissimis musicorum monumentit col- 
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Ucla, etc., Willebcrg», 1545, petit iii-4° obi. 
Dehn a donné en partition tous ces morceaux 
dans le vingt-cinquième volume de l'écrit pé- 
riodique Cscilia. Vour finir ce qui concerne cet 
ancien air, je dirai que Kohlross y appliqua, 
dans le seizième siècle, le texte religieux : Ich 
danck der lieber Herr (Je remercie le Seigneur 
hien-aimé), qui est resté eu usage avec la même 
mélodie dans le culte protestant, et qui fut 
publié pour la première fois à Leipsick, en 
1547, dans le recueil de psaumes et de can- 
tiques intitulé : Pialmen und geistliche 
Lieder , uxlche von frommen Chrislen ge- 
macht und zutammen geleten sind, in -8°. 
Tous les morceaux de l'ouvrage de Hans Gerle, 
mis en notation moderne et en partition par 
Dehn, se trouvent en manuscrit à la Biblio- 
thèque royale de Berlin. Geiber cite une 
deuxième édition du livre de Gerle, qui aurait 
paru en 1537 : je doute de sa réalité et je pense 
que si des exemplaires portent cetle date, c'est 
par un simple changement de frontispice. La 
deuxième édition véritable, conforme à la 
première par le texte, mais plus enrichie 
d'exemples, a pour litre : Musica und Tabu- 
latur, aiiff die Instrument der kleinen und 
gronsen Geygeu,auch Lautten, welcher mas- 
Mendie mit Grundt und Art jrer Composition 
aus dem Gesang in die Tabulatur, etc. l'on 
newrn corrigirt und durch aussgebessert 
durcit Hansen Gerle Lautenmacher zu Nùrn- 
berg. l'on 1540 jar (sic). Gemert mit 0 teut- 
scher und 38 weltcher auch Frantzbsischer 
Liedern unnd 2 mudeten, aie dat Regitler 
anzeygt (Musique et tablature pour l'instru- 
ment des petites et grandes violes, ainsi que 
pour les luths, d'après laquelle on peut arran- 
ger chaque composition régulièrement et avec 
art et placer le chant dans la tablature, etc. 
Revue de nouveau, corrigée et augmentée par 
Mans Gerle, fabricant de luths à Nuremberg, 
en 154G. Augmenté de neuf airs allemands, de 
trente-six chansons flamandes cl françaises 
ainsi que de deux motels). A la fin, on lit : Im- 
primé à Nuremberg, chez Jean Formschncy- 
der, in-4° oh!., de cent quatre feuillets chiffré» 
d'un seul côté. On voit par ce titre que Gerle 
n'était pas seulement luthiste, mais luthier. 

Les ouvrages qui viennent d'être cités sont 
de véritables méthodes de violes et de luths; 
maison en connaît un autre du même artiste 
qui est un simple recueil de compilions de 
divers musiciens célèbres de cette époque, 
arrangées en (ablalure |»our le lulh. Cet ouvrage 
a pour litre : Ein newes sehr kunttlichet I.au- 
tenbuch darinen etliche Preambel , und 
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welsche Tents, mit vier Slimmen, von den 
beruhmsten Lutenisten , Francesco Mila- 
nese, Anthoni Botta, Joan. Maria Bosseto, 
Simon Gcntzler, und andern mehrgemacht, 
und zusamen gelragen, etc.. (Nouveau livre 
de lutb il' un art très-distingué, dans lequel on 
trouve plusieurs préludes et danses flamandes, 
à quatre parties, composés par les plus célèbres 
joueurs de luth, François de Milan, Antoine 
Rotta, Jean-Marie Rosseto, Simon Gantzler et 
plusieurs aulrcs; recueillis et rais en tablature 
allemande par Hans Gerle l'alné, bourgeois de 
Nuremberg, et non imprimés auparavant). A la 
fin, on lit : Imprimé à Nuremberg, cher Jé- 
rôme Formschneyder, 1552, in-4° obi. de 
quatre-vingt-quatre feuillets. Les deux édi- 
tions de la méthode de Gerle, datées de 1532 et 
1546, ainsi que le livre de pièces de luth im- 
primé en 1552, se trouvent à la Bibliothèque 
royale de Berlin. 

GERLI (Josepb), chanteur italien, en voix 
de basse, compositeur et directeur d'orchestre, 
a commencé a se faire connaître à la scène, 
en 1832, mais il n'a chanté en Italie que sur 
des théâtres de second ordre. En 1834, il donna 
à Milan un opéra-bouffe Intitulé : Il Piocto, 
qui fut suivi d'un autre ayant pour titre : 
/ fahi Galantuomini. En 1839, il imagina 
d'établir à Alger un opéra italien ; mais cette 
entreprise ne réussit pas, et Gerli passa en 

'Espagne. En 1841, il chanta à Pampelnne et à 
Bilbao. Dans Tannée suivante il était à Cadix, 
puis a Santander. En 1845, il chantait à Sara- 

. gosse, et dans la même année il fit représenter 
à Barcelone son opéra : // Pelagio, qui fut 
joué dans plusieurs autres villes de l'Espagne. 
Jl Sogno punitore , qu'il avait fait jouer à 
Alger, en 1839, fut représenté à Milan cinq ans 
après. En 1846, Gerli étaitdirecleur d'orchestre 
au Théâtre-Italien de Berlin; j'ignore ce qu'il 
est devenu depuis lors. 

GERMAIN (Mademoiselle Sorarc), née à 
Paris, le I" avril 1776, appartenait à une 
famille honorable qui ne négligea rien pour lui 
donner non-seulement une bonne éducation, 
mais même une instruction plus étendue et 
plus forte qu'on ne la donne habituellement aux 
femmes. La géométrie, l'histoire, la géogra- 
phie, les sciences naturelles, la philosophie 
occupèrent tour à tour son esprit, doué d'une 
intelligence remarquable. Ayant lu, par ha- 
sard, dans VHistoire des mathématiques de 
Monlucla, le récit de la mort d'Archimèdc, que 
la prise de Syracuse n'avait pu distraire de ses 
méditations géométriques, elle prit un goût 
passionné pour une science qui, par tes hautes 
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combinaisons, pouvait conduire à une telle 
indifférence des choses humaines, et dès lors 
cette science devint son unique occupation, 
malgré les obstacles que sa famille opposait à 
un goût si peu ordinaire chez les personnes de 
son sexe et de son âge. Parvenue à l'âge de 
trente-deux ans, mademoiselle Germain avait 
cultivé en silence les mathématiques, laissant 
à peine soupçonner, dans sa société la plus 
intime, qu'elle s'occupait de telles sciences, 
tant il y avait de simplicité et d'absence de 
pédantisme dans sa conversation, lorsqu'un 
événement inattendu vint la tirer de l'obscu- 
rité où elle s'était cachée jusqu'alors. En 1808, 
Chladni vint â Paris et y fil connaître ses dé- 
couvertes relatives aux phénomènes des vibra- 
tions des plaques élastiques, dont l'ensemble a 
créé une nouvelle branche de la science de 
l'acoustique. Étonnée par la nouveauté des ré- 
sultats obtenus dans les expériences du savant 
allemand, l'Académie des sciences de l'Institut 
de France s'empressa, un peu légèrement peut- 
être, de mettre au concours pour l'année 1812 
celte question : Donner la théorie mathé' 
matique des vibrations dès surfaces élas- 
tiques, et la comparer à l'expérience. La 
question était prématurée en ce que les obser- 
vations sur le nouvel ordre de faits n'étaient 
pas complètes, et en ce que la science de l'ana- 
lyse n'élait pas arrivée au point où toutes les 
difficultés iln problème auraient pu être réso- 
lues. Cependant, émue d'intérêt â la publi- 
cation de ce sujet de concours, dont elle n'ap- 
préciait pas alors toute la portée, mademoiselle 
Germain résolut d'entrer en lice, cl se mit au 
travail. Je crois ne pouvoir mieux faire que 
d'emprunter à la Biographie universelle et 
portative des contemporains, de Rabbe, le 
compte-rendu de ce concours intéressant, qui 
fut renouvelé trois fois. Ce compte-rendu n'est 
lui-même que l'abrégé de l'avertissement placé 
par mademoiselle Germain en tête du livre dont 
il sera parlé tout à l'heure. 

« En octobre 1811, mademoiselle Germain 
adressa à l'Institut un mémoire dans lequel 
elle proposait l'hypothèse qui donne, au lieu 
de la raison inverse du rayon de courbure 
d'une courbe, cas résolu par Euler, la somme 
des raisons inverses des rayons de deux cour- 
bures principales d'une surface. Lagrange re- 
marqua celte hypothèse, cl en déduisit l'équa- 
tion qu'elle aurait dû donner elle même en se 
conformant aux règles du calcul. La classe des 
sciences de l'Institut remit la question au con- 
cours, avec un délai de deux années. Avanl le 
1 er octobre 1813, mademoiselle Germain cn- 
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voya un mémoire qu'elle terminait par la com- 
paraison entre les résultats de la théorie et 
ceux de l'expérience. L'équation du problème 
se trouvait justifiée, sans être encore dé- 
montrée : ce qui ciigca un troisième concours, 
dont le délai devait expirer le l w octobre 1815. 
La difficulté semblait alors réduileà démontrer, 
soit l'hypothèse de mademoiselle Germain, soit 
toute autre hypothèse qui menât également à 
l'équation connue. Dans ces deux premiers mé- 
moires, mademoiselle Germain s'était bornée 
à la théorie des plaques élastiques. Dans le 
troisième, qu'elle envoya avant le 1 er octo- 
bre 1815, elle appliqua particulièrement son 
hypothèse à la recherche de l'équation des 
surfaces cylindriques vibrantes. La classe ac- 
corda le prix à son mémoire, mais en annon- 
çant que sa solution n'était pas entièrement 
satisfaisante. C'est depuis cette époque que 
mademoiselle Germain ne cessa de multiplier 
les expériences, les calculs et les réflexions 
Elle eut alors l'idée de communiquer sa démon- 
stration à Fourier, secrétaire perpétuel de la 
classe des sciences de l'Institut. Cette illustre 
géomètre lui dit qu'il préférerait ane démon- 
stration purement géométrique : il lui proposa 
pour modèle celle que Jacques Bernouilli avait 
donnée pour le cas de la lame droite. Made- 
moiselle Germain, après avoir bien saisi son 
explication, en appliqua les principes aux 
diverses surfaces, et obtint la démonstration 
géométrique de son hypothèse. » 

En 1821, mademoiselle Germain publia enfin 
le résultat de ses travaux sous ce titre : Re- 
cherches sur la théorie des surfaces élasti- 
ques, Paris, Courcier, in-4°. Elle y présente 
son hypothèse où, désignant par R, R', les 
rayons de principales courbures naturelles 
d'une surface, et par r, r' t les rayons de prin- 
cipales courbures élastiques de la même sur- 
face, elle propose de regarder l'action des forces 
d'élasticité comme proportionnelle à la quantité 

r ~t~ ? lit "4" R'*)* 
Faisant le coefficient N», fonction de la résis- 
tance ou élasticité naturelle de la surrace et 
d'une certaine puissance de son épaisseur, 
Lag range avait déduit do cette hypothèse 
l'équation : 

ma , rf«J . «t«* , é*M \ . *** ft 

N M ^« + 2 + 57* ) + ST. == 0 

C'est cette équation que mademoiselle Germain 
a eu à démontrer, et c'est ce qu'elle a fait dans 
l'ouvrage précité; ouvrage non-seulement du 
ressort de la géométrie, mais où se trouve une 
multitude de faits qui intéressent la musique, 
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particulièrement la construction des instru- 
ments. Toutefois, malgré les travaux de cette 
dame, dont le nom rappellera toujours un phé- 
nomène d'intelligence et de forte conception 
féminine, et nonobstant les recherches de 
Fourier, de M. Cauchy et d'autres géomètres, 
la loi générale cl transcendante des vibrations 
de surfaces élastiques quelconques est encore à 
trouver : on n'a donné jusqu'à ce jour que des 
résolutions partielles du problème. M"* Ger- 
main a publié, en 1836, un supplément de son 
premier ouvrage, intitulé : Remarques sur la 
nature, les bornes et l'étendue de la question 
des surfaces élastiques, et équations de ces 
surfaces, Paris, Bachelier, in -4\ Déjà elle 
avait adressé à l'Académie des sciences de 
l'Institut, le 18 mars 1824, un mémoire ma- 
nuscrit Sur l'emploi de l'épaisseur dans la 
théorie des surfaces élastiques. Le rapport des 
commissaires se fit longtemps attendre; on a 
appris depuis lors que le manuscrit s'était 
égaré. Mademoiselle Germain a aussi fait 
insérer dans les Annales de physique et de 
chimie, de 1838, un Examen des principes 
qui peuvent conduire à la connaissance des 
lois de l'équilibre du mouvement des solides 
élastiques. Cette femme intéressante est morte, 
le 26 juin 1831 , des suites d'un cancer. 

GEHN (G.),alné de deux frères de ce nom, 
brilla comme basse chantante au théâtre de 
Berlin, au commencement de ce siècle. Il était 
né à Rottendorf, près de Wllrtzhourg. En 1780, 
il se rendit à Munich, en qualité de chanteur 
de la cour électorale; de là il alla à Berlin 
en 1801, avec un traitement de 1,200 thalers. 
La voix de ce chanteur avait beaucoup de puis- 
sance et d'étendue, particulièrement dans les 
sons graves. Le portrait de Gern a été gravé 
par Karcher, en 1705. 

Le frère de ce chanteur, qui possédait aussi 
une voix de basse, était au théâtre de Berlin 
en 1795, et s'y faisait applaudir. 

GEHNLEIN (Rodolphe), compositeur de 
chants à voix seule, avec accompagnement de 
piano, et littérateur fixé à Berlin. Ses recueils 
de chants, de Lieder et de romances sont au 
nombre d'environ soixante-quinze œuvres. Il 
a aussi publié de petites nouvelles musicales 
sous le titre de : Musikanten Bilder, Leip- 
sick, 1830, in-8" de 180 pages. 

GEKO (Jeak DE), compositeur italien, 
vécut dans les premières années du seizième 
siècle, et fut maître de chapelle delà cathédrale 
d'Orviclo, puis il entra au service du duc de 
Fcrrare en la même qualité. Il naquit certai- 
nement dans la seconde moitié du quinzième 
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siècle, car le deuxième livre des Motetti àtlla 
Corona, imprimé en 1519, par Pelrucci de 
Fossombrone, contient le motet Benignissime 
Domine: Jesu, de sa composition. Il fut connu 
généralement en Italie, en France et en 
Allemagne, sou* le nom de maistre Jan ou 
Jhan. Ses ouvrages principaux sont ceux-ci : 
1° Symphonia quatuor modulata vocibut , 
qux alias et motecta nominantur, Vcnetiis 
apud Hierouymum Scotum, 1543, in-4" obi. 
Cet œuvre est publié sous le nom de Maistre 
Jean. Z* Madrigali a tre voci, libro primo, 
Venise, Ant. Gardanc, 1541, in-4° obi. 
Deuxièm- édition, ibid. , 1550, in-4» obi. 
3° Madrigali a tre voci, libro secondo, ibid., 
1555, mi obi. Deuxième édition, ibid., 1559, 
in -4° obi. 4° Madrigali italiani e canzoni 
alla francese, a due voci, libro primo, Orviclo, 
1544, in-4". La deuxième édition a été publiée 
à Venise, cbez Antoine Gardane, en 1553, 
in-4" obi. La troisième a paru dans la même 
ville chez Alex. Vinccnti, en 1572. 5° Madri- 
gali italiani e canzoni alla francese a due 
voci; libro secondo, in Venezia, app. Antonio 
Gardane, J552, in-4°; autre édition, Alix. 
Vincenli, 1572. Les deux livres ont été réunis 
cl réimprimés cbez Fr. Magni, à Venise, 
en 1582! On trouve des pièces de maître Jean 
Gero dans les Motetti délia Simia, publiés à 
Fer rare par Jean de Bulgat et ses associés, 
en 1539 ; dans les Selectissimx nec non fami- 
liurissimx cantiones ultra centum, publiées 
à Augsbourg, par Kriesslein, en 1540; dans 
les Cantiones septem, sex et quinque vocum, 
que Salblingcr lit paraître cbez le même impri- 
meur, en 1545; dans les Concenti octo, sex, 
quinque et quatuor vocum omnium jucun- 
dissimi, qui parurent chez Philippe Uhlard, 
dans la même ville et dans la même année; 
enfin, dans le quatrième livre de motels im- 
primés par Jacques Moderne, à Lyon, en 1539, 
in-4*. 

GER03IO (Hyacinthe Christophe), né à 
Paris, le 4 décembre 1797, fut admis comme 
élève de la classe de flùle au Conservatoire de 
Paris, dans le mois de décembre 1813, et Ht 
ensuite un cours d'harmonie dans la même 
école. Cet artiste a publié divers morceaux de 
sa composition, entre autres : !• Thème avec 
neuf variations pour flûte et piano, Paris, 
Carli. 2° Thème varié pour piano et violon- 
celle. Paris, madame Joli. 

GEKSDACII (Joseph), né le 22 décembre 
1787, a Saeckingen, près de Frihourg, dans le 
grand-duché de Bade, où son père était meu- 
nier, fut envoyé dans sa treizième année au 



Gymnase de Villingcn, dans la forêt Noire, 
pour y faire ses éludes. Destiné par la nature 
à être poète et musicien, il se distingua bientôt 
comme chanteur et comme organiste, et peu de 
temps lui suffit pour apprendre à jouer de 
presque tous les instruments. Son talent pré- 
coce le lit nommer directeur du chant religieux 
dans le couvent de Villingen, quoiqu'il ne fût 
pas encore parvenu à l'âge où l'on remplit or- 
dinairement de telles fonctions. Après avoir 
quitté Villingen, il alla à Fribourg pour y étu- 
dier le droit et y compléter ses connaissances 
littéraires; il ne s'y servit de la musique que 
comme d'un moyen de pourvoir à sa subsis- 
tance. Ses éludes étant achevées, il accepta 
une place de professeur à Gottstadt, sur le lac 
de Biennc; de là, il se rendit à Yverdun où il 
fit la connaissance de Pestalozzi. Dès ce mo- 
ment, l'éducation musicale du peuple, et parti- 
culièrement de la jeunesse, devint l'objet de 
ses travaux. Appelé a Zurich pour y remplir 
les fonctions de directeur de musique, il y 
passa les dix années les plus heureuses de sa 
vie, uniquement occupé de la réalisation de ses 
projets. Ses liaisons avec Nœgeli le confirmèrent 
dans ses vues relativement à l'enseignement de 
la musique et du chant; il s'attacha à perfec- 
tionner les méthodes, à les rendre plus faciles, 
et le grand nombre d'élèves qu'il forma dans 
son école lui prouvèrent qu'il ne s'était pas 
trompé dans le choix de ses moyens, sur- 
tout en ce qui concernait le rhylhmc et la me- 
sure. Ce fut par cette partie qu'il fixa sur lui 
l'attention des instituteurs de musique de l'Al- 
lemagne. Des avantages qu'on lui offrit à Nu- 
remberg le décidèrent à quitter Zurich ; mais 
il ne resta pas longtemps dans sa nouvelle 
résidence, car il accepta, en 1813, une place 
de professeur dans une institution qui venait 
d'élre fondée à WUrzbourg. Après un an de 
séjour dans cette ville, il retourna en Suisse, 
donna des leçons dans quelques institutions 
pendant l'année 1817, et enfin accepta une 
nouvelle nomination de professeur a Nurem- 
berg, où il publia son premier recueil de 
chants à quatre voix de soprano et contralto, 
sous le litre : TFandervbglein (Petits Oiseaux 
voyageurs); tes chants ont eu beaucoup de 
succès. En 1822, Gcrsbach fut appelé au Sémi- 
naire des instituteurs, à Carlsruhe. Il y donna 
une vive impulsion aux perfectionnements de 
la musique religieuse à quatre voix, et àj'usage 
de l'orgue dans les égliees. L'inlroduciion de 
petites orgues dans les écoles évangéliques, 
pour l'accompagnement du chant, est due à 
ses soins. Ce fui aussi sous ses auspices que se 



Digitized by Google 



CERSBACH - 

forma une société pour l'amélioration du chanl 
d'églisi II publia, àc«llf occasion, unecollec- 
' (ion d« chants chorals à quatre voix. Dans le 
même temps, il écrivit aussi beaucoup de chan- 
sons pour ses élèves, mais il n'en publia qu'un 
recueil intitulé Singvoglein{\e% Petits Oiseaux 
chanteurs). Sa santé s'était dérangée par suite 
de travaux trop assidus, il obtint un congé 
pour la rétablir et fit un voyage en Suisse dans 
le dessein d'y publier un traité d'harmonie 
qu'il avait écrit d'après les principes de l'abbé 
Vogler; cependant cet ouvrage n'a pas paru. 
Gershach ne donna, dans ce voyage à Zurich, 
que de grands tableaux pour l'enseignement 
dans les écoles, et deux cahiers de canons cl de 
petites fugues. De retour à Carlsruhe, il reprit 
ses travaux comme second professeur au Sémi- 
naire. Il est mort en cette ville, le 3 décembre 
1830, des suites d'une fièvre nerveuse. Après 
sa mort, son frère (Antoine; a publié, comme 
«ruvre posthume, l'ouvrage intitulé : lîeichen- 
lehre , nder Begriindung der mtuikalischen 
ninjthmui, auM der allgemeincn Zahlenlehre 
(Doctrine de la symétrie, ou fondement du 
rhythme musical, tiré de la science générale 
du calcul), Carlsruhe, Braun, 1832, in-4 u . Le 
titre de l'ouvrage principal de Joseph Gersbach 
est celui -ci: ft ' andervôglein oder Sammlung 
ton Heiteliedern, nebit einern Anhnng von 
Morgen und Abendliedern,in viertlimmigen 
Totitveissen (Petits Oiseaux voyageurs, ou re- 
cueil de chants de voyage, suivis d'un supplé- 
ment de chants du matin et du soir, en mélo- 
dies à quatre voix). La deuxième édition de ce 
recueil a été publiée à Francfort-sur-le-Mcin, 
en 1831. 

GLRSRACII (Aktoi>e), frère du précé 
dent, né â Saeckingen, en 1803, reçut de son 
frère alué les premières instructions sur la mu- 
sique. Le pasteur du lieu de sa naissance, bon 
organiste , lui donna ensuite des leçons de 
piano, el le cantor Dinder lui enseigna le 
chant. A l'âge de dix ans, il se rendit à Zurich, 
près de son frère. Il y vécut pendant sept an- 
nées et y fit ses études au Collège, pendant 
qu'il continuait de s'instruire dans la musique, 
particulièrement dans l'art de jouer du piano. 
En 1821, il suivit son frère à Nuremberg, et y 
vécut pendant deux ans en donnant des leçons 
de musique. Pendant les années 1822 el 1823, 
il lui vit \les cours de l'Université de Halle; 
puis il retourna en Suisse cl vécut à Zurich 
comme professeur de piano. En 1831, il entra 
au Séminaire de Carlsruhe cl y remplit la 
place de professeur d'orgue. On a de lui quel- 
ques recueils de chants pour un chipur 
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d'hommes à quatre parties; un Andanle avec 
variations pour le piano, op. 7 ; des exercices 
pour cet instrument, et quelques autres petites 
pièces. Il est mort à Carlsruhe, le 17aoûl 1818, 
à Page de quarante-cinq ans. 

GERSOft (JeanCIIARLIER ni chan- 
celier de l'Université de Paris, fut surnommé 
le docteur très-chrétien , et fut considéré 
comme l'homme le plus savant de France dans 
les matières théologiques, aux quatorzième et 
quinzième siècles. Son nom véritable était 
Charlier; celui de Gerson lui fut donné du 
village où il vit le jour, près de Rcthel, le 14dé- 
cembre 1363. Il mourut à Lyon, à l'âge de 
soixante quatre ans, le 12 juillet 1429. Dans 
l'édition complète de ses œuvres, publiée en 
1706, â Amsterdam, par Dupin (cinq volumes 
in fol.), on trouve un petit poème lalin inti- 
tulé : De Laude Musices. On trouve aussi, au 
troisième volume de la même collection, un 
petit traité intitulé : De Canticomm originali 
ratiom, et enfin la description de quelques 
instruments dont il est parlé dans l'tcrilure 
sainte. 

GERSOIf (Ntelas ou Nicolas), composi- 
teur danois et virtuose sur le piano, était maî- 
tre de chapelle de la cour, a Copenhague, eu 
1820. Il a fait exécuter dans cette même année 
une ouverture en mi majeur par l'orchestre de 
la Société des amateurs. En 1821, il a donné 
à la même Société une cantate avec orchestre, 
à l'occasion du jour de la naissance du roi. On 
connaît aussi de lui un Pater noster pour 
quatre voix seules, avec un chœur d'hommes 
sans accompagnement. 

GERSTACKER (Frédéric), considéré en 
Allemagne comme un des plus habiles maîtres 
de l'art du chant, naquit à Schmiedeberg, dans 
la Saxe, en 1787. Son père était chirurgien, et 
le destinait à l'étude de la médecine; mais un 
goût prononcé pour la musique le décida à se 
livrer à la culture de cet art. Il en avait com- 
mencé l'élude dans le lieu de sa naissance; son 
arrivée au Collège de Sainte-Croix, à Dresde, 
lui fouruil les moyens de perfectionner son ta- 
lent pour le chaut. Comme élève de celte école, 
il devait chanter dans les chœurs du Théâtre- 
Italien; il fui redevable â celle circonstance 
de fréquentes occasions d'entendre les bons 
chanteurs de ce théâtre. Doué par la nature 
d'une belle voix de ténor, étendue el flexible, 
et d'un bel extérieur, il comprit que l'art dra- 
matique était sa vocation, et il s'y livra sans 
réserve. Son début eut lieu comme premier 
ténor au théâtre de Cbemnitz; puis il se fil en- 
tendre à Frciltcrg. Après avoir acquis une ccr- 
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tainc habitude de la scène, il retourna à 
Dresde, et ne tarda pas à y acquérir la réputa- 
tion d'un habile chanteur; mais ce ("ut surtout 
à Leipsick qu'il obtint de brillants succès. 
Tous les journaux de son temps ont retenti de 
son éloge ; ce fut un véritable enthousiasme. 
A Cassel, à Hambourg, en Danemark, en 
Hollande, partout enfin, il Tut accueilli comme 
un artiste de premier ordre en son genre, et 
sa renommée s'accrut chaque jour dans tout 
le nord de l'Europe. Cet artiste distingué est 
mort à Cassel, dans l'été de 1825, à l'âge de 
trente-sept ans, et dans toute la puissance de 
son talent. 

G ERSTEI>RERG ( Henri - Guillaume ) , 

consul danois à Luhcck, poète et philosophe, né 
en 1757, à Tondern, dans le Schleswig, fil ses 
éludes à Allona, puis à l'Université de Jéna. 
Après les avoir terminées, il entra au service 
du Danemark et fit la guerre contre les Russes. 
Plus lard, il entra dans les emplois civils, dont 
le dernier fut celui de chef de bureau du con- 
tentieux de la loterie a Allona. Il mourut dans 
cette ville, le 1" novembre 1823, à l'âge de 
quatre-vingt-six ans. Il a écrit une dissertation 
sur la poésie lyrique italienne (Schlechte Ein- 
richtung des llalienischenSinggedichts), que 
Cramer a insérée dans son Magasin de Mu- 
sique (deuxième année, p. 629-650). On a 
aussi de cet amateur de musique une autre 
dissertation sur une nouvelle manière déchif- 
frer les accords dans la basse continue (Ueber 
eine neue Erfindung den General-bass zu be- 
ziffern), qui a<lé publiée dans le Magasin des 
sciences et de la littérature de Gœltingue 
(1780, n° 4, p. 1-27). Enfin, Gcrslcnberg est 
aussi l'auteur de Minona , ou les jinglo- 
Saxons, mélodrame tragique, mis en musique 
parle maître de chapelle Schtil?, mais jusqu'à 
ce jour inconnu, Hambourg, 1786. Le troisième 
volume de ses œuvres (f ermischte Schriften), 
publiées à Allona (1808-1810), contient quel- 
ques écrits relatifs à la musique, particulière- 
ment sur le récitatif cl les airs dans les opéras 
italiens. 

GERSTENBERG (J.D.), pianiste et com- 
positeur, né à Gotha suivant le titre de son 
second œuvre de sonates, s'est rendu en Rus- 
sie, vers J791, et s'y est fait libraire cl mar- 
chand de musique. En. 1796, il établit à Gotha 
un atelier pour la gravure de la musique On 
connaît de cet artiste : l°Douze chansons alle- 
mandes à voix seule avec accompagnement de 
piano, Dresde, 1787, in -4°. 2" Six sonates 
pour le clavecin, op. I, Leip>ick, 1787. 3" Six 
sonates idem, op. 2, Leipsick, 1789. 



G EU VAIS (Claude), violiste de la chambre 
de François 1", roi de France, a publié uu 
livre de pièce* de viole a cinq parties, chez le* 
héritiers de Pierre Allaignant, en 1556. Il 
y a dans ces pièces un mérite remarquable de 
facture. 

GERVAIS (Charles-Hubert), né à Paris, 
le 19 février 1671 , musicien médiocre qui, par 
des protections de cour, devint maître de la 
musique de la chambre du duc d'Orléans, ré- 
cent du royaume, puis maître de la chapelle 
du roi. Il mourut à Paris, le ISjanvier 174-1, 
à l'âge de près de soixante-treize ans. Gervais 
a donné à l'Opéra : Médèe, en 1697, opéra en 
cinq actes, qui eut peu de succès ; Hypermnes- 
tre f en 1716; une partie de la musique de 
cet ouvrage avait été écrite par le régent; les 
Amours de Protée, en 1720. On a dit aussi 
que le régent avait fait avec Gervais la musique 
d'un opéra intitulé : Panifiée, qui fut repré- 
senté dans les appartements du Palais-Royal. 
On trouve à la Ribliothèque impériale à Paris 
quarante-cinq motets de Gervais en manuscrit, 
sous le n" V. 300, in-fol. Toute cette musique 
est fort mal écrite. 

GERVAIS (Laurent), né à Rouen, dans 
les dernières années du dix-septième siècle, 
fut d'abord professeur de musique à Lille , 
maître de clavecin et membre de l'Académie 
de cette ville, puis se rendit à Paris et s'y fit 
marchand de musique. Il est auteur d'une 
Méthode pour Vaccompagment du clavecin, 
qui peut servir d'introduction à la composi- 
tion et apprendre à bien chiffrer les basses, 
Paris, 1734, in-4°. Gervais a aussi publié deux 
livres de cantates, Jlagotin. ou la Sérénade 
burlesque, un livre de cantates à voix seule 
avec symphonie, et deux livres d'airs sérieux 
el à boire. 

GERVAIS (Pierre-Noël), fils d'un musi- 
cien français au service de l'électeur palatin, 
naquit à Mannheim, vers 1740, et reçut des 
leçons de violon d'Ignace Fraenzl. Arrivé à 
Paris, vers 1784, il se fit entendre l'année sui- 
vante au Concert spirituel, el se fit applaudir 
par la justesse el la pureté de son jeu. En 1791, 
il se rendit à Bordeaux comme premier violon 
du Grand-Théâtre de cette ville. Gerber dit que 
cet artiste mourut à Lisbonne, vers 1795, des 
suites d'un duel; c'est une erreur, car j'ai en- 
tendu, en 1801, Gervais dans un concours qui 
avait été ouvert au Conservatoire de musique 
de Paris, pouruneplace de professcurde violon, 
vacante par la mort de Gaviniès. Il lirait peu 
de son du violon, et son style était froid ; mais 
il y avait beaucoup de justesse cl de nellelé 
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dans son je». La place ne lui fut pas accordée, 
il retourna a Bordeaux et y mourut vers 1805. 
On a de cet artiste trois concertos pour le 
violon, le premier en ut, le second en ré, le 
troisième en mi bémol. Ils ont été gravés à 
Paris, chez Imhault. 

GEIIVASI (Lotis), compositeur napoli- 
laîn, élùrc du Conservatoire de Naples, a fait 
son début comme compositeur dramatique par 
un opéra intitulé : i promessi Sposi, qui fut 
représenté au théâtre f'atle,k Rome, le 19jan- 
vier 1834, et tomba à plat. Sept ans plus tard 
(1841), on retrouve M. Gervasi à Odessa, dans 
la position de directeur de musique à l'Opéra- 
lt.ilien, cl faisant jouer, pour la représentation 
à son bénéfice, son nouvel opéra il Casino di 
campagna. Je n'ai pas recueilli d'autre ren- 
seignement sur cet artiste. 

GEHVASIUS, savant allemand qui vécut 
au treizième siècle, est cité par Leibnitz 
[Script, rtrum Brunsvic, l. I", fol. 889), 
comme auteur d'un traité : De Inventione mu- 
sicr et multorum artificiorum. 

GEllVASOM (Cham.es), écrivain sur la 
musique, naquit à Milan, le 4 novemhre 1702. 
Ses parents le destinaient à l'état ecclésiasti- 
que et lui firent faire des éludes littéraires et 
musicales. Le goût de la musique devint bien- 
tôt si vif en lui, qu'il ne fit que peu de progrès 
dans les sciences physiques et mathématiques 
pour lesquelles il avait été envoyé à l'École de 
Brcra. Après avoir renoncé à entrer dans nn 
monastère, il s'était décidé à embrasser la pro- 
fession d'ingénieur; mais celle-ci fut à son 
tour oubliée pour la musique. Après la mort de 
son père, Gervasoni fit un voyage à Naples, 
dans le but d'augmenter ses connaissances 
dans les différentes parties de la musique. Il 
jouait du violon, «le l'archiluth, du clavecin ; 
cependant, au lieu de se livrer uniquement à la 
culture de l'art, il se fit négociant. Après deux 
années passées en spéculations infructueuses, 
il se retira des affaires, et ne 6*occiipa plus 
que de la musique. La lecture des traités de 
théorie et d'histoire concernant cet art devint 
son occupation habituelle, et bientôt il fut 
assez habile pour donner des leçons de clavecin 
et de musique vocale. En 1789, il fut appelé à 
Borgo Taro, en qualité rie maître de chapelle 
de l'église principale, et la plus grande partie 
de sa vie s'écoula dans l'exercice des fonctions 
de celte place. 

La Société italienne des sciences, bclles- 
Icttics et ans, aynnl été fondée en 1807, Ger- 
vasoni fut nommé un des membres de la sec- 
tion de musique qui fui composée do lui, de 



Paisiello, de Zingarclli, de Fr. Canclli, d'Am- 
broise Minoja, du P. Mallei, de J. Buccioni et 
de M. Santucri. Gervasoni est mort à Milan, le 
4 juin 1819, à l'âge de cinquante-sept ans. Ce 
musicien s'est fait connaître par la publication 
des ouvrage, dont les titres suivent : |« la ' 
Scuola délia Musica in tre parti divisa , 
Placenza, 1800, un volume de texte de cinq 
cent cinquante-deux pages, et un volume 
d'exemples gravés. La première partie, précé- 
dée d'un discours préliminaire où il est traité 
du système musical des Grecs et de l'ancienne 
snlmisation, est une introduction générale à la 
pratique de la musique. La deuxième est rela- 
tive aux éléments de cel art, et renferme un 
aperçu du mécanisme des divers instru- 
ment*. La troisième partie traite de la compo- 
sition. Cet ouvrage manque delà netteté et de 
la précision nécessaires aux livres élémen- 
taires, et Gervasoni est souvent verbeux où il 
aurait fallu élre concis. Beaucoup de rensei- 
gnements sur les instruments donnés dans ce 
livre sont surannés ou incomplets. Les deux 
premières parties de l'ouvrage de Gervasoni 
ont servi de base au premier volume du Ma- 
nuel complet de musique vocale et instrumen- 
tale, ou Encyclopédie musicale, par A. E. Cho- 
ron et M. Adrien de Lafage (Paris, 1836, in-18). 
Il y a lieu d'être étonné que Choron ait choisi 
pour introduction de sa compilation un livre si 
peu d'accord avec ses idées philosophiques. Il 
aurait pu prendre pour toute la parlie élémen- 
taire, l'harmonie et la composition, celui de 
Galeazzi (rot/ex ce nom), bien supérieur à 
l'autre. 2° Carteggio musicale di Carlo Ger- 
vasoni con diverti suoi amici professori } e 
maestri di cappella, in cui si dimostra l'uli- 
litd dclla. Scuola délia musica, si propongono 
9 si teiolgono alcuni dubbi alla medesima 
Scuola relativi , etc., Parme, 1804, pressoLuigi 
Mussi, cent cinquante-six pages in-8". Une 
deuxième édition de celle correspondance a 
été publiée à Milan, dans la même année (presso 
Agnelli, 1804), en cent quarante-neuf pages 
in 8". Ainsi que le litre l'indique, ce recueil de 
lettres a été publié dans le but de favoriser le 
succès de la Scuola délia musica. Dans la 
dernière lettre, Gervasoni donne une notice 
prolixe de sa vie. 3" Nuova Tcoria di Musiea 
ricavata dall' odierna pratica, ossia mclodo 
sicuro e facile in pratica perben apprendere 
la musica, a cui si fanno precedere varie no- 
tizie storico-musicali, Parma, dalla slam- 
peria Blanchon, 1812, in-8°de quatre cent cin- 
quante cinq pages. Ce volume est l'ouvrage le 
plus intéressant de l'auteur; il contient (p. 15- 
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75) des notions sur la situation de la musique 
en Italie à l'époque où il Tut publié ; des notices 
biographiques sur les musiciens italiens du dix- 
huitième siècle, où sont des renseignements 
qui n'existent point ailleurs (p. 77-302); enfin , 
des considérations générales sur les diverses 
parties de la théorie et de la pratique de la mu- 
sique. 

GESE (Bartroloié), en latin GESIUS, 
musicien de ville et cantor a Francfort sur 
l'Oder, vers 1000, est né à Munchberg, dans la 
moyenne Marche, vers le milieu du seizièmr 
siècle. En 1588, on le trouve déjà à Wilten- 
berg, où il publiait un de ses ouvrages. Il y 
était encore en 1505 ; mais moins de trois ans 
après il avait pris possession de sa place de 
cantor à Francfort sur l'Oder, car, en 1598, il y 
faisait imprimer ses mélodies à cinq voix. Ses 
chants de noces, en allemand et en latin, qui 
parurent dans la même ville, en 1634, sont la 
dernière production qui ait vu le jour, et mar- 
quent vraisemblablement la fin de sa carrière 
active. Gerber place l'époque de sa mort vers 
1613 (Neues Lexik, t. II, p. 312) ; j'ai suivi 
son exemple dans la première édition de cette 
biographie; mais c'est évidemment une erreur, 
puisqu'il publiait encore en 1634. Au reste on 
sait aujourd'hui la date précise du décès de 
Gesius ; car M. De Winterfeld, ayant fait faire 
des recherches dans les registres de mort de 
l'église principale de Francfort sur l'Oder, a 
trouvé que le décès de Gesius est le 1 rr janvier 
de l'année 1657 (1). Il résulte de là qu'en sup- 
posant qu'il ne fo.1 âgé que de vingt ou vingt et 
un ans à l'époque de sa première publication, 
il était né en 1567 ou 1568, et qu'il était âgé 
d'environ quatre-vingt-dix ans lorsqu'il 
mourut. 

Gesius fut un des plus laborieux composi- 
teurs de musique sacrée de son temps, comme 
on peut le voir par la liste assez nombreuse de 
ses ouvrages imprimés. Ses compositions con- 
nues sont : 1° Historia der Passion, wie sie 
uns der Evangeliit Johannes betchreiben. 
mit 2, 3, 4 und 5 Stimmen (Histoire de la 
Passion telle qu'elle est décrite par l'évan- 
géliste saint Jean, à deux, trois, quatre et cinq 
voix), Wittembcrg, 1588, in fol. 2« Teuttche 
geisttiche Lieder mit 4 Stimmen (Cantiques 
spirituels allemands à quatre voix), 1594. 
3" ffymni quinque vocum de prxcipuis feslis 
anniversariis , Wittembcrg, 1595, in -4». 
4° Melodix quinque vocum, Francfort sur 
l'Oder, 1598, in-4«. 5- Psalmodia Choralis; 

(t) Dtr tvun'jtludie EirehtnjfHUny, 5» Tb. p. X. 
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avec une préface de Christophe Pelargus, 1000, 
in 8». 'C'est probablement le même ouvrage 
qui est indiqué, dans les catalogues de Franc- 
fort et autres, sous le titre allemand : Teutsche 
Lieder D. Lutheri und anderer frommer 
Christen, mit 4 und Stimmen, Francfort sur v 
l'Oder, 1601, in-4°, et réimprimé en 1607, 
1008 et 1616, in-12. 6» Synopsis Musicx 
practicJt, variis exemplis illustrata et exer- 
citiis ad 12 modos in utroque cantu, regulari 
scilicet ac transposito amplificata, Franc- 
fort, 1609, in-8*. Une deuxième édition corrigée 
et augmentée de cet ouvrage, à l'usage des 
élèves de Francfort, a été publiée eu 1615, à 
Francfort sur l'Oder, chez Eichorn, in-8" de 
15 feuilles avec des signatures, mais dont les 
feuillets ne sont pas chiffrés. Le catalogue 
manuscrit de la section de la musique de la 
Bibliothèque royale de Berlin indique, sous 
le n° 274, une autre édition du même ouvrage 
avec cette date : Francofurli JUarchionum, 
1518, in-8°. C'est évidemment une erreur de 
chifTres: il faut lire 1618. Cette édition a été in- 
connue à tous les bibliographes. 7° Chrislliche 
musica, au ff aile Tag M or gais und Abends, 
auch vor und nach dem Essen, etc. (Musique 
chrétienne pour tous les jours, malin et soir, 
etc., à quatre voix), Wittemberg, 1605, in 8°. 
8° Christliche choral und figurai Gesrnge 
teutsch und lateinisch bey den leichenbe- 
gxngnissen und begrxbnissenzugebrauchen 
(Chants chrétiens chorals et figurés allemands 
et latins à l'usage des funérailles), Francfort 
sur l'Oder, 1611, in-8». 9« Opus primum Can- 
tionum ecclesiasticarum t 1613, in-4 1 *. Cet 
ouvrage contient des messes à cinq, six, sept, 
huit et un plus grand nombre de voix. 
10* Opussecundum Cantionum ecclesiasti- 
carum, 1613, in-4°. Celui-ci renferme des 
Introït, des Kyrie, etc., à quatre, cinq et six 
voix. 11° Cantiones nuptiales 5, j6, 7 et plu- 
rimum vocum, 1614. 12» Moteltx latino- 
germanicr , 1615. Tous ces ouvrages sont 
imprimés à Francfort, chez Hartmann. 13° Fas- 
ciculus etlicher teutscher und iateinischer 
Motetten auff /fochzeiten und Ehrentrgen, 
componirt mit 4 bis 8 Stimmen (Recueil de 
quelques motels allemands et latins pour des 
jours de noces et de cérémonies, depuis quatre 
jusqu'à huit voix), Francfort, 1616, in-4°. 
14° Missse 5, 6 et plurimum vocum, Franc- 
fort, 1621, in -4°. 15° Fierstimmiges ffand- 
buchlein, Francfort, 1621, in-8 8 . 10" Teutsche 
und lateinische liochxeit Gesrng, mtt 5, 6, 
8 und mehr Stimmen (Cantiques latins et 
allemands pour des jours de noces, depuis 



)igitized by Google 



I 



GESE - 

cinq jusqu'à huit el un plus grand nombre de 
voix), Francfort, 1624, in-4«. 17» Hymni 
Patrûm cum Cantu. Francfort, 1603, in-4°. 
Wallber a écrit que la deuxième édition de 
l'abrégé de musique de Osius, publiée à Franc- 
fort sur l'Oder, en 1615, ln-8°, est augmentée 
d'un traité de Ratione componendi (an tu s ; 
Forkel, Gerher, Licbtcnlhal et plusieurs autres 
ont copié Wallher sur ce point ; cependant il 
n'y a rien de semblable à cela dans celte édi- 
tion, qui est divisée de cette manière : Cap. I. 
De Clavibus et Focibus musicalibus ; Cap. II.' 
De Cantu ; Cap. III. De Mutatione; Cap. IV. 
De Notulis ac Notularumpunctis etpausis; 
Cap. V. De Tactu et Signis ; Cap. VI. De 
Intervailis et Modis mutices. Ce dernier cha- 
pitre est suivi d'une collection d'hymnes à 
quatre voix, pour le matin et le soir. Parmi les 
exemples pour les muances, suivant la mé- 
thode des hexacordes, il y en a un a deux voix 
fort ingénieux, sur ce distique latin : 

Ci rrrum au'icram fat tt ta «ofamina fallim, 
Soin j a< i t mit» toi, bilaratque capuf. 

La composition est arrangée de telle sorte, 
que les mutations de noms de notes sont toutes 
indiquées par les syllabes ut, re, mi, etc., qui 
entrent dans la construction des vers. Tous les 
exemples à plusieurs voix, répandus dans ce 
livre, sont bien écrits. 

GESLIN (Philippe -Marc-Ahtoihe) , né à 
Riom (Puy-de-Dôme), en 1788, a été élève de 
Galin, d'après la méthode du méloplaste, et a 
ouvert de* cours à Paris, d'après cette méthode, 
après la mort de son professeur. Il a publié : 
1° f: s position de la gamme, échelle élémen- 
taire de la musique; pour servir d'intro- 
duction au cours analytique de musique, par 
la méthode du méloplaste, Paris, 1823, in-8°, 
de 24 pages. 2° Cours analytique de musique, 
ou méthode dé\*loppée du méloplaste, Paris, 
Janet et Cotelle, 1825, 1 vol. in-8°, avec 
84 planches. Ouvrage d'une excessive fai- 
blesse, où les qualités qui constituent la véri- 
table méthode d'analyse manquent absolu- 
ment, et qui prouve que l'auteur était un mé- 
diocre musicien. 3° Exposition des bases de 
l'harmonie, pour servir de suite au Cours 
analytique de musique par la méthode du 
méloplaste, Paris, 1823, 40 pages in-8°, avec 
une planche. 4° Cours complet d'harmonie 
par la méthode du méloplaste, Paris, 1826, 
1 vol. in-8°, avec planches. Mauvais ouvrage, 
rempli des fautes les plus grossières dans l'em- 
ploi cl dans la succession des accords. M. Geslin 
a été nommé membre correspondant de la 
Société des sciences cl irts de Lille, en 1837. 
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Depuis 1830, il a renoncé à l'enseignement de 
la musique, et s'est livré au commerce. 

GESRER (Vitus- Albert), prêtre de l'ordre 
de Saint-Pancrace, vécut en Autriche dans la 
première moitié du dix -septième siècle. Il a 
fait imprimer à Vienne, en 1632, des motets 
ou airs spirituels de sa composition. 

GESUiEïl (Je au- Mathieu) , né à Anspach, 
le 9 avril 1691, mort le 3 août 1761, fut un 
des hommes les plus érudits de l'Allemagne. 
Après avoir fait ses études au Gymnase de sa 
ville natale, et i l'Université de Jéna, il fut 
d'abord professeuret bibliothécaire â Weimar, 
puis il alla enseigner à l'école Saint-Thomas 
de Leipsick. Il a {railé de la musique et de la 
manière d'en user dans les écoles, au deuxième 
chapitre (sect. XI, p. 150), de ses Institutions 
scolastiques. 

GESSINGER (Georges-Martin) , facteur 
d'orgues de la cour du prince d'Anspacb, à 
Rothcnbourg, sur la Teuber, fut considéré 
comme un artiste habile vers le milieu du dix- 
huitième siècle. Le célèbre facteur Schnell a 
été son élève. Gessinger a construit : 1° L'orgue 
de Langenbourg, dans la principauté de Ho- r 
henlohe, en 1764. Cet instrument, à un seul 
clavier à la main et clavier de pédales, a huit 
jeux. 2" L'orgue de Burgbernheim, en 1768, 
avec un clavier a la main, clavier de pédales, 
vingt jeux et trois soufflets. 

GE8TEWITZ (Frédéric-Christophe), 
directeur de musique au Théâtre-Italien de 
Dresde, naquit â Prieschka, en Misnie, le 8 no- 
vembre 1753. En 1770, il se rendit à Leipsick, 
et y reçut des leçons de composition du maître 
de chapelle Hiller. En 1780, il fut choisi comme 
directeur du théâtre allemand de Bondini, et 
il écrivit pour ce même théâtre le petit opéra : 
Die Liebe ist sinnreich (l'Amour est ingé- 
nieux), en un acte, 1781. Appelé à Dresde, 
en 1790, il y donna dans la mémeannéé*!'opéra 
bouffe italien : VOrfanella Americana. On 
connaît aussi de cet artiste une messe solen- 
nelle et un hymne, une symphonie pour l'or- 
chestre publiée à Dresde, chez Hilscher, une 
cavatinc avec accompagnement de piano, chez 
le même, et une sonate pour le piano, ibid. 
Geslewitz est mort à Dresde, en 1805. 

GESUALDO (Charles), prince de Venouse 
(dans le royaume de Naples), était neveu du 
cardinal Alphonse Gesualdo, archevêque de 
Naples, et naquit vers le milieu du seizième 
siècle. Amateur passionné de musique, il eut 
pour maître dans cet art le compositeur Pom- 
pon io Ncnna. Cerreto, son contemporain, et 
Napolitain comme lui, dit que le prince Gc- 
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sualdo «Hait d'une rare habileté sur plusieurs 
instruments, et qu'il n'avait pas de rival sur le 
luth. f| entretenait a sa petite cour plusieurs 
compositeurs, chanteurs et instrumentistes de 
talent. Doué d'un génie original, il écrivit un 
grand nombre de madrigaux à cinq voix, genre 
de musique à la mode de son temps, mais dans 
lequel il mit un style qui ne ressemblait à 
celui d'aucun de ses prédécesseurs ou contem- 
porains. Sa manière est en général mélanco- 
lique et plaintive ; c'est ce qui a fait dire que le 
prince de Venouse a imité dans ses madrigaux 
les anciennes mélodies écossaises. Celte asser- 
tion ne parait nullement fondée, et bien que le 
système de modulation des compositions dont 
il s'agit ait quelquefois un air d'étrangelé, 
néanmoins on ne peut l'attribuer qu'à la spé- 
cialité du sentiment de leur auteur. Burney a 
donc dit arec raison qu'ayant fait un profond 
examen des madrigaux de Gesualdo, il n'a pu 
y découvrir la moindre ressemblance avec les 
airs calédonieus ; mais il a tort lorsqu'il s'élève 
contre la réputation que ces compositions ont 
eue depuis plus de deux siècles. Il n'y trouvait 
ni mélodie, ni dessin régulier, ni rhythme, ni 
mérite phraséologique, et il a été choqué du 
faux système de modulation, du perpétuel em- 
barras et de l'inexpérience dans l'arrangement 
des parties. Ce jugement, aussi sévère qu'in- 
juste, prouve seulement que Buruey n'a pas 
compris la pensée originale qui domine dans 
les madrigaux du prince de Venouse. Tous ces 
morceaux sont des scènes mélancoliques et 
flouces, où le musicien s'est proposé, avant 
toute chose, d'exprimer le sens poétique des 
paroles, suivant sa manière individuelle de 
sentir. Qu'on examine le madrigal du premier 
livre : /-rend, Tirti, il desio, celui du'dcuxième 
livre: O corn» è grand martire , et celni 
du quatrième : Jo tacerù , ma nel silenzio 
mio, etc., ou plùtôt qu'on les entende, et 
qu'ils soient rendus suivant la pensée de leur 
ou leur, on comprendra qu'il y a un rare mé- 
rite d'originalité dans cette musique, si mal- 
traitée par l'historien anglais de la musique. 
Le système de succession de tons employé par 
Gesualdo n'est pas la modulation véritable, car 
l'élément harmonique de l'enchaînement des 
tonalités n'existait pas encore lorsqu'il écrivait; 
mais ces successions mêmes sont une partie de 
sa pensée, et Burney avait tort de les juger 
d'après les règles ordinaires. Ce n'est point 
par l'art d écrire que brille le talent du pnnec 
de Venouse; il est, sous ce rapport, inférieur à 
la plupart des compositeurs de son temps; 
ainsi que plusieurs hommes de génie, il allie 
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dans ses ouvrages beaucoup de défauts a de 
»randes qualités. C'est par le pathétique qu'il 
se distingue, et l'on ne peut nier qu'il soit en 
ce genre supérieur à ses contemporains. S'il 
eût connu l'accent passionné qui ne réside que 
dans l'harmonie dissonante constitutive de la 
tonalité moderne, il y a lieu de croire qu'il au- 
rait produit des modèles d'expression drama- 
tique. Les cinq premiers livres des madrigaux 
de Charles Gesualdo furent publiés en parties 
séparées, à Gènes, en 1585. Simon Molinara, 
maître de chapelle de la cathédrale de cette 
ville, a donné ensuite une édition complète de 
ces madrigaux en partition, sous ce litre: 
Partilura delli set /i'6r» de' madrigali a 
einqtte voci dell' JUuslristimo et Eccellentis- 
simo Principe di fenosa, D. Carlo Gesualdo, 
in Genova, appresso Giuseppe Pavoni, 1613, 
inTol. de deux cent quarante-six feuillets. 

GEUCK (Yalihtui), né à Cassel, fut com- 
positeur au service du landgrave Maurice de 
Hesse-Cassel, et mourut vers 1603, époque où 
plusieurs de ses ouvrages ont été publiés. Les 
plus connus sont les suivants : l'JVorum et 
insigne Opus , continent textus metricos 
Saeros Festorum Dominicarum et Feria- 
rum, etc., octo, sexet quinquevocibus. Liber 
primus. Motettarum festivatium 8 vocum, 
Cassel, 1603, in-4\ 2° Liber secundus con- 
tinent JUotetlas dominicales, 6 uoeum, etc., 
Cassel, 1603, in-4°. 3° Liber tertius conti- 
nent Motettas dierum Feriarum 5 vo- 
cum, etc., Cassel, 1603, in-4». 4» New* teut- 
sche Tricinia (Nouvelles chansons allemandes 
à trois voix), Cassel, 1003, in-4°. 5° Tricinia 
drey Stimmige weltliche Lieder bey des zu 
Singen uud auff Lnstrumenlen su spielen, 
Cassel, 1603, in-4°. 

GLVAERT (Fbançois-Avgcste), compo- 
siteur belge, est né le 31 juillet 1828, à 
lluysse, village de la Flandre orientale, à une 
lieue d'Audenarde, où son père exerçait la pro- 
fession de boulanger. Bien que destiné à cel 
étal, Gevaerl, poussé par son instinct pour la 
musique, obtint la permission de chanter 
comme enfant de chœur à l'église et reçut des 
leçons de plain-cbant du sacristain du village. 
Un volume manuscrit en langue flamande , 
qu'il trouva dans le grenier de la maison de 
son père, l'initia aux premiers principes de 
l'harmonie, et bientôt il écrivit une multitude 
de messes, de motels et de morceaux de piano 
qui semblaient autant de merveilles à ses pa- 
rents et aux amis de sa famille. En dépit des 
défauts de tout genre qui ahoudaicnl dans cette 
musique, le musicien-nu s'y révélait et faisait 
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entrevoir un arli«t-e futur. Cédant aux sollici- 
lalions du médecin delà commune, qui suivait 
avec intérêt les progrès du jeune Gevacrl, les 
parents de celui-ci consentirent à l'envoyer au 
Conservatoire de Cand, en 1 84 1 . Admis dans la 
classe de piano, dont le professeur se nommait 
Sommère, il y obtint le premier prix après 
deux années d'études et suivit le cours d'har- 
monie sous la direction de Mental. Vers le 
même temps, la place d'organiste de l'église 
des Jésuites lui fui donnée, et ses études sé- 
rieuses dans l'art d'écrire commencèrent par 
la lecture des ouvrages didactiques de Cheru- 
bini, de Félis, de Marpurg et de Reicha : la fré- 
quentation habituelle du théâtre de Garni et la 
lecture de quelques partitions de Gluck et de 
Mozart complétèrent son instruction pratique. 
Le premier succès du jeune compositeur fui 
UN cantate religieuse qu'on exécuta dans une 
des églises de Gand, le jour de Noël de l'année 
1840. An commencement de l'année suivante, 
il obtint le premier prix au concours ouvert 
par la Société des beaux-arts de Gand pour la 
•composition d'une cantate flamande intitulée : 
L'elgie. Encouragé par cette heureuse circon- 
stance, Gevacrl se présenta au concours na- 
tional pour le grand prix de composition ou- 
vert à Hruxelles, au mois de mai de cette même 
année 1847, et le prix lui Tut décerné à l'una- 
uimité. Celte année 1847 fut une heureuse 
époque dans la carrière du jeune artiste, car 
au festival du Zangverbond (association de 
chanteurs germano flamands), qui eut lieu au 
mois de juin, on exécuta le psaume Super 
flumina Babylonis qu'il avait composé pour 
cette fêle, et ce morceau, rendu avec beaucoup 
«l'ensemble et de fini, produisit une vive im- 
pre>sion. Spohr, qui assistait au concert, 
adressa à l'auteur des félicitations remplies de 
bienveillance. 

Gevaert était parvenu à l'âge de dix-neuf 
ans. Pensionnaire du gouvernement par le 
grand prix qu'il avait obtenu, il devait, aux 
fi rmes du règlement, voyager dans les pays 
étrangers pour compléter son instruction; 
mais craignant de le voir abandonné à lui- 
Jiiémc, loin de sa patrie, dans un a^c si tendre, 
ses parents présentèrent une requête pour ob- 
tenir un délai de deux ans, qui lût accordé. 
Gevaert mil à prolil ce temps de repos en éci i- 
vanl un grand opéra intitulé : Hugues de 
Aomerghem, qui fut représenté au théâtre de 
Gand, le 25 mars 1848. Dépourvu d'expérience 
cl la tête remplit* dt* formes symphonistes, il 
avait donné à son ouvrage des dévelop|>cnieuts 
«l'une longueur CXCCMÎVC. La représentation 



fut froide, et l'opéra ne fut considéré que 
comme une étude du jeune compositeur. L'ou- 
verture seule fut applaudie, et depuis lors elle 
a été exécutée à Gand dans plusieurs concerts. 
Plus tard, Gevaert a retouché cet opéra, en a 
retranché une grande partie, et c'est en cet 
élat que la partition arrangée pour le piano a 
été publiée. 

- Éclairé par l'essai qu'il venait de faire sur 
les conditions de la musique destinée à la 
scène , Gevaert lut avec attention quelques 
bonnes partitions françaises, particulièrement 
de Grétry, et mieux inspiré, il écrivit la mu- 
sique du petit opéra, en un acte, la Comédie à 
la ville, qui obtint du succès à Gand, en 1848, 
et fut également bien accueilli au Grand-Théâtre 
de Bruxelles, en 1852. 

Le délai que Gevaert avail obtenu du mi- 
nistre de l'intérieur pour ses voyages étant ex- 
piré en 1849, il partit pour Paris, ou il s'arrêta 
jusqu'au mois de février 1850; puis il s'ache- 
mina vers l'Espagne. Homme d'intelligence et 
doué de l'esprit d'observation, il écrivit, après 
plusieurs séjours dans celle contrée, un rap- 
port rempli d'intérêt sur la situation de la 
musique en Espagne, et l'adressa au ministre 
de l'intérieur, à Bruxelles, qui le communiqua 
à l'Académie royale de Belgique. Cet écrit a 
été publié dans les bulletins de celte Académie, 
en 1851. 

Pendant son séjour en Espagne, Gevaert 
n'avait écrit que quelques morceaux de musi- 
que instrumentale, entre lesquels on remarque 
une sorte d'ouverture fantaisie sur plusieurs 
airs nationaux espagnols. Celle pièce est deve- 
nue populaire dans la Péninsule cl a valu à son 
auteur la décoration de l'ordre d'IsaMIc la 
Catholique. La partition a été gravée à Gand. 
Après l'Espagne, le jeune compositeur visita 
l'Italie (1851), encore émue des événements 
de la réioluliou; puis il se rendit en Alle- 
magne, et enfin, il revint à Gand au printemps 
de 1852. 

Lorsqu'il partit de Paris, en 1850, pour se 
rendre en Espagne, Gevaert avail emporté le 
libretto d'un opéra comique en uu acte, écrit 
par M. Gustave Vatiz, cl dont il composa la mu- 
sique pendant ses voyages. De retour à Paris, 
le désir de faire représenter cet ouvrage l'oc- 
cupa exclusivement : le Théâtre-Lyrique ve- 
nail d'élre fondé et semblait offrir au jeune 
compositeur une occasion favorable; mais un 
autre petit opéra, qui avail beaucoup «l'ana- 
logie avec le sien avait été reçu au même 
théâtre. : après plusieurs mois d'altenle, Gc- > 
vatrl dut rcuonctr à voir inHIru le sicr. en 
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scène. Heureusement, il obtint de '«on compa- 
triote, M. Vaez, le livret de Georgette, autre 
petit opéra en un acte, qui fut joué au Théâtre- 
Lyrique, le 27 novembre 1853. A cet ouvrage 
succéda le Billet de Marguerite, opéra comique 
en trois actes, paroles de MM. do Leuven et 
Brunswick, qui fut représenté au même théâtre 
arec un brillant succès, le 7 octobre 1854. Cet 
ouvrage signala M. Gevaert à l'attention pu- 
blique et réotsjt sur la plupart des théâtres de 
la France. Le troisième opéra comique de cet 
artiste, intitulé : les Lavandières de San ta- 
rent . en trois actes, fut représenté au même 
théâtre, le 28 octobre 1855. Il fut également 
bien accueilli. M. Gevaert écrivit ensuite une 
cantate flamande {de Nationale verjaerdag) 
pour la féte du vingt-cinquième anniversaire 
du règne de Léopold I", roi des Belges, laquelle 
fut exéculé au mois de juillet 1857. Cette com- 
position, Tune des plus remarquables de son 
auteur, fut récompensée par la décoration de 
l'ordre de Léopold. Le 25 mars 1858, Quentin 
Durward, drame lyrique en trois actes, du 
même compositeur, a été représenté au théâtre 
de l'Opéra-Comique. Au mois d'avril 1860, il a 
fait représenter Le Château-Trompette, opéra 
comique en trois actes, au même théâtre : il a 
en portefeuille un ouvrage en trois actes pour 
le théâtre de l'Opéra, ainsi qu'un opéra comique 
commencé sur un livret de M. Léon Battu, et 
resté inachevé à cause de la mort du poète. 

Les ouvrages publiés de M. Gevaert sont 
ceux dont les titre» suivent : 1° /fugues de 
Somerghem, grand opéra en trois actes, par- 
tition de chant et piano, avec la traduction 
allemande, Gand, Gevaert (frère de l'auteur). 
2° La Comédie à la ville, opéra comique en 
un acte, partition de chant et piano, ibid. 
3° Georgette, opéra comique en un acte, par- 
tition de chant et piano avec les parties d'or- 
chestre, Paris, Ilarand. 4° Le Billet de Mar- 
guerite, opéra comique en trois acte», partition 
d'orchestre et partition de chant et de piano, 
Paris, Lemoine et Harand. 5° Les Lavan- 
dières de Santarem, opéra comique en trois 
actes, partition de chant et de piano, Paris, 
Alexandre Grus. 0° Quentin Durxcard. drame 
lyrique en trois actes, partition d'orchestre et 
partition de chant et de piano, ibid. 7° Super 
flumina Fîabylonis, motet pour voix d'hommes 
avec orchestre, partition d'orchestre et réduc- 
tion au piano, Gand, Gevaert. 8° Adieux à la 
mer, méditation de M. de Lamartine, chœur 
avec accompagnemeut d'instruments à cordes, 
réduit pour le piano, ibid. 0° Fantasia sobre 
motivos tspanoles, partition d'orchestre cl j 
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arrangement pour le piano, à quatre et a deux 
mains, ibid. 10° Missa pro defunetis qua- 
tuor vocibus (deux ténors et deux basses) eu m 
instrumentorum concentu canlanda, parti- 
tion d'orchestre, parties séparées et réduction 
pour l'orgue, ibid. M* De Nationale verjaer- 
dag (l'Anniversaire national) , cantate pour 
voix d'hommes et orchestre, ibid. 12° De plus, 
un grand nombre de chœurs pour voix 
d'hommes, avec paroles flamandes et fran- 
çaises, des cantates , des motets, des morceaux 
de musique militaire et quelques romances, 
tous gravés à Gand, chez Gevaert. 13° Leer- 
boek van den Gregoriaenschen sang, etc. 
(Méthode pour l'enseignement du ptain chant et 
la manière de l'exécuter sur l'orgue), Gand, 
1 856, Gevaert. La traduction française a été 
également publiée chez le même éditeur. 
14° Rapport sur la situation de la musique 
en Espagne (publié dans les bulletins de 
l'Académie royale de Belgique). 

GEYEIl (Jeas-Egioe), avocat à Leipsiek, 
né dans la Franconie, est mort en 1808, dans 
la force de l'âge. Amateur de musique et pia- 
niste distingué, il a publié pour le piano et pour 
léchant : 1° Deux sonates pour piano à quatre 
mains. Leipsick, J797. 2" Six danses pour le 
piano, ibid., 1708. 3* Chansons allemandes à 
voix seule, avec accompagnement de piano, 
ibid. 4° Morceaux faciles pour piano, ibid., 
1709. 5» Six valses â quatre mains, ibid., 1700. 
6° Six chants à voix seule, avec accompagne- 
ment de piano, Brunswick, 1800. 7 e Six petites 
pièces pour des élèves, ibid., 1800. 

GEYEIl (Flodoard), compositeur et direc- 
teur de l'Académie de chant d'hommes, à 
Berlin, vers 1840, était aussi à celle époque 
professeur de piano. En 1837, il fit représenter 
dans cette ville et à Polsdam, un monodrame 
pour contralto et chœur intitulé : Marie 
Stuart. En 1844, une ourcrlure de sa compo- 
sition fut exécutée à Berlin et dans plusieurs 
autres villes de l'Allemagne. On a aussi du 
même arliste quelques pièces pour le piano. 
M. Geyer a publié un petit ouvrage sous ce 
titre : Ueber den Vnterrieht auf tonlosen 
Tastaturen (Sur l'enseignement du piano par 
le clavier muet), Berlin, 1847. C'est une idée 
bizarre suggérée vraisemblablement à l'auteur 
par Ralkbrcnncr, qui avait fait fabriquer un 
clavier sans cordes pour entretenir l'exercice 
de ses doigts danssa voilure, lorsqu'il voyageait. 

GEZELIUS (Jeas), doclcur en théologie 
et évéque d'Aho, capitalede la Finlande, naquit 
le 3 février 1(115, dans la paroisse de Gczela, 
d'où il prit son nom. Après avoir enseigné la 
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théologie et la langue grecque à Dorpaf, en 
Livonic, il Cul appelé à l'évéché d'Abo, en 1604. 
Il mourut dans cette ville, en 1690, à l'âge de 
soixante-quinze ans. On a de ce savant ecclé- 
siastique un abrégé encyclopédique des sciences 
intitulé : Encycloprdia synoptica ex optimis 
et accuratissimis Philosophis collecta, Abo, 
1679, in 8°. Il y traite de la musique. 

GEZOUI (Aboulas-Ismael), auteur d'un 
traité écrit en langue turque et intitulé : 
Traité de» machines ingénieusement inven - 
, tées. Cet ouvrage, divisé en six parties, est 
relatif aux montres et horloges, aux instru- 
ments de musique, aux machines hydrau- 
liques, etc. Il s'en trouve un exemplaire ma- 
nuscrit dans la Bibliothèque impériale , 1 
Paris. 

GI1EERKIN. / 'oyez IIonDT(Gheerkinï>e). 

GHERARDESCA ou GHERARDES- 
CIII (Philippe), organiste et compositeur, 
naquit à Pistoic, non en 1730, comme on le 
dit dans la Biographie universelle , mais 
en 1738. Après avoir Tait ses premières études 
de musique sous la direction de Bosamelli, 
maître de chapelle de sa ville natale, il fut 
envoyé à Bologne, dans récole du P. Martini, 
à l'âge de seize ans. En 1763, il écrivit pour le 
théâtre de Lticques un opéra bouffe intitulé : 
Amor artigiano. Cet ouvrage fut suivi de : 
// Curioso indiscret» . / Visionari, la Con- 
tessina , l'Astuzia felice , I due Gobbi , en 
différentes villes. Ce dernier fut joué à Pise, 
en 1709, à l'occasion du séjour qu'y fit le 
grand-duc de Toscane, Léopold. C'est au succès 
de cet ouvrage qu'il dut sa nomination de 
maître de chapelle de l'église conventuelle des 
chevaliers, de Pise. Il joignit bientôt à ses 
fonctions de maître de chapelle celles de direc- 
teur de musique de la cour, et le grand-duc le 
chargea de la conduite des concerts qu'il don- 
nait dans ses appartements et où lui-même ne 
dédaignait pas de chanter. Gherardesca fut 
aussi chargé d'enseigner la musique, particu- 
lièrement le piano, aux princes et princesses 
de la famille grand-ducale. Il possédait sur cet 
instrument un talent qui passait alors pour 
remarquable en Italie, et les sonates avec 
accompagnement qu'il publia à Florence, en 
1782, furent estimées. Après que Léopold eut 
été appelé à succéder à son frère Joseph II sur 
le trône impérial, Gherardesca resta au service 
de Ferdinand III; plus tard, il fut nommé 
mailrc de chapelle de Louis T r de Bourbon, 
roi d'Étruric, cl composa, pour les obsèques 
de ce prince, une Messe de requiem qui passe 
pour un de ses meilleurs ouvrages, et qui fut 
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exécutée en 1803. Beliré à Pise, il y passa ses 
dernières années dans le repos, et y mourut 
en 1808, à l'âge de soixante et dix ans. 

GI1ERARDE8CIII (Joseph), neveu du 
précédent, était flls d'un maître de chapelle de 
la cathédrale de Pistoie, et naquit dans cette 
ville, le 4 novembre 1759. Il reçut les premières 
leçons de son père, puis il fut envoyé à Naples, 
pour y achever ses études sous la direction de 
Sala. De retour dans sa ville natale, il succéda 
à son père dans l'emploi de maître de chapelle 
de la cathédrale, et écrivit pour cette église 
beaucoup de musique religieuse qui est restée 
en manuscrit. Sa musique pour divers instru- 
ments à vent a été estimée de son temps. Ghe- 
rardeschi possédait, dit-on, un profond savoir 
dans la composition, et jouait bien du clavecin 
et de l'orgue. On ne connaît de lui qu'un opéra, 
l'Appartnzn inganna, représenté a Mantoue, 
en 1782, et à Florence, en 1784. Gberardeschi 
vivait encore à Pistoic en 1812. 

GHERARDI (Biaise), compositeur ita- 
lien, fut maître de chapelle de la cathédrale 
de Vérone, vers le milieu du dix-septième 
siècle. On a imprimé de sa composition, à 
Venise, chez Antoine Gardane, en 1650 : 
1° Motetli concertati a cinque voci. 2° Mo- 
tetti concertati a otto voci. 3° Compiete con- 
certait a 3, 4, 5 e 6 voci. Wallhcr cite aussi 
de ce musicien quelques psaumes avec instru- 
ments. 

GlIERARDO (Pifrre-Pacl), né a Pise, 
en 1756, a été considéré comme un des meil- 
leurs organistes italiens de la fin du dix -hui- 
tième siècle. Après avoir fait ses études sous 
la direction de Joseph Lidarti, maître de cha- 
pelle de l'église Sainl-Êlienne, de Pise, il fut 
nommé, a l'âge de vingt ans, organiste de la 
chapelle ducale à Florence. Plus tard, il fut un 
des six maîtres de chapelle qui composèrent le 
Collège impérial de Sainte-Cécile, érigé à Saint- 
Gaetano, de Florence. Successivement orga- 
niste de la cour de Ferdinand III, de Louis I w , 
roi d'Étruric, et de la grande -duchesse de 
Lucques et de Piombino, Élisa, sœur de l'em- 
pereur Napoléon, il se faisait encore entendre 
en 1814. Cet artiste a écrit beaucoup de mu- 
sique d'église qui a été estimée, et des pièces 
d'orgue dans le style fugué. 

GHERSEM (Gauceric DE), chanoine 
prébendé de Tournay, fut d'abord enfant de 
chœur, puis chantre de la cathédrale de celte 
ville, vers 1590. Élève de Georges de La Hèle, 
maître de chapelle de cette cathédrale, il le 
suivit en Espagne, pour entrer dans la cha- 
pelle du roi Philippe II. Son mérite comme 
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compositeur de musique d'église lui fil obtenir 
une des places de maître de celle chapelle; 
mais les avantages dont il jouissait en Espagne 
ne purent lui faire oublier son pays; il de- 
manda et oblinl la permission d'entrer au ser- 
vice de l'archiduc Albert el de l'infante Isa- 
belle, et, pendant plusieurs années, il remplit 
les fonctions de maître de chapelle à la cour de 
Bruxelles. En récompense de tes services, ces 
princes lui accordèrent un canonical à la ca- 
thédrale de Tourna}-. Il y a de ce maître, cité 
avec éloge par Cerone, des messes, des molcts 
et des villancicos pour les fêtes de Not'l et des 
Rois, imprimés en Espagne. 

GHEZZI (Hippolyte), moine augustin et 
bachelier de théologie, vécut à la (in du dix- 
septième siècle el au commencement du dix- 
huitième. Il fut maître de chapelle de la cathé- 
drale de Monlc-Pulciano. Comme théoricien, 
il est auteur d'un petil ouvrage dans lequel il 
proposait la réforme de la solmisalion par 
l'adoption de sept syllabes, sous ce litre : II 
Setticlave canoro, Bologne, 1709, in-4" de 
Vingt-huit pages. Ghczzi s'est aussi fait con- 
naître comme com|K>siteur, par les ouvrages 
suivants : 1° .Sacri dialoghi ovvero Moletlia 
2 voci, op. 1, Florence, Jacques Guiducci, 
1609, in-4". 2° Oratori $acri a tre voci, ca- 
vali dalla scrittura sacra, Bologne 1700, 
in-fol., en partition. Le premiers de ces ora- 
torios est VAbele, pour deux sopranis el 
basse; le second, l's/damo, pour soprano, alto 
el basse ; le dernier, il Davide trionfante, pour 
les mêmes voix, ô" Lame/itazioni per la set li- 
ma na santa a voce sola, op. 4, Bologne, 
Silvani, 1707. 4° Dialoghi $acri ossia Mo- 
tetli a 2 voci con violini, Bologne, Silvani, 
1708. 

Clin VSSI (Étie.ine), compositeur et pro- 
fesseur de chant, naquit a Brescia, en 1751, et 
eut pour maître André Labclla, savant musi- 
cien de l'ordre de saint François. Après avoir 
terminé ses éludes de musique, Ghinassi fut 
employé, pendant quelques années, comme 
accompagnateur au clavecin du théâtre Saint- 
Samuel de Venise, puis il alla à Dresde, vers 
1784, comme directeur de musique du Théâtre- 
Italien, et y écrivit : Jl Governatore dell' 
isole C'anarie, en 1785; puis, il Seraglio 
d'Osmanno, en 1787; el enfin, lo strava- 
gante Jnglese, en 1790. On ignore pogrquoi 
Ghinassi quitta sa position de Dresde, mais 
peu de temps après qu'il y cul donné son der- 
nier opéra, on le trouve à Varsovie employé 
au théâtre comme accompagnateur. 

GlllOTTO (As«io-Cti:»E>Tk), religieux 



augustin du couvent de Livourne, naquit dans 
cette ville, vers le milieu du seizième siècle : 
il y vivait encore en 1018. Morano le cite dans 
son Calalogodegli scritloridi Casali, comme 
auteur de messes, de motels et' de vêpres, qui 
ont été publiés, mais dont il n'indique pas les 
dates. Le P. Gbiollo fil construire un orgue 
dans l'église des Augustins de Livourne. 

GUUIETTI (GaSpabd), violoniste et com- 
positeur, né à Naples, en 1747, fut élevé au 
Conservatoire dé la Pielà de cette ville, avec 
son Trère, qui fui un bon maître de chant. 
A l'âge de vingt-sepl ans, il fui admis à la 
cour du duc Ferdinand de Parme, en qualité 
de musicien de la chambre. Il mourut à Parme, 
en 1797, à l'âge de cinquante ans. On a de cet 
artiste plusieurs livres de sonates et de ca- 
prices pour le violon, deux messes solennelles, 
des litanies et un Slabat à trois voix. Toute 
celte musique est restée en manuscrit. 

GHIZEGHEM (Havre ou Heine YAK), 
connu .seulement sous le nom de Il AV. "NE, 
chantre et valcl de chambre de Charles le Té- 
méraire, duc de Bourgogne, figure dans les 
comptes de l'hôtel de ce prince, en 1408 ; on le 
trouve aussi en d'autres endroits sous le nom 
de Henri Van Ghizeghem, parce que l'ancienne 
forme flamande de Henri, au moyen âge, est 
souvent Heync. Il était, à la chapcllcdu duc, le 
compagnon de Robert Morton, clerc de cette 
chapelle et conlrepointisle comme lui. Heyne 
fit avec Morton un voyage à Cambrai et vrai- 
semblablement aussi dans plusieurs autres 
villes des Étants des ducs de Bourgogne, comme 
on le verra toul à l'heure. Il csl fait mention 
de ce voyage dans une chanson qui se trouve 
dans un précieux manuscrit, lequel provient 
des ducs de Bourgogne et se trouve dans la Bi- 
bliothèque de Dijou. M. Sléphen Morclot, dans 
un savant mémoire sur ce manuscrit, a rap- 
porté les paroles de cette chanson qui com- 
mence par ces mots: 

La pins u-r -mi rhîére de jamais 
Ont f ii a Carobrny la riie, 
Morton al llutnc. Kn »erii<. 
On ne le pourrait ttire liuj mai* (I). 

Il est probable que ce voyage fut fait par 
ordre du duc, el qu'il avait pour but un service 
quelconque à liions, en Hdinaut; car on trouve 
dans les comptes de l'hôtel de Charles le Témé- 
raire : « A Heyne Van Ghizeghem , chantre et 
■ valet de chambre de Monseigneur, la somme 
« de viij livret de gros, pour don à luy fait 

(I) fVMMt fur mm Maaturvit de la ïiiblio hïqtr At 
Dijon, p. IV. 
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« p*r Monseigneur en considération d'aucuns 
■ services qu'il luy a faix, cl pour soy def- 
« frayer de sa ville de Mons , m Haynaud, où 
« il Tu (1). » 

Le manuscrit de Dijon contient une chanson 
française à trois voix, de Hayne. sui des pa- 
roles dont les premiers mots sont : De tous 
biens plaine est ma maistresse. M. Morelot l'a 
mise en partition (2). Aaron, qui le premier 
a parlé de Hayne (Ayne), cite cette même 
chanson (3) comme appartenant au second ton 
du plain-cbant; ce qui est en effet. Ce mor- 
ceau est bien écrit, dans le style du temps ; les 
voix y restent dans leurs limites et offrent peu 
de croisements , mérite rare à celle époque. 
D'autres morceaux de Hayne se trouvent dans 
les livres A et B du rarissime recueil imprimé 
par Petrucci de Fossomhrone à Venise, de 
1500 à 1503, sous le titre : Harmonies mu- 
sices Odhecaton (voyez Petrucci et Canum), 
Au livre A sont contenues la chanson à quatre 
voix, Amour, Amours, et la chanson à trois 
voix, A les Regres (aux Regrets), de cet ar- 
tiste. Le livre B renferme la chanson à trois 
voix, la Regrettée. Aaron cite aussi de Hayne 
(ou Ayne, comme il écrit, loc. cit.) la chanson 
Dung aultre amor {d'un autre amour). 

GHISELIN (Jeas), ou GI1ISELAIN, 
compositeur belge, vécut à la fin du quinzième 
siècle et au commencement du seizième. On 
ignore ce qui concerne la vie de cet artiste. 
Il y a lieu de croire toutefois qu'il vit le 
jour dans le Hainaut : il existe encore dans 
celle province plusieurs familles du même 
nom. Pelrucci de Fossomhrone a publié, à 
Venise, en 1503, dans sa collcclion intitulée : 
Missx diversorum auctorum quatuor vo- 
cibus, cinq messes de Jean Ghiselin sur les 
thèmes de chansons françaises dont les pre- 
miers mois sont : 1° la Belle sesiet. 2° De les 
Armes. Z"Cratieusa. 4° Narayge (o'aurai-jc). 
5" Je mu/ dueul. Dans le quatrième livre des 
motets de la couronne, publié par le même 
éditeur, en 1505, il y a aussi de ce composi- 
teur : 1* In patientid miserere. 2°Inviolata. 
ô« Maria viryo. 4° O gloriosoy Domina. 
5" Regina caeli : tous ces motels sont à quatre 
voix. Glarcan a donné dans son Dodecachor- 
don un morceau de Jean Ghiselin (p. 218) à 

(1) Repi«»r* 19*5, fol. I.VIJ v« de la Chambre de* 
Compter, aux archives da rojnume de liclgique, a 
Bruxrllr*. 

(tj iVoli'e* fur wh mantuerit.cic Appendice >o»iqiie), 
II* V. 

(.D TrtHato Jellu .„.:«.« el MfUfttMM dx Util glt 
(nom, eie., cap. 4. 



quatre voix, comme exemple de l'emploi simul- 
tané des quatre proporlious triple, bémiolie de 
vesqoialtère ou diminuée, hémiolic de prola- 
tion, et hémiolie de temps. C'est un exemple 
chargé de difficultés de l'ancienne notation : 
Je l'ai mis en partition, et j'ai vu que Ghiselin 
écrivait l'harmonie avec beaucoup de pureté, 
et, ce qui était rare de son temps, avec pléni 
tude. Glarean donne a ce musicien le nom de 
Sympkoneta, ceqm semble indiquer qu'il était 
simple exécutant dans une chapelle. 

GHISELIN , ou G 11 KS L A IN DAN- 
KEUS. l'oyez Damiers. 

GI1ISVAGLIO (Jérôme), compositeur, 
né à Rimini (États de l'Église), dans la seconde 
moitié du seizième siècle, est connu par les 
ouvrages suivants : 1° I.ibro primo di madri- 
gali a 5 voci, Venise, Alexandre Raveri, 1005, 
in-4". Zi&ro secundo di madrigali a 5 voci, 
ibid., 1608, in -4°. 

G11IZZOLO i l la»), né à Brescia, dans la 
deuxième moitié du seizième siècle, entra fort 
jeune dans l'ordre des Cordeliers, elful maître 
de chapelle du cardinal Aldobrandini à la ca- 
thédrale de Ravcnne, puis du prince de Cor- 
reggio. On connaît de ce maître : 1° Integra 
omnia solemn. Psalmodia vespertina octo 
vocibtu. Milan, Phil. Lomacio, 1600, in-4*. 
2° Libro primo di Madrigali a 5 voci; in 
Venczia app. Aless. Raveri, 1608, in-4°. 
3° Canzonette a tre, lib. 1 , 2 e 3, Venise, 
Alexandre Vincenti. A" Motet li a quattrovoci, 
lib. 1, 2, 3 e 4, (bld. 5° Fespricon una missa 
a Quattro; ibid. 5" (bis) Concerti ovvero Mo- 
tetti ail' uso maderno a 4 voci. Lib. 2. op. 7. 
Milano, app. Fil. Lomacio, 1611. 6° Salmi 
intieri a cinque con il basso per Vorgano, 
Venise, Jacques Vincenli, 1618. 7° Missa. 
salmi, lilania délia B. F., falsi bordoni, e 
Gloria Palri concerlalia cinque o noie voci, 
servendosi del secondo choro a beneplacito, 
con il basso per Vorgano, op. 15, Venise, Vin- 
centi. 1 G 1 !>. 8° Libro secondo de Madrigali a 
5 voci, op. 11, Venise, Ricc. Amadino, 1619. 
C'est une réimpression. 9° Misse a cinque, 
parte a cappella, parte da concerto, Com- 
pléta ed Antifone, Venise, Banholomé Magni, 
1619. 10° Salmi, missa e falsi bordoni a 4 
voci, op. 17. Venise, Vincenti, 1024, in 4°. 
11° Compiete, Antifone e Litanie délia B. F. 
a 5 voci, op. 20. Venise, Bart. Magni. 

GiiHO (Jeas), organiste et professeur de 
musique à Mcisscn, naquit à Dresde dans la 
seconde motlié du seizième siècle, el vivait en- 
core en 1613. Il a publié un recueil de chants 
à quatre voix sous ce tilrc barbare cl ridicule : 
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Mantfl, von mancherley guten Ftuilein zu- 
sammen gestickt und geflickt, etc. (Manteau 
composé de divers bons petits morceaux brodés 
et cousus ensemble, etc.) Nuremberg, Paul 
KaufTmann, 1606, in-4°. On a aussi de ce 
même musicien : XXX netce auserlesene 
Padovane und Galliarden zu 5 Stimmen 
(50 Pavanes et Gaillardes choisies à 5 parties, 
non publiées auparavant). Nuremberg, 16 12, 
iu-4». 

G II YS (Joseph), violoniste distingué, né à 
Gand, en 1801, s'est livré fort jeune à l'étude 
de la musique, puis a reçu des leçons de violon 
de Lafont. Ayant à peine atteint sa vingtième 
année, il voyagea pour donner des concerts, 
s'arrêta quelque temps à Amiens et s'y établit 
comme professeur, puis quitta celte ville et se 
rendit à Nantes, où il habita pendant plusieurs 
années. En 1832, il reprit le cours de ses 
voyages, se fit entendre avec succès a Paris, à 
Lyon et dans plusieurs autres villes. En 1835, 
il voyagea en Belgique, sa patrie, y donna des 
concerts, puis s'associa avec l'habile violon- 
celliste Servais, et fit avec lui un voyage en 
Angleterre, où le talent de ces deux artistes fut 
admiré. Depuis lors Ghys a joué de nouveau à 
Paris et y a été applaudi dans plusieurs con- 
certs. En 18ô7, il voyagea on Allemagne et 
donna des concerts à Berlin, Dresde, Leipsick, 
Prague et Mu/iich. En 1848, il arriva à Pé- 
tersbourg, après avoir visité tout le nord de 
l'Europe. Il y tomba malade et mourut le 
22 août de la même année. Cet artiste a publié 
de sa composition plusieurs airs variés avec 
accompagnement de quatuor ou de piano, entre 
autres l'air du Clair de tune, des ronios bril- 
lants, et des Tantaisies avec orchestre. Ses ou- 
vrages les plus importants sont : 1° L'Orage, 
grande étude pour violon seul, op. 5. Berlin, 
Schlesingcr. 2* Sixième air varié (en mi), avec 
piano ou orchestre, ibid. 3° Dixième air varié 
(en la) id., ibid. 4° Le Mouvement perpétuel, 
caprice de concert pour violon et quatuor, 
op. 36. 5° Triste pensée, mélodie, et Pensée 
fixe, grand agitato ponr violon et piano, op. 37. 
Berlin, Schlesinger; Concerto (en ré) pour 
violon cl orchestre, op. 40, Maycncc, Schott. 
Ghys a publié aussi quelques romances avec 
accompagnement de piano. 

GIACCIO (Jérôme), compositeur napoli- 
tain, né dans les dernières années du seizième 
siècle, n'est connu jusqu'à ce jour que par un ou- 
vrage qui a jiour titre : Armoniose voci, can- 
zonelto in aria spagnola ed italiana a 3 voci, 
llb. 1" Napnli, Giov. Gargano Macci, 1620, in-4". 

Gl.YCOIlltl (Jérôme), mailro de chapelle 



de la basilique de Saint-Pétrone, à Bologne, 
naquit dans celte ville vers 1575. Après avoir 
terminé ses études musicales, il fui admis en 
1604 comme sous-maltrc, puis comme maître 
de chapelle à Saint-Pétrone, el il occupa cette 
place jusqu'à sa mort, qui eut lieu le 30 no- 
vembre 1630. En 1622, il fonda l'académie des 
Filomusi, et l'établit dans sa maison, en lui 
donnant pour protectrice sainte Catherine de 
Bologne. Cette académie, qui avait pour devise : 
Focis dulcedine captant, fut dissoute par la 
mort de son fondateur et par la peste qui désola 
Bologne à cette époque. Giacobbi peut être 
considéré comme un des chefs de l'école de 
Bologne, qui a produit beaucoup de savants 
musiciens et de compositeurs distingués. En 
1610, il écrivit l'opéra Andromeda, un des 
premiers quf aient été représentés à Bologne, 
et peut-être le premier de tous. Il y avait dans 
cet ouvrage un air (lo ti sfido, o mostro in- 
fâme) chanté par Pcrsée, lorsqu'il défiait le 
monstre; cet rfir a eu longtemps delà célébrité 
en Italie : c'était un morceau remarquable par 
l'énergie rhylhmique de la mélodie. Giacobbi 
a écrit beaucoup de messes et de motets dont 
les manuscrits ont été la propriété du P. Mar- 
tini, et qui sont aujourd'hui dans la biblio- 
thèque du couvent de Saint-François à Bologne. 
Fanluzzi a donné la liste des compositions de 
ce maître, dans son Histoire des écrivains de 
Bologne (t. IV, p. 148) : je suis obligé d'y ren- 
voyer le lecteur, n'ayant pas ce livre sous la 
main. 

GIAGOMELLI (Gemini a no), compositeur 
dramatique, né à Parme, en 1686, fui élève du 
maître de chapelle Cappelli, et apprit de Jui 
l'art du chant, le contrepoint et le clavecin. Il 
n'était âgé que de dix-huit ans lorsqu'il fil son 
premier opéra, intitulé : Jpermestra, qui fut 
représenté au théâtre Farnèse et qui fut repris 
à Venise, en 1724. Cet ouvrage donna de son 
avenir une opinion favorable. Le duc de Parme, 
qui lui avait confié la direction de sa musique, 
l'envoya à Naples pour y achever ses éludes 
sous la direction de Scarlatti. Après avoir com- 
posé pour les principaux théâtres d'Italie, cl 
partout avec succès, il alla à Vienne cl y de- 
meura plusieurs années au service de l'empe- 
reur Charles VI. Ce fat pour la cour impériale 
qu'il écrivit ses opéras de Catone in Utica et 
de l'Arrenione. De retour à Naples, il y donna, 
en 1731 , Epaminondas, au théâtre Sainl- 
Charlcs; de là, il alla à Vérone, où il écrivit 
Lucio PapiHo, puis â Venise ou sa Méropt 
fut jouée, en 1734. L'année d'après, ilcon>|K>sa 
a Turin Cesare in Kg Mo, qui csl considéré 
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comme un de ses meilleurs opéra», et qui fut 
joué aussi à Venise, dans la même année. 
Giacomelli était alors âgé de cinquante ans. 
Son dernier ouvrage est VArsace, qui fut re- 
présenté à Turin, en 1736. Qn connaît aussi 
de ce maître douze airs pour voix de soprano, 
avec la basse chiffrée pour l'accompagnement 
du clavecin. On a publié du même maître, à 
Berlin, chez Guttentag, Ie8 mr psaume (Domine 
noster), pour deux ténors et basse, en partition. 
Giacomelli est mort le 19 janvier 1743. 

GIACOMELLI (Joseph), maître de chant, 
né à Novare, en 1750, s'établit à Paris, vers 
1790, et se livra à l'enseignement. On a de lui 
deux cahiers de six romances, Paris, Leduc. Il 
est mort à Paris, en 1822. 

GIACOMELLI (Madame Geheviève-So- 
prie MLLE), femme du précédent, reçut des 
leçons de chant de son mari, et cultiva d'abord 
la musique et la peinture comme amateur. 
En 1808, elle se fil entendre dans des concerts 
à Paris, et y fut forfbien accueillie. Ses succès 
engagèrent son mari à la faire débuter au 
théâtre de la cour de l'empereur Napoléon ; 
elle y parut, en 1809, dans la Fergine del 
Sole; mais sa voix, qui était agréable dans les 
salles de peu d'étendue, se trouva insuffisante 
au théâtre. Après un petit nombre de repré- 
sentations, elle cessa de se Taire entendre. Le 
16 octobre 1813, elle chanta, au Théâtre-Ita- 
lien , le rôle de Nina dans la Pazza per 
amore , et n'y eut qu'un succès médiocre. 
En 1815, elle entra à l'Opéra-Comique, et y 
débuta par le rôle d'Aline. Le dérangement de 
sa sauté l'obligea bientôt à se retirer, et elle 
mourut à Paris, le 11 novembre 1819, dans 
un âge peu avancé. On a publié un recueil de 
six nocturnes italiens à deux voix avec ac- 
compagnement de piano, composés par ma- 
dame Giacomelli. Cette dame cultivait avec 
succès les arts du dessin : elle a dessiné et 
gravé une suite de sujets qu'elle avait compo- 
sés d'après les tragédies de Sophocle. 

GIACOMINl (BERTUnonv), né à Casale, 
dans le Frioul, dans la première moitié du sei- 
zième siècle, fut maître de chapelle à Rovigo. 
On a imprimé de sa composition : Madrigali 
a cinque voci. novamente composa. Libro 
primo, Venczia, appresso d'Antonio Gardano, 
1568, in-4* ohl. 

G I Al, 1)1 M (Louis), virtuose sur le haut- 
bois, le cor anglais, la flûte et le basson, na- 
quit à Pcscia, en 1762. Jean-Michel Sozzi,dc 
< Florence, fut son maître pour ces divers in- 
struments. Arrivé à Livonrnc |K>ur y donner 
des concerts, il fut engagé comme premier 
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hautbois du théâtre. Ayant appris l'harmonie 
et le contrepoint, il a écrit des duos pour deux 
flûtes , pour flûte et violon et pour flûte et 
basson, un concerto pour flûte et orchestre, et 
plusieurs œuvres de trios pour divers instru- 
ments. Il est mort â Livournc, en 1817. 

GIAMBEHTI (Joseph), maître de chapelle 
de Sainte-Marie-Majeure, à Rome, était né dans 
cette ville, dans la seconde moitié du seizième 
siècle. Après avoir commencé ses éludes dans 
l'école de Bernardin Nanini, et les avoir ache- 
vées sous la direction de Paul Agostini, il fut 
maître de chapelle de la cathédrale d'Orvielo. 
De retour à Rome, Il obtint la place de second 
maître de chapelle à Sainle-Marie-Majeure, 
sous Tardili et Grégoire Allegri. Après plu- 
sieurs années de service, il fut nommé premier 
maître, en 1629, mais il jouit peu de temps de 
sa nouvelle position , car il mourut l'anuée 
suivante. Ce maître s'est distingué par les 
corrections qu'il a faites à l'antipbonaire ro- 
main pour une édition qui parut en 1650, 
c'est-à-dire vingt ans après, chez Roblelli, à 
Rome. On a de sa composition : 1° Ihtelibridi 
poetie varie in mu tic a, Rome, Soldi, 1613. 
2° Sacrx tnodulationes 2, 3, 4, 5 voc. CtMi 
litaniis B. Maris, ibid., 1627. 3* Laudi 
spiriluali posti in musica in diverti stili, 
a una, due, tre, qualtro, cinque e set voci. 
Opora terza, in Orvieto, j>er Rinaldo Runli, 
1628, in-4°. Giamberli dit, dans l'épltre dé- 
dicatoire au cardinal Crescentio, évéque d'Or- 
vielo, que ces cantiques ont été écrits pour être 
exécutés le samedi soir, en l'honneur de la 
Vierge, dans la cathédrale de cette ville. 4" An- 
tiphonx, et motet la festit omnibus propria, 
et communia juxta formam breviarii ro- 
mani, una cum plurimis, qux dominicis 
per annum aptari possunt 2, 3, 4, 5 t oc. 
concinenda, Rom», apud Roblcttum, 1650. 
5» Duetti per solfeggiare, Roma, Belmonte, 
1657. Dans le recueil de D. Florido(Romc, Bel- 
monte, 1662), il y a un Laudatek trois voix de 
Giamberti. 

GIAIMELLA (Louis), flûtiste italien, vint 
à Paris, -en 1800, et entra comme première 
flûte à l'Opéra -Bouffe qui fut établi â celte 
époque au théâtre de la rue de la Victoire. En 
1805, il donna au théâtre de la Porle-Sainl- 
Martin, avec Dumonchau, un petit opéra inti- 
tulé : l'Officier cosaque , qui eut du succès. 
On a aussi de cet artiste : 1° Le ballot a'Acis et 
Galatée, représenté à l'Opéra, en 1806. Les 
airs de ce ballet ont été gravés en harmonie 
dans la douzième livraison du journal de Le- 
duc. 2*Prera ter concerto pourtlûtc et orchestre 
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(en ré mineur), Paris, Pleyel. 3° Deuxième 
idem (en /a), oeuvre 8, Paris, Sicher. 4° Troi- 
sième idem (en sol), Paris, Frey. 5° Trois quin- 
lettes pour finie, 2 violons, alto et basse, Paris, 
Leduc. 0- Trios pour flûte, violon et basse, 
œuvres 1 et 2, Paris. Sicbcr. 7° Nocturnes pour 
ilciu flrtles et basson, op. 12, Paris, Carli. 
8° Nocturne pour flûte et violoncelle, op. 28, 
ibid. 9 • Oual re œuvres de duos pour deux flûtes, 
Paris, Pleyel cl Carli. 10° Quatre enivres de 
duos pour harpe et flûte, Paris, Pleyel et Na- 
derman. 11° Romances, avec accompagne- 
ment de piano, Paris, Pleyel. Gianella est mort 
à Paris, en 1817. 

GIANELLI (l'abbé Pieihie), né dans le 
Friotil, vers 1770, fit ses études à Padoue, et 
passa la plus grande partie de sa vie à Venise. 
On a de lui le premier dictionnaire de musique 
publié en Italie. C'est un ouvrage fort médiocre, 
où l'on trouve quelques petits articles de bio- 
graphie mêlés à ceux de l'histoire et de la théo- 
rie. La première édition a paru sous ce titre : 
Dizzionario délia musica sacra e profana 
checontiene la spiegazione délie voci,equanto 
di teorie, di erudizione, ec, è speltanle alla 
musica, con alcune notizie degli strpmenti 
antichi e modérai, e délie persone che si dis- 
tinsero in Jtalia e ne' paesi slranieri 
in quest' arle, Venise, André Santini, 1801, 
trois petits volumes in-8°. Une deuxième édi- 
tion, très-augmentée et perfectionnée, a été im- 
primée chez le même, en 1820, en huit petits 
volumes in-12, en 1820. L'ahbé Gianelli est 
aussi auteur d'une grammaire de musique 
intitulée : Grammatica ragionata délia mu- 
sica, o sia nuovo metodo facile di appren- 
dere a ben suonare e cantare, a comporre 
qualunque génère di conlrappunto secondn 
le regole, etc., Venezia, presso Andréa San- 
tini, 1801 , cent quarante-huit pages in 8 a . 
Deuxième édition, ibid., 1820. Cet ouvrage est 
divisé en quatre parties; la première traite des 
dispositions nécessaires pour jouer d'un instru- 
ment et du choix d'un maître; la deuxième, de 
la manière d'accompagner sur le clavecin et 
sur l'orgue; la troisième, du chant théâtral; 
la dernière, de la théorie de l'harmonie. Un 
troisième ouvrage de l'ahhé Gianelli a été pro- 
posé en souscription sous ce titre : Biografia 
degli ttomini illustri délia musica, ornata 
de' loro respettivi rilratti. La première 
livraison de cet ouvrage a paru à Venise, chez 
Santini, 1822, in-8 B , avec le portrait de Jean- 
Auguste Pcrolli ; mais le reste n'a pas été 
publié. 

GlAHiETTÏIW (AsTom), ou ZANET- 



G1ANGIAC0MI 

TI>Ï, compositeur, naquit à Venise,en lGiO, 
Il y fit représenter, en 167fi, l'opéra sérieux 
Medea in Atene, qui fut repris avec succès, 
en 1G78. Dans celte dernière année, il donna 
aussi, à Venise, l'Aurora. En 1081, il fil re- 
présenter, dans la même ville, Irène e Costan- 
tino. La réputation qu'il avait acquise par 
ses ouvrages le fit engager comme maître de 
chapelle de la cour de Modène, le l"raai 1086: 
il occupa celte position jusqu'à sa mort, arri- 
vée à la fin du mois d'août 1721. Dans cet 
intervalle, il obtint un congé pour aller écrire 
quelques opéras à llambourg. Il donna, dans 
cette ville, la Schiava fortunata , en 1003; 
Medea, en 1095, et Ermione, dans la même 
année. De retour à Modène, à la fin de cette 
année, il y reprit son service à la chapelle du- 
cale. En 1709 , il fit représenter, dans celte 
ville, l'opéra intitulé : i Prtsaggi de Melissa. 
On conserve de ce compositeur, en manuscrit, 
à la Bibliothèque ducale de Modène : 1° L'In- 
gresso alla gioventu di IVerone , opéra en 
trois actes. 2" Trois oralorios, à savoir, la 
Creazione de' Magistrali di Mosè, Amore 
alla catena, et l'b'omo in Bivio, ainsi que 
quelques canlates. On a publié de Giancttini 
un ouvrage qui a pour li'.rc : Salmi a 4 voci a 
cappella con stromenti , Venise, Ant. Bar- 
toli, 1717, in 4°. L'ancien catalogue de Bteil- 
kopf, de Leipsick, indique sous le nom de 
Gianetlini un À'yri'fl à cinq voix avec instru- 
ments. 

GIANGIACO.TII (Pediuko), surnommé 
del cornetto, à cause de son habileté sur le 
cornet, naquit vers le milieu du seizième 
siècle, à Modène, et mourut à Milan, le 7 mai 
1007. Spaccini en parle, sous celte date, dans 
sa chronique, et dilde lui, en slyle aussi vieux 
qu'incorrect : 

« Esl mort à Milan M. Pedrino dei Gian- 
« giacomi , dit vulgairement del cornetto, 
« de Modène, qui, dans sa profession de 
« joueur de cornet, était le premier de son 

* temps, et qui fut très-aimé pour son talent. 

• Il était si recherché dans ses habits, qu'il 
■ semblait élrc un prince. Il avait composé 
u en musique de très-beaux madrigaux, dont 
» on aurait pu former un volume ; mais main- 
« tenant ils sont lous perdus (volés). Il de- 
u mettrait dans un couvent de moines blancs, 
« où il avait ses dépenser pour lui et pour un 
« serviteur, deux chambres meublées comme 
« pourun gentilhomme, cl de plus un salaire... 
« Il ne voulait enseigner à personne, et lors- 
« qu'il devait jouer, il voulait être bien payé, 
« exigeant quinze tcus, cl davantage s'il avait 
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« à Jouer plusieurs morceaux; enfin, il devait 
e prendre part au* banquets, sinon il refusait 
« les invitations (1). 

GIAUNETTI (Astoiîie), compositeur el 
maître de chapelle du duc de Modène, vers le 
mrliett du seizième siècle. On a imprimé de 
lui : 1° Motetti, parle a cinque veci. parte a 
olto voci, Ubro 1°, in Venetia , Angelo Gar- 
dano, 1598, in-4 ". Cet ouvrage parait être une 
réimpression de celui qui avait paru longtemps 
auparavant sous ce titre : Sacrarum modula- 
lationum seu Moteclorum quinque et octo vo- 
eu m, liber primat, Roma, Franc. Coaltino, 
1543. 2° Madrigali a quattro, cinque et tei 
vwi. libro 1°, in Venetia, app. Hier. Scolto, 
1557, in 4» obi. 

GIAI\OTTI (Pierre), né à I.ucques, vint 
à Paris Tort jeune et entra a l'Opéra, en 1739, 
comme contrebassiste. Il se relira en 1758, et 
obtint la pension à laquelle il avait droit; mais 
il n'en jouit pas longtemps , étant mort le 
19 juin 1705. Gianolti avait étudié l'harmonie 
d'après les principes de la basse fondamentale, 
sous Sa direction de Rameau; il exposa cette 
doctrine avec assez de clarté dans un livre 
qu'il publia sous ce titre : le Guide du com- 
positeur . contenant des règles sûres pour 
trouver d'abord par les consonnances , en- 
suite par les dissonances, la basse fonda- 
mentale de tous les chants possibles, Paris, 
1759, deux volumes in-8", l'un de texte et 
l'autre d'exemples. Ce livre est devenu rare. 
Gianotti passait pour être un bon maître de 
composition : son meilleur élève fut Monsigny. 
On a aussi de ce musicien dix-sept œuv res de 
musique qui consistent en trois livres de so- 
nates à violon seul ; deux livres de sonates 
pour deux violons; cinq livres de trios pour 
deux violons et basse; un livre de sonates pour 
le violoncelle, qui est son œuvre 12 r ; deux 
livres de duos pour les musettes ou vielles, qui 
sout les œuvres 8» et 11 e ; et des cautatillcs, 
parmi lesquelles on a remarqué dans la nou- 
veauté celle qui a pour titre : l'École des 

(I) È morto in Milano M. Pedrino dei Giangiaeomi 
drtio tolgarniente Ptdrino dtl corntito, Modcne»?, che 
nrlla profrstione Hrl rornrtio era il prim», che cola, 
fottt, sendo (oswnilo) m«lio amato per la sua mlo. 
Era tanto polito (pulilo). rbe in «mire pare va un 
principe. Hâtera coniposti io muiira Madrigali bellii- 
simi, clic ne puieva foi-marc un libro. Ma ara ri sono 
siuli rabat i (ruhati). Abilava in un eonvrnto di monaebi 
bianrbi, dove batni le »pe«e per lui e un seriitore, • 
due Manie fornite da gentil uorao, e la paga aneora... 
Non voloa insegnare a nesiuno, e suanando vole»a 
ester hen pag.ilo, e tnlrYa urudi riuinrfiei, et aneor più 
se harcra a suonarc divcn>i peu!, et bîsognata palcg- 
giarc (paiicgjiare), altrimenti non vî 



filles. Toutes ces compositions annoncent peu 
de génie. 

GIAN8ETTI ou GIANZETTI (Jbak- 
Baptiste), compositeur de l'école romaine, fut 
nommé maître de chapelle de Saint-Jean de 
Latran, au mois d'avril 1007, et conserva 
cette place jusqu'à la fin de septembre 1075. 
Ce maître a publié cinquante-six motets à 
deux, trois, quatre, cinq et six voix, op. 1, 
Rome, 1070 ; des motets à trois voix de soprano, 
en 1071 ; et des messes à huit et dix voix ; mais 
il doit surtout sa réputation à une messe pour 
quarante-huit voix en douze chœurs, qui fut 
exécutée à Santa - Maria - sopra- Miuerva, le 
4 août 1075. On ne connaît que trois com- 
positions de cette espèce; la première, par 
Benevoli ; U deuxième, par Giansetli ; et la 
dernière, par Grégoire Ballabenc {voyez ces 
nom*). 

GIAItblM (Félix), violoniste et compo- 
siteur, né à Turin, au mois d'avril 1710, fut 
envoyé à Milan dans son enfance pour y étu- 
dier la musique, comme enfant de chœur de la 
cathédrale. Paladini lui donna des leçons de 
chant, do clavecin et d'harmonie. Ayant mon- 
tré quelques dispositions pour le violon, il fut 
rappelé par son père à Turin, el confié aux 
soins de Somis (voyez ce nom) qui lui fit étudier 
les œuvres de Corelli pendant plusieurs années, 
mais qui ne put néanmoins jamais lui inspirer 
le goût du style simple el des grandes choses. 
Giardini était fort jeune encore lorsqu'il se 
rendit à Rome dans l'espoir de s'y placer avan- 
tageusement; n'ayant pu y réussir, il aila à 
Naples et y entra à l'orchestre du théâtre. Il 
aimait beaucoup à charger de broderies et de 
fioritures la musique qu'il exécutait, même 
dans les parties d'accompagnement; le public 
goûtait cette nouveauté, el l'applaudissait cha- 
que soir. Cette manie lui valut une rude leçon, 
qui dut le corriger. On jouait un opéra tic Jo- 
melli ; ce maître vint s'asseoir dans l'orchestre 
cl se plaça près de Giardini. Celui-ci, comptant 
sur les éloges du compositeur, redoubla d'ef- 
forts pour imaginer des traits nouveaux dont 
il ornait à profusion sa partie ; mais tout à coup 
il fut interrompu au milieu de cet agréable 
exercice par un soufflet qu'il reçut de la main 
de Jomelli. En 1744, il se rendit à Londres, et 
son arrivée en cette ville produisit une vive 
sensation parmi les amateurs. On n'y connais- 
sait que la manière un peu surannée de Fesling 
et de Urown, et le style grave de Geminiani; 
le jeu agréable el plus moderne de Giardini fil 
ouhWer ces vieux artistes. Après avoir publié 
plusieurs œuvres pour le violon, il donna à 
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l'Opéra italien Entât Lavinia, opé*ra sérieux, 
en 1740, et Tannée suivante V Amour au vil- 
lage, à l'Opéra anglais. En 1748, Giardini vint 
à Taris et se fit entendre avec succès au con- 
cert spirituel. Bien accueilli à la cour, il fut 
recherché par les femmes et comme artiste et 
comme homme agréable. Après dix-huit mois 
de séjour en France, il retourna a Londres, où 
ses succès eurent plus d'éclat encore qu'à son 
premier voyage. Il eut bientôt pour élèves les 
personnes les plus distinguées de la société, et 
la foule se pressa aux concerts du matin qu'il 
donnait dans sa maison. Ses leçons et ses con- 
certs lui avaient procuré des sommes considé- 
rables en peu d'années, et tout lui promettait 
une vieillesse heureuse et tranquille, lorsqu'il 
eut la fâcheuse fantaisie de se charger de l'en- 
treprise de l'Opéra italien, en 1756. L'année 
suivante, ses pertes étaient déjà si considéra- 
bles, qu'il fut obligé de renoncer à son entre- 
prise. Il s'en chargea de nouveau en 17G3, et 
sa fortune en souffrit davantage, car tout ce 
qu'il avait gagné jusque-là se trouva dissipé à 
la fin de Tannée. Pour réparer ses pertes, il 
publia quelques compositions et reprit ses le- 
çons et ses concerts. Mais déjà il louchait à 
Tâge de cinquante ans; son goût d'exécution 
n'avait plus Tattrait de la nouveauté, cl l'en- 
gouement était passé. Il ne retrouva plus les 
mêmes avantages dans Texercice de son talent. 
L'arrivée du violoniste Cramer en Angleterre 
vint encore diminuer les ebances de succès 
qu'il avait eues jusqu'alors; lorsqu'il s'éloigna 
de Londres en 1784, il n'était guère plus riche 
que lorsqu'il y était arrivé, et il avait près de 
soixante et dix ans. La protection de l'ambassa- 
deur d'Angleterre, sir William Hamilton, le 
fixa à Naples pendant quelques années, puis il 
se rendit en Russie. Il est mort à Moscou, au 
mois de septembre 1790, à Tàgc de quatre- 
vingts ans, des suites d'un érésipèle à la 
jambe. Son portrait, gravé par Barlolozzi, en 
1705, a été mis à la téle de ses douze solos de 
violon dédiés au duc de Brunswick. 

Giardini avait du charme dans l'exécution, 
et jouait Vadagio avec goût et expression ; ce- J nommé Ciceri. 



pendant son talent ne se distinguait que par 
une justesse d'intonation d'une rare perfec- 
tion. On dit aussi qu'il avait de la variété d'ar- 
chet; mais il tirait peu de son de l'instrument, 
et son style manquait d'élévation et de force. 
Ses opéras ont eu peu de succès ; on n'en con- 
naît plus aujourd'hui que les titres. Ce sont : 
1 U Enea e Lavinia, en 1740, à Londres, repris 
en 17G4. 2° L'Amour au village, opéra anglais 
en un acte, 1747. 3° Rosmita, opéra sérieux, 
Londres. 1757. 4° Cléoniee, pasticciooù il eut 
la plus grande part, 1704. 5» Siroe, en 1704, 
Il a aussi publié pour le chant : 1" A collection 
of duetts and catches. 2° Six chansons ita- 
liennes avec accompagnement de clavecin. 
3- Duos dédiés à Lady Rockingham, Londres, 
1702. 4" Chansons dédiées à la duchesse de 
Marlborough, Londres. Son oratorio de Euth 
a été exécuté à Londres en 1772 et en 1787. 
Dans la musique instrumentale de Giardini on 
remarque : 1° Six solos pour le violon, op. 1, 
Londres. 2° Six duos pour deux violons, op. 2, 
ibid. Hummcl d'Amsterdam a publié, comme 
H'uvre deuxième, six trios pour deux violons et 
violoncelle. 3° Six sonates pour clavecin et 
violon, op. 3, Paris. 4° Trois concertos pour le 
violon, op. 4, Londres. 5° Trois idem, op. 5, 
ibid. G» Six trios pour deux violons et viole, 
op. 0, Amsterdam, Hummel. 7° Six solos pour 
le violon, op. 7, Londres. 8° Six idem, op. 8, 
ibid. 9° Six quintettes pour clavecin, deux 
violons, viole et basse, op. 11, t'6irf. 10° Douze 
solos en deux livres, dédiés au duc de Bruns- 
wick, Londres, 1705, avec le portrait de Tau- 
leur. 1 l°Trois irios pour violen, alto et violon- 
celle, op. 13. 12" Six duos pour violon et 
violoncelle, op. 14. 13" Six concertos pour 
violon principal, op. 15, Londres. 14° Six solos 
iwur le violon, op. 10, ibid. 15° Six idem, 
op. 19, ibid. 10° Six trios pour deux violons et 
violoncelle, op. 20. 17° Six quatuors pour deux 
violons, alto cl basse, op. 20\ ibid. 18° Six 
idem, op. 29, ibid. Giardini était possesseur 
du violon de Corelli ; avant de partir pour la 
Russie, il le vendit à un amateur de Como 
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